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(Hlstoire dee Ouvrages det Savamu Mai 1706. — LeUn. Op|^ Ed. Dntens Tobi« IL P. i. p. 89.} 



Gomme la dispute qni s^esi élevóe sar les Na- 
tares Plastiqoes, et sur les Prinoipes de 
Vie, a dooné occasioD anx penomieB eélèlunes, qoi 
s''y intéresBent, de parler de mon système, doot il 
semble qa^on demando qaelqae éclairciasement ( voyez 
Biblioth. chois. Tom. 5. art 5. pag. 301. et 
pois FHistoire des Oavrages dea Savana de 
1704 art. 7. pag. 393.) j'ai cru qo^il seroit à prò- 
pos d'igouter qiielqne chose sur ce sqj^^ ^ oe qne 
j^ai d^à pabJié en dive» endroits des Jomnanx 
cUós par Bir. Bayle dans son Dictlonnaire, article 
Rorarins. J^admets efibotivement les principes 
de vie répandos dans tonte la Nature, et immortels \ 
pois qne ce sont des snbstanoes indivisibles, ou bien 
des onités, eomme les oorps sont des mnltitodes 
sqjettes à perir par la diasolution de lemv parties. 
Ces principes de vìe, oa ces ames, ont perception 
et appetit. Qnaud on me demando, si ce sont des 
fonnes snbstantielles, je réponds en distingoant: car 
si ce terme est prìs, comme le prend Mr. Descar- 
tes, qoand il sootient contre Mr. Regis, qne l'ame 
raisonnable est la forme substantielle de Fbomme, 
je répondrai qii'ooi. Mais je dirai qne non, si qnel- 
qn'im prend le terme comme cenx qni s^imaginent 
qn'il y a one forme snbstantielle d*an moreean de 
pierre, ou d^un autre corps non organiqne; car les 
principes de vie n'appartiennent qu^anx oorps orga- 
niqnes. U est vrai (seloo mon systdme) qu^il n^ a 
poiat de portion de la matière, oiì nV ait mie in« 
finite de corps oiganiques et animés; sous lesqnels 
jecomprendsDon seulement les animans et les plan- 
tes, mais eacore d^autres sortes peutètre, qui nous 
sont entièrement ineonnués. Mais il né faut point 
dire pour cela, quo chaque portion de la matière 
est animée; c'est comme nous ne disons pas qn^un 



étang plein de poissons est un cori» anime, quoiqne 
le poisson le sòit. 

Cependant mqp sentiment sur les Principes 
de Vie esf diiférent en certains points de ce qu'on 
en a eoseigné anparavant L*un de ces i)oints est, 
que toos ont cru quo ces principes de vie changent 
le cooTB dn mouvement des corps, on donnent àu 
moins occasion à Dien de le changer; an lieu que 
snivant mon système ce cours n*est point changé 
du tout dans Pordre de la nature, Dìeu Fayant 
préétabli comme il firat. Les Pérìpatéticiens ont cm 
que les ames avoient de l'inflnence sur les corps, et 
qne selon leur volente ou appetit elles donnoienl 
quelque impiession aux corps ) et les eélèbres Aa- 
teurs, qni ont donne occa^on à la contestatien pié- 
sente par lenm Principes de Vie et leinv Ifatures 
Plastiques, ont été du mème sentiment, qttoìqulls 
ne soient point Péripatéticiens. On ne pent dire 
autant de ceux qui ont employé des Archées, ou 
des Principes Hylarchiqnes, ou d^autres prin- 
cipes inmiatériels sous les diflTérens noms. Descar- 
tes ayant bien reconnu, qu'il y a une loi de la Na- 
ture, qui porte, que la méme quantité de la force 
se conserve, (quoiqu^il se soit trompé dans l'appli- 
cation, en confondant la quantité de là fbroe avae 
la quantité du mouvement) a cru qu^il ne falloit pas 
accorder à fame le pouvoir d*augmenter ou de di- 
minner la force des oorps; mais seokment eelui 
d'en changer la ^Urection, en changeant le cours des 
esprìts animaux. Et ceux d^entre les Cartésieiis, 
qui ont mis en vogue la doctrine des causes ooea- 
sionnoUes, ont cru qne Fame ne poùvant point avoir 
de rinfluoDce sur le corps, il falloit que Dieu chan- 
geàt le oouTS et la direction des esprits animaux 
snivant les volontés de Fame. Mais si Fon avoit su 
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du tems de Mr. Descartes oette nouvello loi de 
la Nature, qae j^ai démoDtrée, qai jiorte qne non 
sealemcni la mème quantité de la force totsde des 
coq)s, qui out commerce cntre enx, mais encore 
lenr direction totale, se conserve, il seroit vena 
apparemment à mon Systéme de THarmonie 
préétablie; car il auroit reconna, qo^ll estaussi 
raisounable de dire, qae Fame ne change point la 
quantité de la direction des corps^qu^il est raisounable 
de refuser à fame le pouvoir de changer la quan- 
tité de leur force, Tua et lautre étant égalenient 
Gontraire à Fordre des chbses, et aux loìx de la 
Nature, comme Fun et Fautrc est également iuexpU- 
cable. Ainsi, selon mon systéme, les auies ou les 
principes de vie ne cbangeut rien dans le cours or- 
dinaire des corps, et ne donneut pas méfne à Dieu 
occasion de le faire. Les ames suivent leurs loix, 
qui consistent dans un certain développement des 
percèptions selon les biens et les maux; et les corps 
suivent anssi les leurs, qui consistent dans les rè- 
gles du mouvement: et cependant ces deux ètres 
d^nn genre tout-à-fait différent, se rencontrent en- 
semble et se répondent comme deux pendules par- 
faitement bien réglées sur le oiéme pied, quoiqne 
peat-ètre d^nne constmetion tonte differente. Et 
c'est ce que j^appelle FHarmonie préétablie, 
qui écarte tonte natlon de miracle des actions pou- 
rem^nt naturelles, et fait aller les choses leur train 
réglé d^nne manière intelligible: au lieu que le sy- 
stéme commun a reoours à des influenoe» absolu- 
ment inexplieables, et que dans celui des causes 
occasiounelles, Dieu par une espèce de loi generale 
et comme par un pacte, s'est ohligé de changer à 
tout mement le train nsfturel des pensées de Fame 
pour tes accomoioder aux impressiona des corps, et 
de troubler le cours natnrd des mouvemens da 
corps selon les volontés de Fame; ce qui ne se peut 
^q[)]iquer, que par un miracle perpétuel; pendant 
que j'explique le tout intelligiblement par les natu- 
res que Dieu a établies dans les choses. 

Ce systéme de Fharmonie préétablie foumit une 
nouvelle preuve inoonnuè jusqu'ici de Fexistence de 
Dieu, puis-qu^il est bien manifeste, que Faccord de 
tftnt de substances, dont 1 une n^a point d^iniluenoe 
sur Fautre, ne sauroit venir que d'^me cause gène- 
cale, dont elles dépendent toutes, et qu^elle doìt 
avoir une puissance et une sagesse infinie pour 
préétablir tons ces accords. Mr. Bayle mème a 
jugé, qu^il nV a jamais eu dliypothèse, qui ait 
donne tant de relief à la connoissance que nons 
avons de la sagesse divine. Ce systéme a encore 
cet avantage, de conserver dans tonte sa rigaeur et 
géuéralité ce grand ))rincipe de la Physique, que 
jamais un corps ne rc^it un changement dans son 



mouvement, que par un antro coips en mouvement^ 
qui le pousse. Corpus non mof^eri nisi im- 
pulsum à corpore contiguo et moto. €ette 
loi a été violée jusquld par tous ceux qui ont ad- 
mis des ames ou d*antres principes immatérìels, y 
compris raémc tous les Cartésiens. Les Démocrì- 
tiens, Hobbes, et qnelqaes autres Matérialistes 
tout purs, qui ont rejeté toute substanee immaté- 
rielle, ayant seuis' conserve oette loi jusqu'ici^ ont 
cru y avoir trouvé un siuet dHnsulter les autres 
Philosophes, comme s'ils souienoient ainsi un senti- 
mtnt fort déraisonnable. Mais le scget de leur 
trìomphe n^a été qu''api)arent et ad hominem; et 
bien loin quUl leur puisse servir, il sert à les ter- 
rasser. Car maintenant leur illusion étant décou- 
verte, et leur avantage toumé contre eux, il semble, 
qu^on peut dire, que c^est la première fois que la 
meilleure Philosophie se montre aussi la plus con- 
venable en tout avec la raison, ne restant rien qn^on 
lui puisse opposer. Ce prìncipe general, quoiquil 
donne Fcxclusion aux premiers moteurs particoliers, 
en iiEÙsant reitiser oette qualitè aux ames ou aux 
principes immatérìels crèés, nous mene dantant plus 
sùrement et clairement au premier Moteur univer- 
sel, de qui vient également la suite et Faocord des 
pero^tioDs et des mouvemens. Ce sout comme 
deux règnes, Fun des causes effidentes, Fautre des 
finales, dont chacun snffit àpart dans le détail pour 
rendre raison de tout, comme si Fautre n'exietoit 
point Mais Fun ne suffit pas sans Fautre dans le 
general de leur origine; car ils éman^it d^nne 
souroe, où la puissance qui fait les causes efQcieur 
tes, et la sagesse, qui rè^ les finales, se trouvent 
réunies. Cotte maxime àussi, quHl n^y a point de 
mouvement, suivant les règles mécbaniques, nous 
méne au premier Moteur encore: parco que la ma? 
tière étant indifferente en elle-mèma à tout mouve- 
ment, ou au repos, et possédant pourtant toiQonrs 
le mouvement avec toute sa force et direction, i^ 
n^y peut avoir été mis quo par FAuteur méiàe de 
la matière. 

Il y a encore une autre différence entro les sen- 
timens des autres Auteurs, qui» sont pour les prin- 
cipes de vie, et entro les miens. C*est que je crois 
en mime tems et que ces prindpes de vie sont im- 
mortels, et quSl y en a par-tout; au lieu que sui- 
vant Fopinion comraune les ames des bé^es pérìs- 
sent, et que selon les Cartésiens il n'y a ^e 
Fhomme, qui, ait vérìtablement une ame, 'et mème 
qui ait perception et appetit; opinion, qui ne sera 
jamais approuvée, et où Fon ne s^est jeté que parco 
qu^on a vn, qu'il fEdioit, ou aocorder auxrbètes des 
ames immorteUes, ou avooer, que Fame de Fhommé 
pouvoit ètre mortelle. Mais il fklloit dire> plutòt. 
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que toute Bubsìaoce siinple étant iinpérìssablc, et 
toate ame par Gonséqaent étaiit knmortelle, celle 
qu'^oR ne saóroit refnser raisoDiiablement anx bétes, 
uè peat loanquer de sabsister aussi toi^jonrt, quoi- 
qae d'ione manièro bien differente de la nòtre, pais- 
qne les bétes autant qu^on en peut jager, manqaent 
de cotte réflexion, qui ]U)us faìt penser à noos-mé- 
mes: ^ Yon ne voit poinf, pourqaoi les hommes 
oni eli tant do répngancc à accorder anx corps des 
aotres créatures organiques des sabstances imina- 
téiielles imi)érìssables ; puisque Icsi^ défenBenrs des 
atomes ont introduitdes substances natérielles, qui 
ne i)érisseht point^ et qno Fame d»la bète n^a pas 
plus de réflexión qu^UQ atotne. Gar il y a bien da 
, la distance entre le sentiment, qui est comuinn à 
ces aines, et la réAexion qui aooonipagne la raison, 
puisque nous avons mille sentimens sans y faire 
réAexion; et je ne trouve point quc les Cartésiens 
aient jamais prOuvé ni qu'ils puissent prouver, quo 
toute perception est accompagnée de conscienoe. 
Il est raisonnablo aussi, qu^il y ait des substances 
eajMibles de perception au dessous de nous, comme 
il y en a au dessns; et quo noti^ ame, bien loin 
diètro la demière de toutes, se trouve dans un mi- 
lieu, dont on puisse desoendrc et mouter; antre- 
meot ce aeitoit un défaut dbrdre, que certains Phi- 
loflophes appelient vacuum f ormar um. Ainsi 
la Raison et la Nature portent les hommes au sen- 
timedt que je vìens de proposcr; mais les pr^'ugés 
les en ont détoumés. 

Ce seBtiment mene à un antre, où je suis encore 
obligó de quitter lopinion re^ue. On demanderà 
à ceux qui sont de la mieone, ce que feront les 
ames des bétes après la mort de Fanimal: et on 
nous impatera le dogme de Pythagore, qui croydt 
la transmigration des ames, que non-8«ulement feu 
Mr. Tan Helmont le fils, mais encore un Auteur 
<le certaines méditations métaphysiques publiées à 
Paris, a i«ulu resusciter. Mais il faut savoir, que 
j'en suis fort éloigné, parco que je crois quo non* 
seulement Fame, mais encore le méme animai sub- 
siflte. Des personnes fort exactcs aux expérienoes 
se sont déjà apper^ues de notre tems, qa^ott peot 
douter, si jamais un animai tout-à-fait nouvean est 
produit, et jsi les animaux tout en vie ne sont d^'à 
en petit avant la conceptìon dans les semences aussi- 
bien que les plantes. Cette doctrine étant posée, 
il sera raisonnable de juger, que ce qui ne com- 
uience pas de vivre, ne cesse pas devivre non plus^ 
et que la mort, comme la generation, n^est que la 
transformàtion du méme animai, qui est.tantót aug* 
mente, et tantòt diminué. Ce qui nous découvre 
encore des merveilles de Tartifice divin, où Ton 
n'avoit jamais pensée c^est qiie les macMnes de la 



Nature, étant machines jusques dans leors moindres 
parties, sont indestmctibles, à cause de Fenveloppe- 
meut d^une petite machine dans une plus grande à 
l'iufini. Ainsi on se trouve obhgé de soutenir en 
méme tems et la pré-existence de Fame comme de 
Fanimal, et la sufaEtancede Fanimal commede Fame./^' 

Je suis venu insensiblement à expliquer tnon 
sentiment de la formation des phmtcs et <les ani- 
maux, puisqu'^il paroìt par ce que je viens de dire, 
quìis ne sont jamais formés tout de nouveau. {e 
suis donc de Favis de Mr. Cudworth (dont Fex'- 
eellent ouvrage me revient extrèmement dans la 
plus grande partie) que les loix du Méchanisme tou* 
tbs seules ne sauroieni former un animai, là ou il 
n'y a rien encore (Porganisé; et je trouve^ qoi'ù 
s'oppose avec raison à ce que quelques Anciens (nt 
imàginé sur ce su jet, et méme Mr. Descartef 
dans son homme, doni la formation lui coùt9 si pen, 
mais approche aussi trés pea de F4iomme véritable. 
Et je fortifìe ce sentiment de Mr. Cudworth «n 
donnant à considérer que la matière arraogée par 
une sagesse divine doit étre essentiellement organi- 
sée |ìartout; et qu'ainsi il y a machine dans les 
parties de la machine naturelle à Finfini, et tant 
d'enveloppeés les uns dans les autres, qn''on ne sau- 
roit jamais produire un corps organique tout-à fait 
nouveau, et sans aucunè préformation^ et qu'on ne 
sauroit détruire èntièrement non plus up animai 
d^à subsistant. Ainsi je n''ai pas besoin de re- 
eofirir avec Mr. Cudworth à certaines Natures 
Piasti que 8 immatérìelles, quoiqne je me so«* 
Vienne, que Juies Scaliger et autres Péripatéti- 
ciens, et aussi qielques sectatcurs de la doctrine 
Hdmontienne des Archées^ ont era, que Fame se 
fabrique son corps. Ten puis dire. Non mi bi- 
sogna, e non mi basta, par cette raison méme 
de la préformation et d*un organismo à Finfini, qui 
me fournit des Natures Plastiques matérìellei pro- 
pres à ce qu'on domande; au lieu que les Principes 
Plastiques immatériels sont aus^ peu nécessaires, 
qu^ils sont peu capables d'y satisiaire. . Car les ani- 
maux n'étant jamais formés naturellement d^une 
masK non organique, le méchanisme incapable de 
produire de nouveau ces organes ininiment variés, 
les p^t fort bien tirer par un développement et par 
une transformationd^un corps organique préexistflit 
Cependant, eeux qui emploient des Natures Plasti- 
ques, soit matérielles, soit immatérìelles, n^affoi- 
bUsseat nullement la preuve de Fexistenoe de Dieu 
tirée des merveilles de la Nature, qui paroissent 
particulièrem^t dans la struoture des animaux, 
suppose que oes défenaeurs des Natures Plastiques 
immatérìelles y {youtent une direction particuhère 
de Dieu; et suppose que ceux qui se serviront d'une 
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cause matérielle a^ec moi, en se cootentant da Mé- 
chaniame Plastiqne soatiendroot non seulenmt one 
préformation coDimaelle, mais encore on préétablis» 
seownt diTÌn orìginaire, Ainsi de qoelqoe manière 
qu'on 8^ pretine, on ne saoroit se passer de Fexi- 
steoce ctivine, en voolant rendre raìeon de ces mer- 
veìUes, qa on a toqjoors admirées, mais qnì n^ont 
jamais mieox para qae dans mon systéme. 

On volt par là, qoe non seolement Fame, mais 
encore J'animal, doit subsister toqjoars dans le oours 
ordinaire des choses. Mais les loi^ de la nature 
soni faites et appliquées avec tant d^ordre et tant 
de sageise, qn^eUes senFent à plos d^ane fin, et qoe 
Diea, qai tieni llea d^ìnfenteur et d^arohitecte A 
I*égard dee madiines et oonages de la nature, tient 
litii de Roi et de Pére anx sobstanoes qoi ont de 
Katelligence, et dont Fame est un esprit fonUé à 
san i^iago* £| à Tégard des esprìts, son Royaaine, 
doot ite sont lesXitoyms, est la plos parfaite Mo- 
narchie^ qui se poisse inventerà où il n^ a point 
de pécbé, qui ne s^attire qaelque chàtiment, et point 
de bonne action sans qaelque réoompense ) où toot 
tend enfin à la gioire du Monarque et au bonheor 
des sujets, par le plus beau mébnge de la justioe 
et de la boote, qui se poisse soubaiter. Cependant 
je n'oee rien assurer ni à Fégard de la préexistenoó, 
ni à Féganl du détail de l'état futiir des ames hu* 
mainei) pnisque Dieu se poorroit^bervir à oet égard 
de voies extraordioaires dans le règne de la Grace: 
neannioins ce qoe la raison natnreUe favorise^ doit 
élre préféré, à moios qne la révelation ne noos eik* 
seigne le oontraire, ce qoe je n^entreprend^ point 
ici décider. 

Airant que de finir il sera.peut-'ètre bon de faire 
remarquer panni les antres avantages de mon sy- 
stéme oeluide Funiversalitédes rigles que j^emploie, 
qui sont tom'ours sans exoeption dans ma Pbiloso* 
phie generale: et e est tout le contraire dans les 
antres systdmes. Par exemple, j*ai d^jà dit, que 
les loix méchani^lpies ne sont jamais violées dans 
les mouTemens naturels, qu^il se conserve tom'ours 
la mème direction^ que tout se fait dans les ames 
oomtte sHl n^y avoit point de corps, et que tout se 
fiiit dans les «orps comme s'il nV avoit point des 
amet^ qo'il n'y a point de partie de Fespaoe qui ne 
^Nlit remplie^ qu'il n*y a point de partie de la ma« 
tière qui ne soit divisée actuellement, et qui ne 
coutienne des oorps organiques; quii y a aussi des 
ames par-tont, comme il y a par-toot des eorps^ 
qoe les ames et les mèmes animaux subsistent too* 
jours; qoe les corps orgamquas ne sont jamais sans 
ames, et que les ames ne sont jamais séparées de 



tout torps oiiganiqoe; qumqu^il apit vrai cependant| 
qn'il n^y a point da la matière, dont on puisse dire^ 
qn^elle est t<Agours affectée à la méme ame. Je 
n^admeft doio point qu'il y a des ames entièrement 
sóparées natorellement , ài qu'il y a des esprits 
créós entièrement détaobés de tout corps, en quoi 
je puis du sentimenf de phisieurs anciens Pèves éfi 
FEglise. Dieu seol est ao dessos da toute la ma- 
tière, puis quHI en est l'Auteur; mais les créatures 
franches ou afflranehies de la matière, seroient dé- 
tachées en méme tems de la liaison oniverselle, et 
comme les déserteurs de' Fordre general. Cette uni- 
versalitèdes ràgie» est soutenue d^une grande fad- 
Jitó des expUcatioos: puls qua Funiformité, que je 
crois obserrée dans toute la nature, fiiit, que por- 
tout ailleurs, en tout tems et en tout lieu on poor- 
roit dire, que e' est tout comme ici, aux degrés 
de graodeur et de perfection près; et qu'*ainsi les 
cboses les plus éloignées et les pliÉ cachóes s^expli- 
qoent parfidtement par Fanalogìe de ce qui est vi- 
sible et près de nous. 

Au reste, Monsieur, je fais imprimer in folio 
one collection des écrìvains servant à Fhistoire de 
Brunswick, tirés des mano9critS| ou rétablis par les 
maniBcrìia^ j^y joins quelques pièces qui ont d^à 
été imprimées parco qi^eUes sonlt entie les nudiis de 
peu de gens, et qu^elles servent à mon bnt. Il y aura 
entr'autres Ditmarus Evéqoe de Meraeboorg, où 
j^aisoppléé quelques feuiiles qui y manquaient par le 
moyen d'un exemplairequelesRR.PP. Papebrock 
et Jannin m^ont communiqu^ «Pai oonfisré aussi 
Domnison, Auteurde la viede la célèbre Comtesw 
Mathilde, et son oootemporain, avec le mano^ 
scrit du Vatican qui est de ce tems-là, et je 1 ai rendu 
intdtigible; ee qu'il n'^est point dans Féditìon de 
Gretserns. Il y aura la vie de Theodoric 
Evéque de Mets, contemporain d^Othon le Grand, 
qui n'^a point encore été publiée, qumqu'on Je tialte 
de Saint ^ je Fy mets parco que cet Ej«èqae*étoit 
Saxon de la race de Witikind. On y trouvera 
la vie de St. Conrad Evéque de Gonstance, de la 
r|u» des Guelphes, qui n'a point poni jusquHci, et 
les ansiennes Cbroniques de Halberstadt, de Hildes- 
heim, de Miade, et autres qui n^ont jamais va le 
joor. Ce recueil ne cèderà guéres à d*autre8 de 
cette nature, et oet exemple pourra oicoorager d^au- 
ties familles, et pays. Remarquez qoe tout ce qu'il 
contiendra de pièces, sont plus aneiennes que la 
Réformation, et par cooséqpieDt elles peuvent passN* 
poor des écrìts du moyen ige, et aiosi exemptes 
dei partialités qoe le changement de Rdigion a 
causées. Je sms etc. 
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(Ac(« Krudit. Lips. Oe«« 1705. p. 553. — Leibn. Opp. Ed. Dutens Toni. II. P. I. p. S56.) 



Cam haec Recensio Clarbsimi Jaqaeloti sen- 
tentìam de LeibnitiaiMi Harmoniae prae- 
stabilitae Hypothesi attigerit, quae nuspiaiii 
adhnc in hìs Aetis est eiqiiicata, operae pretimn 
visom est, ad mdiorein ejva iotdlectam, miasain 
nobis ipsorum Dni. Jaqaeloti verboram ex libro 
recensito excerptoraoi Latìnam versionem adjon- 
gere, at appareat, qais sonsensas aat dissensas. 
Quia (inquit pag. 381. 382.) difficile est cpm- 
piehendere, qaomodo volantas motant corpori im- 
peret, Celebqrrìmos LeibnitiasGorpa^ conside- 
rat tanqaaui*niacl4nani teosam et dispositam ad 
effidendos omnes motas quos prodadt, et Animam 
tanqoam sabstantiam omnes oontinentem ideas 
asse soccessive evolventes, modo motibas omnibas 
eorporis conformi et eorrespondente. Itaqae cam 
èrachiam movere volo, evenit, at bincfaiam mo- 
veator virtate machinae dispositae atqae tendentis 
ad biadiidm in hoc instanti movendam. Hoc modo 
Ànima et Gorpas se fere habebtmt at duo boro- 
logia pendala, qaae motos saos pariter iisdemqae 
momentis exercent. Qai caasas oocasionaies de- 
fendant, volaot ob anionem animae et eorporis, 
Deam ad certoram motaam praesentiam in anima 
formare certas ideas, et ad praesentiam certoram 
actaam volantatis, Deam produoere certos motos 
in corpore. Qaod Dn. Leibnitias non probat, 
qaia ista hypothesis perpetua sapponit miracala. 
Systema receptom medium inter has doas senten- 
tias tenet, quae magnas difficultates pati videntur. 
Videri possit prima specie, in priore systemate 
Kbertatem non nisi quandam illuaionem esse, com 
anima et corpus per causam efficacem et anteoe* 
dentem ad omnes suas cogìtationes et actiones 
dispoDaotur, tantnmque revera evolvatur, quod 
erat tectum et iuvolutum. Systema causar am 
oceasionalium migorìbos adhoc diffiooltatibus 
kborat. Nam in eo Deus agit omnia, creaturae 
non nisi nmbrae sunt vanae, et entia actionis ex* 



pertia. Quid ergo virtntibas et vitiis fleti An 
credi oportet, Deum ad aspectom Batsebae in 
anima .Da vidis ideam coDCupiscentìae éxcitosse^ 
et ip animas Pharisaeorum . impressisse ideas 
blaspbemiae centra Spiritum, cum daemones vi- 
derent ex eorporibus daemoniacorum qjectos? 
Quocunque effugio, aut quacunque subtilitate uta- 
mar, res hoc semper redi t Exponit deinde Clarissi- 
mnsAatorrationes, cur systema receptum, quo ani- 
ma iiicorpuset corpus in animam inflnxumexeitet, 
ipsi magb placet Sed tandem pergit p. 387. sqq.« 
Si tamen systema Leibnitianum bene intelligitor, 
reperietnr, ineo non destimi libertatem', anima enim 
fiocultatem habet decretasua formandi, ac volendi quod 
placet Et quod actiones eorporis ab anima imperatas 
attinet,iion potestofficerelibertatidispositio eorporis 
ita aDeo formati, ut jnotusc^juspraecise voluntatibus 
animae respondeant,* quod tali exemplo intellig[i 
potest Pònamfts^ Mecbanicum egregium scire, quae 
^o femulo meo Uàì die sim imiieraturus, eumgis 
posse formare automatum par exequendìs omnibus 
motibns a me ^ die impérandis: Certum est, me 
tunc automato illi tanquam famulo meo imperatu- 
rum ea, qua fruor, libertate, ncque illam ìpsius au- 
tomati spontaneam ad suos motus deteruiinationem, 
quicquam libertati meae praejudicaturum. Eodem 
se modo res habet in corpore humano, secundùm 
systema Leibnitianum, quod ideo appellari solet 
Systema Harmoniae praestabilitae. Deus 
formavit nostra corpora tanquam machinas quae 
debent respondere cerUs motibas nostrarum anima- 
rum. Tale automatum non est impossibile Deo, 
qui novit omnes determinationes meae voluntatis, 
motusqoe machinae bis determinationibus accora- 
modavit. Hoc systema exemtum est difQcultatilms, 
qoae in aliis reperiuntur. Non intelligitur in sy- 
stemate reoepto, quomodo volantas agere possit in 
corpus, et in systemate causarum oceasionalium om- 
nia fiunt miraculose, et Deus movet brachium meum 
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occasione mcae voluDtatis, cx)rpas proprie loqueodo 
nihil agit Sed in systemate Leibnitiano agit re- 
vcrà. Quod animani attinet, concìpi utique potest, 
Deom ipsi in creatione dedisse ideas confusas et in- 
volutas omnium objectomm universi, quae evolvan- 
tur et distinctae fiant, prout objecta mutationes prò- 
docunt in eo eorpore, quod animae est eonjunctum, 
quìa Dens ita creavit animam et corpus, ut perfecte 
respondeant. Anima deinde in sesc ipsa agit secun- 
dum illas ideas et perceptioncs distinctas, ut jndida 
sua formct, snaque pladta ac destinata animo con- 
cipiat, sccundum electionem quam instituit Ip^ 
iniperat, et corpus exequitur virtute dis[)ositionis a ' 
Creatore ad exequendam ei datac. 

Itaque concludo (inquit Vir Clarissimus sub 
ipsum dissertationis finem) si intelligi qu^t, 
animam agere in corpus propria virtnte et qao- 
(Tarn genere inflnxus, qui motum in eo prodncat, 
sequendum esse systema receptum. Simpliciqs enim 
est aliis et liquidius, (plus simple et plus de- 
gagé.) Et in fovoremipsius adduci potestexemplum 



Dei cuncta creantis et conservantts sola voluntate. 
Sed si velimus sequi ideas, quas habemus de cor- 
pore et de s^nritu, una cnm ])ropriis eomm attri- 
butis, atqui adeo nolimus corpus agere in spirìtum» 
aut spiritum ( creatura ) in corpus; amplectendum 
erit systema Leibnitianum. Systema enim caa- 
sarum occasionali um non nisi mera est illnsio. 
Haec Clarissimus Autor, agnosccns commer- 
cium animae et corporis, sccundum naturaeordinem, 
non alio modo, quam sccundum Leibnitianam 
hypothesin, intelligibiliter explicari posse. Quoniani 
in iis, quae in corpore et anima intclligimns, nihil 
apparet quod influxun eorum motuum explicandum 
inserviat. Caetcrum modus, quo Deus agit In crea- 
turas, toto genere diversus est, consistit enim in 
creando: quoniam ipsa creatnrarum depeodentia a 
Deo seu conservatio, continua est creatio. Hànc 
autem dcpcndentiam veram et necessarìam esse, 
certis demonstrationibus docemur, etsi modum hnnc 
agendi, ob infìnitam ipsius agentis uaturam, espli- 
care non possimns. 
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EPISTOLA 1. 
Plurimum Reverende Pater. 

Vereor, ut quem mihi defers honorem, dum de 
abstrusiorìbus quaeris, mereri satis possim. Dico 
tameu sententiam, quia jubes, et boni consulis. 

Ens et unum converti tecum sentio; unitatemque 
esse principium numeri, si rationes spectes, seu 
prioritatem naturae, non si magnitndinem: nam 
habemus fractioues, unitate utique miuores in iu- 
finitum. 

Continuum in infinitum divisibile est. Idquc in 



linea recta vel ex co constat, quod pars cju$ est si- 
luilis toti. Itaquc cum totum dividi ]x>ssit, ]x)terit 
et pars, et similiter quaevis pars partis. Puncta 
non snnt partes continui, sed extremitates, nec ma- 
gis minima datur pars lineae, quam minima frac- 
tio unitatis. 

Infinitum actu in natura dari non dubito, posita- 
que plenitudine mundi, et aequabili divisibilitate 
materiae, sequitur ex legibus motus vani, quodvis 
punctum moveri motu diverso a quovis alio assig- 
nabili |)uncto. Sed nec aliter sibi pulchrìtudo rerum 
ordoque constaret. Ncque video, cur hoc refiigere 
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delioainiis. Quae contra^ objkìaniar, responsionem, 
dì fallor, partiantnr, etfalsis hypothesibns nitisolent. 

Non datur progressus in infinitum in rationibas 
universalinm seu aeternarum veritatum, datar ta- 
men in rationibas siDgularìdni. Ideò si siogularìa 
a mente creata perfecte explicari ani capi non pos-. 
sont, quìa ìnfìnituiu involvnnt. Migora ])endent a 
minorìbus, et haec ab aliis adhoc minoribps. 

Scholastici aliquando fortasse potentiam intel- 
lexere, qaae esset cam conatu ; communiter tamen 
rem aliter aocepisse patem ; sic Bìsìviias in bomine 
(valgo Risibilitas) non signìficat risorom hominem, 
si nemo impediate sed risnmm, si oocasio ridondi 
oflferatòr. Itaqae cam potentiam reqaisitis omni- 
bus positis necessario agere dixere, inter requisita, 
credo, posaere oocasionem soUidtantem. 

Violentam admitto ntique, neqae a commani ser- 
mone reoedendum pato, qui ad apparentia refertur; 
eo fere modo, qao Copernicani de mota Solis 
loqaantnr cum valgo. Simili modo loquimar de 
casa et fortuna. 

lo mota concedo utique esse aliquid ultra vim ad 
mutationem niteutem, nempe ipsam matationem. 

In aqua non magis substantialem unitatem esse 
poto, qnam in grege piscium eidem pisdnae in- 
natantium. 

Cum asimam nihil in materia producere aio, 
tantum intelligo per aniinam non mutari leges mo- 
tuum materiales. Alioqui anima est Entelechìa, 
seu potentia activa primitiva in substantia corporea, 
per quam materia, seu ejusdem substantiae potentia 
passiva primitiva perfìcitur, et hoiHm pomitivorum 
modificatione in ipsa substaatia corporea action^ 
pessionesque nascuntur. 

Stnrmium puto fuisse amantem veritatts, «ed 
pracjudiciis ooGupatum mea non satis attente con- 
siderasse. 

Responsionem ad Turnamini objectionem (sic 
satis jam veterem, sed mihi serius observatam) misi 
io Galliam nuper, sed nondum acoepi redditam. 
Ita nesdo, quis sit nune status Diarii Trìvn}tianL 
Spero tamen verom non fore, q|jK)4 de cessatione 
<gas dielom est* Interim metuo, ne forte auctorìbus 
Bocuerìt^ quod interdum res Thologicas liberìus nec 
sine affectu tractant, et aliquafldo in alios paulo 
aculeatius dicunt 

Gaudeo consilium de condendo Breviario I%ilo- 
sophioo tuis destinatis consentire. Et omnino sentio, 
de multis non bene decemi, nisi omnia sint in 
coDspectu. 

Vereor, ne fimi colloquio tuo possim proximo 
Paschali festo. "^am non Brunsvigam tantum, sed 
et Berollnam excurrendum est mihi. Spero tamen 
alias allàtnram fortunam voto meo. Interea vale, 



et omnia ex aententia gere, ut respubllca literaria 
tuis praeclaris lucubrationibus mature .fruatur, 
et mihi (avere perge. Dabam Hanoverae 14. 
Febr. 1706. 

DeditissimuB 
Godef. Guil Leibnitius. 
P. S. Cum ubique Monades Ben principia unitatis 
sabstantialis sint in materia, oonsequitur bine quo- 
que infinitum actu dari; nam nulla pars est ant 
pars partis quae non monades contineat. 



♦ EPISTOLA n. 

Plurlmum reverende Pater. 

Hoc inctmmodo tempore, valetndinis causa non- 
nihil distuli iter. Cum dubitationes tuae res gra- 
vissimas et difficiliimas attingant, aequi bonique 
oonsules, si praestent, non quae postulat rei digni- 
tas, exigitque acumen tuum, sed quae ferunt vi- 
res meae. 

Ens et unum convertuntur, sed ut datur ens \ìeT 
aggregationem, ita et unum, etsi haec Entitas, uni- 
tasque, sit semimentalis. 

Numeri unitates, fractiones, naturam habent re- 
lationnm. Et ea tenus aliquo modo Entia appellari 
possuDt. Fractio unitatis non minus est unum Ens, 
qoam ipsa unitas. Nec putandum est unitatem for- 
malem esse aggregatum fractionum, cum simplex " 
sit ejus notio, conveniens divisibilibus et indivisi- 
bilibus, et indivisibilium nulla sit fractìp. Etsi 
materialis unitas, seu in actu exercito (s^ in genero 
sumpta) apud Arithmeticos ex toibus^medietatibus, 
cum subjectum earam capax est, componatur, ut 
sit -2* + 7 = 1 9 sexk ita verbi gratia, ut valor 
grossisitaggregatum valoris duorum semigrossorum. 
Caeterum ^o de substantiis loquebar. Animalis 
igitur fratfo, seu di^dium, animai non est unum 
per se ens, quìa non niskde animalis corpore intel- 
ligi potest, quod unum per se ens non est, sed 
aggregatum, onitatemque Arithmeticam habet, Me- 
taphysicam non habet Ut autem ipsa materia, si 
Entelechia adacquata absit, non facit unum ens, ita 
nec ejus pars. Nec video, quid impediat, multa actu 
sulijici uni Entelechiae; Imo hoc ipsum neoesse est. 
Materia (nempe secunda) aut pars materiae existit, 
ut grex, aut domus, seu ut ens pò- aggregationem. 

Infinitum actu. in magnitudine non aeque ostendi 
potest ac in multitudine. 

Argumenta contra infinitum actu, supponunt, hoc 
admisso darì niimerum infinitum, item infinita om- 
nia esse aequalia. Sed sciendum, revera aggrega- 
tum infinitum ncque esse unum totum, aut magni- 
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todine prae^tom, neqcie nnmero eooatare. Aocara- 
teqae loqnendo, loco mimerì infiniti dioendom est 
ploift adease, ^nam nomerò olio exprimi poaaiiit; 
ant loco lineae rectae infinitae, prodoctam esse reo- 
tam ultra qoamvis magoitndìn^n, qoae assiguari 
potest, ita, ot semper maioT reeta addi De essen- 
tia namerì, lineae et cqjuaconqiie totios est, esse 
tenmnatom. Hine et si magnitudine infinìtus esset 
mundus, unum totom non esset; nec eum quibus^ 
dam veteribus fingi posset Deus vanì anima n^ondi, 
non solum quìa causa mundi est, sed etiam quia 
mundus talìs unum corpus non foret, nec prò ani- 
mali haberi posset, neque adeo nisi verbalem habo- 
ret unitatem. Est igitnr loqueadi compeoAium, 
cum unum dioimns, ubi plura sunt quam uno toto 
assignabili comprehendi possont, et magnitudinis 
instar eflbrìmus, quod prqprietates ejus^Km habet. 
Qnemadmodum enim de numero infinito dici ne- 
qnit, par sit an impar; ita nec de recta infinita, 
utrum data recta sit commensurabilis an secus; ut 
adeo impropriae tantum hae de infinito velut una 
magnitudine sint locutiones, in aliqua analogia fun- 
datae, sed qnae si accuratios examines, snbsistere 
\ non possunt. Solum absolutom, et indivisible infi- 
'nitum, veram unitatem habet, nempe Deus. Atque 
kaec suffioere puto ad satisfiMdendum onmibus ar- 
gumentis e<mtra infinitum actn, quae etiam ad infi- 
nitnm potentiale suo modo adhiberi debent Neque 
enim n^arì potest, omnium nnmerorum poesibilium 
naturas remerà dui, saltem in divina mente, adeo- 
que numerorum multitudinem esse infinitam. 

Ego làilosophioe loqueodo non magis statuo 
magnitudiniiB infinite parvas quam infinite magnas, 
seu non mads iiifinitesimas quam infinitiqplas. 
Utrasque enim per modnm loquendi compendiosum 
prò mentis fictionibus habao, ad calculnm aptis, 
qoales etiam sunt radices imaginariae In Algebra. 
Interim demonstravi, magnum has expressionesusum 
habere ad compendinm oogitindi adeoqie ad in- 
ventionem; et in errorem* ducere non posse, cum 
prò infinite parvo snbstitnere suffidat tam parvum 
quam quis vdet, ut error sit minor dato, nude oon- 
sequitur errorem darì non posse. R. P. Gouye, qui 
objecit, non satis vìdetur mea pereepisse. 

Gaeterum ut ab ideis Geometrìae, ad realia Phy- 
sicae transeam; statuo materiam actu fractam esse 
in partes quavis data minores, seu nuDam esse par- 
tem, qnae non actu in alias sit subdivisa diversos 
motns exercentes. Id postulat natura materiae et 
motus, et tota rerum compages, per Physìcas, Ma- 
thematicas et Metaphysicas rationes. 

Cum dico nuUam partem materiae esse, quae 
non monades contineat, exemplo rem illustro cor- 
poris homani, ve! alterìus animalis, cqjus quaevis 



partes solidae, flmdaeqoe rarsus in se contiiiant alia 
ammalia et vQgetabilia. Et hoc polo iterum dici 
debere de parte quavis horum viventium, et sic in 
infinitam. 

Nullam Entdechiam puto affixam esse certao 
parti materiae (nempe aecundae) aut quod eodem 
redit, certis aliis Entelechiis partialibas. Nam ma- 
teria inst^ fluminis matatur, manente Entelechia 
dum machina snbsistit Machina habet Entelechiam 
sibi adaequatam, et haee machina alias eontiaet 
machinas prìmariao quidem Entdechiae inadaequa- 
tas^ sed propriis tamen cibi adaequatis pcaeditais, et 
a priore totali aeparabiles. Sane et schola fonuas 
pairtiales admittii Itaque eadem materia sobstat 
plurìbus formis, sed diverso modo prò ratione adae- 
quationis. Secns est si intellìgas materiam primam 
seu tÒ óuva/LWtòv irpturop, sroi^Tprixòv x^iSrov 
iSitóxec^uavoVy id est potentiam primitivam passi- 
vam seu prìndpium resistentiae, quodnon in ex-^ 
tensione, sed extensionis exigentia consistit, ente- 
lechiamque, seu potentiam activam primitivam 
oom[det, ut perfeeta sobstantia seu monas prodeat, 
in qua modificationes virtute eontinentnr. Takm 
materiam, id est, passionis prindpium perstare suae- 
qne Entelechiae adhaerere iateliigimus; atque ita 
ex pluribns monadibns resultare materiam seeun- 
dam, cum viribus derìvatis, actionibus, passionibus; 
quae non sani nisi entia per aggr^ationcm, adeo* 
que semimentalia, ut iris, aliaque phaenomeoa bene 
fondata. Gaeterum vides hinc non putandum, En- 
telechiae euivis assignandam portionem materiae 
infinite parvam (qualis nec datur) etsi in talee eon- 
éhi^iones soleamus mere per saltum. Gomparatione 
utar: finge drculnm, et in hoc deserìbe tres alioa 
maflrìraos quòs potes drculos Inter se aequales, et 
in qoovis novo cireulo, et inter drculos in- 
terstitio, rorsQs tres maximos aeqoales drculos, 
qoos potes, et sic finge in infinitom esse processum; 
non ideo aequetnr darì droolum infinite parvum, 
aut dari centrum qood circnlum habeat proprium, 
cui (ipntra hypothesin) nrilus alius inscrìbator. 

Quod statuis Qon interire aaimam animalque, 
rursus comparatione expUcabo. Finge animai se ha- 
bere ut guttam old, et animam ut .ponctom aliquod 
in,gutta. Si jam «Kvdlatur gutta io partes, cum 
quaevis pars rursus in guttam globosam abeat, pone* 
tum iUud existet in aliqua guttarum novarum. Eo- 
dem modo animai permanebit in ea parte^ in qua 
anima manet, et qoae ipd maxime eonvenit Et 
oti oatoraliqoidi in alio floido aff*ectat rotunditatem, 
ita natura materiaeasapientissimo autore constmciae, 
semper aflSsctat ordinem seu organfeationeDi. Hino 
neque animae, neque animalia destnii poasunt; etsi 
possint diminuì, atque obvoivi, ut vita eomm nobls 
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non appareai Nec dobiom est, ut in nascendo, ita 
et in denasoendo, naioram oertas leges senraie; ^~ 
hil enim divinorum operam est ordinis expers. 
Pneteraa qni eonaderat senteDtiamde «onservatione 
aimnalis, eonslderare etiam debet, qood docai, in- 
finita esse organa in animaKs eorpore, alia aUis in- 
vokalay et hinc machinam animaleni et in genefe 
madiJBam natone non prorsos diestraetibilem esse. 

Cam dixi omnem poteutiam esse active motrìcem, 
inteUexi liaiid dobie potentiam aetivam, et indicare 
volni, semper actìonem aliqoam aetn seqoi ex pò- 
tentia conatnm involvente, etsi contrariis aliarmn 
potentiamm conatibns refiractam. 

Gaosae seenndae agrant, si nollnm sit impedimen- 
tnm positivnm; imo, etsi adsit ut dixi, quarnvis 
tone minns agant. 

Ais snbstantìam nnam, si sola poneretor, habi- 
tinam infinitas actiones simnl, quia nil ìmpediat. 
Respondeo etiam nnne, obi impeditur, eam infinitas 
actiones simnl exeroere: nam nt jam dixi, noUnm 
impedim^tom actionem prorsns tollit. Nec mimm 
est, qnod sabstantia qoaevis infinkas exeroet actio- 
nes ope portium infinitamm diversos motns exer- 
eentinm; cam qoaevis snbstantia tbtum qoodam 
modo repraesentet nniTersnm, proat ad ipsam refer- 
tnr; et qoaevis pars materiae a qnavis alla aliqnid 
patìatnr. Sed non pntandnm est, ideo qnia infinì" 
tas exeroet actiones, qnamKbet actionem, et qnam- 
libet aeqae exercere, cnm nnaqoaeqoe substantia 
determinalie sit natone. Unam aotem sobstantiam 
solam existere ex iis est, quae non conveninnt di- 
TÌnae sapientiae, adeoqne non fioit, etsl£eri possini 

Pangnphi postremi, cqjns initiom est: Sola 
anima in bomine libera est, etc, non satis 
seopom perci(Ho. Qood anima non volendo, id est 
qna spìrìtaalis seo libera est, sed ot Elntelechia cor- 
porìs primitiva adeoqoe non nisi secnndam legcs 
Mecfaanicas infloat in actiones corporìs, jam monni 
literis {nraeoedentibns. In scbedis autem Gallids de 
systemate harmooiae pnestabilitae agentibus, ani- 
mam tantum ut snbstantiam, non ot simnl corporìs 
Entelochiam oonsideravi , quia hoc ad rem , qnam 
tpnc agebam, ad explicandum nimirum oonsensum 
inter corpus et mentem, non pertinebat^ neqoe aliod 
a Qurtesianis desiderabator. Praeterea ad actiones 
meehanica lege exerdtas, non Entelechia tantum 
adacquata corporìs organici, sed omnes etiam con- 
eorrunt Eotelechiae partiales. Nam vires dsrìvativae 
comsoisactìonibassuntmodificationes prìmitivarum, 
qood in Latìnis meis cnm S tur mio oollocutionibus 
expUcatum est, alteromqoe alteri coBjongi debet 

Intelligis, pleris(|oe objectionibos facile satisfierì, 
si ad leges formae revooentor. Rem ipsam aotem 
tom maxime patere arbitror, com in Breviario to- 



tios doetrìnae oonspectos aliqois ob ocolos ponitor; 
qoi haberì potest, licet nondum omnes difficultates 
ad vivum resectae habeantor, cum potios illa qva 
coDatione maxime toUantnr. Ut taoeam vo%o sal- 
via moHis difficoHatibus systemata stare. Tali ergo 
operae manus admoliri froctoosissiaiom potem, et 
tom apparìtorum, quidadhocpotissinHHidesideratar. 

Ptolomaeom nostrom sibi gratolarì poto, qoqd 
bonor ei sine onere obtìgit, nam poblioe dignos ha- 
bitns est qni eligeretor. Opus ejos qood motoo da* 
deras, pro quo moltas gi-atias ago, proot jossom 
ent misi Rdo. Patri vestrì Ordinis, qui hic vestn 
sacre obit. Qood superest, vale, et fave. Dabam 
Hanoverae 11. Martii 1706. 

Deditissimns. 
Godef. Guil. Leibnltins. 

P. S. Cum tempestas in melios mutata videator 
hodie Bcimsvigam mox reditoros som. 17. Martii 
1706. 

Literas rectios accipio si vectorae ordinariae 
Hl^uoveranae, qoam si Magistro Postarom Cae- 
sareo committantur. Vectora ter minimum per 
septimanam oommeat nitro citroque. 



EPISTOLA m. 
Admodnm Reverende Pater, 

Libros quos remiseras recte aocepi. Utìnam esset 
in quo tibi utiljor esse fossem! ìfactenus distrac- 
tissimos, nnnc prìmum respondendi officio satisfacio, 
et morae veniam peto. 

Credo, si snperfuisset diutius Pelissonius, 
utile aliqoid praestare pofcoisse, sed Meldensis Epis- 
copos (quicom oontinoatam est aliquandio commer- 
ciam) qoanqoam soperior ilio scientia Theoiogica, 
tamen, si dieere fas est, inferìor visus est humamtate. 

Fateor demonstntione certa nobis data, non 
esse necesse, nostri gratia (sed tantum propterafios) 
ut objsdionibus respondeamus: sedlioc tamen no- 
bis semper prodesse poto, cum difficilis objectioest, 
neqoe onquam esse defìigiendom a peritisi soblata 
enim speciosa difficoltate nova lux affulget. Itaqoe 
ego, etsi passim oertus sententiarum, tamen obgec- 
tiooes amo plansibiles, et poto semper satisfierì 
posse: nam si qua esset invicta, ea demonstrationem 
in contrarìum non faoeret. 

2^. Nec video cor argomentom magis sit demon- 
stratio affirmationis, qoam ol^'ectio negationis. Ita- 
qoe non largior Baylio, aot alteri coiqoam, posse 
ntionemfidei argomenta insdnbiliaopponere, neqoe 
com Hoetio et Jacqoelotio, (etsi virìa insigni- 
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bus et mìhi amìds) tantum adversarìis eoneedera 

Do operam ut, qvaun prìmam Ucebit, Deo vo* 
lente, campo historico exoodam, opere effecto. 

Ad binas dnbitatìones tnas venio. Com Perceptio 
nihilalìud mi, qoam mnltoram in uno expressio, 
neoease est omnes Entelechias seo Monades per* 
oeptione praeditas esse, neqoe ulla natniae Machina 
eoa entelechia propria caret Meae EnontiatiQnes 
nnivenales esso solent, et servare analogiam. 

PecQatom originale nec Entelechia, iibc snbstantia 
esse potesti cum non sit alìqaod AnÌMial, vd quasi 
Animai, nec Anima ejas : sed imperfóctio quaedam 
nostrae animae, cui et iiaperfectio in oorpore nostro 
respondet. Quemadmodum Horologii vel alierìus 
Machinae imperfcctio orta, si placet, ex clasmate 
debilitato, machina utiqoe non est 

Qooniam ita permittis, literas Antverpìaiti desti* 
natas hic a(\jungo. Vale, et me ama. Dabam Ha- 
noverae 11. Jnlii 1706. 

Deditissimus 
Godef. Gnil. Leibnitius. 

P. S. Gontra quemdam Ptolemaei nostri viri 
summi librum novum, Censores, (qui persaci^e mo- 
rosi, etsi in invidiam proni sont) nescio quid mo- 
TÌsse intdlexi: IJteras mihi Hildesia semper per 
Luneburgicam non per Gaesaream postam mitti 
peto. 



EPISTOLA IV. 

Admodum reverende pater, fantor 

honorande, 

literas tnas gratissimas cum Janningianis recte 
acoepi. R. P. Janningio respondebo, ubi Lipsia 
responsum accepero , quonnim qjos epistolam misi. 
Gaudeo optimum , et de Historìa meritissimum vi* 
rum Danielem Papebrochium visum recupe- 
rasse, et ea aetate valere ac laborare in magno 
opere quod cnfn sociis strenue urget. 

Magno Ptolemaeo vostro quod nunc scribam 
non habeo: Nam hoc anno amplas jam ad eum 
dedi literas, quas perlatas spero. 

Gratias etiam ago quod mecum communicasti 
propositiones quasdam ex illis quas in vestris GoUe* 
giis docerì superiores nolunt. Quod si omnes ob- 
tinere licet, gratissimum hoc mihi foret 

Memini videre olim editum similium proposi- 
tionumindiculuro, quas P. Mutins Vitellescus, 
n bene memini, censura notarì curaverat. Ego iiben- 
ter has censuras vel vestras, vel aliorum cognosoo^ 
neque contemno: Pertinet enim ea res ad formnlas 



canta loqnendi, et ofitasiones non neoesiarìae meriloi 
vitantur. 

Ut paucola annotem ad eas qoas communicasti 
maoom, dixerim ad sextam, Verum qpùdem esse 
quod modus semel indoctqs per se doret; sed cmn 
sabstantia; Qnooiam tamen non per se snbsistit, 
semper emanabit substantia. Ad 7am. Poto ego non 
quidem quantitatem motos, sed tamen virìnm a Deo 
oonservarì, natoraliter scilioet agendo. Interim hoc 
non docitur ex constantia Dei, nec ideo Deus est 
inconstans quod aliqoid mutat, cum constans esse 
possit in aliqoa ratione vel lego superiore, ex qua 
mutatio fluit in negotio inferiore. 

Ad 10. Jam dudum exposni mentem meam 
Prop* 16. Etiam ipee reftitavi pnblioe, sed prò 
quantitate motus, ut dixi, quantitatem virinm, eam- 
que (naturaliter) conservarì censeo. 

Ad 19. Sentio motnni, et Entelechiam omnem 
secondam ex prima flnere, adeoque creatoras esse 
acdvas. Etsi interim leges cogitatioiiam, et leges 
motuum a se invicem sint independentes. 

Ad 20. Idem dioo quod ad 19. 

Ad 21. Bruta puto perfeda esse Antomaita, et 
tamen simul habere peroeptionem. 

Ad 22. Cum anima sit Entelechia primitiva cor- 
poris, ntique in eo consistit unio; sed oonsensos in* 
ter perceptiones, et motus corporeos, ex harmonia 
praestabilita inteliigibiliter expUcatur. 

Ad 23. Valdo improbavi in Gartesianis quod 
putant inter objecta, et nostras de iis seosiones ar- 
bitrarìam tantum esse conncxionem, et in Dei fuisse 
arbitrio , an odores vellet repraesentare per per* 
oeptiones, quae nunc sunt colorum; quasi non Deus 
onmia samma ratione fiidat, aut quasi drculum 
per triaogulum repraesentatnrus sit, naturaliter 
operando. 

Ad 25. Verum est omnia Phaenomena corporam 
natnralia (praeter perceptiones) posse explicarì per 
magnitudinem, figuram et motum; sed ipsi motus 
(qui sunt causae figurarum) non possunt explicarì, 
nisi advocatis entelechiis. 

Ad 29. Nullas esse formas substantiales coi^ 
reas a materia distinctas, recte rejìcitur; si per 
formas corporeas intelligantur quales sunt animae 
Brutorum, quae scilicet reflexivo mentis actu, sen 
CQgitatione proprie dieta careni Interim si qms 
exciperet formas corporeas interitui naturaliter ob* 
noxias, ei, fàteor, non possem adhaerere. Nam 
cum Thomistis sentio omnes Entelechias primitivas 
indivisibiles esse, seu quod appello Monades. 
Talium autem neque erigo , neque interitus natora- 
liter intelligi potest 

Quartam, ni fìdlor, jam reftitarunt Mathematicij 
et non panca ipse edidi scieotiae infiniti spedmina. 
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Interim sentio, proprie loqneDdo, infinitum ex par- 
tibas constans neque anum esse neque totum, nec 
Disi per notionem mentis concìpì^ at quaotitatem. 
Solam infinitam impartibile mium est, sed totam 
DO» est: id in&ùtam.est DEU& 

Valeei lave. DabarnHauoverae l ^ptemb. 1 706. 

Deditìssimus 
Godef* GoiL Leibnitios. 



EPISTOLA V. 

Admodam reverende pater, 

Giaiias agapro communicatione pfopositìonmn 
uoper apad tos leprobatamm^ qnaram indicBlam 
otiqae tam mature in volgus spaiig;i necesse non est. 

Angeli non smt Eotekchiae eorporom, sed ipsi 

et Entelechias, nempe Meotes, et Corpora etiam, 

meo judicìo habeat, qaae etiam antiquoium Eoele- 

siae Doetorom non paneomm sententia foit, a qoa 

praeter neeestitatem reeessom est; et qoasi non 

satis esset, veram in perplexitatem accenìtae sunt 

fictitiae. Angeli ergo corpora movent prorsos, ut 

noa taémoBj nec definitia vestrorum deeima nooa 

mihi advena eat. lilod venim est, solam Deom 

uovaa Tive8> no?as directiones materiae posse <lare, 

am motas qai ex ejos pristinis Enteleebiis non eoar 

aeqoaoiHr, id ad mtracala pertinere. Noase ydim 

aa apad vos contraria meae opinìo de Angelis de- 

fioita habeatar. Merito rejeeti sani qui Angdos 

onmes ereatnram corpoream esse statoenmt; sed 

hoc ad eos non pertinet, qai omnes mentes, imo 

Entelechias, incorporeas esse agnoscnat 

Difficaltatem qoam adbac moves de peccato ori- 
ginis, non satis intelligo. Non est virtas agendi, sed 
virtutis a^ndi imperfectmn, ut ignoraatiai vitiam. 
Per impediiBenta antem prodeunt lM:tiones, qoae 
sino ipsis non pfodirent, ut fiigorìs exeii^ilo patet 
Nec luajorem distantiam eoncipio ìnter peoeatam 
originiti, et vitiam, quam inter habitum inaatom, et 
acqaìsitam. Vitìam intelligo quale Ariatoteles 
zirlati morali oppeait. 

Nonqaaai versatar Peroeptio circa objectaai, in 
qao non sit aliqoa varìetas, seu moltitndo: Qood 
cam tibi sit ex{^ratissimumy aaror hic difficalta- 
tem repertam. 

Miror etiam ^lod Univeisalia bue affeias. Uai- 
veisale est unum ia makis, sea amltoram skailitado, 
sed cam perrìpùnaB e^Lprìmaatur malta ia uno, 
nempe ipso perdpieaie. Videa quam baee disteni 

Ifnror etiam cardicas amaial esse machinam aa- 
tame^ qaae habeai Eatekdiiam pcrcepiioae ptae- 



dHam: nam ex mea definitione patet omaem Ea* 
telechiani (primitivam scilicet) perceptione prae- 
ditam esse; at ideo aaknal semper prodire non est 
cnr admittam. 

Viderìs mmiam tibt ipsi diffidere, et sohitìones 
a me potere, quas prò insigni acamine tuo, nullo 
negotio, dare ipso posses. 

Et, ut saepe dixi, si qaìs Breviarium Philosophiae 
oonfiocre tentet, nebniae quae saperesse rideatur 
mùtua collastratione rerum dissipabuatur. 

Ex Batafis ad me scriptum est, ibi agere Dn. 
Quesnellum ex Congregatione Oralorii, elapsam 
ex carcere, in qaem coi^jeoerat eum Episcopas 
Mechlioiensis, Tariaque moliri scriptis, at Arnaldi 
snamqae existtmationem sedtentia Archiepiseopi gva- 
vatam, tneatur. Ajunt, scrìpta cjas pleraqae, onme 
eommercinm litterarum, quod Arnaldo, et ipei 
Quesnello a multis anaiscum aliis iatercessit, ia 
vefttiorum maaus derenisse: aade ^o selecta edi 
optarem, sed mi^ quae ad ntiliiatem publicam, 
qoam quae ad parandos adversarios pertinerent 
Vale. Dabam Hanoverae 20. Sept. 1706. 

Deditisstams 
Godef. Guil. Leibnitius^ 

P^S. Argumentnm Aristoteliscontrayacoam, 
quod ia vaeao motas fdtarus esset instaataaeas, non 
satin firmam est, absolute loqnendo: nam finge^ 
dum oorpus in motu est, ciitnmaita a Deo amiihilarl, 
non utiqoe inde motus ipsias augeretnr. Fateadnm 
est aihilominus, etsi non ad neoeasitatem, tan^n 
ad eoagruentiam pertiaore, ut oderìtas corporum 
limites habeat prò medio in quo versautiir. Itaqne 
non prorsus de nihilo est Aristoteli a ceasideratio. 

Veaiam peto perturbatae seriptioniSi 



EPISTOLA VI. 
Admòdum reyerende pater, 

Rogo ne quae a me excitandi animi gnatia dieta 
sant, in sequiorem partem aoeipiaa. 

Gfatias ago prò loco Patrie Martini Esparaae 
exscripto; ejaa quaedam olim legere memini, et 
TÌ6US est peracntos. 

Sententia de omnimoda sejunctione Angekuram 
a corporìbus, non rationem , non scripturam , sed 
solam opinionem eoammaem scbolarum prò funda- 
mento babet Coadliam Later^Mnse loqoi non de- 
finitive, sed c^scnssiver ex reo^^ tane sensu, verba 
satb ostendunt. Ut aliqui Angeli, quos cnm 
Thoma assistentes vocas, a corporìbus s^uncti 
sint, prorsus meae, ni fallor, demonstrationes non 
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admittunt, et facile id fateor de omnibus, quod de 
aliqoibns ferri posset. 

Eam taiuen eorporìs usuili Angelis tribui posse 
arbitror, at non inepte dicantar formae assistentas 
potios, qnam inhaerentes, lum quod Entdechiarum 
offieiam non facìant, sed quod eorporì non sint 
afSxae. Arbitror cnim (cam natnraliter possibile 
sit, et ad perfectionem Universi laciat:) esse Ente- 
lechias, quae fodllime mntent eorpos, seu do oorpore 
in corpus transeant ; non momento quidem, (nihil 
enim sic fìt naturaliter) sed brevi tamen tempore, 
licet per gradns. Uti pars quam retinent, servit 
mutandae parti, quam deponunt, etsi etiam ipsa 
deinde prò re nata mutetnr, (uti nos manus ope pos- 
sumus pedem mutare, et Ugneum carneo subsistuere^ 
imo ope unius nianus possemus mutare aheram ma- 
Dum, et ope novae manus rursus priorem, si no- 
vam satis nobis unire lioeret) Ita seinper aget 
Angelus per eorpora, semperque locum babebit 
Harmonia praestabilita, seu ut, quae vult Angelus, 
fiant ex ipsa oorporum lege: fere ut Suaresium 
vestruui dioere memini ex quorumdam sententia res 
ita praeordinatas esse, ut voluotatibus precibusque 
beatoiimi sponte satislhciant. 

Assistentes igitur formas voco quae prò arbitrio 
corpus sumunt, atqoe deponunt, et quod habent 
transformant^ inhaerentes atque animantes, quae 
tale arbitrìum non habent, etsi hoc arbitrìum suis 
limitibus eoeroeatnr, ut cuncta naturali ordine pro- 
cedant Solius eoim Dei est qnidvis faoere ex quo- 
vis, nuda rohmtate. Et priores putem a corpore 
secretas did posse, posteriores eorporì affixas. Fa- 
tendum tamen est ambas eorporì uoitas esse, ut ra- 
ti(«iem habeant Entelechiae. Et hoc videtur esse 
ad mentem Augustini Lib. XXI. de Civitate Dei, 
Gap. X. a Thoma dtatam quaest. 16. De Malo, 
Artic L Posse scilicet Daemones (vel Ange- 
les) dici Spiritus, quod eorpora sibi ma- 
gis subdita habeant. Itaque neque intelligentiis 
istis Animarum, neque Angelis ipsis Anima- 
lium appellationem trìbnemus. Caeterum Gorporis 
mutatio nihil habet, quod non receptis consentiate 
nam et nos corpus mutamus, ut fortasse senes nihil 
materiae infantis retmeamus: tantum hoc interest, 
quod neque subito, neque prò arbitrìo corpus exuimus. 

Quod superest. Vale et fave. Dabam Hanovarae 
4. Octobr. 1706. 

Deditissimus 
Godef. Guil. Leibnitius. 

P.Sw Grata aliquandoerìt causa Quesnelliana, 
quaeque alia hqjusmodi ad Historiam Utterariam 
pertinent. 



EPISTOLA Vn. 
Admodum Reverende Pater, 

Vakie placet Esparsae vestrì locos, et pergra- 
tum erit, quoties indicabis autorìtates mihi faventes. 
Neque ego ilhid Perìpateticomm dogma sperno, ^ui 
relationem ad detérminatam materiam (etsi prò 
tempore aliam atque aliam) ad numericam sub- 
stantiarum distinctionem requirunt. De Deo res 
secus habet, qui suffidens sibi, causa est materiae, 
et aliorum omnium ; itaque non est anima mundi, 
sed autor. Naturale vero est creaturìs materiam 
habere, neque aliter possibiles sunt, nisi Deus per 
miraculum supplefU materiae munus. At quae non 
nisi per miraculum perpetrarì possunt, non sunt 
r^gularìter neoessarìa ad perfectionem Uaiversi. 
Spirìtus infinitus in eorpora agit creando et conser^ 
vando, quod quaedam creandi continualo est Hoc 
finito Spirìtui commnnicarì non potest 

Cum de assistentibus formis locutns snm, non ad 
Thoma e distinctionem, quam memoras, mpexl^ 
inter Angelos Deo assistentes et mimstrantes (quaie 
quam Scrì|itura omnes appellct ministratores Spnrì- 
tus) sed ad IMpateticas phrases. Deo assistentes 
Intelligentias, quae nihil aliud agant, neque Deo 
sint administrae, convenire rerum ordini non puto. 
Has enim removere a corporìbus et loco, est re- 
movere ab universali connexione, et ordine Mundi, 
quem fadunt relationes ad tempus et locum. Quod 
ad expositionem attinet, utrum Entelechia materiam 
mntet, distinguo, ut me jam fedsse scrìbis, ente- 
lechia corpus suum organicuro mutat, seu materiam 
secundam; at suam proprìam materiam prìmam 
non mutat. Dominus Bayle mentem meam in bis 
satis percepisse non videtur. 

Materia prima cuivb Entelechiae est essentialis, 
ncque unquam ab ea separatur, cum eam compleat 
et sit ipsa pot€9ìtia passiva totinssubstantiae comple- 
tae. Neque enim materia prìma in mole, seu im- 
penetrabilitate, et extensione consistit: materia 
vero socunda, qualis corpus organicum constituit, 
resultatum est ex innumerìs substantiis completis, 
qnarum quaevis suam habet Entelediiam, et suam 
materìam prìmam, sed harum substantiarum nulla 
nostrae perpetuo affixa est. Materia itaque prìma 
cqjuslibet substantiae alterìus in corpore cjus orga- 
nico existentis, alterìus substantiae materìam prì- 
mam involvit, non ut partem essentialem, sed ut 
requisitum immediatum, at prò tempore tantum, 
cum unum alterì suocedat Etsi ergo Deus per po- 
ientiam absolutam possit substantiam prìvare ma- 
teria socunda, non tamen potest eam prìvare ma- 
teria prìma; nam iaoeret inde totum purum aetnm, 
qualis ipse est solus. An vero necesse sit Angdum 
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esse formam iofonuantem, seu ammam corporis 
orgaDìci qoae ei personalìter uoita est, alia quaestio 
est, et certo senso in praecedente EjMstoIa exposito 
n^arì potest Vides hinc etiam tolli sabstantias in- 
ooinpletas, monstnun in vera Philosophia. 

De stato animae hamanae sqiaratae nihil certi 
definire possam: cam praeter Re^am Naturae, 
hic inilnat R^num Gratiae. Cur auteni certa ma- 
teria seconda ipsi affigator osqoe ad lUsarrectionein, 
caosam noUam video. 

Non memini dicere qood oninis Entelechia sit 
spiritos, malimqoe hanc appellationeni servare ra- 
tionalibos Entelechiis: qood non omnis Entelechia 
rationis sit capax, jam dodom dixi, com non omnia 
nt soi conscia, seu reflexivo acto praedita. Hoc ni 
fiillor peripatetici, Thomistae inprimis, qoi indivi- 
fiibiles agnoscont etiam Brotorom animas, non ob- 
servaront Hinc brotorom animae personam non 
habent, et proiude solos ex uotis nobis animalibos 
homo habet personae immortalitatem, qoippe qoae 
in consci<Mitiae soi conservatione consistit, capacem- 
qoe poenae et praemii reddit. 

Grata erit eorom, qoae sperare me jobes scrìpto- 
rom, commonicatio, sed obi rediero domom; nam 
intra onam alteramvo septimauam Goelferbytom 
excorram. Gratom etiam erit, si sobinde me dooeas, 
qoae in vestro Ordine, ant alias in re litteraria, 
pracsertim sacra, Philosophicaqoe gerantor, et otile 
esset disoere qoae Romae decemantor in Gongr^a- 
tìonibos, velot Ritoum, Inqoisitionis, Indids, etc, 
nam talia a me minime spemontor. 

Qoid si to qooqoe Goelferbytom excorras paolisper, 
com illic ero? Erit ibi fortasse aliqois ordìnis vestri, 
ob caosam qoam non ignorabis; * hojos grata mihi, 
fòrte et Ubi notitia erit, Sed toa inprimis ^ata 
erit serenissimo Doci, nec tibi negligenda. Itaqoe 
de hac excorsrancola sentenliam qoam primom 
expecto. Qsieterom significabo com iUoc ibo. Spero 
id Tacere septimana, qoam cras inchoamos. Vale et 
me ama. Hanoverae 16. Octobr. 1706. 

Deditissimos 
Oodef. Gilil. Leibnitios 



EPISTOLA Vm. 

Admodom reverende pater, faator hono- 

ratissime, 

A redito meo valde distractos ftai. Itaqoe homa- 
nissimis tois non prios, ot par est, respoodere licoit 
Oratias ago, qood indicas, Aloysiom Temmick 
nomen esse fictom, et peto, ot verom me doceas. 
Etàaotemnonprobemprìmariassententias aotoris, 
optarem tameo eoocedi doetis^ etiam vestrìs, Pbilo- 



sophandi libertatein, qoae aemolationem parit, et 
ingenia exdtat: contra animi servitole d^idontoTy 
neqoe aliqoid egjregiì ab iis exspectes, qoibos nihil 
indolgeas. Itaqoe Itali et Hispani, qoorom excitata 
sontingenia^tamparominPhilosophiapraestant, qoia 
nimis arctantor. Qoae Temmigios iUe Pseodony- 
mos scribit, poblice in Gallia toentor molti eroditi. 
Scrìpsit olim aliqois concordiam scientiae 
com fide sob nomine Thomae Bonartis Nord- 
tani Angli. Eom ex vestro foisse ordine, et ob 
Mbrom reprehensiooes sostinoissodidici : ipsom viri 
nomen vellem disoere. Beneficio tao habemos 
librom cjos, scriptom el^ganter et ingeniose, sed 
obscnrioscole: itaqoe non satis excotere licoit Si 
tibi ìectos non est, et legi dignos videtor, mittam. 

Qoia tibi com Trivoltianis conunerciom est, 
vide, qoaeso, an schedam a^jectam iis commode 
oommonicari posse potes, ot mensi alleai inserator. 
Mea enim interest, ot lectoribos occasio sinistre de 
me meisqoe rebos jodicandi adimator. 

Non bene capio, qoid P. Perez, cqjos notnm 
mihi ingeniom est, per Metaphysica indi visi- 
bilia intdUgat, qqpd ex aliis ^os lods facile eroes. 
Si intelligeret monades, mihi consentirei Et spatiom 
sane ex monadibos non oomponitor: qoae an et 
Perezii de sois indivisibilibos Metaphysicis sen- 
teutia sit, sdre e re erit; certe Matheoiatids oppo- 
nit Possem interim hac qjos phrasi ad monades 
meas designandas oti: qoas et aliqoando atomos 
Metaphysicas vocare memini, item sobstantiales. 
Spatiom per se indeterminatom ad qoasciinqae 
possibiles divisiones; res enim est idealis, ot onitas 
nomerica, qoam prò arbitrio in fractiones secare 
possis, at massa rerom acto divisa est 

Hartsoekeri liber» qoem ad me misit, jaoet in 
dsta, qoam adhoc Bendino expecto ; acceptum mit- 
tam. Doo ponit principia, nempe partes materiae 
alias perfecte floidas, et alias perfecte firma& Hanc 
hypothesin volgares Philosopborom notiones non 
fiicile reftataverint; apod me staro non potest 

Newtonos (qoantom none jodicaro possam, 
dom librom percorrere non vacat, ) videtor demon- 
strationem vacoi soam non tam absolotam exhiboisse, 
qoam insinnasse p. 346. Prìnci}Horom natonie Ma- 
thematicorom, experimenta exhibet, ex qoibos potai 
pendere demonstrationem vacoL Ego vero non 
video, qoomodo possibile sit experimenta exeogi- 
tarì, onde haec controversia accorate definiator, 
qoam a rationibos onice pendere censeo. lu- 
spides honc locom, qoem qoaer^ias, et si videtor 
examinabjg. 

Veoio ad oontroversias vestrorom, optaveram- 
qoe odiosìs otrinqoe abstineri. Id to, admodom 
Reverende Fater^ vaMelaodas^ modo fiat otrìoqoe. 
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Portasse tamen landabilior erìi, qui a sub parte ùt- 
cìet, qoamvis mutua humanita» nou reddatur: et 
rellgiosis homiuibas, imo virtutem eolentibus omm- 
busy dietum ^o patem iUad Virgìiianum^ 

«Tuque prior, tu imne, genus qui dacia Olympo, 

•Projiee tela manu, aanguis meos. 
Porro qaae ad irrisionem fociaiit, p^ra diotis in- 
joriosis eenseo^ nain magis mordeut, et minas 
fìMàle depelluntur. Persecutìoiies autem ob sentea- 
tias, qiiae crimina non docent, pessimas censeo, a 
quibus non tantum abstinendum sit probis, sed et 
abhorrendnm^ et in id laborandum, ut alii, apud 
quos nobis aliqua est antoritas, ab iis deterreantur. 
Honores et eommoda^ qaae nou debeutur, iis negare 
permissam est, qui sententias fovent, qaae nobis 
incommodae videntur: sua anferre, et magis etiam 
proscrìptionibas, tìocoIìs, vemis, graviorìbosque ad- 
hac malis saevire, permissom non poto. Quid hoe 
eiùm aliud est, qoam vìolentiae genns, a qao nisi 
per crìmen (abjorando qaae vera putas) tiitos esse 
non possisi Itaqae quanto qoisqoe melior est, tanto 
magis sub hac tyrannide laborat. Et sane si nubi 
esset facultas persoadeodi, Gerberonins et simi- 
ks pienissima libertate froerentur. Fac (qnod ob- 
jieis) reditaros in antiquara sylvam, £eic seribere, 
iac tuerì sententiam; aeqais armis, non vi metuque 
errores subverti debent. Imo fac stare enores^ id 
levius in tìdibos est malam, qoam sìe agi Quin 
cadont plerumque neglecti fadlias qoam pressi: 
Nidlns hodie esset, qoem vocatis, Jansentsmus, 
nisi tantum coatra J anse ni i opus strepitmn ho- 
mìnea infesti exeitassent, quibus fiietionis, non yeri- 
taitb cura erai Jansenii Augustinum ali- 
quando non sine cara inspexi: egregium opus esse 
dbprehendi, et magno doctrinae Tbeologieae malo 
eroditorum maoibus excussam, etsi sententias ^a» 
plurimas non probem. Notare miid visus som con- 
silinm ei ftiisse non tantum systcma Theotogicum 
Augastini revocare in seholas, qood improbari 
non poterat; sed et contraria dogmata, tanqoam 
Pelagiana, ant Semipelagiana ejicere, quod 
probare non possum. Vakb nozimn est omstriiigi 
in àks sentiendi libertatem non neeessarìis definì- 
tionibos. Fac quaedam esse, in quibus Sefaolastki 
quifkm Pelagianis eonsentiant, an ideo statim 
damnandi sunti Ipse Augustinns quasdam snas 
priores sententias, Pelagiana controversia inva- 
lescente,mutavit. SiifficitconchisionesPelagianasr 
et Semipelagianas prìmarias, et ab Ecclesia an- 
tiqua rejectas vitarì. Itaque ita sentio: Si Janse- 
nius aut Janseniana pars scopum obfinuisset, 
malto adbac graviorem fùtoram itaisse servHotem: 
etinJansenio reprehendì merito poterai condem- 
nsodi alios incensata vebementia. Sed evenite nescio 



quo fato, ut reprehensa sint tanqoam Janseniana, 
quae milii, ut verom fatear, Jansenius docnisse 
non videtor : nam plus simplice vice protestatur, a 
se et Augostino vocabola libertatis, naoessitatiS} 
possibilitatifi, impossibilitatis ionge alio senso sonn, 
quain qui in scholis est receptos; in quo Tbeses 
receptas se non negare ait, sed tamen de iis nec la» 
borare. Itaque vereor no irrita sint illa Vaticana in 
eom fulmina, verissimaeque exeeptiones amiconuQ 
Jansenii, quidvis potius in animo ftiisse viro^ 
qoam scnsom illum obvium censorum Romanornm. 
Nam sensus verborom hodie obvius in scbolis, apod 
veteres obvios non erat Et aaepissime expertos 
ipse som, quam varie ea ipsa verba ab hominibos 
sumantur inter loquendum pariter et scrìbendom^ 
id^pie in popolari sermone non minus, qoam inler 
eniditos. Itaque miratos som, Dumasiom vestrae 
partis scrìptoreniy historìae Jansenismi soae non 
addidiase^ qood basis operi» esse debebat, indicem 
locoram Jansenii , in quibus extent propositiones 
damnatae ut facilius conferri possent. An potat in 
re, quae oculari inspectione Constant, Vaticanorum 
oensorom aotoritatem, et extortas sobscrìptiones 
soificere posse 1 Archiepiscopi Cameracensis^ viri 
certe magni, et ob alia mihi valde aestimati, sob- 
tiiitates miras, quibos in facti qoaestiouibas iniall^ 
bilitatem Eoclesiae vindicat, discotere non vacat, 
neqoe mihi certe eo labore 0|)Os est, qni sentio 
noUam Ecclesia infallibilitatem esse, nisi in conser- 
vandis dogmatibus salotarìbos, dodum a Chrìsto 
traditis ; caetera ad disciplìuam pertiuere, obi reve- 
rentta sofiicit, assensos necessarìos non est Si Roma 
defioisset, Antipodes non esse, si hodie motum terrae 
damnaret, an infallibilem habendam putarenuisl 
Et licei mqs iHe malus in Eccleua invalnerit, nova 
dogmata fidei produeendi, et allos condemnandi' 
praeter neoessitatem, non ideo minos improbari, 
aliisqoe abusibos, qui irrepsere, computarì debet. 
Articolos certe salvificae fidei non est, J an sen i a m 
aliquid docuÌBse: qaae haec ergo est xcoco^i^^ux, 
velie exprimere onmibus ìnanis sententiae professio- 
neml Ita dam inìquom petant homines, nec aequom 
ferant Vellem demonstrari ab aliquo, quae vera 
fuerit Jansenii sententia, quod homini diligenti 
et perito non difficile poto: sed utilius adhuc erit 
discutere, quid senserit Augustinns, ob viri me- 
rita, et auctorìtatem*, quanquam verear, ne Au- 
gustinum Jansenio plerumque o^(n|rr)<pov> re- 
pertori simns, tanto iUe stodio excossit, et ut arbi- 
tror, non minori etiam fide repraesentavit. Ab Ao- 
gaatino ix>stea schola receesit, nec, ut mihi vide- 
tor, male in maltis. VeUem tamen systema tanti 
viri notius esse, qoam esse video. Dom distingob 
duas propositiones, onam quam aotor in menle ha- 
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liaerìt, aUeram qnani expresserìt, et poeterìorem ad 
ddetrìnalìa fiM^ pertìnere {Mitas, de qoibas inftiUi- 
bililer stataere possit Eoolesia; viderìs mihi ag- 
noaoere, noe debidne aliqtnd definirì de senso ab 
antere istento, qaod tamen, ni fiitlor, a Pon- 
tifieibas tandem factam est, parom, nt arbitror, oon- 
saHe et per soUidtantknn importonitates. Vides qao 
tandem alios eoèreendi nìmio stadio de^^ematar. 

Pkiiosophicameletemata non minas qoam mathe- 
matica ▼olgt eaptara soperant, sed ma^s interpre- 
tatSomboB ÌBiqoìs obnoxia soni Itaqoe maUem 
eoBoexa aKquando dari, qoam disgecta, et ietibos 
ezpoóta, dom se motao non toentar. 

Gom dieo exlensionem esse ren^tentis eontinna* 
tìoaem, qoaeris, an ea oontinoatio sii modus tan- 
toml Ita patem: habet enim se ad res eontinaatas 
•ea repetìtas, ut numerus ad res nnmeratas : sub- 
stantìa nempe simplex, etsi non habeat in se exten- 



sionem, habet tamen positionem, quae est ftmda* 
mentum extensioDìs, eum exteiisio sit simahanea 
continua positionis repetitlo, ut lineam fluxu panoti 
fieri dicimus, qooniam in hoc puncti vestigio di- 
▼ersae positiones conjuogontor. Sed activum rape* 
titione, seu continualione rei non activae nasci non 
potest. Quod superest, vale et fave. Dabam Ha- 
noverae 21. JuH 1707. 

DeditissimoB 
Godef. Guil. Leibnitius. 
Si in memoriis TVivultiensibus non extaret iila 
relatìo, quam refntare ooactus som, posset omKti 
postrema periodos in scheda ac^ecta: quod si in 
iis extat, reperietur anno 1706. in finem vergente, 
vel anno 1706 inchoante, hic nondum novissimo 
habentur. 

A(!Uunctam minorem Sobedam admodnm Reve- 
I rendis Patribus Antuerpìensibus mitti peto. 



Lxm 

DE MODO DISTINGUEKDI 

PHAENOMENA REALIA AB IMAGEVARnS 



(a. MSS. Leil^aillaala in BlliU«theea Eegia Haaoveriuia asservatls.) 



Ras est, cnjus conoeptos aliquid positivi involvit 
sìve quod a nobis condpi potest, modo id\]Uod 
Gondpimas sit possibile nec involvat contradictio- 
nem, qaod cognoscimos tom, si oonceptus sit per- 
feete expHcatoB, nihilque involvat conftRsi; tum 
compendio si res actu extiterit, quod enim existit 
utique est Ens seu possibile. Quemadmodnm antem 
Éns explicatnr per distinctum conoeptum, ita Exi- 
alens per distinctam peroeptionem, quod ut melius 
ìotelligamus videndum est, quibus modis existentia 
probetur. Et primum sino probatione ex simplici 
perceptione sive experientia existere judico, quorum 
intra me eonscius som, hoc est primo me varia co- 
gitantem, deinde ipsa varia phaenomena sive 
iqpparìtione8,^quae in mente mea existunt Haae 
enim duo^ eum immediate a mente perdpiantur,nulliu8 
aiterìos interveatn oomprobari possoot, etaeque cer« 
tom est, existere in mente mea speciem mentis 
aoiei aat centauri, eum ista sommo, qoam oertum 
est, existere me, qui somnio; utrumque enim con* 



tinetur in hoc uno, quod certmn test, cantaurom 
mihi apparere. 

Videamus jam, quijbus indiciis cognoscanm^ quae 
phaenomena sint realia. Id ergo judicamns tum ex 
ipso phaenomeno tum ex anteoedentibos et oonae^ 
qoentibus phaenomenis. Ex ipso phaenomeno si 
sit vividum, si multiplex, si oongruonL Yividnm 
erit si qualitates ut lux, color, appareant satis in- 
tensae, muhiplex erit ai sont varia, multisque ten- 
tami^bus, ac novb obaervationjbas apta, exempli 
causa si experiamnr in phaaionieiio non tantum 
oolores sed et sonos, odores, sapores, tactiles qua» 
litates eaque tum in tote, tum in varìis egus parti- 
bus quos rursus variis cansis tractare possnnras. 
Quae quidem longa observationum, maxime ex 
destinato et eum delectu institutarum, catena neque 
in somniis neque in illis imagioibas, quas memoria 
aut phantasia objieit, occarreresolet,inquibusimago 
plerumque tennis est atque iiiter tractandum dispa- 
ret. Gongruum erit pbaenomenon, eum ex ploribas 
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phaenomeDis oonstat, quorum ratio reddi potest ex 
se umoem ani ex bypothesi alìqna Gommimi satis 
simpliee; deìode ooogmom erit, si consuetadiDem 
servai alioram phaenomenormn^ quae erebro nobis 
ooeorrenuit, ita dì partes ])haaM>meiii eom sitom, 
onKuem, eventom l^beant^ qwmi similia phacDO- 
mem halmenmt. Alioqni sospecta erant; mmi si 
Tideremns homines in aere moverì hippogryphis 
Arìosti insidentes, dobitaremus, credo, utrom som- 
niaremos an vìgilaremns. Sed hoc indidmn referri 
potest ad alteram examinnm capat, somtmn ex 
phaenomenis praecedentibus. Qoibiis pbaeoomenon 
praesens congramn esse debet, si scilicet eandem 
eonsiietiidiiiem servente item si ex praecedentibos 
ratio hiQiis reddi possi^ aot coogmant omnia hypo- 
thesi eidem tanquam rationi communi. Validissi- 
mmn antem atiqne indicium est coda^osiis cam tota 
serie vitae, maxime si idem sois qaoqoe phaeno- 
Bienis congmerc alii plurimi affirment, nam alias 
sobstantias nobis similes existere non tantom pro- 
babile, sed et certnm est, ot mox dlcam. Sed po- 
tissimom realitatis phaenomenòrom indidom qood 
Tel solam sufficit, est successus praedicendi pbaeno- 
mena futura ex praeteritis et praesentibus, sive ìlla 
praedictio in notione ant hypothesi hactenus succe- 
dente, sive in consuetudine hactenus observata fun- 
detur, imo etsi tota haec vita non nisi somnium, et 
mundus adspectabilis non nisi phautasma esse di- 
ceretur, hoc sive somnium sive p^iantasma ego satis 
reale dicerem, si ratione bene utentes nunquamabeo 
deciperemur^quemadmodumveroexhiscognoscimus, 
quae phaenomena realia videri debeant, ita contra, 
quaecunque phaenomena pugnant cum his, quae rea- 
lia judicamus, item ea quorum fallaciam ex causis 
sois explicare possumus, ea tantum apparentia cen- 
semus. 

Verum fatendum est, quae hactenus aliata sunt 
phaenomenorum realinm indicia utconque in unum 
coUeda, non esse demonstrativa, licet eoim maxi- 
mam habeant probabilitatem, sive, ut vulgo loquun- 
tur, oertitudinem pariant moralem, non tamen lEa- 
ciùnt metaphysicam, ita ut contrarium poni imjdi- 
cet contradictionem. Itaque nullo argnmento ab- 
solntedemonstrarì potest, daricorpora, necquicquam 
prohibet somnia qoaedam bene ordinata menti 
nostrae objecta esse, quae a nobis vera jndicentur, 
et ob consensnm inter se qooad usnm veris 
aeqnivaleant Nec magni momenti argumen- 
ium est, quod vulgo afferunt , ita Deum fore 
deoeptorem, certe quantum id absit a demonstra- 
tione certitudinis meiaphysicae nemo non videt, nam 
no8 non a Deo, sed a judicio nostro decipiemur, 
afferentes aliquid sine probatione occupata. Et 
quamquam magna adsit probabilitas, non ideo ta- 



men Deus est deoeptor qui eam nobis ol]jecit Quid 
enim, si Datura nostra non erat forte capax phae- 
nomenorum realium; prolècto non tam aecasandai 
foiet Deus, quam gratiae ei agendae, eifieiendo enim 
ut phaenomena iUa, cum realia esse non possent, 
saltem consenticnla essent, praestitit nobis, qood in 
omni vitae usu realibus phaeDomems aeqnipoUeret; 
quid vero si tota haec brevis vita non nisi longom 
quoddam somnium esset nosqne morìendo evigilaie- 
musl quale quid Platonici condpere videntnr; com 
enim aetemitati destinati simus et tota haec vita 
etsi multa annorum millia contineret, respectu ae- 
temitatis puneti instar habeat, quam tutum erit no- 
bis tam amplae ventati tantillum somnium interponi, 
agus multo minor ratio est quam somnii ad vitam; 
et tamen nemo sanus Deum decqptorem dioet, si 
forte contingeret breve aliquod somnium admodom 
distinctum et coQgruum animo observari. 

Hactenus dixi de his quae apparsnt, nune viden- 
dum est de non apparentibus quae tamen ex appa- 
rentibus colligì possunt. Et qnidem certum est, 
omne phaenomenon habere aliquam cansam. Quod 
si quis dicat cansam phaenomenorum esse in natura 
mentis nostrae, cui phaenomena insunt, is nihil 
quidem Iklsi affirmabit, sed tamen nec dìcet totam 
veritatem. Primnm enim neoesse est rationem esse, 
CUT nos ipsi simus potius quam non simus, et lioet 
poneremur Aiisse ab aetemo, tamen ratio aetemae 
existentiae reperìenda est, quae reperir! debet vel 
in essentia mentis nostrae vd extra ipsam. Et 
quidem nihil prohibet mentes alias innumerabiles 
existere, aeque ac nostrani, non antem existunt om- 
nes mentes possibiles quod ex eo demonstro quìa 
omnia existentia inter se commerdum habent. Pos- 
sunt antem intelligi mentes alterius natnrae qoam 
nostrae et commerdum non hal)entes cum nostra. 
Omnia antem existentia commerdum habere inter so 
demonstratur tum ex eo, quod alioqui non potest 
did utrum aliquid in ea contingat nunc an non, 
adeoquo talis propodtionis non daretnr verìtas aut 
falsitas, quod absurdum est, tum quia mnltae de- 
nóminationes extrinsecae dantur, nec viduus fìi in 
India uxore in Europa morieote, qoin realis in eo 
contingat mutatio. Omne enim praedicatum revera 
in subjecti natura continetur. Si aliquae mentes 
possibiles existant, quaeritnr cur non omnes. De- 
inde quia necesse est, omnia existentia habere 
commerdum, necesse est ejns oommerdi esse cau- 
sam, imo neoesse est, omnia exprimeve eandem na- 
turam sed diverso modo; — Causa antem per qoam 
fit, ut omnes mentes commerdum habeant, seu idem 
exprimant, est ea, quae perfecte universum expii- 
mit, nempe Deus. Eadem cansam non habet; unica 
est. Hipc statim patet plures mentes existere prae- 
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ter Qostmiiiy et eom fiucile cogHatn sit, homines qui 
nobiscain conversantur, tantandem cansae habere 
posse dubitandi de nobis qoantam nos de illìs, nec 
ratio mijar prò nobis militet, etiam illi exìstofit et 
BMfites habebaot. Hiac jam historia sacra et pPO« 
lana et qnaecuoque ad statam mentiQin seu sub^n* 
tìamm, rationaiìim pertioeDt confirmata habentur. 
De oorporìbus detnonstrare possora non tantum 



Imeni, ealorem, oolorem el^ slttiiles qnallliites esse 
apparentes sed et motom et 6garam et extensienem» 
Et si qoid est reale, kl soliun esse vìm agendi et 
patiendi adeoqne in hoc, tamqaam in materia et 
forma sobstantiam corporìs consìstere, qoae cor^ 
pora aiitem formam snbstantialem non habent, ea 
tantifan phaenoniena esse, aot saHem veroram 
aggregata. 
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(nanscliil Diatriba de Enthoslaiimo Platonico. Llps. i716. 4. Lelbn. Opp. Kd. Dutens Tom*lI« P.l.p. SSS.) 



L Opnscalora tuom de Platonico Enthosiasmo 
molta cnm voloptate legi, et operae te pretioui cum 
iis facere jodico, qui veterum philosopbemata ilUi- 
strant Nam et Ormant et promovent veritates vel 
renovatas vel nnper inventas.' Utnim ab Hebraeis 
aliqnid didicerint Pythagoras et Plato, cum 
nemine litigare velim ^ liactenus, quod id credi sua- 
deaty non animadverti. Illud agnosco a n i o s Dei 
coltum paene obliteratnm in humano genere , per 
Hebraeos restitutum esse. Homerum et Hesio- 
dum ad Aegyptios adiisse, aegre credo. Nilùl tale 
de Homero Auctor vitae, qui Herodotus babe- 
tur. Interim Graecos initia scientiarum Aogyptiis 
et Phoenicibus debere libeos admitto. Aogyptios 
aliqoa docnisse merito creditur Abrahamus a 
Cbaldaeis profectus Imwortalitatis animamm anii- 
quissima doctrina /aere^a|njx<'Krstu^ additamentqm 
videtur ab Indis acoepisse, quod inde ad Mages 
Aegyptiosque venisse credibile est. Pythagoras 
autem in Ocddcntem introduxit, bone Plato passim 
sequutus est. 

II. Nulla veterum Pbiloiophia magis ad Christia* 
nam accedit, etsi merito rsprebendantur, si qui ubi- 
quepntent Platonem couciliabilemCHRISTO. Sed 



ignoscendum est veteribus, initia rerum creatior 
nemve, et corporum npstromm resnrreetiooem ne^ 
gantibus. Haec enim sola revelatione sciri possout 
III. Interim pulcherrima sunt multa Platonis 
dogmata, quae tu quoque attlngis: unam omnium 
cauasam esse ; esse in divina mente mundom in^ 
telligibilem, quem ego quoque vocare soleo regio^ 
nem idearum. Objectum sapientiae esse Ta ovrcu^ 
dvToc, substantias nempe ^plices, quae a me Mot 
nades appellantur, et semel existentes semp^ per-r 
stant, ^tpcura óexTtxòt, ttìq 4^Q} id est Deom et 
animas, et harum potissimas Mentes, prodqcta a 
Deo simulacra divinitatis. Mathematicae autem 
sdentiae, quae agtmt de aetemis veritatibus, in di- 
vina mente radicatis, praeparant nos ad subataotin*' 
rum cognitionem. Sensibilia aute^ et in nuiversqoi 
composita, seu, ut ita dicam^ snb6tantìatf^ flim 
sunt, et magis fiunt, quam existuni Porro quaevìa 
^ens, ut recte Plotinus, quemdam in se mundute 
inielligibilem oontinet, imo mea senteotia et faane 
ipsum sensibilem sibi repraeaentat Sed infinito 
discrimine abest ooster intellectus a divino, qqpd 
Deus omnia simul adacquate videt; in nobis pau^ 
cissima distincte noscuntur, caetera confusa velai 
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in chao peroiptìoaim nostraram latent Suoi tamen 
ìd nobis semina eoram, quae discimas, ideae nempe, 
et qnae inde lìascuntur, aeternae verìtates: ueo mi- 
rum, qaam ens, unum, sabtantiam, actio- 
uem et siuiilia iuveniamus in nobis, et nostri con- 
scii scimus, ideas «oruni ìd nobis esse. Longe ergo 
praeferendae sunt Fiatoni s Notitiae innatae, quos 
reminisoentiae nomine velavit, tabulae rasac Ari- 
stotelis etLockii aliorumque recentiorum, qui 
iÉ,urrB^LKWi; philosophantur. Itaque Platonem 
Aristoteli et Democrito utìliter conjungendum 
censeo ad rectc philosophandum. Sed nonnnllas 
ocu^ioLt; ó6É,aq in eorum uaoquoqae espungi opor- 
tet Non male Platonicìs quatuor in mente cogni- 
tiones agnoscnntur, Sensus, Opiuio, Scientia, Intel- 
lectus; nempe Exjìerimenta, Coi\jectnra«, Demon- 
stratio et pura Intellectio, quae veritatìs nexum uno 
mentis ictu ])erspicit: quod Deo in omnibus com- 
petit, nobis tantum , in simplicibus datuiu est. Eo 
tamen magis in demonstrando ad intelligendum ac- 
cedimns, quo plnra breviore tempore pcrspicimus. 
Mentem nostram, etsi a Deo continue io esistendo 
agendoque dependeat, ut omnis creatura, puto ta- 
men non indigere peculiari ejus concursu, legibus 
naturae su|)eraddito, ad perceptiones suas; sedcogi- 
tationes posteriores ex prioribus insita vi deducere, 
ordìneque a Deo praescripto, ut rede Roelius, 
quem citas. Quod ego etiam ad perceptiones seu- 
sibilium exteudo. Qnum euim nec a Deo iufun- 
dantur miraculose, nec a cor|K)re immitti possiut 
naturaliter, consequens est, ut per Harmoniam, 
initio divinltus praestabilitam, in anima certa lege 
lìascantur. Id sapientissimo anctorc dignius, quam 
perpetuo leges, corporì animaeve datas , novis im- 
pressionibus violare. Interim ob concursum divi- 
num, qui cuiqne creaturae contìnuo tribuit, quid- 
quid in ea est perfectionis, \yoiesi dici objectum ani- 
knae extemum esse solum Denm, coque sensu Deum 
esse ad mentem, ut lux ad oculum. Hacc est illa 
divina in nobis relooens Veritas, de qua toties Au- 
gustinus, eumque in ca re scquutus Male- 
branchius. 

IV. Animam in hoc corpore velut carcere esse, 
sano sensu intelligi potest. Sed abjicienda est Phi- 
loeophorum veterumopinio, quod corpus poenalissit 
career intellìgentiae olim )x)ccantis. Illud recte 
veteres, animam in corpore tamquam in statione 
esse, unde iujussu summi Imperatoris decedere fa^ 
non sii Nec illud inelegans, providentia nos regi, 
qua ratiouera sequimur, fato et instar machinae, 
dnin effectibus ferimur. Id enim ex Harmonia 
praestabilita hodie nobis persixxrtum est, Deum om- 
nia tam mirìfico instituisse, ut corporeac machinae 



meiìtibus serviant, et quod in mente est providen- 
tia, in corpore sit fatmn. 

V. Etiam de vhrtutibus praeclare Platonici et 
Stoici veteres, rigìdiorque est Angostinns, qui 
non oontentus, in virtutibus eorum perpetua peccata 
quaesisse, quod ipsum niminm est, etiam praecepta 
Philosophorum ubiquo prava putat, tamqoam omnia 
sub honestatis nomine ad laudum vanitatem et su- 
jierbiam retulissent. Sed constat tamen, saepe 
recta i|i60s non spe praemii, aut ]X>enae timore, sed 
virtutìs amore commendasse sapienti : neqne illum 
viitutis amorem differre a dilectione justitiae, quam 
inculcat Augustinus, eamque ad justitiam essen- 
tialem, id est, Deum ipsum refert, in quo fons veri 
bonique, quod nec Plato piane ignorabat, semper 
respiciens ad ipsum verum, oeikoaX/rp'sc;. Sed Pif1- 
losophos omnia ad se retnlisse objidt Augusti- 
nus, creaturamqne adeo praetulisse createrì. 

VI. Ego vero vcreor, ne haec nimia sit subti- 
litas, qualis nuper quorundam Deum amari juben- 
tium nullo nostri respectn. Ncque enim per natu- 
ram rerum fieri ]X>test, ut quisquam suae felicitatis 
rationem non habeat. Sed Deum amantibns felici- 
tas inde propria nascitur. Itaque quum nondum 
prodiisset controversia de Mercenarii et veri 
amoris discrimine, nodum videram, et in Co- 
dicis juris gentium .praefatione dissolveram, defini- 
tìone Amoris aliata, quae magno intelligentium 
plausu accepta est,, visaque decidere litem. Amor 
enim verus, qui mercenario opponitnr, est ille * 
mentis affectus, quo ferimur ad delcctandnm alte- 
rius felicitate. Nam quìbus delectamur, ca per se . 
expetimus. Porro, qnum divina felicitas sit omnium 
perfectionum confluxus, et delectatio sit sensus per- 
feétionis; hinc consequens est, veram esse felicita- 
tem creatae mentis in sensu divinae felicitatis. Ita- 
que, qui redum, verum, bonum, justnm quaerunt, ' 
magis, quia delectat, quam quia prodest, quam- 
quam re vera maxime prosit, ii ad Amorem Dei 
maxime sunt praeparati ex ipsius sententia A u - 

g US tini qui egregie ostendit, bonos frui Deo velie, 
malos uti, et probat, quod Platonici volebant, com- ' 
mutationom Amoris divini cum caduco esse caussam 
lapsus animarum. Neqne igitur nostra felicitas ab 
Amore Dei separari potest. 

VII. Unde Quietistas male Mysticos explodas, 
qui proprietatem et actionem adimunt beatae mentii 
quasi summa nostra perfectio in passivo quodam 
stata consistati quum tamen amor et cognitio sint 
operationos mentis ac voluntatis. Beatitudo animae 
consisti t, utique in unione cum I>eo, modo non pu- 
temus, absorberi animam in Deum, proprietate, et 
quae substantiam propriamsola facit, actioneamissa, 
qui malus ftierit iv^ovcriacrinóg, ncque cxpetenda 
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Ddficatio. Neinpe qaidani veterani recentìorain- 
que statuerunt, Deutu esse Spnitum, toto universo 
diinisaui, qai obi in corpus organicum incidati ani- 
mei illad, perìnde ac venios inodos uinsicos in fi- 
stulis organoram prodocit Portasse ab ea sententia 
Stoici non abtionrebant, et huc redibat Intellectns 
agens Àvcrroistarnm, atque ipsins fortasse Ari sto- 
le li s, in omnibus hominibus idem. Ita morte re- 
dibant animae in Deum, ut in oceanum rivi. Va- 
lentinum Weigelium, qui non tantum vitam 
beatam peculiari libero per Doifieationem expHcat, 
sed et passim mortem et quietem hD(jusmodi com- 
mendata vellem cum aliis Quietistis suspidonem 
similis seotentiae non dedisse, quam firmat inprimis, 
qui se Joannem AngelumSilesium vocat,anctor 
Poèmatumsacroram non iuel^antium, queistitulus: 
DerCherubinischeWandersmann. Spinoza 
aliter. eodem tendebat ; ei una substantia est, Deus ^ 
creaturae cjus modificationes, ut fìgurae in cera con- 
tiniie |)er motum nascentes et pereuntcs. Ita ipsi, 



perìnde ut Almerico, anima non sui^erest, nisi 
per suuui Esse ideale in Deo, ut ibi ab aeterao ftrit. 
Vili. Sed nihil in Platone auiroadverto, unde 
oolligam, animos proprìam sibi substantiani non 
servare; quod etiani sane philosophanti extra con- 
troversiam est, neque intelligi contrarìa potest sen- 
tentia, nisi Deum et aniniam corporea fingas, ncque 
enim aliter ex Deo animas; tamqnam ^larticulas di- 
vellas; sed taiis de Deo atque anima notio, alimide 
absurtla est. Mens non pars est, sed simulacrum 
divinitatis, rcpraesentativum universi, civis divinae 
Monarcbiae. Deo autem nec substantia in universo, 
simplex scilicet, neque {lersona in suo r^no perii: 
Animae ratione carentes subsianiiam habeni, foli- 
citatis ei miseriae incapaccs. Sed nolo ad ea di- 
gredi, quae ad dissertationem tuam non pertinent, 
liierasquo prolixiusculas fìniens gratulor tibi eru- 
ditionem cum sapieniia tam bene conjungenti, > ei 
ut in praeclaro hoc stadio dccurrero pergas, hortor. 
Dabam Uanoverae, 25. Julii 1707. 
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(Epistolae hnjàB nondam editae ezemplara aolograpkam In BlbUotheca regia Haaoverae asMrvatar.) 



A Mr. Coste à Londres. 
Hanovrece 19. de Debr. 1707. 

Je vous remercie fori de la communicaiion des 
additions et correciions dernières de Mr. Locke et 
je suis bien aise anssi d'af^rendre ce que vous me 
diies de sa dernière dispute avec Mr. limborch. La 
liberté d'indifférenoe sur laquelle ceite dispute rou- 
loii ei( doni vous demandez mon sentimeni, Mon- 
àeur, consiste dans une oertaine subtilité, que peu 
de gens se soucieni d'^entendre, ei doni eependani 
beanooup de gens raisonnent. Cela revieni à la con- 
sidération de la Necessitò ei de la Contingenoe. 

Une vérité est nécessaire lorsque Fopposé 
implique coniradiction, eiquand elle n^esi poini né- 
oessaire, on Tappelle contingente. C*est uno 



vérité nécessaire que IMeu existe, que ious les angles 
droits soni égaux entre eux etc, mais c^est une vé- 
rité contingente que j^existe moi, ei qn^il y a dea 
corps dans la nature, qui foni voir un angle effeo- 
tivement droit. Car ioni Tunivers pouvoit étre an- 
iremeni; le iemps, Tespace ei la matière etani ab^ 
solumeni indifiérens auxmoavemens eiaux ^ures, 
ei.Dieu a choisi parmi une infinite de poasibles, ce 
quMl jugeoii le plus oonvenable. Mais dès qu'il a 
cboisi, il fani avouer, que tout est compris daos soa 
choix, ei que rìen ne sauroit étre changé, puisqu^il* 
a ioni prévu ei réglé une fois pour ioutes, lui qui 
ne sauroit régler les choses par tombeaux ei à ba- 
ton rompu. De sorte que les pécbés ei Jcs' manxr 
qu'il a jugé à propos de permeiire pour des plus, 
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graods hieos soni oomprìs en qudque fii^u dans 
900 cboix. C*esi oette nécessité, qu^cm peni atti> 
buer tuaiiiteiiaot aax choses à venir, qu^on appello 
hypothétiqae ou de conséqaence (c'^est adire 
fondóe sur la conséqneoce de riiypothèse do cboix 
laii), qui ne détruit point la cootingence des cboses, 
et ne prodoit point oette Decessile absolue, quo la 
ooDtii^ence ne soaifre point. Et Ics théologiens et 
fAÀlosoplies presque tous (car il faut excepter les 
Sodoiens) conviennent do la néoessité hypothétiqae 
que je viena d^expliquer, et qu'on le sauroit com- 
battre sana renvener les attrìbots de Dieu et méme 
la natare des cfaoaes. 

Cependant quoiqiie tons les fiùts de ronivers soient 
nmioteoant oertains par rapport à Dica, oa (ce qvi 
revient à la méme ckose) déterminés en eax mémes^ 
et mèmd liés entre eux, il ne sPensoit point, qoe 
leor liaison soit toi^ours d'une véritable néccsssité; 
cVot à dire que la vérìté qoi prcmonoe, qn*un fait 
suit de Tautre, soit nécessaire. Et c^est ce qu'il luit 
appliquer particulièrement anx actìons volon- 
tà i re s, Lorsqn^on se projiose un choìx, par exemple 
de sortir ou de. ne point sortir, c'est une questiou 
si avec toutes les cìrconstances intemes ou extemcs, 
motife, perceptions, dispositions, impressions, pas- 
sione, inclinations prìses« ensemble, je suis encore 
en état de contingcnce, ou si je suis nécessité de 
prendre le cboix, par exemple de sortir c^est à dire 
si cotte proposition vérìtable et détenniiiée en effet: 
dans tontes ces circonstances prises en- 
semble je choisirois de sortir, est contin- 
gente 00 nécessaire. A cela je réponds quelle ewl 
contingente, parce que ni moi ni aocun autre esprit 
plus édairé que moi, sauroit démontrer, que Top- 
pose de oette vérité implique contradiction. Et 
suppose, que par la liberté d^indifférence on 
entend une liberté oppoaée à la néeessité (comme 
je viens de Tcxpliquer) je demcure d*accord de cette 
liberté, car je suis effectivement d''opÌDÌon que notre 
Kberté aosni bieo qoe eelle de Dieu et des esprHs 
bien heoreox est exante non sedlement de la coàe- 
tioB, mais encore d^one nécessité absoitte^ qooiqii^ente 
m saoroit ètri ecoemle de la détermiiiatiOB et de toc 
c«»titade. 

Mm je troirre, qoTon a besoin lei d^une grMKle 
yréoiaftioA poar ne point donner dans ane MaUsre, 
qui dioqae les prìndpesdu ben seas, et oe 
seroit ee qoe yappitì» ane iadifférenc^ 
absolae, on <f equilibro, qne qoelqnesuns eon- 
dorr^eiit dans la liberté, et que je ctoìs ddmérìqne. 
l^fodt doDc cònsidérer que cette liaisoii, doot jo 
▼iebs de parler, nW poiot néoessarre absoMMtoeat 
parlant, mais qa*elle ne laiase pas ceitaone^éìit 
d'étve irraie^ et qua génétralement t^doèe^ léè loìs 



qtie dans tootes les cirooustances prtscs en- 
semble la balaflee de la déliberatiou est pkis 
chargée cVun coté qoe de Fautre, il est certain 
et infaillible que oe parti Temportera. Dìea oQ le 
sago porfait cboisiront toqjoors le meìUeor conno, 
et si un parti n'étoit point meillear que Tautre^ its 
ne choisiroient ni l'on ni l'aotm. Dans les aotres 
substances intelligentes les passiona souvent* tieo- 
dront licn de raison, et on poorra toojours dire à 
régard de la volente en general, qoe lechoix soit 
la plus grande inclination, soos laqueile je 
eomprends toot, paasions qoe raisons vraies oo 
apparentes. 

Cependant je vois qoHl y a des gens, qui s'iraa- 
ginent, qo^oo se délermine qoelqaesfois poor le parti 
le moins cbargé, qoe Dieu cboìsit qoelqaesfois le 
moindre bien toat oonsidéré, et que Thomme cfaoi« 
sit qoelqaesfois sans sqjet et coDire tootes ses rai- 
sons, dispositìoDs et passìons; enfiè qo^on cboìsit 
qoBlqnetfois sans qo^il y ait aoeoiie mison, qui dé^ 
termine le cboix. Mais c''est ce que je tìeus poor 
faux et absurde, puisque c^est un des plus grands 
principes du bon sens, que rien n^arrive jamais sans 
cause ou raison determinante. Ainsi lorsque Dico 
choisit, c*est par la raison dn meilleur, lorsque 
Fhomme choisit, ce sera le parti qui Paura frappé 
le plus. S^il chobit ce qu^il volt moins utile, et 
moins agréable, d^ailleurs il lui sera devenu peut- 
èfire le plus agréable par caprice, par un esprit de 
codtradiciion, et par des raisons semblables d^on 
geut dépravé) qui ne laisseront pas d^étre des rai- 
sons déterminantes, quand méme ce ne seroient pas 
des raisons concluantes. Et on ne trouvera jamab 
aocun exemple contraire. 

Ainsi quoique nous ayons une liberté d^indiffé- 
rence qui nous sauve de la nécessité, nous n'avons 
jnmnin noe iadiffér^iee d^équilibre, qui aoosexeinpte 
des raisons déterminantes , il y a toqjours ce qui 
nous incline et nous fait cboisir, mais sans qu^il 
noos polsse néccs^er. Kt comme Dieu est tocyours 
porte infailliblement a» meilleur, quofqo^l n'y soit 
point porte nécessairenient (autremeat qoe par une 
nécessité morale) nous sommes toqjours pcnrtés in- 
iàilliblemevt à ce qoi nous frappe le plus, mais non 
psB néeessinrement; le contraire nMmplfqoant ao^ 
cone contradiction, il n'étoii point néoe^ire ni 
essentid qne Diea créftt ni qtt'il ctéàì ce mondo 
en |)artkidier, qooiqne sa ^gèsae et bonté Ty ait 
porte. 

Cesi ce que M. Bayle, toot subtik qn'il a été, 
n'a pas asset <)onsidéré lorsqu^i a cm, qo'un cas 
sembbble à celo! de Tane de Burlibn fot possible, 
et que Uloimne pose, éans des dreonstances d^tm 
pinffait équiUbre poQi^t AéannioÉlÉ diòisir. Qir ti 



LXV. LETTRE A Mr. COSTE. 



449 



faat dite, qae le cas d^un parfait équifibre est chi' 
mérìque, il n''aiTÌve jamais ruuivers ne pouvant 
poiut étro ni parti ni coupé cn deox parties égales 
et semblables. Unnivers n^est pas comme une 
élipse on antre telle ovale qne la ligne droite me^ 
née par son centro peut couper en deax parties con- 
gmentes. L'nnivens n^a point de eentre^ et ses pttr- 
ties soDt infinement varìées, ainsi jamais le cas ar- 
riverà OQ tout sera parfìdiemeai égal et frapperà 
é^aleuient de ])art et d'^aatre, et qaoiqne boos ne 
soyoos pas toqjours capables de nons apperoevoir 
de toutes les petites impressions, qai contrìbuent à 
nous détenniner, il y a toujours qaelqae chom qai 
nous determino entro deax controdictoires, sans qne 
le cas soit janìais parfàifementégalde part etd^antre. 

Cependant, qaoiqae notre dioix ex datis sor 
tootes les circonstances intemes prises ensemble 
soit toojours determinò, et qae poor le présent, il 
ne dépend pas de noQs de changer de volonté, il ne 
laisse pas (Tètre vrai que noas avons on grand poa* 
voìr sur nos volontés futures, enchoisissant certains 
objets de noth; attention et en nous accoutumant à 
certaines manières de penser, et por ce moyen nous 
pouvons nous accoutumer à mieux resister aux im- 
pressìons et à micnx fàire agir la raison, enfin 
noas pouvons contribucr à nous fidre vouloir ce 
quMl faat. 

Aa reste J^ù montré ailleurs, qu^en prenant les 
choses dàns on certain sens métaphysique noas 
somme» totyoars dans une parfaite spootanéité, et 
ce qa^on aftribae aax impresslons des choses exter- 
nes, ne vient qae dcs perccptioos confbses en nous 
qui y répondent et qui ne pouvoient point manquer 
de nous ètrd données d^abord on verta de ìliarmo- 
Dìe préétablie qui fait Io rapport de cfaaque sub- 
staiice & toutes les autres. 



S^il étoit vrai, Monsieur, que nos Seveunois fus- 
sent de prophètes, cet evénement ne scroit point 
c0ntraire à mon bypothèse de rharmonie préétablie, 
et y seroit méme fort conforme. «Fai toujours dit, 
que le présent est gros de Tavenir et qu*il y a une 
par&ito liaison entre les choses quelqnes clpignées 
qa*«lles soient f mie do Taulr^ en sorte, qae oeiui 
qui seroit assez pénétrant, pourroit lire Fune dans 
raotre. Je ns Hi^opposérois pa& raètùe à celni, qui 
soutiendroit qa^il y a des globes dans Tunivers, où 
les prophéties soni plus ordinaires que dans le nò^ 
tre, comme il y aura peut-étre un monde on les 
chiens auront le nez assez bon pour sentir leur gi- 
bier à 1000 lieues, peut-étre aussi qu^il y a des 
globes on les génies ont plus de permisslon, qu^ils 
n^en ont id bas de sé méler des actions des ani- 
maox raisonnables. Mais quand il s'agit de rai- 
sonner sur ce qui se pratique effectivement ici, no- 
tre jugement prcsomptif doit ètre fondu sui^ la ooo- 
tnme de notre globe, où ses sortcs de vues prophé* 
tiques sont bien rares. On ne peni point jurer qu'ìl 
n^ en a point mais on porroit bien gager ce me 
sembfe, que ceux dont il s^agit ne le sont pas. Une 
raison qui me pourroit porter le plus à juger d^eox 
favorablementy ce seroit le jugement de Mr. Patio, 
mais il fkudroit bien savoir ce qu'il jnge sans le 
tirer de la gazette. Si vous aviez pratique roos 
méme Monsieur, avec tonte attention convenabYe 
un gentilhomme h deux mille livres sterting qui 
prophétise en Grec en Latin et en Francois, qnoi- 
qu^if ùe sacbe bien qtie TAnglois, il n'y atrott 
rien à redire. Ainsi je suj)plie, Monsieor, de me 
doaner plus d*éclaireìssemcnt sor une matière si 
carìeasó ti si importante et je sois avcc zèle, Mon- 
sieur etc. 



LXVI. 
REMARQUES 



SUR 



LE SENTIMENT DU P. MALEBRANCHE, 

QUI PORTE QUE NOUS VOYONS TOUT EN DIEU, CONCERNANT L'EXAMEN 

QUE Mr. LOCKE EN A FAIT. 



1 7 8^ 



(Geavrei pUllosophlqaes etc. Ed. Raspe p. 499.) 



U y a dans les oeuvres posthuines de Mr. Locke, 
pablìées à Londres en 1706. 8vo. an Examea da 
seotìment do P. Malebrandie, qai porte que noas 
voyoDS toates choses en Diea. Il recoimoit d^abord 
qu^il y a quaniité de pensées délicates et de ró- 
flexions jodideuses daos le livre de la recherche 
de la vérité, et que cela Ta fait espérer d^y troa- 
ver quelqoe satislaciion sur la nature de nos Idées. 
Mais il a remarqué d'abord (§. 2.) que ce Pére se 
sert de ce que Mr. Locke appello argumentum 
ad ignorantiam en prétendant de prouver son 
sentimenti parcequ'il n^y a point d'autre moyen 
d'expliquer la chose: mais selon Mr. Locke cet ar- 
goment perd sa force, lorsqa*ou considero lafoiblesse 
de notre entendemeut. Je suis pourtant d'^avis, que 
cet argunient est bon, lorsqu^on peut faire un par- 
feit dénombrement des moyens et en exclure tous 
hormis un. (Test méme dans TAnalyse, que Mr. 
Frenide se servoit de cette métbode d^exdusion, 
couune il Tappelloit Gependant Mr. Locke a rai- 
son de dire, qu'^il ne sert de rien de dire que cette 
Hypothèse est mdlleur que les antres, sUl se trouve 
qu^elle n^expliquc point ce qu*on voudroit entendre 
et envdoppe méme des choses, qui ne sauroient 
s^accorder ensemble. 

Aprés avoir considerò ce qu^il y a dans le pre- 
mier chapitre de la seconde partie du livre III., où 
le P. Malebranche prétend que ce que FEsprit peut 
percevoir lui doit étre uni immédiatement, Mr. 
Locke demando (§. 3. 4.) ce que c^esi que d*étre 
uni immédiatement, celane lui paroissant in- 
telligible que dans les corpsi Peut étre pourroit-on 
répondre que c^est ce que Tnn opere immédiatement 
sur Tautre. Et comme le P. Malebranche, avouant 
que nos corps sont ums à nos àmes, lyoute que ce 
n''cst pas d'une manière, qui fassc que Fame s^en 



apper^oive, on lui domande (§. 5.) qu'il expliquc 
cette manière d^union, ou du moins en quoi elle 
diffère de celle qu'il u'accorde pasl Le P. Male- 
branche dira peut -étre qu'il ne connoit f union de 
Fame avec le corps quo par la foi et que la nature 
du corps, consbtant dans Fétcnduo scule, on n*en 
peut rien tirer, qui serve à faìre cutoudre son opó- 
ration sur le corps. Il accordo une union inexpli- 
cable, mais il en demando une, qui serve à cxpli- 
quer le conmierce de Fame et du corps. Il pré- 
tend aussi de rendre raison, pourquoi les Etres 
matérìels ne sauroient étre unis avec Fame comme 
on le demando ) c'est parcequo ces Etres, étaut 
étendus et Fame ne 1 etant point, il nV a point de 
proportion entr eux. Mais c^^est là, où Mr. Locke 
demando fort à propos (§. 7.) sii y a plus de pro- 
portion entro Dieu et Fame. En effet, il semble 
que le R. P. Malebranche devoit alléguer non pas 
le peu de proportion, mais le peu de connexion, qui 
paroit entro Fame et le oorps, au lieu qu^il y a une 
connexion entro Dieu et les créatures, qui iait 
qu'elles ne sauroient exister sans lui. 

Ixirsque ce Pére dit (§. 6.) qu'il n'y a pohit de 
substance purement intelligible que Dieu , j^avoue, 
que je ne Fentends pas assez bien. U y a qudque 
diose dans Fame que nous n'entendons disfincte- 
ment^ et il y a bien des choses en Dieu, que nous 
n'entendons point du toni 

Mr. Locke (§. 8.) fait une remarque sur la fin 
du chapitre du Pére, qui revient à mes sentimens; 
car pour faire voir, que ce Pére n'a pas exclu tous 
les moyens d^expliquer la chose, il igoute: »si je 
-disois quii est possible, que Dieu ait fait nos àmes 
»en sorte et les ait teUement unies au corps que 
•sur certaines motions du corps l^éme eut telles ou 
• telles perceptions, mais d^une manière ittoonoevable à 
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»ooils, j^ftorois dit qnetque chose d^insd a^Yparent 
•et d*aassi instmctìf que oe qu^il dit. « Mr. Locke 
en disant cela parott avoir envìsagé mon Systèmede 
l'Iiaraioiiie préétablie oa quelqùe chose d^approchant. 

Mr. Locke objecte (§. 20.) que le Soleil est iq- 
atllo, si noDs le voyons en Diea. Gomme cet ar- 
gumeDt iroit aussi contre mon Système, qui pré- 
tend qae nous voyons le soleil en noos, je réponds 
que le soleil n'est pas senlement fait ponr nons, et 
que Dieu veat nons faire réprésenter des vérìtés sor 
oe qai est hors de nous. 

11 objecte aussi (§. 22.) qu^il ne concoit pas 
comment nous pnissions voir quelque chose confti- 
aément en Dieu, ou il n^y a point de confusion. On 
ponrroit répoodre que nons voyons les choses con- 
fttsemaìt, quand nous en voyons trop à la fois. 

Le P. Malebranche ayant dit, que Dieu est la 
place des Esprìts, comme Pespace est la place des 
eorps, Mr. Locke dit (p. 25.) quMl n'entend pas un 
mot de cela. Mais il entend au moina ce que c^est 
que Tespace, place et corps. 11 enteod aussi que le 
Pére met une analogie entre 

. espace, lieu, corps 

et entre Dieu, lieu, esprit. Ainsi une bonne 
partie de ce qn'il dit id est intelligible. On peut 
sculement objecter, que cctte Analogie n^est point 
prouvée, qnoiqu on s^apper^ivc aisément de quel- 
qucs rapporta, qui peuveiit donner lieu à la compa- 
raison. Je remarque souveut que oertaines gens 
tàchent d'eluder ce qu^on leur dit par cette affection 
dMgnorance comme sìls tfy entendoient rìen; ce 
qn'*ils font non ])as pour se blàmer eux mémes, mais 
ou pour blàmer ceux qui parlent, comme si leur 
jargon étoit non -intelligible, ou pour s*élever au 
dessQs de la chose et de celui qui la débite, comme 
si elle nY'toit \ìoìni digne de leur attention. Gepen- 
dant Mr. Locke a raison de dire, que le sentinient 
du P. Malebranche est non-intelligible par rapport 
à ses autres senfimcns, puisque chez lui espace et 
corps est la mème chose. La vérité lui est échap- 
|)ée ici et il a con^u quelque chose de commun et 
d'^immuable, auquel les corps ont un rapport essen- 
tiel et qui fait mème leur rapport entr'eux. Cei 
ordre donne lieu à faire une fiction et de concevoir 
respaoe comme une snbstance immuable; mais ce 
qu''il y a de réel dans cette notion regarde les sub- 
stances simples, sous lesqucUes les Esprìts sont coni- 
pfis, et se trouve en Dieu, qui les unit. 

Le' Pére disant, que les Idées sont des Etres re- 
présentatifs, Mr. Locke a si^et (§. 26.) de deman- 
der si ces Etres sont des substances, des modes ou 
des relations? Je croìs, qu'on peut dire que ce ne 
sont que des rap|)orts, qui résultcnt des attrìbuts 
de Dieu. 



Quand Mr. Locke dédare (g. 31.) qu^ De com- 
prend point comment la variété des Idées est com- 
patible avec la simplicité de Dieu, il me semble qu^il 
n^en doit point tirer une objection contre le P. Ma- 
lebranche; car il n'y a point de Système, qui puisse 
faire comprendre une telle cfaose. Nous ne pouvons 
pas comprendre llnoonuneosurable et mille autres 
choses, dont la vérité ne laiase pas de nous étre 
connue et que nous avons droit d'employer pour 
rendre raison d^autres, qui en sont dépendantes. 
Quelque chose d^approchant a lieu dans toutes les 
substances simples, où il y a une variété des affec- 
tions dans Funité de la snbstance. 

Le Pére soutient que Fldée de l'infini est an- 
térìenre à celle du fini. Mr. Locke objecte (§. 34.) 
qu'un enfont a phitòt Tldée d'un nombre oa d*an 
quarré que celle de finfini. Il a raison en preoant 
les Idées pour dee images; mais en les prenant pour 
les fondemens des notions, il tronvera que dans le 
continuum la notion dHin étendu, prìs absolu- 
ment, est antérìeore à la notion d^un étendu, où la 
modification est igoutée. U fant enoore appliqoer 
cela à oe qui se dit*§. 42. et 46. 

L'argument da Pére, que Mr. Locke examine 
(§. 40.) n^est pas à m^riser, que Dieo seal, étant 
la fin des esprìts, en est aussi Tobjet unique. U est 
vrai qu^il s^en &ut quelque chose pour qu'^on paisse 
f appeUer une démoiistration. Il y a une raison plus 
concluante, qui foit voir que Dieu est le seni objet- 
immédiat exteme des esprìts, et c^est quii n'y a que 
lui, qui puisse opérer sur eux. 

On objecte (§. 41.) que FApòtre eommence par 
la eonnoissance des créatures pour nous mener à 
Dieu et que le Pere fait le contraire. Je crois que 
ces métfiodes s'accordent. L^une procède a priori, 
Fautre a posteriori; et la demière est la plus 
oommune. Il est vrai que la meillcure voie de oon- 
noitre les choses est celle qui va par leurs causes; 
mais ce n^est pas la plus aisée. Elle demando trop 
d^attention aux choses sensibles. 

En répondant au §. 34., j'ai remarque la dilTé- 
rence qu'il y a entre imago et Idée. 11 semble qu''on 
combat cette difierence (§.38.) en trouvant de la 
difficulté dans la difference quii y a entre sentiment 
et Idée. Mais je crois que le Pére entend par sen- 
timent une perception dlmagination, au lieu qu^on 
peut avoir des Idées des choses, qui ne sont point 
sensibles ni imaginables. J^avoue que nous avons 
une Idée aussi claire de la coaleur da violet, que de 
la fìgare (comme on objecte ici) mais non pas aussi 
distincte, ni aussi intelligible. 

Mr. Locke demande, si une snbstance indivinble 
et non-étendue peut avoir en méme tems des modi- 
fications différentes et qui se rapportent à des ohìets 
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ìHxmaiftaiisl Je réponéi qn^oiii. Ce qni cbt ìooon- 
nftant dan» la raprésentation de différans olmeto, 
qo^on coDQoit à la foia. Il n^est poìDi nécewalre 
ponr cela, qo'il y ait de diffiSventes parties dans le 
poioty qnoiqoe de diffi^rens auglea y aboutìateiit 

Od demande avee raifon (§. 43.) oonunent aons 
eomioissoiui let créatnree, si noos nona ne voyomi 
iBunédìateiiient qne Dìen? (Test qae ks obtjets, doni 
Dien nooB fini avoir la vepréaenftatioiì, oot qaàkf» 
dmaty qui resaemble à Fldée qua nona aTons de la 
snbstanee, et c^eit ee qai nona Dui juger qn^il y ^ 
d^antarea aobataooea. 

Od sapixwe (§. 46.) qua Dìea a lldóe d'an angle, 
qui eat le ph» prochaln de FanglB droit, mais qn^il 
ne montra à penoniie qaelqoe déair qa'^on poiaBe 
avoir de Favoir. Je réponda tfoCnn tei angle eat 
oae fiction, eomme la fraction la pina prodiaine de 
ronilé, oo le nombre le pina proehain dn Zero, ou 
le mobìdre de tona lea nombrea. La Datare de la 
cMtiiNBté ne permet paa, qa'il y ait rìan de tal. 

Le pare avoit dit, qae nous coDnoiaaoiia notre 
iUne p^r un aentimeot ìntérìear de oonaoienoe et qne 
poor cela la ooDnoiaaanee de notre Ame «et pina im- 
parflùte qne oelle dea choaea, qne nona eonnoiasons 
6B Dien. Mr. Locke y remarqne fort à propoa 
(f. 47.) qne Tldée de notre Aine éMint en Dien 



enasi hien q«e celle dea amlrea diosea; notis la de* 
vrìona voir ansai e» Dien, La yérièé eat qne nona 
vòyoua tont en nona et dana noa àmea et qne la oon- 
Qoiaaanoe qae nona avona de Vàme eat trèa véritable 
et jnate ponrvn qne nona y ptenions garde; qne 
eW par la connoìaaaiice qne nona avana de Vimoj 
qne nona eonnoiasoM TEtee, la Sid)staQee, Dien 
néme et qne o'eat par la réflexkn anr noa penaéea, 
qne nona conDoiaaona Véimàm et lea eorpa; qu'il 
eat vrai oepeodant qne Dien nona donne tont ee 
qa'il y a de poaitif en cela et tonte perfeetion y en-> 
veloppóe par nne émanation immediate et conti- 
nnelle en vertn de la d^)endaDee, qne toniee le» 
cróatorea ont de Ini et c^eat par là qn'im peqt doo- 
ner nn bon aena à oette pbra^ qoe Dien eat ViÀJjéi 
de noa Ames et qne nona voyooa tont en Ini. 

Pent-^tre qne le deaaein dn Pére, qn^on elumtf ne 
({. 53.) en diaant qne nona voyona lea easeoeea dee 
cboaea dana lea perfeetions de Diesa et qne e^eat la 
raison univeraeUe qni nona édaire, tend à fiiire re- 
marqner qne lea attribnta de Dien fondant ka no-- 
tions simples, que nona avona dea cboaea, PFire, 
la pnissance, la oonnoiasance, la diflMon, la dnrée, 
prìaea abeolument, étant en lui* et nétant dana les 
créatorea qne d^noe mamère limitée. 
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Le R P. Tonrnemine a parie de moi si obli-* 
geamment dans nne de sea coiùectnres, dont les 
Mémoires de Trevoux nona oot fait purt, et qni 
soot ordinairement ingéniensea, qne j^auroia tort de 
me plaindre qo'il m'attribne une ol^jection contro 
les Cartésiens, dont je ne me sonviena paa, et qo^on 
pent viaiblenient retorquer contro moi. Cependant 
je dédarci qne ai je Tai jamaia faite, jV renonoe 
dèa à présente et j'aurois donne plntòt cette dé- 



claration, si je n avois remarqué bien tard oet en- 
droit dea Mémoirea. 

Il faut avooer, qoe j^aoroia en grand tort d'ob- 
jecter anx Gartésiena, qne Faocord qne Dien entre- 
tient immédiatemeo^ selon eux, entre TAme et le 
CorpSy ne fiiit paa une vérìtable union, poisqo^assu- 
rément mon Harmonie préétablie ne saoroit en faire 
d^avantage. 

Mon deasein a été d^expliqner naturellement ce 
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qn^lls expliqnent par de perpétoels mlrades: et j« 
D^ai tàché de naidre raison qne des phénomònes, 
c'est^-dìre, do rapport, doni on s^apergoit eatte 
rame et le eorps. 

Mais cornine ronion métaphynqiie qo^on y lyonfe, 
nW pas OQ phénomeDe, et comme on n'en a pas 
mème doimé une notioii intelligible, je n^ai pas pria 
sor moi d^en chereher la raisoo. 

Gependant je ne nìe pas, qaMl y alt qaelqae cbose 
de eette nature : et il en seroit à pea ptis comme 
de la présence, dont josqnes ici on n^a pas expliqaé 
non plus la notion, lor8qn''on Fa appliqoée aax 
cboses incorporelles, et qn'oti Fa distingnée des rap- 
ports harmoniqaes qai Faooompagnent, et qui sont 
anssi des phénomènes propres à marqner Fendroit 
de k^ cbow imorpoieUe. 

Àprès afvoir fsn^ one nmoiiy et nne ptésoM» 
dana ks chosas matérieUeB, oads >ageoiis ^'il y a 
je oe saia qaoft d'andogiqiie dana les immatérieUea: 
mala lant qne noiis ne poavons pas en oonce? oir 
d^aioDtagcy nons n''cn avons qae des notions 
otbacqres. 

Cest comme dans les mystères, on DQas tàchons 
aoMi d'elevar ce qne nous coneevcns dans le ooars 
orfinaiia des Gréatarea, à qndqoe cbose de pina 
sÉbMme qui y poisse lépendre, par rapport à la 
Nature, et à la Poissanee Divine, sana y poovoir 
oaansvoir riea di'aasei propre à formar «ae défini- 
tion int^tgibl» ea toni 

(Test ansi poor cela qfo'ott ne saaroit leodro 
rakon parfSEdtemeot de tela mystèies, ni ka ^ntendce 
catièfPMnnt id bas. D y a qodqoe ofaeae de pk», 
qoa des simpèes mots, cependant il n^y a pas de 
qaoi ^nir à nne expMeation exacte des termes. 

rapprenda anssi, qn^on a inseré dans ces me' 
mdiies la méme relation tonchanl l'invention, et le 
progrfes de mon cafoni des infinitesìmales, qui se 
tvonve dans lea Noovelles de la Répnbliqne des Let- 
tiei, FéTrìar 1706 etqne j'ai été obligé de róMcr, 
dn consentenMmt, et soifaDt Favis de Mr. Rer* 
nonlli, dans le mois de nombre- snivaat de osa 
mtesa noQveflas, En ce cas il est jnste qoPon soìt 
aTorti ici de cette réftitation: oà il est bon d^ajon- 
ter^ qne Mr. de FontSnelle dósaTOoe ce qn'oB 
lai aattriboésar oosiùet. Onand on rapporte ee qoi 



a été dit de vive voix dans nn disconrs nn pen 
étendo, on est siy'et à se méprendre. 



REPONSE DU PERE TTOURNEMINE. 

Mevaiear Leibniz ne me doit sgavoir ancnn 
gre des éloges qne je Ini ai donnés. Je navois 
garde de me distinguer en parlant de Ini moina 
«vantagensement quo tons les savana en parlent 
La crainte de se décrìer engagé totgours à loner 
un Homme tei qne lui. 

A Fégard de lobjection contre les Cartésiens 
qn'il désavne, je consens quHl soit cm, qnoiqne ma 
mémoire me représente encore cette objectioq, 
comme Ine, il y a pkisienys annéea, dans quelqu'nn 
des écrits, dont Mr. Leibniz a enrichi le Journal 
de Paris. U est an reste fort indifférent pour mon 
système de Funìon de Fame avec le corps, qne Mr. 
Leibniz ait propose cette objeciion contro le» €br- 
tésiens; mais je regards connne tnfta-impertMii 
Favea qn^il £ùt, qne son harmonie préétablie ne 
snffit pas ponr mettre nn véritable nnion entre le 
covps et Fame. 

Cette nnion n^est pas, comme il le dM, nife idée 
métaphysiqne. Le corps est réeNeneivl, et physl-' 
qnement nnì à Fame, plot qne deox borlogea 
parfeitemMit aonblables ne sont nniea. Le 
rapport des monvemens dn corps aus] penséca 
et anx affb^ns de Fame, ne peot jamnis parser 
qne ponr nne suite de t'nnkwi: et qnoiqne Mt, 
Leibniz expHqne ee rapport plos heweasement 
qoe leaCartésiens, il a'expKqnepointdnteot Fnnion, 
qoe j'ai iàcbé d'expliqner par les eoi^jcetures qai ne 
lui ont pas déplù. Je ne prétends pas néanmoina 
avoir fraf»pé an bnt^ je nai donne qae des cooijeetu- 
res, et non des démonstrations: mais je piélends, 
qne oeox qn entreprennent seirieniónt de rendM 
ndson dn rapport des monvenaens dn cerpa anx sen- 
satious de Fame, no sont pas ancore en^tés dite la 
carrière poor dispnter le prìx. 

On a prévenn ce qne Mr. Leibniz sonbaile de 
BOOB, et sa lettre sur Finvention dn calcai dea 
infinitesiraales, eet dans lea mémoireadv moia 
de Mbra 1700, pi^ 104. 
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EPISTOLA IX. 

Admodum reyerende pater, fantor houo- 

ratissiine, 

IKor favore tao et litteras ad inclytum Ptole- 
maeum Testmin scrìbo, qaae sub tuis comiueent 

Singolari quadam infelìcitate aocidit, ut jam a 
mnltis septimanis imam tomam ex trìbus de sen- 
teutia eorum, qai se S. Aagastini discipulos ap- 
pellaal, qoaeram. Caravi et in Batavos alterìas 
esempli totias operìs caaisa scribi, sed nondum ad- 
venit Uabebo tamen haad dubie, et si scirem qais 
ìa Batavis Typographas, aut Bibliopola talia suppe- 
ditare poasit, ab eo statim peti cararem. 

Utinam esset aliqais qai Petavii ac Thomas- 
sini dogmata theologìca absolveret et eontinaaret, 
BOD taotom addendo looos Theologicos ab illis prae- 
teriios, sed et pergendo a Patribus ad scholasticos ! 
sed tale aliqaid non potest sascipi nisi in loco, abi 
mflgnae sunt Bibliothecae. 

. Rem gratam facies, si qaando a Patribas Anglìs 
lieodiensiom expiscaberis quis ii)e fuerìt Thomas 
Booartes. Suspicor alia scrìpsisse vero nomine. 

An aliquìs Thomas Burnctas in vostra so- 
eietate fait? 

Etsi Librarias noster admodam ncgligenter in 
eXscribendo versatas sit, mittam tamen adhac dnos 
tbaleros com daabus tertiis, neqaid amplias qao- 
e&mqae.nomine petere aut quaeri i>ossìt : caeternm 
maltas tibi gratìas deW), quod rei curam habaisti. 

Positio haud dubie nihil aliud est quam modus 
rei, ut prìorìtas aat posterioritas. Punctum Mathe- 
maticnm ipsum non est nisi modus, nempeextremitas. 

Itaque cum duo corpora se tangere concipinntur 
adeoqne conjunguntur duo puncta Mathematica, non 
fit ex illis nova positio seu totum, quod foret utique 
parte nugus, cum tamen coi\junc tìo duarum extremi- 
tatumnon iìt major una extr^emitate non magis quam 
binac perfectae tenebrae sunt unis tenebrosiores. 



Punctum habere positionem nihil aliod est qi^un 
positionem designari posse ubi corpus desinit. 

Lanae vestri Magisterium artis et nata- 
rae Welferbyti extat, Hanoverae non habemos. 
Multa sunt in ilio scrìptore egregia, ubi ad Physi- 
camspecialemdescendit; sed in speculationibas non 
aeque valet. Vim argumenti ejus ex iis quae ponìs 
non ìsatis int^Uigo. 

Vellem explicarent distincte mentem soam, qai 
puncta inflata nobis venditant, physice indivisibitta, 
metaphysice divisibilia, quaererem quid mathema- 
ticel Divisibiliane an indivisìbilia arbitrentur? Ri- 
gorose loquendo nuUum in natura corpus anqoam 
ad i)crfectam quietem reducitur, atque adeo ne pen- 
dulum quidem. Si tamen fingamus (abstrahcndo ab 
aliis impulsibus) pendulum grave semi-vibratione 
(ob resistentiam scilicet aeris) determìnatam amit- 
tere viriom partem, et quidem semper aequalem, 
quae praecise metiatur totam vim penduli, utique 
novissima ahqua scmi*vìbratione exhaurire necesse 
est; sed etsi vis amìttenda non metiatur vim pèn- 
dali, tamen haec destnietur. Ponamns in aere esse 
quandam (exiguam licet) tenacitatem, et ut sic di- 
cam viscositatem, ad quam superandam vi aliqaa 
opus sit, ut revera rem se habere puto: manifestom 
est, impetum penduli eo nsque posse debilitarì, ut 
non amplius aèrem perrumpere queat, idque ali- 
quando continget, licet non perfecte situm vertìca- 
lem acquLsierìt, cum scilìcef ab eo tam partim abest, 
ut nimis oblique descendentis gravitatio tenacitatem 
vincere nequeat, tunc enim. intercipientur qaae su- 
peressent vibrationes, si minor aéris tenacitas forei 
Sed si vis quavis semi-vibratione amittenda, meti- 
retur exacte vim penduli, seu haberet sese ad eam 
ut unitas ad numerum integrum rationalem, exhau- 
riretur vis penduli in ipso situ verticali praecise. 
Itaque ctiam in eo erronea est Lanae positio, quod 
vult necessario quietem fieri debere in situ verticali. 
Cum fortasse raro revera situs penduli perfecte sit 
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bstraho naiic aDimnin ab alia qnadam aerìs 
iwLy qaae est, at sic dìcam,, respectiva, et 
ajoTj quanto mzgor corpoiis oelerìtas. Ea 
anquam motmn p7ane sistet, etsi seniiier 
at. Qaocl si ponamt» vibratìonem fieri in 
id est in medio cigiis resistentia nulla fìnga- 
ant tanien alìae causae viin penduti diini- 
, velut flexus ipse ^y qui quantulacunque 
la tamen opus babet, aliaeque id genus cau- 
le idem efficiant, quod aéris tcnacitas. 
memini quis sit ille Antonius Roginal- 
itra quein dissertationem prìmam Antver- 
sdisse refers de mente Condtii Tridentini, 
atiam physice praedeterminantem; nec satis 
: quis Theodorus Eleutherius qui oon- 
gustinum le Blanc scrì])sit, an P. Da- 
r doctus et ingeniosusi Vale et fave. Dabam 
gae 8. Feb. 1708. 

Deditissimus 
Godef. Guil. Leibnitias. 



EPISTOLA X. 

modum reverendo pater, fautor 
honoratissime, 

itcris curatis curaudisque gratias ago. Mo- 
iium perplacet. Putcmque recti us dici: je 
1. Jausenius forte analogìam inter cari- 
eatorum, et ooncupiscentiam non-regenera- 
onsiderare voluit ex Augustini sententia, 
is actus in non-regcneratis est peccaminosus, 
;es non nisi splendida peccata. Itaque etiam 
enerati semper determinati forent ad unum 
uaUtatem, ticet non quoad substantiam ac- 
d ego quidem non probo. Quemadmodum 
nnationem infantium non-regeneratórnm, 
Augustini dura, neque video cnr neces- 
, lUa gratia per se vietrix, quam passim in- 
qui Augustinum sequi profìtentur, aut 

eadem mensura gratiae in uno possìt effee- 
e salutis, quamvis in aUo non sit Puto 
oluntate antecedente, onmes salvos velie, 
im otiosam esse, sed demoostrarì per auxi- 
idantia gratiae quae sit sufiìciens, ubi bona 
} accedat, et hanc etiam interdum producat. 
laeritur an electio, et quatenus sit gratuita ; 
ievan non quidem ad pracvisas bouas quati- 
ut minorem resistentiam, vel simile aliquid 

absolutnm, vel conditionale se adstrìogere 
»utandum esse de ordine decretorum, utrum 
an fidei vivae dandae decretum prìu3 sit in 



intentìono Dei, sed Donni ex infinitis Mundis possi- 
bilibus optimum elegisse, omnibus ingredientibus 
spoetatisi itaque revera non nisi unicum Dei decre- 
tum erìt de existentìa talis rerum seriei, et cum 
mala quaedam optimam rerum seriem ìngrediantur, 
bine admitti: Libertatem non tantum a coaetione, 
sed et a necessitate eximendara oenseo, non tamen 
ab infallibiUtate, seu determinatione: semper enim 
ratio esse debet, cur unum potius quam aliud fiat, 
nec ulla datur ìndifferentia perfectì aequilibrìi : io^ 
terim ratio deterroinans inclinando determinat, noo 
necessitando, cum aliter fieri non impKeet contro* 
dietionem. Multa alia observavi, quibus plerasque 
difficultates satis dare expediri putoi Et, quantum 
judico, sententiae meae non abhorrent in hac parte 
à decretis vestrae Ecclesiae, nec a vostri ordinis pla^* 
dtis potioribns. Nam doctrìnas illas, sub quibus 
divina Bonitas laborare viderì possit, uùnas amo^ 
etsi alias A4]gnstinum, Arnaldum et Ques* 
n e 1 1 i u m magni fadam. Itaque aliquem nùhi, etiam 
apod vestros, applausum pronùtto. 

Nunc in eo sum ut quaedam turbatiora in mun-. 
dum redigantur. 

Colloquium illud consectaneum a colloquio eum 
Gomite de Gabalis in Batavis editum puto. 

ChronologicoTum, vel potius Arìthmeticorum, 
artifidum non spemo, cum usum insignem ad Hi- 
storìam discendam aUaque memoriac objecta nume- 
ris designata praestare possit, velut capita Biblio- 
rum, titulosjuris. 

Distichon cujus meminbti tato est, ut eo chartam 
inquinarì haud velim, minus etiam oculos meos. 
Viros graves à talibus abhorrere par est, ad stivam - 
et baram relegandis. 

At Jacobi Boschii (uode quaedam exhifies) 
Carmen placet, de arto symbolica, cvòva alia legerè 
non memini. Stylus qjus videtur accedere ad arteon 
poeticam Horatii. 

Quod superest, vale et fave. Dabam Hano venie 
12. ^ptembris 1708. 

Deditissimus 
Godef. Guil. Leibnitius. 

P.S. R. P. Dezii lìbrumapnd Argentoratonses 
de ReUgìonis controversiis olim editum bine cum 
prodiit inspicere memini, mittente D. Landgravio 
Ernesto. Placuit autoris ingeninm et moderatio^ 
et nunc gratum est talem virum provehi. 
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EPISTOLA XI. 

Ailmodum reverende pater, fautor 
faoDoratìssìme, 

DoDHvn ftote paaeos dks redux noliii responsk^ 
Uefn ad omatìssiiiuis toas litteras differre. MiiUum 
«ano Ubi debeoy ^uod rerum meamm satagiS| et oum 
Typograpbo Leodienù agere voluisti. 

Quod ad dabìtationes toas attinet, sane sabtiles, 
et te dignas^ arbìtrori Entelecbias natoraliter oriri 
iiOQ poase, atque adeo aat initio remm fiiiase crea- 

Itas^ aot postea crearì. Porro Ej^fltechiaLn o_yft oreari 
potest, etai nulla nova pars maasae creetar, quia 
età massa jam faabeat ooitates, tamen novas aemper 
capit, plorìbas aliis dominantes: ut si fiogas Deorn 
6V massa qooad totom non organica, v. g. ex radi 
aaxo, faeere corpus <NrgaBÌeum, eique soam animam 
prae&cere» Tot nempe Enteìechiae sunt, qaod cor- 
j por^ organica. Caeterum "*ltprifl fTP^" propria, 
id est potentia iMssiva primitiva, ab activa iosepa- 
rabilis, ipsi Enteledùae, (quam complet, ot Mociada 
san substaotiam oompletam coostitoat) ooncreatnr. 
\Ea vero massam, eeu Pbaenomenon ex Monadibus 
iresnltaDs, nonaoget, non magis quam punctumlineam. 
Vale et ikve. Dabam Hanovenie 16. Martii 1709. 

Deditissimus 
Gode£. Guil. Leibnitins. 



EPISTOLA XU. 

Admodum reverende pater, fautor 
honoratissìme. 

Duo saot in Bibliopolis, quae eos ambiguos red- 
dere soknt: uaum hiori cupiditas, altemm igno- 
nmlàa. Ita neseiimt, quid eligere debcant, nec satis 
fidunt eniditis, quia putant, eos magis ìnteUigere, 
quid sii doctam, quam quid sit vendibile. Nuper 
cmnvi in mnndum redigi dissertationem olim a me 
coDscriptam, cam res saecoli noni examìnarem, et 
in CiiTODologicis disquisitiooibus versarer. Titulum 
mliBoie Flores sparsi in^amulum Johannae 
Papissae; ubi fobolam Papissae partìm novìs ar- 
gBffifnftia, partim veteribus coafirmatis, explodo, et 
CbroBologiam tjm temporis passim obscuratam in 
Clara luce colioeo, et effagiis Friderici Spanhe- 
mii Leidensis Theologi, novissimis, libello in Bata- 
vis ante aliquot annos edito, cootentis, respondeo. 
Nonnulla etiam non observata inspergo; nam et 
Hbmm quendam magìcumPapissae attributum, non- 
dum quidem editom, detexi; aliaque curiositate 
Lectoris non indigna, ex manuscrìptis eroi. Hit 
libellus fortasse magis placeret Typographo vestro 



LeodieDsi: sed ego libenter uni cooccderem utmm- 
que, tam illum de Pipisaa Latinum, qoam Baylio 
oppositom Gallionn. 

Nuncadquaestioneraphiloaophicamvenioe Utnm 
aoimae bratemm quarta demum die sint ereatae^ 
non definio: saltem inniuneras enteleehias statim 
ab initio creatas Cbiase oporlet: sad volni tantum 
explicare, quomodo novae animae exiatere poanni, 
etsi nulla creetur nova pars materiae. Et boc, ni 
fallor, nupera epistola praestitit. Per materìam «n- 
tem hic inteliigo massam, sea materìam secundam, 
ubi est eactensìo com resistentia. Neo recorder me 
(sumendo materìam hoc sensu) olii animae aang^ 
nasse materìam propriam^ imo omnis pan oorporìs 
organici alias enteleehias oontinet. Equidem venon 
est, animam non transire de uno corpore organioo 
in aliud, sed semper in eodem corpore organico ma- 
nere, ne morte quidem hanc legem violante. Vermn 
considerandum est, hoc ipsum corpus organicum 
idem manere, ut navis Thesei, seu ut flumen; id 
est esse in fluxu perpetuo, nec fortasse ullam mate- 
riae portionem assignarì posse, quae eidem semper 
animali, vel animae propria mancai 

Si rem scrupulosius consideres, fortasse tentabis 
dicere, animae saltem certum assignarì posse puno- 
tnm. Sed punctum non est certa pars materìae, nec 
infinita puncta in unnmcoUectaextensionemfacereot. 
Quod sic probo. 




Sume triangiEdom ABC, ^'os latm AC biseca 
in D, et AD in E, et AE in F, et AF in G, 
et ita porro pone ita factum esse in infinitnm. 
Habemns triangula infinita BCD, BDE, BEF, 
BFG, etc. Horam quodlibet (dando ipsis eras- 
sitiem, ut fiant oorpora, vel ab initio sumendo 
trìangulum eriwsum, id est pyramidem) potest exi- 
stero separatim. Et ita nnmnqoodqae suum habelnt 
pn^ium apicem. Finge deinde omnia componi 
Inter se, ut fiat pyramis (i) vel trìangulum totale 
ABC; patet, omnes illos apices infinitos hoc modo 
compositos, nen fecere nisi unum apieem oommu- 
nem B. Qnod si nolis adhibere triangula infinita, 
saltem vides hoc vemm esse generaliler de triangn- 
1 lis qaotcnmqae. Extensio quidem exurgit ex sit«, 
sed addii situi eontinnitatera. IHmeta sitam habent, 
continoitatem non habent, nec eompoBont; nec per 
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se^'stare possunt. Itaque nihìl impedit, infinita coo- 
tinne pnncta nasci, et interire, Tel saltem coincidere, 
ani extra se invicem poni, sine aogmento, et dimi- 
Dutione materiae, et extensionis, coni non sint, nisi 
ejos modificationes, non partes nenipe, sed tenni- 
nationes. 

Interim non poto convenire, ut animas tanqoam 
in ptmctis consideremns. Portasse aliqois diceret, 
eas non esse in loco, nisi pei: operationem, nempe 
loqoendo secondom vetus systema inflaxus, vel po- 
tios secnndam novum systema harmoniae praesta* 
bilitae esse in loco per corresponsionem, atqae ita esse 
in toto corpore organico, quod animant Non nego 
interim nnionem qnandam realem metaphysicam 
inter animam et corpus oi^nicom (ut Turnemì- 
nio etiam respondi), secuodum quam dici possit, 
animam vere esse in coqiore. Sed quia ea res ex 
Phaenomenis explicari non potest, nec quioquam 
in iis variat, ideo, in quo formaliter consistat, ultra 
distincte explicare non possum. Sufficit correspon- 
sioni esse alligatam. Vides autem me hic loqui hac- 
tenus, non de unione entelechiac, seu prìncipii ac- 
tìvi cam materia prima , seu potentia passiva, sed 
de unione animae, seu ipsius monadis (ex utroque 
principio resultantis) cum massa, seu oum aHis 
monadibus. 

At inquies: quid de ipsa materia prima animae 
propria dicemus? Respondeo, eam ntique animae 
oonerearì, seu monadem creari totam. E>gone sic 
materia prima augetur, et minuiturl Fateor, cum 
non sit nisi potentia passiva primitiva: ergo, in- 
quies, et massa augetur. Concedo àugeri numerum 
raonadum, quarum resultatum utique est massa, sed 
non extensiouem, et resisteutiam, aut phaenomena, 
non magis quam cum nova puocta oriuntur. Deus 
infinitas monades novas creare posset, non augendo 
massam^ si ad novae monadSs corpus organicum 



non nisi veteres monades adliiberet. Massa est 
pbaenomenon reale, nec in phaenomenis (exoeptis 
iis, quae apparent ipsi novae monadi utique nove) 
quioquam mutatur ob novae mooadis ortum, nisi 
forte miraculo. Nam putandum est, monades anti- 
quas jam initio ita ordinatas ftiisse a I>eo, cum eas 
orearet, ut phaenomena earum responderent ali- 
quando monadi adhuc creandae^ nisi malimus Deum 
caeteras omnes monades miraculo immotare, cum 
novam creat, ut eas novae accommodet, quod mi*> 
nus verisimile est 

Gaeterum haec omnia huc tendunt, possibile esse, 
ut Deus creet novas monades. Sed non tamen de- 
fiuio, a Deo novas monades creari. Imo puto, de- 
fendi posse, et probabilius esse contrarium, adeo- 
que praeexistentiam monadum Et prò creatione 
absoluta animae ratìonalis defendi posset transcrea- 
tio animae non ratìonalis in rationalem, quod fie- 
ret addito miraculose gradu essentiali perfectionis. 
Id etiam defendo in dissertatione anti - Bayliana, 
tamquam mihi probabilius visum creatione omni- 
moda, et verius traduce. 

Mirarer Curiam Romanam de rebus Siiids non- 
dum satis perspectis cum Ecclesiae nascentis perì- 
ciilo pronunciare. Vellem nosse, an verum sit 
Cardinalem Turnonium a liusitanis in urbe 
Macao fùisse detentum, et an cum P. Pro vana 
venerìt Legatus Monardiae Sinici, ut habebaot no- 
vellae vulgares. Finge, multos Sinenses vere esse 
Idololatras, vel etiam Atheos: sufficit publica ilHc 
autorìtate alium sensum assignarì rìtibus; qua ra- 
tione via etiam aperìtur ipsis quoque prìvatis erran- 
tibus ab errore liberandìs. Quod superest, vale et 
fave. Dabam Hanoverae 30. Aprii. 1709. 

Deditissimus 
Godef. Guil. Leibnitius. 



LXV. 
RÉPONSE 

AUX OBJECTIONS, QUE L'AUTEUR DU LIVRE: ,,DE LA CONNOIS 

SANCE DE SOI MEME" 

A FAITES 

CONTRE LE SYSTEME DE LliARMONIE 

PRÉÉTABLIE. 
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Le celebre Auteur de ces objectionsy qui a da 
uiéritc, et de la méditatioD, avoue qu'il a trouvó 
quclque chosc de fort s^)écieux daus le systèiue de 
l'Uarmonie préétablic, employó pour expli- 
quer le raport qail y a entro Tame et le corps. 
Quc la voie de riiiHuence est insoutenable, et que 
celle des causes occasioonelles paroit d'abord |)eu 
digne de Dìeu, coiume le faisaut agir continuelle- 
nient par inìracles dans un efiet tout uaturel; au 
liea que la voie de rharmonic preétablie ìnarque 
dans le Sou verni n Ouvrier une babileté incompara- 
blcment plus grande. Mais il ^oute (p. 230.) 
qu^un moment de réflexionlui a fait cntrevoir dans 
ce systòme des difTìcultés, et meme des imi^ossibili- 
tés, qui móritent qu'ou les examine. Venons à cet 
examen avec lui, et voyons comment il se fortifie 
contro ce qu^il appello le faux brillant de ce nou- 
veau systèmc. 

La première difficulté consiste dans cotte 
question, si les deux substanccs qui s''accordent, 
sont faites Fune \your rautro? je réponds, qu^oui; 
car si oUes s'accordent, Dieu les a fait pour s'^accor- 
der. Mais on en infero qucf co systèmc dififère 
donc pou de colui des causes occasionnelles. A la 
bonne heure, dirai -je; cej^endant je ne vois point 
cotte conséquence: Dans colui des occasioimelles 
les substanccs s'accordent, parco quo Dicu y pro- 
duit tonjours cet accord, sans quc cela so trouve 
aiusi dans le système nouveau ; et la difrérence des 
deux systèmes est d'autant plus manifeste en cola, 
que TAuteur de robjection vcut faire passor cet 
accord naturel pour impossible. Voyez ci- dessous 
la cinquième difliculté. En tout cas, si quel- 
qu*uu vout preudrc le système des occasionnel- 



les d une manière qui le transformc au mien, jc 
n''en serai point ftichè. 

La seconde difficultó (p. 233.) consiste 
daus uno autre question, savoir: si Tame est libre 
dans la production de ses sentimens, ou si elle uc 
Test pasi II me senible qu^une qucstion u^est |)as 
une objcction : cependaut j'y réponds, et la réponse 
est aisée. L'amo est libro daus les actions volontai- 
res, où elle a des pensét*s distiuctes, et où elle mon- 
tro de la raison ; mais les {lorceptions confuses, ré- 
glées sur les corps, uaissent des perceptions confu- 
ses précéilentes, sans qu*il soit nécessaire que Vamo 
les vcuille, et qu^elle les prévoie. Ainsi quoiqoe 
les donleurs ne lui arrivent point, parco qu'elle les 
veut, elles ne lui arrivent jms pour cela sans cause, 
et sans raison; la suite des pensées confuses etani 
représentatìve- des mouvemens du corps, doni la 
multitude et la petitesse ne permet |)as qu'on s^en 
puisse apercevoir distinctement. 

La troisièmo difficulté (p.234.) est, qu^il 
ne paroit ])as à F Auteur des objections, que dans 
ce système il y ait une vnde liberté. Mab c'est 
une prévention doni on ne voit point de fonde- 
ment. Si j'ai dit (comme il allègue) »qu41 ne dé- 
»pend iK)int de Fame de se donner des sentimens 
«qui lui plaisent,« n^ai-jo pas ou raison I notre 
liberté va-t-ollo jusques là daus quelque systèmc 
que co soit? Et ne seroit-ce pas une souverai- 
note, comme celle do Dicu] Alléguor cela, ce 
n''est pas faire une obiection contro mon système, 
mais c'est en faire une contro la liberté, qu on y 
prond ici dans un sens outré. J^ai dit aussi, »quc 
•Fétat présent do chaque substance est une suite 
•naturcUe de sou état précédent.« Or (dit-on) 
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lille soito natnrelle est une snité nécessaire. Je ré- 
pons qae je n^aooorcle point oela, et qae jc m'^étonnc 
cpi'on avance de teUes propositìons, poar me pon- 
voir impater des erreurs. Ce qui est n a tu rei est 
convenable à la nature de la chose, mais ce qai est 
nécessaire est essentiel, et ne sauroit étre changé. 
Les feuilles viennent naturellement aax arbres, et 
ne laissent pas de tomber. H est natarcl que les 
méchans commettent des crìmes, mais il n^est point 
nécessaire qu^ils les commettent. Il est natorel 
aassi à Thabitade de la vertu de prodaire de bon- 
nes aetions, ces actions en sont-elles moios libres? 
J^ai dit encore, »qae cbaqne peroeption précédente 
-»a de Tinflaènoe sur les suivantes, eonformé- 
«uient à une loi d^ordre, qui est dans les 
«perceptions corome dans les mouvemeQs.« La 
loi dordre exclut-elle la liberté? Dica n^agit-il pas 
toi^ours snivant oette loi ì Les peroeptions confn- 
ses sont réglées comme les loix des moovemens 
qu^dies représentent. Les mouvemens des corps 
sont expliqués par les causes efficientes, mais dans 
les perceptions distinctes de Fame, où il y a de la 
liberté, |)aroissent cncorc Ics causes finales. Ce- 
pendant il y a de Fordre dans Fune de ces Sé rie s, 
au8BÌ-bien que dans Pautre. Je suis un peu surpris 
de ne rencontrer presqne que des objections, qui 
nVn ont tont au plus que lapparence. 

Quatrième difficulté (p.235.) Le système 
nonveau, quand il seroit possible, n''est pas celui 
que Dieu a choisi, parce qu''il n''est pas digne de 
lui. Il se fait un dérèglement dans les esprits ani- 
maux d^un liomnie, cause par Fexcès du vin. «Est- 
vii vraisemblablc (dit FAuteur de Fobjection) que 
»de pareilles extravagances ne soient que des suites 
«naturelles de la constitution de oette ame, et 
«qu^elle ne fasse en cela que se conformer aux loix, 
»que Dieu lui a données? Que cela fait honneur à 
»sa sagesse!* L'exdamation tombera, ])our peu 
qu'on y pense. Lorsqu^il se fait un dérèglement 
dans les corps, il est natnrel que nos perceptions 
confusos le représentent. D^ailleurs la nature du 
corps, et celle de Fame sont corrompues^ et sni- 
vant sa nature, Fame ne se conforme ])as tóqjonrs 
aux loix de Dieu: cette corruption est une suite de 
la liberté. Eji accuser le système nouveau, c^est le 
charger de tous les inconvéniens qui paroissent 
dans la nature des choses, et qui ont lieu, quelque 
système qu'on emploie. On pourra deniander 
tout de méme dans le système commun, pourquoi 
Dieu a créé le corps et Fame en sorte qu^il y arrivo 
des désordres par une influence de l'un sur Fautre, 
laquelle leur.cst naturelle snivant ce système. Et 
c'^est bien pis dans le système des occasionnelles, 
où Fon ose dire, que ces désordres sont des suites 



immédiates des impressiona continuélles de Dieu: 
c^est toujours demander en eifet la cause, du m^l. 
L^Auteur de Fobjection veut-il plaider pour les Ma- 
nichéens, en niant que ces désordres, survenus dans 
les orvrages de Dieu, fassent honneuc à sa sagesse? 
Ne faut-ìl point convenir plutót avec St. Augu- 
stin, que les désordres apparens sont corrìgés par 
un plus grand ordrel 

Je compte pour la cinquième difficulté^ 
que FAuteur revenant un peu après à contester la 
possibilité du nouveau système, nie que Dieu puisse 
fiìire un automato capable de fkire sans la raison 
tont ce que lìiomme fait avec la raison. Mr. 
Bay le le nioit de méme: mais je m^étonne qu'^on 
pretende de donner des bomes à la puissanoe, et à 
la sagesse de Dieu, et cela sans en apporter aucune 
preuve. Outre qu'^il y a des excmples sans nom- 
bre de tels ouvrages de Dieu, qui font bien plus. 
Ce qui forme le foetus, est un automato dont Farti- 
fice passe tout ce que les hommes peuvent faire par 
la raison: le plus beau poeme, ou tei autre onvrage 
d^esprit que ce puisse ètre, n*en approcbe pas. 11 
est vrai que cela se fait par une préfot'mation di- 
vine, mais il en est de méme dans Fharmonie pré- 
établie. 

La sixième difficulté est, qu'il semble quo 
les loix de Fharmonie ne sont point sages. Les 
étres tendent a leur conservation ; et cependant il 
y a des corps, les papillons par exercple, qui vont 
se brulcr^ il y a des ames qui se jettent dans des 
amertumes. Plaisante loi (dit-on) qui force une 
ame à quitter une bonne pensée lorsqu'elle est pi- 
quée par une aguille. Plaisante objection plutót! 
L^Auteur ne s^aper^it point qu'elle se peut faire 
contro tous les systèmes, et sur -tout contro le sien. 
Mr. Bayle a mieux fait de m''épargner les ob- 
jections de cette nature,- commé il déclara d^abord 
de vouloir faire. Veut-on blàmer Dieu pour avoir 
fait les choses de telle sorte, que les papillons se 
bmlent en tendant à se chaufier, et pour avoir aussi 
assujetti nos ames en partie aux mouvemens des 
corps? Que cela se fasse par une influence jouma- 
lière, ou par Fharmonie établie par avance, il est 
toigours conforme à la nature des choses. Et 
lK)urquoi veut-on que la nature de Fame lui donne 
plus de perfection dans le nouveau système, quo 
Dietu lui -méme ne lui en donne immédiatement 
dans le système des occasionnelles 1 Et n*est il pas 
bien plus dur de dire, que Dieu par une action im- 
mediate assujettit Fame continuellement à un corps 
en désordre, que de dire que Fame y est assi^ettie 
par sa nature corrompue? Si en vertu des loix de 
nature les corps se détmisent quelquefois, en ten- 
dant à se conscrver, le nouveau système en est -il 
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ph» respoBsable qua lev aotreal Toqjoon on peni i 
dbe, que ki sageise de Diea poroit mieax dans le 
système de rbanoaDÌe, on toni est Uè par dee rai- 
Sons prisea de la nature dee cboses^ qoe dans eelni 
dee occasioDiielles, où toni est foreié par od pouvoir 
arbitraire. 

J^a feptième difficnlté marque ce qui a le 
plus choqoé Fbabile Auteor des olijeetMnis. Ceat 
qae )e domie anx créatnres me certaine nature 
agissante, une force, noe energìe distinguée de k 
paiflsanee de Dieo. Mids ne fiiis-je pas en cela ee 
qoe presqne toos les Philosophes, toos les Pères, 
tons leslliéologienB ont fàit ea iovttemal Et poor 
dire la Térlté, je ne oan^irmds rien dans le senti- 
ment cootraire. Si non agissons, noos avana la 
pnÌBsaBce d'i^r; si nona n'^gissons pas, nons ne 
péchons pas non plos. Si le seiitimeDt contraire 
étofi outró, il poarrok noos mener, sans y penser, 
à me doctrìae daogereaae. Oehn qai sontìent qoe 
Dica est le scoi Acteor, poorra aìsémeot se kdsser 
aOer josqo^à dire avee mi Aniear moderne ftnrt dé- 
erié, qoe Diea est Toniqae sabsiaoce, et qoe les 
créaiores ne sont qoe des modifications passt^^ères^ 
car josqa^icì rien n^a mieax marqoé la sidbstanoe^ 
qoe la poissance d*agir. 

Je compie poor la huitième difficalté, ce 
qoe r Aoteor dit sor Ice mffades. U yeat déchar- 
ger son système de rimpotatìon des miracles, mais 
il n^expHqae pas bien ce qoe c*est qoe mi rad e. 
Mr. Bayle y a manqoé de méme. Selon eax, le 
mìracle n'cst qa'one exception des règks ao knx 
générales, qne Dien a établies arbitrairement: 
ainsi Dieo s'étant foit ane loi oo règie generale de 
Toaìoir toiqonrs aecorder le corps aree fame, oa 
Fame avec le corps, il n y a ph» de miracle là-de- 
daos; et dans se sens le miracle ne différeroìt 
d'une autre action de Diea, que par une dénomi- 
natton externe, c'est-à-dire, par sa rareté. 
Mais je tf accofde point qn'one telle règie fot oae 
loi de nature, ni qne les loix générales de la na- 
ture soient porement arbitraires. Ce n'est pas une 
nécessité absoloe, qui a porte Diea à les établir; il 
y a été porte pourtant par qnelque raisou oonforme 
à sa sagesse suprème, et par une certaine ooove* 
nance avec ki nature des cboses. Ainsi le miracle 
n'est une exception de ces loix, que parce qu'il 
nW pas expKcable par la nature des choees. Et 



ai Dieu avoit léaofai de fidie esister eontinodla^ 
OMDt qoelque évènement qui fftt pea eMifonae 
mwwc eette natare, il n^ea aaroit point £ùt on 
lei de Datore, mais il anreit rèsolo de flEure 
OD mirade perpétoel, et ^y metlre toD^oers 
k main lui-m^ne, pour prodaiie oe qoi ae- 
roit ao dessos des foroes de k Datore. Et cPest 
ee qui aniTeroìt dans le système dea caosea ooea* 
sioueiles, si Fame et le corps sVMOordaieBt tofr- 
joura, sans qne kor aatore, et es qu'on y pent 
ooneevoìr, les portit à s^aooorder^ e*est4hdùne, si 
raotomate da corps no le portoitpaa à fldre oe qos 
l'ame Teat, et si k suite natuiellé des pcw Bpii uMB 
confiises de rame ne la portoit pas à se représenter 
ea qui se passe dans le eorpsi Mais vcMci an con»* 
pfe plos aisé^ qui édairóra eooote mkoz k diflé* 
reooe qu'il y a entro ano loi de natoie, et one rè* 
gle generate dont Texécution demaadorat àm no* 
racles oootinaels. Si Dieu kisoit ose loi qoi por* 
tàt que tont corps Hbre, ou qui n^est pcNot caipd« 
che, dot tendre à alfer de ki-mèon ckeakàrenni 
à Peotoar dm certain centre, et csk par eonaè* 
quent sans qu^il ilìit possible de eoooerar par quel 
moyen, et commcot k choee se feroit: je db qoe 
eette loi ne pourroit ètre exècutée qoe par dea 
rades ooatÌDods; n'étant point coi^6me k la 
ture dn mouTement des corps, qoi porte qoi'iin 
corps mu en ligne oourbe, contìnue son mooveBMnt 
daiìs la droite tangente, si rien ne Tea enpèclK. 
Une teDe loi de moorement cireokire ne aerat 
dooc point natorelle, suppose qm k nature do 
corps fot teDe qu'elle est à présoit Alasi tf ne 
suffit pas pour èviter les miracles, qoe Diea fasse 
une certaine loi, s^il ne donne point anx cièa i M cs 
me nature capable d^exécuter ses ordras: e^est 
comme si quelqu'm disoit, que Dieu a ordomiè à k 
Lune de décrire librement dans Fair, oo dans Fé- 
ther un cerde à Fentour du globe de k terre, saos 
qoUl y ait ni Ange, ni inteUigeace qoi k goavero^ 
ni orbe solide qui k porte, ni tourbiUon oo orbe 
liquide qui Fentraine, ni pesanteor, magnetkme, oo 
antro caose explicabk méehaniqoement, qui Veoh 
pòche de s'éloigner de k terre, et de s^en aller per 
k tangente do cerde. Nier qoe ce fot là on minh 
de, ce seroit recoorir aux qoalitès oocaltes absolo- 
ment inexplicables, et déeriées aigourd^hai avec 
beaoooap de raison. 



LXX. 
AD REVERENDISSIMUM 

PATREM DES BOSSES EPISTOLAE DUAE. 



17 9. 



(Leibn. Opp. Kd. Da lena. Tom. II. P. 1. p. t86.) 



EPISTOLA XHI. 
Admodom Reverende Pater. 

Significatoli) 9 tue putabam D. Uartsoekeri 
co^iecturas ad me rediisse. In eo est at conti- 
niiationea procudat; Vir darìasinins in EHopirids 
non spernenda promittìt. Cor de elementis eam 
eo eertem, ratio nulla est, piueserthn cum ad me- 
tapbysicafl rationes deveniendom ait, de qnibus il- 
luni jndieem idoneom esse non poto. Praeterea 
iioatra controversia non miilàmn ad piiaenomena 
iàcerety non enim noetrae explicatiottìs analysia ad 
eleiaenta proe^it Typographvm Leodiensem non 
est «t BMignopere cBremiB. InÉerìm niallas til» 
gratias dsbeo. In libello nìhil a me defendi poto 
dogmatis, qaod non et vestram aliqais taeri po&- 
sit; Protestantem tamen non dissimalo. 

Equidem divino mandato producat terra insita 
rebus efficacia indicatnr ; non potoit tamen in illis 
fìttsse ab initio creationis, etsi postea magis ad ope- 
rationes dispeneretar: novas animas tunc creari ne- 
eesse non erat, cum veteres sofficerent. Brotum 
animatom esse denMmstrari, ne qnidem probarì ne- 
qnit, cum ne lioc qoidem possit, alios bomines non 
midas niaehinas esse, quando in ipsornm mentes 
introspicere non possumua. Sed baec sunt morali- 
ter certa, qpiemadmodum aliqnas esse eieatnras 
praeter me. Etsi ergo absolota non sit ncoessitas, 
ut omne corpus organicnm sit animatum, judìcan- 
dum tamen est animae occasionem a Deo non ne- 
gleetam,. cum sapientia ejus prodocat quantum plu- 
rimum perfiectionis potest. 

Anima interne qnidem sioe cor|)orum adminih 
colo operari potest,. sed non extra. Semper tamen 
ejus actiottibus internis extema in corporibuB re* 
spondeat. Eifoidein per mìracidnm a Deo anima 
constìtoi potest extra oorpce; sed hoc non convo- 
nit ordini rerum. A primo passivo separata non 
fociet rem completam sen monada. Si tantum 
m^or gradns additur, nulla est nova animae in- 



fnsio. Gradus ille essentialis seorsum subsistcre 
non potest, ncque est Entelechia, cum non sit 
prìncipiam actionìs, sed tantum animae fiacultas. 
Gonstat inter Philosophos, facultatem sentiendi et 
ratiocinandi in nobis non facere diversas animas, 
sed eìdem animae inesse^ unde miror te hic hae- 
riere. Eandem materiam a doabus Enteleehiis ad- 
acquate informari, non est cor dicamns. Gradoni 
novum addi animae aensitivae eongmentios pvàmif 
qnam animas rationales innumeras lattane m semi-' 
nibus quae non perveniant ad maturìtailem bama- 
nae naturae. Si quia ostendat modom naturalem 
exaltationis, non dicam, bone modom addi mira^ 
cdose. Videa ergo haec a nae did per modom hy- 
potheseos proferendae. Animam ex anima aasd, 
si id traduoem appellas, esplicabile non est, et longe 
absum ab bis, qui talìa concipiunt. 

Etsi roonadum loca per modificationes, seu ter- 
nrinationes partium spatii designentur, ipsae tamen 
monades non sunt rei continoae modificationes; 
massa, gusque difiusio resultai ex mooadibus, sed 
non spatium; nam spatium, perìnde ac tempus, 
ordo est quidam, nempc (prò spatio co^xistendi) 
qui non actualìa tantum, sed et possibilia compK»* 
ctitur. Unde indefinitum est quiddam; ut omne 
continuum cujus partes non sunt actu, sed prò ar- 
bitrio aodpi possont, aeque nt partes unitatis, seo 
firactiones. Si aliae essent in natura rerum snbdi- 
visìones corporum organicorom, aliae essent mo- 
nades, alia massa, et idem foret spatium qaod im- 
pleretur. Nempe spatium est continuum quoddaan^ 
sed ideale. Massa est discretum, nempe multitodD 
actualis, seu ens per aggregationem, sed ex unitati- 
bus infinitis; in actnalibos simplicia sunt aotierioca 
aggregatis, in idealibus totum est prìne parte. Ho» 
jus coosiderationis neglectus ilfcim continoum hiby- 
rinthom peperìt. 

R. P. Uionysius Wertensis Capudmis paolo 
ante obitum ad me serìpserat , et nescio qood vide- 
batur molirì opus novum. Est quidam in Batavia 
l^ypogvapfaos vel Bibliopola, qui operam suam soìb 
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praescrìpta eroditìone obtalit, Tidebimns quo suc- 
cesso. Qaod superest, vale et fave. 

Hanoverae 31. JuL 1709. 

Godef. Guil. LeibDitias. 

P. S. Cam prodiere Novissima mea Sinica olim, 
Romam missa smit, et, erodo, per Dn. Maglia- 
becchium, ad Geoeralem Praepositum sodetatis 
vestrae perveneraot, qai (si bene memini) etiam 
per hunc salatari mejussit. Ptolomaeo vestro 
viro summo me commendarì peto. Ubi oposco- 
lam oontra Bayliam prodierìt, jadicia cgos sab- 
mittam. 



EPISTOLA XIV. 

Admodam Reverende Pater, Fautor 

Honorande. 

Etsi hoc mihi non tribnam, at putcm, scnten- 
tiam meam de rebus Sinids qoicquam ]K>sse habore 
antoritatis, sperem tamen rationes non spernendas 
visam ìri, et certe nihii praeeipitandam videri in re 
non satis discussa. Gratias prò communicatione 
Decreti Sinensis. Displicet quod Sinenses Japoni- 
cae revolutionis notitiam habere video. 

Gratum erit exemplam libri de spirita novorom 
Augostini disdpulorum, etsi interdum phis ostendat 
mordacitatis, quam aequitatis. Nempe Iliacos 
intra mnros. 

Quaero an tot animas in nobis ponere liceat, 
quot gradus essentiales : v. g. An tres animas ha- 
bebimus, quia (ex vnlgari saltem sententia) habe- 
mus vegetativae, sensitivae et rationalìs perfectio- 
nes in eodem subjecto. Negabis opinor. Non 
ergo dicemns, dicto novo gradu cssentialì, novam 
ammam dari. Hos gradus appellare licebit f acui- 
ta tes. Intelligo autem primitivas aliqno modo 
non invioem depcndentes, ut sensìtivìtas est inde- 
pendens a rationalitate, etsi fortasse in creaturìs 
non coutra. Putem autem, gradus essentiales non 
nlsi a Deo dari, et tolli posse: quod secns est in 
qaalitatibus, seu derivativis. Ego alioqui non so- 
lco curare has de entitatibus, seu abstractis, quae- 
stiones. Dicerem tali casn substantiatn, quae an- 
tea ratiodnari non poterai, nunc posse, idqne non 
natarae vi, sed Dei. Dicis: »Si mentem tnam re- 
>«ct6 p^rcipio, animac irratlonalis in rationalem 
•traAscreatio, essct prò anima irrationali quae de- 
»siit, substituere rationalem:* sed vides ex dictis, 
hanc mentem meam non esse. Qui duplicem sta- 
kiunt ia nobis animam^ velnt Gassendistae, ani- 
ma» hnmaterialem brutis non tribuunt. Itaque 
Hli nihil ad sententias meas. Si Paradoxum pu- 



tas, hominem non poase sine miracnlo gcnerarì, 
paradoxa etiam erit doctrìna omnium vestramm 
Scholarum, de creatione animae rationalìs, et re- 
currendum erit ad ejus praeexistentìam. Nam si 
animae ratiooales in seminibus latent , talis tradiix 
revera est praeexisteutia. Quod si id malis, quam 
animas a Deo ex irrationalibus reddi rationales, 
adeo non repugno, ut potius faveam. Et sane ali- 
quando cogitavi innumeras quidem animas sensitì- 
vas esse in seminibus humanis, ut omnium anima- 
lium; sed eas solas habere rationalitatem, etsi non- 
dum se exerentem, quarum corpus organicum io 
id destinatum esset, ut aliquando sit humanum, 
quod jam in eo perspici posset a satis perspicad. 
Ita transcreationo opus non erit 

Adscribam verba schediasmatis cq^osdam mei 
Latini: «Propagatio contagii, a lapsu primorum 
parentum, in animas posteroram, non ndias vì- 
detur explicarì posse, quam statuemlo, am'mas 
posterorum in Adamo non ftaisse infectas, sed 
eas tunc in seminibus (aliquo modo jam organlcis 
et viventibus) existentes, fuisse sensitìvas tan- 
tum , donec in conceptu novissimo simni corpus 
aliquod seminale ad hominis formationem deter- 
minaretur, et anima sensitiva ad gradom rationa- 
litatis eveberetur, sive is statoator miracolose a 
Deo superaddi, sive in illis animabus seminalibos, 
quae ad humanìtatem destinatae sunt, jam lateat, 
in actn signato, sed evolvatur demum et sese 
exerat, cum corpus organicum tali animae pro- 
pri um, per ultimum conoeptum, etiam in buma- 
num partim evolvitur, partim transformatm*, hu- 
mano organismo etiam non nisi in harum anima- 
rum corporibus praestabilito, aliis infinitis anima- 
bus, animalculisque seminalibus, (si talia admittì- 
mus) vcl certe praeformatis corporibus organicis 
viventibus, intra sensitivum naturae gradum snb- 
sistentibus, tam in actn signato, quam in exer- 
cito, ut scholae loqunntur. Erit ergo tradux qui- 
dam, sed ])aulo tractabilior quam quem Augu- 
stinos aliique viri egregii statuenmt^ non ani- 
mae ex anima (rejectus veteribus ut ex prudentia 
patet, noe naturae rerum consentaneus) sed ani- 
mati ex animato. « 
Massa nihil aliud est quam phaenomenon, ut 
Iris. Si Deus novam creet animam, vd Mouada 
potius, et fadat priora organica coire in novum 
corpus organicum, non ideo auxerit massam, sed 
quantitatem pbaBiomeni, ut patet. Sospicor ta- 
men hoc vix a Deo unqoam fieri, com nolkm ejo» 
necessitatem videam. Disputationes de bis qoas 
Deo possibilia sunt multis trids obooxiae sont. 

Quod de Eucharistia qnaerìs meum explicandi 
modum, resiìondeo apud nos nullum esse loeom. 
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nec transsQbstantiationi, nec consubstaotiationi pa- 
nìs, taotamqoe, pane accepto, siiiial ])ercipi corpus 
Girìsti, ut adeo sola explicaoda sit corporìs Christi 
pxaesentia. Et jam Turnemìno respondi, prae- 
sentiam esse aliqaid metaphvsìcaiD, at onioDem : 
quod non explicator per phaenomena; sed et quo- 
modo transsabstantiatio vestra explicari possit in 
Philosophia mea, altior disqaisitio foret. Si acci- 
dentìa rcalìa vnltis restare' sine sabjecto, dicendam 
est, soblatis mooadibns, panem constìtuentìbos, 



qaoad vires primitivas activas et i)assivas, sabsti- 
tutaque praesentia monadum corpus Chrìstì consti- 
tuentium, restare sola in vires dcrivativas, quae in 
pane fuerc, eadem phaenomena exhibentes quae mo- 
nades panls exhibuissent. 
Quod superest, Vale et Fave. 

Dabam Hanoverae 8. Sept. 1709. 

Deditissimus 
Godef. Guil. Leibnitius. 
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I. Materia in se sumta seu nuda constituitur 
per Antitypiam et Extensionem. Antitypiam voco 
illud attrìbutnm, per quod materia est in spatio. 
Extensio est continuatio per spatium, seu continua 
per locom diffusio. Atque ita, dum Antìtypia con- 
tinue per locum diilbnditur seu extenditur, nec 
aliud quiddam ponitur; oritnr materia in se, seu 
nuda. 

IL Antitypiae modiiìeatio seu varietas oonsistit 
in varietate loci, Extensionis modifìcatio consistìt 
in varietate magnitudinis et figurae. Hinc ))atet, 
materiam esse aliquid mere passivum, quum attri- 
bnta ejus earumque varietates nullam actionem in- 
volvant Et qnatenus in motu soluni considera- 
mus varietatem loci, raagnitudiois et figurae; ni- 
hil ibi considcramus, nisi mere passivum. 

III. Sed si actualem varìationem superaddamus, 
seu ipsum prìncipium motus, accedit aliquid prae- 
ter materiam nudam. Eodem modo patet, per- 
ceptionem non posse deduci ex materia nuda, quum 
in actiooe qnadam consistat Idem de perceptione 
spedatim hoc modo inteliigi potest. Si nihil aliud 
organico adesset qnam machina, id est, materia 
nuda, loci magnitudinis et figurae varietates habens; 
nihil aliud inde deduci et explicari posset, quam 
mechanismus, id est, tales, quales diximus varietà* 



tes. Nam ex unaquaque re nude sumta nihil de^ 
duci et explicari potest, quam attributomm ejus 
constitutivorum varietates. 

IV. Hinc etiam facile judicamus in molendinò 
aliquo vel horologìo nude sumto, nuUum reperìri 
principium percipiens, quid in ipso fiat; et nihil 
refcrt, solida sint, an fluida, vel ex utrisque com- 
posita, quae in machina habentnr. Porro sdmus^ 
inter corpora crassa et subtilia nullum esse discri- 
men essentiale, sed magnitudiois tantum, linde se- 
quitur, si concipi non potest, quomodo in aliqna 
machina crassa, ntcumque ex fluidis aut solidis 
composita oriatur perceptio; etiam concipi' non 
posse, quomodo perceptio ex machina subtìlìore oria- 
tur, nam si etiam sensus nostri subtihores essente 
res perinde foret, ac si madiinam crassam percipe- 
remus, ut nunc facimus. Itaque prò certo haben-> 
dum est, ex solo mechanismo, seu materia nuda, 
cgusque modificationibus perceptionem explicaii 
non posse, non magis, qnam principium actionis et 
motus. 

V. Et proinde admittendum est aliquid praeter| 
materiam, quod sit tara principium perceptìonis, 
^n actionis interny, quaip jQfitS.s, seu actionis ex- 
terxia&. Et tale principium appellamus ^ubstaii- 1 
tiale, item vim primitivam «vT«A,éx«tav nìv «poJ- » 
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rrfvv imo nomino animam, qood activum cum pas* 
avo coiyuiìctam sabstantìam completam oonstituìt. 
Patet aotem, hoc princìpium non esse extensunii 
alioqoi materìam involveret, contra hypothesiu. 
Ostendimns enim esse alìquid materiae nudae su- 
peradditum. Ej-go anima erit qaoddam substan- 
. tiale simplex non habens partes extra partes. Unde 
porro conseqn^is est, Ekitelechiam prìmitivam na- 
turaliter destrul non posse; quia omnis naturalis 
destructio in partium dissolutìone consistii 

VI. Ex iiis seqoitar vel bruta esse meras machi- 
nas, perceptionis expertes, ut statuont Cartesiani; 
vel bruta habere animam indefectibilem. Sed quia 
aliunde, nempe ex natura motus ostensum est, in 
materia dispersas esse Entelechias primitivas, eas- 
que indefectibiies, quidni eb non tantum actionem 
motricem, sed et perceptionem trìbuamus, ut scili- 
cet prò animabus baberi possint, quando corpori- 
bus orgaiiicis sant coiuon^^tae. Idque confirmat 
ìpsa rerum analogia. Qnum enim in bmtis omnia 
qnoad perceptionem et sensum perinde se habeant, 
ac in homine, et natura aniformis sit in varietate 
sua, uniformis quoad principia, varia quoad mo- 
dos: verosimile est brutis etiam perceptionem in- 
esse; immo praesnmuntnr bruta percef^one prae- 
dita, donec contrarìum probetur. 

VII. Cartesiani ad negandam brutis perceptio- 
nem rationem adferunt, ex eo sumtam, quod ita 
bivtis animae ìndefectibiies sint tribuendae. Sed 
hoc quod plerìque inter eos prò absurdo babent, 
minime absurdum est, quemadmodam mox osten- 
demns, aliata differentìa inter animae brutorum 
indefectibilitatem, et animae hnmanae immortali- 
iatem. 

Vili. Sed res etiam argomento positivo et ne- 
cessario probari potest ex eo, quod omnis Ente- 
leeUa ])rimitiva debet habere perceptionem. Nam 
cmÙB Entelechia prima habet variationem inter- 
nam, secnndum quam etiam variantur actiones ex- 
teroae. Sed perceptio nihil aliud est, quam illa 
ipsa Eepraesentatio variationis externae in intema. 
Quam ergo abique dispersae sint per materìam Eln- 
telechiae prifflitirac, ut facile ostendi potest ex eo, 
quod principia motus per materìam sunt dispersa; 
consequens est, etiam animas ubique per materìam 
dii|)ersas esse, prò organis operantes; et proìnde 
etiam eorpora bmtorum organica anima praedita 



IX. Ex bis porro intelligi potest, animas sepa- 
ratas naturaliter non darì, quum enim sint Ente- 
lechiae prim itivae seu mere activag^ opus ba- 
bent aliquo principio passivo, per quod com- 
pleantar. 

X. Sed, inquies, corpus organicom posse de- 



strui. Respoodeo, etsi destrueretur rorpus aptum 
ad seosionem; non ideo tamen anima clestmetie- 
tnr, maner«t enim massa animata et anima conti- 
nuaret agere intus et extra, etsi minns perfecte, a^ 
non cum sensione. Et talem perceptionem in 
somno profundo, apoplexia et alib casibns retine- 
mus, licet sensus cesset Scosio eoim est perceptio, 
quae aliquid distincti involvit, et cum attentione et 
memoria coiyuncta est. Sed aggregatum conftasam 
multarum peroeptionnm parvarum nihil eminentts 
habentium, quod attentionem excitet, stupore m in- 
dttcit Nec ideo tamen anima, aut vis sentiendi in 
ea foret inutilis, etsi nunc ab exercitio suspensa es- 
set; quia cum tempore massa iterum evolvi et ad 
sensionem apta reddi posset, ut stupor ille cesset, 
prout orìnntur perceptiones magis distinctae, quan- 
do etiam corpus fit perfectius et magis ordinaturo. 

XI. Et quum hodie plurimi egregii observatores 
statuant, animalia jam ante conceptioocm latere in 
seminibus, sub forma animalculorum insensibilium; 
ita ut generatio animalis nibil aliud sit, quam ejus 
evolutio et augmentatìo, animalqne iiunquam natu- 
raliter incipiat, sed tantum transformetur: ideo 
consentaneum est, ut quod naturaliter non incipit, 
etiam naturaliter non desinat; ita mors vicissim 
nihil aliud erit, quam animalis involutio et dimi- 
nntio; dum a statione animalis magni ad statum 
animalculi redit. 

XII. Porro ut in nobis intellectioni re^ndet 
voluntas, ita in omni Entelechia primitiva peroep- 
tioni respondet appetitus, seu agendi conatns ad 
novam perceptionem tendens ^}eque enim tantum 
in percipiente varìetas objecti repraesentatur, sed 
etiam fit varìatio ipsius repraesentationis, quia etiam 
repraesentandum variatur. 

Xin. Interim ne hominem bruto nimis acquare 
videamus; sdendum est, ìmmensum esse discrimen 
inter perceptionem hominum et bmtorum. Nam 
praetèr infigumi |ierceptÌQj]tf8 gr^dmg) qui etiam in 
stupentibus reperitur, (ut explicatum est) et me- 
dium gradum, quem sensione m adpellamus, et in 
brutis agnoscimas,datur gradus quidam altior, qoem 
adpellamus cogitationent Cogitatio aotem est per- 
.ceptiò com ratione com'uncta, quam bmta, quan- 
Itnm observare possumus, non habent 

XIV. Quia autem ea res hactenus non bene ex- 
plicata est, dum alii brutis etiam sensum aaferuot; 
alii illis etiam rationem trìbount, moltaqoe exem- 
pla afferont, in quibus bmta conseqoentias qoas- 
dam nectere videntor; sciendum est, duplice» esse 
conaecntiones toto codo diversas, empiric as et ra* 
tippateg. Consgquutigi^MDpiric^e nobis snnt com- 
mones cum bratis, et in eo consistunt, ut sentìens 
ea, quae aliqooties coi^'oncta foiase expertnm est, 
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I rorsus conjanctum in expectet Ita canes aliqao- 
tìeB va{]iilaDtes, si qaìd dìspliceos fecerìot, rursiis 
verbera expectant, si idem fisciant, atque ideo ab 
aedone abstinent; qnod cam iDfantibas habent 
commcuie. Et Ameiicanus qaìdam patavit episto- 
iam prodìtricetn facinoiis sui fuisse spectatrìoem, 
quia illi modi aliqaid prodendì, qui ipsi noti erant, 
hoc ita ferebant Sed quia saepe fi^ qt talia tan- 
tum per acddens siot coiguncta, bine saepe empi- 
rìd dedpìniitur, prorsos nt bruta; ut scilicet, quod 
expectaut, non eveniat Sic si cani aliquid focienti 
dem cibum, id quidem fit per accidens ob liberam 
voluntatem meam; ubi vero semel assuevit actiom', 
quam eum docere volui, non amplius ei do cibum, 
quum recte agit, etsi ilie hoc initio adhuc expectet. 
Sic si quis Batavus navem conscendens in Adam 
deferatur, et in aliquam Turcamm urbem delatus, 
ibi cerevisiam in tabema, ut domi snae quaerat, 
dedpietur eodem modo; exspectabit enim aliquid 
a taberna, quod cum ea tantum per aeddeos con- 
junctum est, et non aeque in Asiaticis, ac in Bata- 
I vis tabemis reperitnr. At homo, quatenus non em- 
pirìce sed rationalite r agit, non solis fidit experi- 
mentis, ant inductionibus particularium a poste- 
riori, sed proc^i iLa priori per rationes. Et quale 
est discrimen inter Geometram, aut Ànalyseos pe- 



rìtum et Arithmeticum aliquem vulgarem, pueros 
docentem, qui regulas arithmeticas memoriter didi- 
cit, sed ratlonem eanim non novit, nec proìnde in 
quaestiouibus nonnihil a consueto recedentibus sibi 
consulere potest: tale est discrimen inter En^nrì- 
Gum et Ratìoualem, inter consecutionem bestia- 
rum, et ratiocinationem humanam* Etiamsi enim 
multa exempla succedentia experìaniur: nunquam 
tamen de perpetuo successu securi sumus, nisi ra- 
tiones necessarìas reperìamus, unde co11ìgamuS| 
rem aliter se babere non posse. Itaque bruta 
(quantum observare possumus) non cognoseunt 
universalitatem propositionum, quia non cognoseunt 
rationem necessitatis. Et licet aliquaiido Empirici 
per inductiones ducantur ad propositiones vere uni- 
versales, id tamen per accidens tantum, non vi con^ 
secutionis contingit. 

XV. Denique homo a Deo destinatur ad finem 
multo sublimiorem, nempe ad societatem cum ipso; 
et ideo (ob barmoniam regnorum naturae et gra- 
tiae) statnendum est, animas humaitas, una cum 
organico quodam corpore conservari, non tantum 
eo modo, ut bruta; quae fortasse post mortem din 
stupent; sed modo nobiliore, ut sensum et coa-| 
sdentiam retineant, |>oenaeque et praemii sint ca- 
paoes. 
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I. Ad ea, quae de animae natura quaeris, lubens 
respondeo, qnoniamexdubio, quod moves, intelligo, 
mentem meam Tibi nondum satis perspectam esse, 
idqne praejudicio quodam contigUoe, hausto ex 
sdiediasmate meo, inserto Actia emditorum, ubi 



de vi activa cor|x)ris, contra CI. Sturmium pgi. ^) 
Ais, me ibi satis materiae vim activam vindicaase, 1 
et dum resistentiam materiae tribuo, eidem etiam 
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I trìbalsse reactlonem, atque adeo et actiooem. Qaain 
ìtaque abiqae in materia sit principinm activam, 
▼ìderi sufficerc hoc principinm ad operationek bru- 
tomm, Dee iliis anima qoadam indefectibiliopus esse. 
II. Respondeo primo, principinm activom non 
tribui a me materiae nudae sive primae, qnae mere 
passiva est, et in sola antìtypia et extensione eoo- 
sistit; sed corporì sea materiae vestitae siVe secnn- 
dae, qnae praeterea Entelechiam primitivam sea 
principinm activnm oontinet. Respondeo secando, 
resistentiam materiae nudae non esse actionem, sed 
merampassionem, dum nempe habet antitypiam,sea 
ìmpenetrabilitatem, qua quidem resistit penetratnro, 
sed non repercutit, nisi accedat vis elastica; qnae 
ex mota, adeoqne et vi activa materiae superaddita, 
derìvarì debet Respondeo tertio: Hoc principinm 
activnm, hanc Entelechiam primam, esse revera 
principinm vitale, etiam percipiendi facnltate prae- 
ditam, et indefectibile, ob rationes dndom a me 
all^tas. Idque ipsam est, qaod in bratìs prò 
anima ipsonim habeo. Itaqae dum ubiqae. in .Qoa- 
teria superaddita admiUopnncipia^actlva, etiam 
ubiqne p^r eam disseminata.$tatjaQ jpodndpiajri 
1 se a perc ipientia, adeoqae monade», et ut sic dicam^ 
JAtomos Mej^physicas, partibus carentes, nec un- 
^qnam naturaliter orìturas ant destmendas. 

UL Qnaeris deinde definitionem animae meam. 
Req[K)ndeo, posse animam snmi late et stricte.f Late 
anima idem erit quod vita se a principiupi vitale , 
pempe principinm actionis intgjrpae^ia.rejsiinpjici 
seajmonade C3dstens, cui actio extema respondet. 
' Isquc corresponsus interni et extemi seu repraesen- 
tatio exterai in interno^ compositi in simplioe, mnl- 
titudinis in unitate, revera perceptio ncm constituit. 
At hoc si'usu anima non tantum animalibus, sed et 
omnibus aliis percipientibus tribnetur.^ fetrictc a nima 
sumitur prò s[yecie vitac nobiliore, seu prò vita sen - 
sitiva^ ubi non nuda est facultas percjpieiijli, sed et 
praeterea sentiendi, quando nenipc perceptioni ad- 
jun^tur attentio et meuipria. Quemadmodum|^- 
cissirn mcns est species animae uobilior, nempe 
mens est anima ratio|iaIis,'ubi sensìoui acccclitja- 
tio seu cons€«uutj^.,^j|niversaUtat^.xetitatum Ut 
ergo mens est anima ratioualis, ita anima ^t vita 
sensitiva, et vita est principinm perceptivum. Osten- 
di autem exemplis et rationibus, non omnem 
perceptiouem esse sensionem, sed dari perceptionem 
etiam insensibilium. Ex. gr. non possem sentire 
viride, nisi |>erciperem caemleum et flavum, ex qui- 
bus resultai. Interim caemleum et flavum non sen- 
tio, nisi forte microscopium adhibeatur. 

IV. Meminerìs autem , ex sententia mea , non 
tantum omnesVitas, omnes Animas, omnes Mentcs, 
omnes Ejitelecbias prìmitivas esse perennes, sed 



etiam omni Entelechiae primitivae^ sea ornai prin- 
cipio vitali perpetuo acyanctam esse qaandain na- 
turae machinam, qnae nobis corporìs organici no- 
mine vonit, lioet ea machina etiam qoam figoram 
suam sammatim conservat, in flaxa oonsistat, per- 
petaoque reparetur, ut navis The sei. Neqae adeo 
certi simus vel minimam materiae in nativitate a 
nobis acceptae particalam in corpore nostro super- 
esse, licet etiam eadem machina subinde piane 
transformetur, augeatur, diminoatur, involvatar aot 
evolvatar. Itaqae non tantam anima est pereonis, 
sed edam aliquod animai semper sup^rest, etsi oer- 
tum aliquod animai perenne dici non debeat, quia 
spedes animalis non manet; qoemadmodam emca 
et papilio idem animai non est, etsi eadem sit 
anima in ntroque. Habet igitar hoc omnis natarae 
machina, ut nunquam sit piane destmibitis^ com 
crasso tegamento utcanque dissipato, sempa: ma- 
chioula nondam destrocta snbsit, instar vestioio 
Arleqaini comici, cui post maitas tonicas exatas, 
semper adhoc nova sapererat. Quod eo minos mi- 
rari debemas; quia natnra ubiqae organica est, et 
a sapientissimo autore, ad certos fines ordinata, ni- 
hilqae in natura incoltum censeri debet, etsi inter- 
dum non nisi mdis massa nostris sensibus appareat. 
Ita igitar eximus omnes difficaltates, qaae ex na- 
tura animae prorsus ab omni materia separatae 
nascuntur, ita ut revera anima animalve ante nati- 
vitatem aut post mortem ab anima aut animali vi- 
tam praesentem vivente, non nisi reram habitu et 
perfectioDum gradi bus, non vero toto entitim genere 
differat. Idemque de Geniis sentio, esse mentcs 
corpore valde penetrante, et ad operandum apto, 
praeditas : quod fortasse prò lubitu mutare possont, 
unde etiam animalia appellari non merentur. ìta- 
que oimiia in natura sunt analogica, et facile ex 
crassis subtilia intelligi possunt, quum utraque eo- 
deni modo se habeant. Solus Deus substautta est 
vere a materia se|>arata, quum sit actus purus, nulla 
patiendì potcntia praeditus , qnae ubicunque est, / 
materiaui constituit. Et vero omnes substantiae^ 
creatachabentantitypiam,i)erqnam fìt naturaliter, ut | 
una sit extra alteram, adeoqne penetratio exdudator. | 
V. Etsi autem principia mea sint generalissima, | 
nec minus in homine quam in bmtis locum habeant, 
mirifice tamen prae brutis eminct homo, et ad 
Genios accedit, quia ob rationis nsum societatis cumi 
Deo, atque adeo praemii et poenae in divina guber- 
natione est capax. ìtaque non tantum vitam et 
animam, ut brata, sed et conscientiam sui, et me-; 
moriam prìstini status , et ut verbo dicam , perso4 
nam servai Nec tantam physice, sed etiam mora-{ 
liter est immortalisi unde stricto sensu soli Hama^ 
nae Animae immortalitas trìbaitur. Nam nisi sciretl 
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homo, in altera TÌta poenas aat praemia sibi tribui 
oh hanc vitam^ revera nulla esset poena, nailum 
praemiuiu, et perimle foret, qaoad reni morafem, 
ac si me extincto alias felicior aut infclicior succes- 
sisset. Itaque statuo animas quideui io aniniakulis 
seminalibus inde ab initio rerum latentes non esse 
rationales^ donec per conceptnm ad vitara huma- 
nam destinentur: ubi vero semel rationales factae 
sunt, et conscientiae ae sodetatis cum Deo capaces 
redditae, sentiò, numquam eas deponere personam 
l civis in Republica Dei, qnae quum justissime et pul- 
cfaerrìme regatur, consequens est, ut per ipsas naturae 
leges,obparallelismamreg;DÌ gratiae et naturae, Ani- 
mae vi suarum actionum ad praemia et poenas red- 
dantur aptiores. Eoque sensu dici potest, vìrtutem 
sibi ipsì praemium, scelus sibi ipsi poenam adferre, 
quia naturali quadam consequentia prò ultimo ani- 
mae statu, proni expiata aut non expiata decedit, 
naturale qnoddam oritur divergium , a Deo in na- 
tura praeordinatum, et divinis promissfs minisque, 
ac gratiae justitiaeque consentaneum 5 Geniorum 
etiam bonorum malorumque accedente interventu, 
prout alterutrìs nos sociavimus, quorum operationes 
utique snnt naturales, etsi natura eorum nostra sit 
sablimior. Videmus sane hominem a somno pro- 
fundo evigilantem, imo etiam ab apoplexia ad se 
reversum memoriam status prìstini recuperare so- 
lere. Idem de morte dicendum est, quae perceptio- 
nes nostras turbatas et confusas recidere potest, 
delere piane ex memoria non potest, cujus usu re- 



deunte etiam praemia et poenac locum habent. Ita- 
que Salvator ipse mortem somno comparavit. Bm- 
tis autom dìvinae societatis et juris incapacibos, 
personae conservatio, et moralis immortalitas tri- 
bui non potest. 

VI. Itaque non est, quod quis ex hac doctrina 
consequentias pericniosas vereatur: quum potius 
Theologia naturalis vera, ventati revelatae non so- 
lum non repugnans, sed etiam mirifice favens, ex 
meis prìncipiis pulcherrima ratione demonstretnr. 
Qui vero brutis animas, aliisque materìae partibus 
omnem peroeptionem et organismum negant, illi di- 
vinam migestatem non satis agnoecunt, introdocen- 
tes aliquid indignum Deo, et incultum, nempe va; 
cunm perfect ionum^ea. fommrgin, quod mstarfiy.- 
sicnm appellare possis, non minus rejiciendum, 
quam vacnum materiae seu physic um. Qui vero 
animas veras i)erceptionemque dant brutis, et tamen 
animas eorum naturaliter |)erìre posse statuunt, 
etiam demonstrationem nobis tollunt, per quam 
ostenditur, mentes nostras naturaliter perire non 
posse, et in Sodnianorum dogma incidunt, qui ani- 
mas non nisi miraculose seu per gratiamoonservari 
putant, natura antem perire debere arbitrantor^ 
quod est Theologiam naturalem maxima sui parte 
mutilare. Praeterea contrarium utique demonstra- 
tum est, q^ia substantia carens partibus desimi na- 
turaliter non potest. Vale et fave. Dabam Guel- 
ferbyti 4. Junii 1710. 
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PRÉFACE. 



On a vu de tool teniB qne le conunon des bom- 
mes a niis la dévotion dans les formalités: la so- 
lide piété, c^cst-à-dìre la lumière et la verta, n'a 
jamais été le partale da grand nombre. H ne faot 
poiot s^ea étonner, rien n^est à coofonue à la foi- 
blesse bmnanie; nous somiiies irappés par Fexté- 
riev, et Tiiiteme demande noe discassioiiy doat pea 
de gens se rendent capables. Comme la Térìtable 
piété consiste dans Ics sentimeas et dans la prati- 
qoe, les formalités de dévotion Timitent, et 
sont de deox sortes; les ones reviemieiit aux cé- 
rémonies de la pratiqae, et les aotres aux 
formnlaires de la croyance. Les cérémonies 
ressemblent aux actions yertoeiises, et les formulai- 
res sont comme des ombres de la vérité, et appro- 
client plus ou moins de la pure lamière. Tootes 
ces formalités seroient lonables, si oeux qai les ont 
inventées les avoient rendues propres à maintenir 
et à exprìmer ce qu^elles imitent; si les cérémonies 
religieoses, la discipline Ecdesiastiqoe, les règles 
des Commanaat(^, les Loix humaines, étoient tou- 
joars comme nne baie à la Loi divine, poar noas 
éloigner des approcbes da vice, noas accoutamer aa 
%ien, et ponr nons rendre la verta familièrc. Cétoit 
le bat de Mdise, et d''aatres bons Législatears, des 
sages Fondateurs des Ordres Religieux, et sartout 
de Jesus Cbrist, divin Fondateur de la Religion la 
plus pure et la plus éclairée.' Il en est autant des 
formnlaires de créanoe ; ils seroient passables, s'il 
ji'y avoit rien qui ne fut conforme à la vérité salu- 
taire, quand méme tonte, la vérité dont il s'agit nV 
serait pas. Mais il n'arrive que trop souvent, que 
la dévotion est étonffée par des fa^ns, et que la 
lamière divine est obscurcie par les opinions des 
hommes. 

Les Payens, qui remplissoient la Terre avant 
rétablissement du Christìanisme, n'avoient qu'une 



senle espèee de formalités ; ils avoient des Cérémo- 
nies dans leur calte, mais ils ne cooooifisoieiìt point 
darticles de foi, et n^avoient jamais songé à drceaer 
des formulaires de kur Tbéologie dogmatiqoe. Ila 
ne savoient point si leurs Dienx étoient de vrais 
personnages, ou des symboles des puissances aato- 
relles, comme du Soleil, des Planètes, des Elémens. 
L^urs Mystères ne consistoient point dans des dog- 
mes difficiles, mais dans certaines pratiques secrètes, 
où les profanes, c'est-à-dire oeux qai n'étoient point 
initiés, ne devoieot jamais assister. Ces pratiques 
étoient bien souvent ridicules et absurdes, et il 
falloit les cacber pour les garantir du mépris. Les 
Payens avoient leurs superstitions, ils se vantoient 
de miracles; tout étoit plein cbez eux doracles, 
d^augures, de présages, de divinations; les Prétivs 
inventoient des marques de la colere ou de la boote 
des Dieux, dont ils prétendoient étre les interprètes. 
Cela tendoit à gouvemer les esprits par la crainte 
et par Fespérance des évènemens humains; mais 
le grand avenir d'une autre vie n'étoit guères envi- 
sagé, on ne se mettoit point en peine de donner 
aux hommes de vérìtables sentimens de Dieu et de 
FAme. 

De tous les anciens Peuples, on ne connoit que 
les Hébrt*ux qui aìent eu des dogmes publics de leur 
Religion. Abraham et Moise ont établi la croyance 
d'un setti ENeu, source de tout bien, Auteur de too- 
tes choses. Les Hébreux en parlent d'une inanièi« 
très digne de la Souveraine Substance, et on est sur- 
pris de voir des habitans d'un petit canton de la 
Terre plus éclairés que le reste du genre humain. 
Les sages d^autres nations en ont peut-étre dit au- 
tant quelquefois, mais ils n'^ont pas eu le bonheor 
de se faire suivre assez, et de faire passer le dogme 
en loi. Cependant Moise n'avoit point fait entrar 
dans ses Loix la doctrine de Finmiortalité des ames: 
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t*)fo éM^ coBfmne à ses aGnÉltncuà) elle ^em&m^ 
ììùii de maìti eki maiii, mais elk A'éloit point auto^ 
ràée d'ime luaaièreiiopalaire, josqu'à oeqne Jésa» 
Cihriet leva lo veile^ «éisane «roir Ja force en natii^ 
enaeigna aree toute la foi*ce d^on Légidateai', qoe 
les atnes ìmniortelleafiaHttìt daiM une antre vie, oà 
elles doivent reoevoir le salaire de leurs aetions. 
Moise «Toit d^ donno ks beiles idées de la gran- 
dear et de là boote de Dien^ doot beaueoap de ^*' 
iìoos civilìséea oonvieonent atgovd'hai : mais Jérat^ 
Gbrist eo établisaoii tootes tea iooiifléqóenees, et il^fai" 
aoiivoir qìiela boote et Iftjuitìoe divine édateRt par* 
iaiteiiient dans ce qao £)iea pr^jiare aux ames. Je 
n'entra point lei daiìs les aatras points de la Doe* 
trìoe Gbrétkmie, et je fais aeokment vo&r eonuneot 
Jéaas-Christ aeheva de fiùre paaser k. Aeli^en na*- 
tnreUe en loi, et de lui dònner rantoritéd'an dogme 
pobliOi U ùi Itii eooi GB qoe'iant do PhikiBoplies 
avoiaùt en vnin tàehé.de àure: et lea Chiétìens 
ayant etifln eu le éawus dans FEmpìre Roinam, 
inoltre de la nieiUf^ara partie de la terre counoe^ 
la Rslìgion des 3ages devìnt celle des peoplea. Ma^^ 
hoinet depois ne t'éeartn > point de ces grands dog* 
mes de la Tbéologìe natorelle: ses Sectaleors lei 
fépaodirent méme parmi les natio» les pha reca* 
lees de FAsie ei de TAfirique ,011 le ' Chrrstinmsnie 
n*avoìt point été porte) et Us abolirent en bien des 
pays les soperstttions payennes, contraires à la ve* 
ritable doctrine de Punite de Died, et de Fininkor- 
taJité de» amefr ^ 

Voti v6it qne Jésos*Chrìa() aehevant ce que Moiae, 

avott coinBMfieé^ a vonlu qne la Divinité fùt Tobiot, 

non senlement de notre arainte et de notre vénónt* 

tion, mais ancore de notre amonr et de notre ten* 

diresML Cétoit cendre les hommes bienheureox par 

avance, et ieur donner ici- bas un avant-goot de là 

iélicité futore. Cu* il n^y a rien de si agréablo qde 

d'aimer ce qui est digne d'auMHinr* L'amour est cotte 

aflfeetion qui noos fìtìt/tronverda plaisir dans les 

perfecttoins de ce^don aime, et il ay a rien de plus 

parfait qne Dica, ni rien de plus cbarmant* Ponr 

Taimer, il saf&t d?en envisaget les perleotións; ce 

qui est aiséy parco que nons trouvons' en uoos leoTs 

idées. Les perfbetions de Dieu soot celles de nos 

^ amea» 4nais il ics possedè sans boraes: il est un 

[ Ocóan, dont nous n'avons re^n qne dee gootte»: il 

I y a en noosqwlqoe poissatios^ qtielqiie connoissanee, 

qoelqne bontéf mais elles sont toutes entiòrcs en 

Dieu. L*ordre, les proportions^ rharmonie nous 

eacbantent, la Peinture et la Musique en sont des 

léchantillons; Dieu est tout ordre, il garde toqjodrs 

ilajnstease des proportions, il fiidt rharmonie uni ver* 

^ selle : tonte la beau té est un qiaacbenient de ses rayons. 

Il 8*enaoit maniléstenient que la véritable piété^ 



et méène fai véritable Iélicité, consiste dans ramoar 
de Dieu, mats dans un auKHir éclairéy dont Faideur 
soit aocompagnée de lumière. C«tteespèce d^amouf' 
làlt naitre ce plaisir d^as les bonnes* aetions qui 
donne du relief à la vertu^ et ra|i|K>riant totit àDien^ 
eomme au oentre, transpotte Flmmain au divin. Gar 
en faisant son devoir, en obóissant à la &u8on, on 
rdmplit les ordres de la suprème Raisou, on dirìge 
toutes ses intentions au bien eommu, qui n'est 
point difiélreàt de la gioire de Dieu; Fon tronvo 
qd'il n'y a poiàt de 1 ,ls grand interèt particnlier 
quo d'épouaer oelui dn general, et on se satiafidt à 
sòi-méme en se plaiàant à procufjer.Jes vmis avan^' 
tagss dea hommea. Qaon réussUse on qu'on db 
rénssisse pas, on est content de ce qui arrivo, qaand 
on est resigné à 4a volonté de Dieo , et quand on 
sait que ce qu'il veut est le tneiUeor: mais atant 
qu'fl dédare sa volonté par l'é^^nement, on tàcbe 
de la reneootrer, en Ausant oe qui pàrolt le plus 
cmifomie à sf«s ordres* Quand nous sommes dans 
oetle situation d'esprit, nous ne sommès point re* 
batés par. les mauvais soccès, nons n^avons du re- 
gret qne de nos faotes ; et les ingratitudes des hom* 
mea ne nous font* pòint relàober de Fexerdce de 
notre hkimeur blenfiiisante. Notre cfaarìléi est bon»- 
ble et pleine de modération, el(e n^affecte point de 
régenter: également attentift.à nos défants, et aux 
takus d'antmi, nous sontmes portés à critiqùer nos 
aetions, et à excnser et redresser celles des autres; 
e^est poor nous perfeetionner nons-mémes, et pourne 
fanne tort k personne. Il n'y a )x>kit de piété, où il 
n^y a point de charìté; et sans étre ufBcieuxet bien- 
iaisant^ on ne Éanroit fiiire voir une détotioo sincère. 
Le bon naturel^ Féducation avantagedse, la ire- 
quentatklÉ de personnes pieuses et vertneuses, pe«- 
vent oonÉrìboer beaucoup à mettre ks ames dans 
eette belle aasietie; mais ee qui les y attaché le 
plus,, ce sont les bona principes. Je Fai d^à dil, 
il fiint jbindre la kanière à FardeUT, il faut quo les 
perfections de l^ntendement dotment Tacoomplisse- 
ment à ceUes de la volonté. Les inatiques de la 
Verta, anssi bien qne celles du Vice^ penveot étre 
FeiOTet d''une simple hàbitude^ on y peHt prendre 
goul: màis quand la Yeriil est raisonnable, quand 
elle ae rappòrto à Dien qui est la suprème Raison 
des ohoses, elle est fondée en connoissance. On ne 
sauroit aìmer Dieu, sans en conUoitre les per- 
fections, et cètle eomoissance renfohDe les prin* 
cipes devia véritable piété. Lo but de la 
vraiè Religion doit étre de les imprimer dans 
les ames: mais je ne sàia eommcnt il est arrìvé 
bieÉ souvent, que Ics hommes, que les Doctems de 
la Religion se sont fort éearlés de ce but Contro 
Fintention de notre Divina Midtre, la dévotion a été 
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raraenée max cérétnonies, et la Doctrìoe a été diar- 
fée de fonnnles. Bien sourent ces eérémonies n^ont 
pas óté bien propres à entretenir Texerdce de la 
Verta, et les fonnnies qaelqaefois n''oDt |)as été 
iHen laminensea. I^e croiroitponl des Ghrétiens se 
ioat iniaginés de poavoir étre dévots saos aimer 
leur procfaÉùn, et pìenx sans aimer Diea; oa bien 
OD a cru pouToir aianér son prochain sans le servir» 
et pouvoir aimer Diea sans le coonoitre. Plosieors 
Sìècles se sont éoòulés, sans qae le Public se soit 
bien apper^a de oe défiiut^ et il y a ancore de 
grands restes do règiie des teaèbres. On voit qael- 
qaefois des gens qui parlent fort de la piété, de la 
dévotion, de la Religion, qui sont mème oocupés k 
les enseigner; et on ne les trouye guères bien in- 
Btniits sur Ics perfections divines. lls con^ivent 
mal la bonté et la justice da Souverain de rUnivera; 
ils se figuront un Dieu, qui ne mérite point d^tre 
imitò, ni d'étre aiiué. Cest ce qui m'a para de 
dangereuse conséquonoe, puisqu'il importe extrème- 
ment quo la source mème de la piété ne soit point 
infectée. Les anciennes errcurs do ceux qui ont ac- 
cuse la Dinnité, ou qui en on fait un Principe uiau- 
vais, ont été rcnouvellées quelquefois de nos jours: 
on a eu recoors à la puissance irrésistible de Diea, 
quand il s*agissoit plutòt de taire voir sa bonté su- 
prème*, et, on a employé on pouvoir despotiquo, 
lorsqo^on devoit concevoir une puissance réglée 
par la plus paifaite sagesse. J^ai remarqué qae 
ces sentimens, capables de faire du tort, étoient 
appnyés particulièrenient sur des notions embaras- 
sé^ qu'*on s*étoit forme toiichant la Liberté, la Né- 
cessité, et le Destin ; et j^ai pris la piume plus d'une 
fois dans Ics occasions, pour doniier des édaircisse- 
mens sur ces matièros imiiortantes. Mais enfin 
j'ai été ohiigé do ramasser Uìes poiìsées sur tous ces 
sujets liés ensemble, et d''en faire part au Public 
C^est ce que j'ai entre|)ris dans les Essai s, qne je 
donneici, sur la bonté de Dieu, la liberté 
de THomme, et Porgine du mal. 

Il y a deax Labyrinthes fameux, où notre Rai- 
son s''égare bien souvent: Tun regarde la grande 
Question du Libre et du Nécessaire, sur-tout 
dans la prodoction ot dans TOrgine du Mal; Tau- 
tre consiste dans ladiscussion de la Contiuuité, 
et des indivisibles, qui en paroissent les Ele- 
mefìs, et où doit entrer la considération do Tln- 
f i ni. Le premier embarasse presque tout le Genre- 
liuraain, Tautre n^exeree que les Philo80))lies. J'au- 
rai peut-ètre une antro fois Tocrasion de m^expli- 
qiier sur le second, et de taire remarquer, qae fante 
de bien concevoir la nature de la substancc et de la 
roatière, qn a fait de fausses positions, qui mènent 
è des difBcultéfi insurmontables, dont le vérìtable 



usage devroit ètra le renversemeiii ile ces poaitktts 
mémes. Mais si la comioisnnoe de la ConiimiiÉé 
est importante poor la spéoolation, oelle de la Né- 
cessité ne Test pas moina iioor la pratM)[oe; et oe 
sera Tobjet de ce Traité, avec les points qui y sont 
liés, savoirla liberté de l'HonuneetlaJoBtioedeDieo. 

Les bommes presqoe de taot tems ont été troo- 
blés par un sophisnie, que les Àncieiis appeitoient 
la Raison paresseoae, paroe qaUl aÀ<^t à ne 
rìen làire, ou du moins à n'avoir soie de tieo, et à 
ne suivre que le penchant des plaisira présens. Car, 
diaoiton, si Tavenir est nééessaire^ ce qui doit arri- 
ver arriverà, qooiqoe je puisse faire. Or Faveur 
(disoit-on) est nécessaire, sdt paice que la Divinité 
prévoit toot, et le prééAablie mème, en goavemant 
toutes les dioees de TUnivers; soit pareo que toot 
arrivo nécessairemeut, par renchatnement descanses; 
soit enfin par la nature mème de la vérité, qui cat 
déterminée dans les énonciatioDs qa*on peat former 
sur les évòoemens ftitors, conuue die Test dans toa* 
tra les autres éuonciations, pmsque l*énoDciatioo doit 
toqiours ètre vraie ou fausse en elle mème, qomqae 
nous ne oonnoissions pas toqjoors oe qui en est Et 
toutes oes raisons de détcrmination, qui paroissent 
difierentes, c<mcoarent enfin conmie des ligoes k 
on mème centro: car il y a une vérité dans Tévèae- 
ment futur, qui est prédéterminée par les causes, et 
Dieu Ta préétabli en établissant ces caweo. 

L'idée mal entendue de la Néoeasité, étant em- 
ployé dans la pratique, a foit naitre ce qae j^appeUe 
Fatum Mahumetanum, le Destin à laTnrqoe; 
parco qu'on imiwte anx Turcs de ne pas éviter les 
dangers, et de ne pas mème quitter les Ucux inlìie- 
tés de la peste, sur des raisonnemens semblables à 
ceax qu^ou vient de rapporter. Car ce qu^on appaile 
F a t u m S t o i cu m n'étoit pas si noir quVm le tait: 
il ne détoumoit pas les bommes du soin de leurs 
aflkires ; mais il tondoit.à leur donner la tranquilKté 
à Tégard dos évènemens, par la considération de la 
necessitò, qui rend nos soucìs et nos cfaagrins inoti- 
les: on quoi oos Philosophes ne s'éloignaieot pas 
entièreinent de la doctrìne de notre Seigncur, qui 
dissuade Ci*s soucis par rapi)ort au kndemaìn, en 
los comparant avec les peiues inotiles que se don- 
neroit un homme qui travailleroit àagrandir satailk. 

Il est vrai que les ciiseignemens des Sto'icicns 
(et pent étre sussi dequelques Philosopbes célèbres 
de notre toms) se boniant à cotte necessitò préten- 
due, ne |x>uvent donner qu'une |)atience foroée; au 
lieu que Notre Seignenr ins|Hre des ]x>nsées plos 
sublinies, et nous apprcnd memo le moyen d avoir 
du contontement, lorsqu^il nous assuro qae Dì 
parfaitemeut bon et sago, ayant soin de tout, jus- 
qu'à ne point negliger on cheveu de notre irie^ no- 
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ofiaiioe eD lui doìt dtrè eniière: de sorte qne 
veriloiìs, si noas étìon» capables de le com- 
re, qaUl n'y a pas mèine moyen de souhaiter 
le metUeiir (tenl absoloiiieiit qne po«r noas) 
e qa^il iait C'esi comnie si l'on disoìt aox 
les: Failes votre devoir, et soyez eontèns de 
i en arriverà, non seulemeot paroeqoe toqs 
ariez resister à la Providence IMvine, on à la 
3 des ehoies, (ce qui peat snfìM pòur étre 
qoilley et non pas pour ètre ocMitant) mms 
3pan»qoe vons aves àfiùre ano bon Midtre. Et 
eqB'onpeotappeUerFatam Christianunté 
leiidaiit il se tronre qne la plopart dee iiotn- 
)t mème des QuétienS) fonteatrer dans. tedr 
ne qnelqae mélange do DeÉtin à la Ttoqne^ 
f ils ne le neoonorasseni pa» assez. D est vrai 
ne seni pas dans i'inactìon et dans la né^* 
, qnand des péariÌB évideos, oo des espéraooes 
Bstes et grandes se presentente carvìlsi ne 
wroni pas de sortir d^ooe maison qoi va tom- 
$t de se détoorner d^on préeipìee qo-ils voient 
leor diemin; et ils fòoilleiont dans la terre 
déÉBrrér on trésor déconvert à demi, sans at* 
I qoe le Destin achève de le^ihire sortir. Mais 

le bien oo le inai est éloigné et dooteox, et 
lède pónible, on peo à Hotregoot, la raiaen 
eose noos paroife bende: par exemple, qo^ 
ii de CQuserver sa sante et mème sa vie par 
n regime, ks gens à qui on donne leonseil làr 
\f répondeut bien soOvent qoe nos jonrs soni 
és^et qo'il ne sert de rìen da voidoir loÉier 
! ce qoe Dieo nous destine. Mais ees mèmes 
mes eoorent aox remedea mème' les plos ri* 
8, qoand le mal qolls aVoient né^g^ ap- 
). Chi rais6nne àpeo près de Ja mème facon, 

la dóiìbération est on peo épinense, oomme 
Lempl^ lorsqo^on se demande, qood vitae. 
bor iteri qoeUe prolbssnn on doit dniàr; 

il ft'agit d^on menage qot se traite, d''one 
) qn'oo doit eotreprendre, dono nataille qoi 
ti donner ^ car en oes cas plosieors seront por- 
éviter la peine de la discosssion et à s'aban* 
r ao sort^ oo ao paicbant, comnie si la raison 
volt ètre employée qoe dans les cas fiuàles. 
isonnera alon à la Torqne fcden soovent (qooi- 
appdle eek mal-à*propoe se remettre à la 
Jence, ce qoi a lieo proprement, qoand on.a 
dt à son devoir) et on employera la Raison pa- 
ise,tiróe4a Destin irrésistible, ponr s^exempter 
eonner comme il fliot) sans considérer qoe si 
flonnement contro Fosage de k Raison ótoii 
Haoroit toiiìoars lieo, soìt qoe la délibératioA 
idle en non. Cesi oette paresse qni est en 

la sMToe des praliqQes soperstitieoses des 



/ Devins, où les hommes donneni aosn fodlemoni qoe 
dans la Pierre philosophale; pareeqo^ils voodroient 
deschemms abrégé^ pooralleraa bonhenrsans pdne. 

Jone parie pasid de ceox qoi s'abandomient è 
la fortone, parcequ*ils oht été heoreox aoparavant, 
oonmie s^U y avoit là-dedans qoelqoe dioee de fixe. 
Leor raisonnement do passe à Favenir est aossi pew 
f<mdé qne les prindpes de FAstrologie et des aotres 
Divinatiòns; et ils ne considèrent pas qoll y a or^ 
dioairoment onflox et reflox dans la fortone, èna 
marea, comme les Italiens jooant à la Bassotta 
ont oootome de TappeUer, et ils y font des obaer* 
vations particalièfes, aoxqoelles je ne conseillerois 
poortant è personne de se trop fior. Gepeodant eette 
oonfiànce qo'on a en sa fortone sert seovcQt à don^ 
ner do coorage aox hommes, et sortoot aox Soldats^ 
et leor fidi avoir eiOrectivement eette benne fertme 
qd^ils s^attribnent^ comme les prédidons font soo* 
veùtarriver oe qoi a été prédit,et comme Fon dit qoe 
Foplnion qoe les Mahométans ont do Destin Wrend 
détefminés. Ainsi les erreors' mèmes ont leor otiKté 
qodqoefòisv mais c^est ordinairement poor remédier 
à d'aotres erreors, et la Vérité vaot mieox absolomexit. 

Mais on abose sor-toot de cetie prét^oe liS- 
eesdté do Destin, loraqo^on s^én sei t poor excnser 
nois vioes et notre libertinage. l'ai sonveniooi dire 
ade jeonos gens éveiUés, qoi vooloient faire on 
peo tea ESqirits-forts, qo'^il est inottle de prèeber la 
Yerto, de biàmer le Vioe^ de Taire espérer des ré- 
compenscs et de faire eraindre des cfaAtumens, pois- 
qo'en peot dire do Livre des destioées, qoe ce 
qoi est écrity est éorit^ et qoe notre condnìte n^ 
saoroit rien cbadgeT; et qn^ainsi le meilleor est de, 
soivre son pencbant, et de ne s^arrèter qo^à ce qoi 
pent nooaeontenter présentement. ils ne fiiisoientr 
point réftoùon sor les eonséqoenoes étranges de cei 
aignoient, qniprooveroìt tn^ poisqo'il proaveroit 
(par esemplo) qo^on doit prendre on breo^gé 
agréable, qoand on aaoroit qo^il est empoisotto^ 
Car par la mème raison (si elle étoit valable) je 
pomroìs dire: s^il est éent dans Ica Archives dea 
Parqnes, qoe lepòison me toera à présent, oo me 
fera do mal, cela arriverà, qoand je ne prendroia 
point ce breovage; et si cela n^est poiot écrìt, il 
n^arrivera point, qmuid mème je prendrois ce mème 
breovage; et par eonsóqoeot je pourrai soivre im- 
ponément mon peacbant à prendre oe qoi cai 
i^réable, qoelqoe pemideox qo'il soit: ce qoi rent- 
ferme one absnrdité manifeste. Cette olyectioo les 
airètoit on |ieo, mais ils revenoi«it to<uonrs à leor 
ralsonnemeiit, tòomé;en difierenU^ mani^fes, joar 
qo'à ce qo'on leor fit oomprendrey cn qooi cowate 
le dé&ot do Sophisme. (Test qoll est faux qoe 
Févteemeot ilrnve qooi qu^^n fosse^ il arriverà» 
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pnreeqa'on bài ce qdi y roène^ et si révèneoBant 
est écnt, la caiMe qui lo fera arriver est écrite aoasi^ 
Ainsi la liaison des effeta et dt*a caines, fàen km 
cPétabfir la cloetrìne d^aoe nécessité jm^ndical^ie à 
la protiquey sert à la détroire. 

Mais sans avoir des inléotions manvaises et por- 
tées au libertinagp, on peot envisager aotreinent 
ks étran;^ saites d'iiiie nóoessité fatale; en coosi* 
dérant quVUe détrniroit la liberté de Tarbitre, si 
onentieUe à la moralité de ractiòn; |iimM{iie la 
JQstice et rii\ji]stice , la loaaiige et le blàme, la 
imae et la récoiupeiise ne saaroieat avoìr lieu par 
rapport aax aetions nécessaires, et que peraomie ne 
pourra étne obligu h faire Tiinpossible, oa à ne poìnt 
fiùré ce qui est nécessaire absoloment. On n'anra 
pas Tiiitention crabuser de cette réflexion ponr fei* 
torìser le dérè^fini*nt, mais ou ne laissera pas de 
se troaver embarassé qnelqaefois qoatidils^agira de 
jo^r des aetions d Wmi , ou pintèt de répondre 
aax obJeetioAS, parofii lesqoelies il y en a qn re- 
gardentnèiiieles aetions de Dìen, dolit je parierai 
tantòti Et comme une néeessité insormontable 
onvriroH ta porte à Timpiété, soit par llmponité 
qo*on en ponrroit iafl^rer, soit par flmitilité qn'^fl y 
aoroit de Tonloir resister k nn torrent qui entrain» 
tout; il est tmportant de marqàer les diifórens de^ 
giés de la néoessSIé, et de faire voir qaUl y en a 
qui ne sauroient nuire, comme il y ^ a d'an- 
tres qui ne samDient étre admts saiis donner 
lieo è de Manvaises cons^nenees. 

Qoelqoes-ans vont eneore plus loin: ne se con* 
tentant pas de se servir da prdtexto de la néeessité 
pour proaver qae la Verta et le Vice ne font ni 
bien ni mal, its ont la hardiesse de faire la Divi- 
nile «eompUee de l^nrs désordres, et lls imiteot les 
lineieiis Puyens, qui attribooient anx Dieax la cause 
de leirs crànes, oomme st ane Divinité les poos- 
soii à mal fliire. La Phlto60|)hie des Ghrétiens, qai 
reoonnolt niienx que celle des Andens la dépen- 
dance des chose? da premier Auteor, et son con- 
conrs avec toutà les aetions des Créatnres, a pam 
angmenter cet embarras. Quelqucs habiles gens 
de noire tems en sont venns jnsqa^à óter tonte ac- 
tion anx Créatures; et Mr. Bayle, qai donnoìt un 
peu dans ce sentiment extraordinaire, s'en est servi 
pour relever le dogme tombe des deux Princì|)e8, 
òn de deux Dieux, lun bon, Tautre raaavais, comme 
sì ce dogme satìsfkisoìt mieux aux dìfficultés sur 
rorìgine da mal; quoique d^ailleiArs il reoonnois^ 
qne c^est un s^timent insoutenable, et' qoe Tunité 
dn Prìncipe est fondée incontestablement en raisons 
à priori; mais il en veat iniérer qne notre Raison 
se confond, et ne saoroit satiafture aux ob^eetions, 
et qu^on ne doit pas laisser pour cela de se tenir 



flnrme anx dogmes révélés, qni nous enseignent 
Fexistence d^on aeol Dica, parfintement bon, par- 
fÉitement paissant, et parfintemeut sage. hkàa 
beaneoop de Lecteors qn seroient persoadés de Vm* 
sohibilité de ses oli^ections, et qui les croiroient 
ponr le moina anssi iòrtes qae les prenves de la 
vérité de la Religìon, en tireroient dea oonséqnenees 
pernicìeuses. 

Quand il n^ auroit point de èoneonrs de Dira 
anx manvaises aetions, on ne laisseroit pas ile tron- 
ver de la difficnlté en ce quHl les préroit, et qnll 
hm liermet, les poovant empèbber par «a tente- 
poisBance. Cest ee qui fait qae quelqnes Philoso- ' 
pbes, et ménte qnelques Tbéologieiis, ont mieox 
aimé kd refnser ki connoiasanoe du détail dea cho- 
ses, et sur-tout des évènemens ftitors, qne d*accor> 
der oe qd^ils croyoient choqoer sa bonté. Les So- 
ciniens et Conrad Vorstins penehent de ce còté*là; 
et Thomas Bonartes Jésoite Angiois psendonyaie^ 
mais fort savant, qui a écrit nn Livre de Coneor- 
dia scientiae cnm fide, dont je parlerai pkis 
bas, paroit Tinsinner anssi. 

lls ont grand tort sans doote; mais d^aatfes nen 
ont pas moìns, qui persoadés qne rien ne se fàit 
sans la volonté et sans la pnissanee de Dica , lai 
attribnent des intentions et des aetions si indignes 
do plus grand et do meilleur de toos les Etres, qa^on 
dlroit que ces Auteors ont rononcé en efi^t au dogme 
qni reconnott la jnstice et la bonté de Dien, lls 
ont cm qo'étant souverain Maitre de fUoivers, il 
poorroit sans ancnn préjwKee de sa saintoté Dutre 
coromettre des péchés, seulement parceqno cela hri 
pl(dt, ou pour avoir le plaisir de punir; et mème 
qu^il pourroit prendre pfaisir à afBiger étemellcnient 
des innocens, sans faire ancone inifostice, pareéqoo 
personne n*a droit oo poovoir de controller ses ae- 
tions. Qudques-ons ménte sont allés jusqu^à -dire 
que I>ieu en use efl^ctlveinent. ainsi; et sona pré- 
texte que noQs sommes eommc un rien par raiiport 
à Ini, ils nous comparent aveo les vers de terre, qoe 
les hontmes ne se sooeif nt point d*écraser en man- 
cbant; oo en géoéial avce les animanx qui ne sont 
pas de notre espèoe, qne nous ne nous fiiisons aocon 
scrupolo de maltraiter. 

Je crois qne plosieurs personneS) d'^ailleurs bien 
intentionnées, donnent clans ees])en8ées, pareeqoPilf 
n^en conn<rissent pas assez les suites. lls ne voient 
|)aa qne c^est iiroprement détruìre la justice de Dieo; 
car quelle notion assignerons-nous à nne telle espèco 
de jastlce, qui n^a quo la volonté pour règie; 
e'est k dire, ou la volonté n*est ]>as dirigéo 
par les règles da bien, et so porte ménte dn-ede- 
ment au mal? à moina que ce ne soit la notion 
contenue dans cette déOnition tyranniqoe de Thra- 
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ttmaque ehez Piatoo, qui disoit quo jnste D'est 
«■tre ehofle que ce qui plait aa piai poMNiDt. A qwM 
ronennent, Bans y peneer, cenx qai fondent toste 
IVifalìgatìon sor la oootrainto, et prennent par oon* 
séquent la paissance poor la meaure do ^roit : Mais 
oo abaodoonera bientòt de6 maxìniea si étrangps, 
et si peu propres à rendre les homnies bons et cha^ 
rìtables par rìmitetioo de Dieu lorsqa^on aura biao 
ocmsidéré qu^nn Dieu qui se pkiiroit aa mal d'^autnii^ 
ne sanroìt ètre distingaé du tnauvais Principe des 
Manicbéeiis, suppose que ce Principe fut deveou 
seul Mi^tre é» PUnivers; et que par conséqaent il 
fiMit attribuer au Trai Dieu des séutimens qui le 
rendent digne d'ètre appelé le bon Principe. 

Par bonheur ces dogmes outrés nesabsistent pres- 
que plus panni les Théologtens: cependant que^- 
ques PeiBonnes d^sprit, qui se pMsent à ftiire dee 
dìlfieultés, les font revivre: ils cherchent à augmeiv* 
ter notte embarras, en joignani les ccHttroverses 
que la Théologie Chrétienne ftiit naitve , aux eott- 
testations de la Pliiloeophie. Les Philosophes ont 
considéré les qu(%tions de la Nécèssité) de la li^ 
berte, et de TOrglae du Mal; les Théolo^ens y 
ont joint celtes du Péebé Origkiel, de la Qrace et 
de la Prédestimition. La corruptìon origineUedu 
Oenre-humain, yenue du premier péohé^ nous paroit 
avofar impose une néenssité naturelle de péober, sans 
le secours de la Gnkse Irvine: mais la néoessité 
étant incompatible avec la puuitìon, on iniérera 
qif une Grace snfisante devroii avoir été doilné à 
tons les hommes ; ce qui ne paroit pus trop confor* 
weà Texpérience. , 

Mais la difficulté est grande, 8ur*toat par rap- 
pori à la destinatioi] de Dieu sur le salnt^^ hom^ 
mes. Il y en a peu de saurésou d^élus; Dieu n'a 
douc pas la volente décrélóire d'en ^ire beauooup. 
Et p^isqu^on avoue que cent qu^il a cboisis ne le 
méritent pas plus que les autres, et ne sdnt pas 
mdane mohis mauvais dans leftmd, ce quMls ontde 
bon ne venant que' du don de Dieu; la difficulté 
cn est augmentée. Oà est donc sa bontéi La par^ 
tialitcou Tacèeption des personnes vacoiìtre 
la jnstìoe; .et cehii qui bome sa bonfé sans scyet, 
n'^en doit pas avoir assez. D est vrai que ceux qui 
ne ÈoM point élus, sont perdus par lenr propre 
ikote, ils manquent de benne volente ou de la ibi 
vh«;- mais il ne fenoit qu'*à Dieu de la leur donnen 
L*oà feit qn^outre la gmieeìnteme, ce sont ordinai* 
rement les occasìons oxtemes qui distinguéut les 
hommes, èt<j[uerédueBt1òn, la oonviersation, rexemple 
eoMgent souvent on corrompent le- naturel. Or 
Dieuferisant naitré des drconéUilllces flivorables aux 
uns^ et àbaiMionttant lesautn^èHes reneentres qui 
coMribuent à leur nlalhiéur, n'^abrà-t-oupas ét^ 



d^en èùre ctonné? Et il ne suflit |)as (ce semble) 
de dire avec quelques-uuftque la grace iuterne 
est universelle et ^ate pour tous, puisque oes me* 
mes Anteurs sont obligés de recourìr au^ exelamar 
tions de S. Paul, et de dire, O profondeurl 
quand ils considèreut^ combien les hommes sont 
distingués par les Graoes exteroes, pour aiuai dire, 
c^est à dire, qui paroissent dans la diverslté des 
circoDstaooes que Dieu iait uaitre, dont les hommes 
ne sont point Ics maiti^s, et qui ont pourtaut une 
si grande influeocesur ce qui se rapporto àlenr salut. 

On ne aera pas plus avance pour dire avec S. Au^ 
gustin, que les hommes étant tous compris sous la 
damnatÌQU par le péchó d'Adam^ Dieu les pouvoit 
tous laisser dans leur misere, et qu'^ainai o^est par 
une pure boote qu'il en retire quelque»-ttBs. Car 
outrequ'ilestétrangequelepéchéd^autnii doive dam- 
ner qudqu^un; la question demeure toiuours, pourr 
qooiDien ne les retire pas tous, poorquoi il en retire 
la moindre partie, et pourquorlesunspréférablement 
aux autres. li est leur maitre, il est vrai; mais II est 
tm Maitre boa et juate: son pouvoir est absolu, mais 
sa sagfiise ne permei |)as qu'il Texerce d'une manière 
arbitrai!»; et despotique^ quiseroit tyraaniqueen efl^ 

De plus, la chnte du premier homme u^étant 
arrivéequ'avec permission de Dieu et Dica n'ayant 
resola de la permettre qn^après en avoir edvisagé 
les auites, qui sont la corruptìon de la masse da 
Genre-hnmain, et leohoix d'un petit tiombre d*Elus, 
avec Fabandon de tous les autres; il est inutile db 
dissimnler la difenile, en se bomant à la masse 
óéik corrompue; puis qu'ii faut remonter, malgré 
qa^on en ait, à la connoissance des suites du pre* 
micv póohé, aotóricnre au Dóeret, par lequel Dira 
Ta peraùs, et par lequel il a permis on méme tcms, que 
les réproovós seroient enveloppés dans la masse de 
perditioD, et n>n seroient point retirés: car Dieq 
et le Sage ne résolvent rìen, sans en considérer les 
eonsécpienees. 

On espère de léver toutes oes dilBcultés. Onlbra 
voir que la Necessitò absolue, qu-on appaio 
amsi Logique et Métaphysique, et quelquefois Géo« 
métrique, et qui seroit seule à cràindre, ne se troav« 
point dana les actions libres. Et qu'ainsi la Liberté 
est exempte^ non seulement de la contrainte, mais 
eocore de la vmie nécessité. On fera voir que Dleti 
méme^ qudqu il choisisse toujèurs le meillein', n*agit 
point par une nécessité absolue; et que les loix do 
la Nature que Dieu lui a préscrìtes, sur la conve^ 
nance, tiemient le milieu entre les vérttés Géome^ 
triques, absolum^^nt nécessaires, et les Decreta ar^ 
bitrairs»^ te que Mr. Bayle, et d'autros nouveaux 
Riilosoiihes tt^ont pas assez compris. On fóra voir 
auasi qu'il y a une indiflKrence dans la liberté, par- 
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éeqQ^il n^y a poidi de néeenité absolae poar fune 
OH poir Taotre part; inaia qa^ik dV a pouriaDt ja- 
niais tme indifféreaee de parfatt éqailibre. Uon nK»- 
trera aossi quii y a dana ks actions libres noè par- 
fàite spontaneìté, aa-delà de tout ce qa'on cn a 
coogu jusqa'ici. Eo(Ib Fon fera jager que la néoessité 
hypothétiqae, et la néoessité morale, qui restent dans 
leB actions libres, n^ont point d'incoDyeDient; et que 
la Raison paressease est un yrai sopbisnie. 

Et qoant à lorìgìne du mal, par rapport à Dieo^ 
on fait une apologie de ses perfeetions, qui ne relève 
pas moins sa sainteté, sa jostice et sa bonté, qae 
sa graiidear, sa paiasanee et son indépendanoe. 
L^on fait voir comment il est possible qae tout dé- 
pende de lui, quHl concoure k tootes les actions 
des Créatores, qa''il crée mème continuellement les 
Créatares, si vocis le voalez, et qae néanmoins il 
ne soit point rAati>ar da péché; ou Fon montre 
aussi comment on doit concevoir la nature ]ìrìva- 
live da mal. On fait bion plus; on montre com- 
ment lo mal a une aatre souroe que la volonté de 
Dieu, et qo'oB a raison poor cela de dire da mal 
de coolpe, que Dieu ne le veat poiqt, et qo^il le 
permet sealement. Mais ce qui est le plas important, 
Fon montre qaeDIeo apu permettre le pécfaéetlami- 
iòve, et y conconrìriÀòme et ycontriboer, sanspr^a- 
dìoedesasaintetéct desa bonté saprémes: quoiqu'ab^ 
sòloment parlant, il anroit pa éviter toas ces manx. 

Et qoant à la mstièrs de la Oraee et de la Pré* 
destination, oo justifie les expressions les plus re- 
Tenantes, par exemple: qae nous ne sommes oon- 
Vertis que par la graee prévenante de Dico, et que 
nous ne saorions faire le bien qoe par son asai'^ 
stance: qoe Diea vent le salut de tous les bommes, 
et qu^il ne damne qoe ceox qui ont mauvaise vo- 
lonté: qu^il donne è toos une grace saffisante, 
poorva qu'ils en veaillent user: que Jesus «Chrìst 
étant le principe et le centro de Féiection, Dieu a 
destine les Elns au salut, paroequil a próvu qu'^ils 
s'^attacheroient à la doctrine de Jesus -Gurist par la 
foi vive; quoiqu'il soit vrai que cette raison de 
Féiection n'est pas la demière raison , et que cette 
prévision mème est encore une suite de son décret 
autérieur ; d^autant que la foi est un don de Dieu, et 
qu^il lesa prédestinés àavoir la foi, par des raisonsd*an 
décret supérieur, qui dispense ks gi*aoes et les droon- 
stauoes suivant la profondeur de sa suprème Sagesse. 

Or conime un des i^us habiles bommes de notre 
tems, dont Téloquence étoit aussi grande que la pé- 
nétration, et qui a donne de grandes preaves d*u« 
ne érodition très vaste, s'étoit attaché |)ar je ne sai 
quel penchant à relcver tnerveiUeuseiiient tootes les 
difficoltés sur cette matière qoe nons venons de 
ioacher cn gros; on a trouvé Un beau champ pour 
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s^exeroer en eotrant avec lui dana le détaiL On 
reeonnoit qoe Mr. Bayle (car il est aiaa de vor 
qoe c'est de lui qo^on parìe) a de son c6ftó tona les 
avantages, hormis celai do fond, de la chose: mais 
on espère qoe la Vérité (qo^il reoonndt lai-mèoie se 
troov^ de notre eòté) Femportéra tonte nae am 
toos les omemens de Téloquenee et de Féroditioliy 
poorvu qu^on la développe comme il fant : et on 
espère d'y réussir d^aotaat plus, qoe c'est la cause 
de Diea qo^on plaide, et qo^one des mazimea qoe 
noos sootenons ici, porte que rassìstance de DÌéa 
ne manqoe pas a eeux qoi ne maoqÉent pòint de 
bonne volente. L^Aoteor de oeDiscoarscvoitenavoir 
donne des preaves ici, par Fapi^ieation qo'il a appor- 
tèe àeette matière. 11 Fa méditée dèe sa jeanesse, il 
a conléré là-dcssoa avec qoelqoea-ana des piemiers 
bommes du temaet il sWinstniit encore par la iectwe 
des bons Auteors. Et le succès qoe Diea lui a donne 
(au sentiment de pkisieors Joges oompéèens) daoaquel- 
qnes aotres méditations profondea, et dont il y en 
a qoi ont beaocoap d'infloenee sor cette mÉtièra^ 
loi donne peot^ètre qoelqoe droit de se flatter 4o 
Fatiention des Lecteors qoi aiment la Vérìté| et 
qoi sont propkvs à la cbercber. 

11 a encore ea des raisons particalières assea 
considérables, qui Font invite à mettre la main à la 
piume sur ce sijyet. Des entietiens quii a eos là- 
dessos avec quelqocs personnes de Lettres et do 
Gour, en Allemagne et en Fraace, et sur -to«t avec 
une Princesse des plos grandes et des plus acoom- 
plies, Fy ont dét^mioé plos d'enne fois. li avoit 
eu Fhonneur de dire ses sentimens à cette Princesse 
sur pludeurs endroits du Dictioonaire merveilkax 
de Mr. Bayle, ou la Religioii et la Raison panùd- 
sent en combattahtes, et où Mr. Bayle veot faire 
taire la Raison, après 1 avoir ikit trop parier ; ce 
qn'il appello le iviomplie de la Foi. L'Aoteor flt 
coonolire dès4ors qo!U étoit d\m aotre sentiment, 
mais qo'il ne laissoit pas diètro, bien-aiae qu^an si 
beau genie eut donne occasion d'a)>profondir ees 
matières, aussi importantes qoe difficUes, U avooa 
de les avoir examinécs aussi depuis fort long-tems^ 
et qu'il avoit délibéré quelqoefois de po^lier sor ce 
si^et des pensées, dont le but principal devoit ètre 
la connoissance de Dieu,, telle quii la faot poor 
exciter la piété, et poor nourrir la vertu. Cette 
Princesse lexborta fort d'exécuter son ancien des- 
som, quelqoes amis sV joignirent, et il étoit d^ao- 
tant plus tenté de (aire oe qu'ils demandoient^ qo^ii 
avoit siget d'espéiìNr que d«is la suite de Foxamen, 
les lumières de Mr. Bayle Faideroieiit beaucoop à 
mettre la matière 4^ns le joor qu^elle poonrpitt rer 
oevoir par leurs soios. Mais plusiepi^ empéohe* 
imm vinrent k la traverso;; et la mort de Finoom* 
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4e Rekie ne ftit pas le moindre. U arriva ee- 
uit qua Mr. Bdyle ftii attaqoé par d*excelleii8 
MS qui se mirent à escainiiier le raème siyet) 
tr réixmdit ampkincnt et toiyoiirs ingénieiise- 
On fM attentif à Teor dìspote, et sor le 
mème d'y ètre mèle. Void eommeot. 
IV0Ì8 pciblìé un Système nouveaii^ qui parola* 
propre à explìqner Fonioii de Fame et da 
i: il fiit aasez applaudi par oeiix ménies qui 
demearèrent pas d^aocord, et il y ent d^habi* 
^ens qui me témoignèrent cFavoir d^à été 
mòli sentiment, sans étre venos è mie expli* 
Q si disiiiicte, avant qae d^avoir vo oe qne j^en 
écrit Mr. Bayle rezamina dans sod DiotioQo 
Hìstorìqoe et Oritiqqe, artide Rorarins. 11 
qne les oovertnres qae j^avois dómiées meri- 
t d'èire coUivées^ il en fit valoir Fotilité k cer- 
égards, et il représesta ansa ce qai pouvoit 
ie fidre de la peine. Je ne poavois maoqoer 
ipondre Gomme il fiMit à dea expressions anssi 
eantes et à des oonsidérations aossi iostmcti- 
[oe les siennes, et pour en proflter d'avantage, 
i parohre quelqoès óclaircissemens dans FHi- 
e des Oavragès des Savans, Juillet 1690. Mr. 
3 y répHqoa dans la secondo fidltion de son 
onnaire. Je lai evroyaiiane dnpUqae, qaiii^a 
«core va le joar ; et je ne sais sii a trìpliqaé. 
^pendant il> arriva qoe Mr. le Clero ayant mìs 
sa Bibtiothèqoe Cboisie mi Extrait da Système 
{ectoel de fea Mr. Oodworth, et y ayant expli- 
Dertpines Natores plastiqoes, qne eet excellent 
or erojdoyoit à la formation des animaax; 
Bayle crai (voyez la Contimiation des Pensées 
rses^ Giap. 21. Artie. 11.) que oes Natares 
loant de connoissaiiee, on àffoiblìssoit, en les 
issant, l'^rgament qui inroave par la merveil* 
! formation des choees, qa*il £tiat qae FUnivers 
me Caose intelligeiitR. Mr. ledere rópliqoa 
\rtic. du 5. Tom. de sa Biblioth. Choisie) qoe 
Siatares avoient besoin d'étre dirigóes par la 
sse Divine. Mr. Bsiyle insista (7. Artide de 
t. des Oavr. des Savana, Aoat 1704.) qn'une 
>Ie direeiion ne sofiisott pas à une cause dé- 
vue de coràioìssanice, à moins qu'on ne la prit 
un pur instroracnit de Dieu, aoquel cas elle 
i inutile. Mon Système y fot touehé cu pas- 
; et cela me donna oocasion d'^envoyer un ))e- 
léinoire au célèbre Aoteur do FHistoire cles 
rages des Savans, qu'il rait dans le mois de 
1705 Artie. 9. ou je tàduù de foire voir qo'à 
érité le Méchanisine éuffit pour prodnire les 
3 organiques des animaux^ sans qu^on ait be- 
d'autres Natures plastiqnes, ixmnru qn'on y 
ke la préformation déjà éoute organiqne 



dans les semences des corps qui naiasetit, eonte- 
nnes dans cdles des eorps dont ils sont nés, jns? 
qa'aux semences premières; ce qui ne poUvoit ve- 
nir qoe de FAuteur des dioses, infiniment puissant 
et infiniment sago, lequel faisant tout d^abord avee 
ordre, y avoit {N^tabli tout ordre et toat artifioe 
fotur. U n'y a point de cbaos dans Fintérìeur des 
dioaes, et 1 organismo est par -tout dans une ma* 
tìÀre^ dont la (Ksposition vient de Dieu. ,11 sV de- 
Gouvriroit mème d^aatant plus, qu'on iroìt plus 
loin dans FAnatomie des corps; et on continueroìt 
de le remarqner, quand méme on poumùt aller à 
Finfini, comme la Nature, et continuer la subdivi- 
Sion par notre oonnoissance^ comme elle Fa conti* 
mióe en effet. 

Gomme pour éxpliqner cette merveille de la 
formation des animaux, je me servis d''une 
Harmonie préétablie, c^est-à-dire, da méme moyeq 
dont je m'étóis servi pour expliquer une autre mer- 
veille, qui est la correspondance de TAme 
avec le Corps, en qnoi je laisois voir Funifor- 
mité et lar féooudité des prìncìpes que f avois em-' 
ployés; il semble qae cela fit ressouvenir Mr. Bayle 
de mon Système,^ qui rend raison de cette corre- 
spondance, et quii avoit examiné autrefois. n dé- 
dara (an Cb. 180. de sa Rép. aux Qaestions d^un 
Provincial, pag. 1253, Tom. 3.) qu'il ne lui par 
roissoit pas que Dieu put donner à la matière ou h 
qudque autre cause la fàculté dWganiser, sans lui 
communiquer Fidée et la connoissance de Forgani- 
sation; et quii n*étoit pas encore dispose à croirQ 
qoe Dieu avec tonte sa puissance sur la Nature et 
avec toute la préscience quii a des aecidens qui 
peuvent arrìver, cut pu disposer les chqses, en sprto 
que par les seules Loix de la Mécbanìqoe, un Vais- 
seau (par exemple) allàt au port où il est destine, 
sans ètre pendant sa ronte gouvcnié par quelque 
Direeteur intelligent Je fos surpris de voir qu^on 
mit des bomes à la puissanee de Dieu, sans en al- 
isei' ancune preuve, et sans marquer quii y eut 
auGone contradictiou à craindre du coté de Fobjet, 
ni aueune imperfection du coté de Dieq, quoique 
j^eusse montré anparavant dans ma Daphque, que 
méme les hommes font souvent par des automatcs 
quelque ehose de semblable aux mouvemens qui 
viennent de la Raison; et qu'on Esprit fini (mais 
fort au dessus du nótre) pourroit méme exécqter ce 
que Mr. Bayle croit impossible h la Divinité: outre 
que Dieu r^lant par avance toutes les choses à la 
fois, la justesse du chemin de ce Vaisseau ne seroit 
pas plus étraogo, que celle d'une fusée qui iroit le 
long d'une corde dans un fuu d*artifioe, tous ks 
réglemens de toutes choses ayant une parfaite bar- 
I monie entra eux, es se détermUuint muiuelleineut. 
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Cdie déelaration de Mr^ Bayle lll^eBgage<Mk à 
noe répoote, et j'avois clesBein de lui repiéseDter, 
qo^à moiiis de dire qiie Diea forme lai^inèHie ks 
eorps organìqaes par un mìrade continoely oa 
qnll a donne ce soin à dea InteUigenoes dont la 
paissanoe et la sdaice soient presqae di vinte, il 
fimi Jager qae Dieu a preformò les chosea, on 
sorte qae les organiaations nouvelles ne aoioìl 
qn'^nne saite méohaniqae dHine coostitutiou organi-^ 
que précédente ; comme lorsquo les PapiUoiia vìeo* 
nent dea Vers à soie, où Mr. Swam merda m a 
mentre qn'il n^y a qae da développement Rt j'ao- 
roia i^oaté qae rien n est plus ca|)able qae la pré* 
formation des plantes et dea animaax, de coofirmer 
mon Système de Fharmonie préétablie eotre Vame 
et le corps; où le corps est porte par sa oonstitu- 
tion originale à exécuter, à faide dea cfaoses exter* 
tiea, tout ce qo'il fait salrant la volonté de Tame; 
comme lea semences par leor conatitntion originale 
eieécutent naturellement lea intentiona de Dieu par 
un artifice phis grand eneore qne celai qai &it que 
dans notre corps toat s^exécate oonformément aux 
résolations de notre volonté. Et poiaqae Mr. Bayle 
lul-roème juge avec raison, qu'il -y a pina d''artifìee 
dans Forganisation des animaax qae dans le plaa 
beau Poémc da monde, oa dans la plus belle inven- 
tiou dont Tesprit buinain soit ca|)able; il s''en8ait 
qae mon Système da commerce de FAme et du 
Corps est aussi ftM;ile qne le aentiment commun de 
la formation des animaux: car ce aentinieiit (qui 
me paroit véritable) portA en effet que la Sagesse 
de Dieu a fait la Nature en aorte qu^elle est capa- 
ble en vertu de ses Loix de former les animaux; et 
je réclairds, et en fìiis uiieqx voir la posaibilité 
par le moyen de la preformati on. Apràs quei 
on n^aura pas sujet de trouver étraoge que Dieu ait 
fait le corps en sorte qu^en vertu de ses prc^res 
loix il puisse exécuter les desseins de Fame rai* 
sonnable, puisque tout ce que l^ame raisonbable 
peut commander au cori», est moins difficile que 
Forganisation que Dieu a commandé ans semen* 
ces. Mr. Bayle dit (Réponse aax Questions d*un 
Provindal, Chap. 182. p. 1294.) qae ce nVst que 
depuis peu de tems qu'il y a eu des personncs qui 
ont compris que la formation des corps vivans ne 
sauroit ètre un ouvrage naturel: ce qu'il pourroit 
dire anssl suivant ses prìndpes de la corrcspon- 
dance de FAme et du Corps; puisque Dieq en fait 
tout le commerce dans le Système des cauBe# occa- 
sionnelles, adopté par cet Aateur. Mais jo n'ad*» 
mets le sumaturel ici, que dans le commencemeot 
des choses, à Fégard de la première formation dea 
animaux, où à Fégard de la constitntton originare 
de Fharmonie préétablie entre FAme et le Corpa; 



aprèa qooi je tieoa^iie la formation dea aliia«Um d 
le rapport aaire FAme et le Gdrpa aoDt <|Mlqae 
choae d*aiBBÌ oaturel à préaent, que k» autrea opó* 
rationa les piai ordinairas da la Nature. C'eat è-pear 
pi^ corame on raiaonne communénent sur Fio- 
stinct et sor lei opémtions merveilledsea dea bèlea. 
On y reconndt de la Raiaoo, non paa daaa ka bé- 
tea, mais dans cehn qui lea a forméea. Ja auis 
dono da aantÌBwnt oonuunn à oet égard) maia jW 
pére que mon explioation lui aura domié pina de 
relief et de darté, et mème plus d'étendne. 

Or devant juatifier mon Système cantra lea nou- 
velles diflffeoltés de Mr. Bayfe^ j'évoìa denein en 
mème tems de lui coaunumqoer leu pensósa qns 
J^HVois eues depuia long-tema sar les difficttUés quii 
avoit fait valoir contro oeux qoi tàcbent d'aeaordcr 
la Raiaon avec la Foi à Fégard de Feadatenea ckt 
Mal. En effet, il y a peotétra peu de peraonnea 
qui y aìent travniHé |^us que moL A pefane avoìa- 
je apprìs k entoidre paambknieot ks livras Iji- 
tins, que j^eos la commodité de Ikiilleter dana ttto 
Bibliotbèque: fy voitigeois de lÀm en Livre, et' 
conmie 1^ matièrea de móditation ma plaìsoient 
autant que les Hi^toirsa et lea fables, je foa ciiamié 
de FOuvrage <le Laurent Valla eontre Boece, et de 
ceiui de Luther eontre Eraame, quoiqae je visse 
bien qu^'ils avoient beaoin d'adoocisÉement Je ne 
m^abstenois pas des livrea de Controverse^ et entre 
autres Ecrìta de cette nature^ tea Actes du CoUo- 
que de Montbeillard, qui avoient ranimé la diapute, 
me parurent inatructifo. Je ne négligeois point lea 
enseignemens de nos Ttiéologiens; et la lecture de 
leurs adversaires, bien loin de me troubler, aarvoit 
à me coniìrmer dans lea aentimens modérea des 
Egliaes de la Confession d'Angsbouiig. J^eos oeea- 
sion dans mes voyagea de couférer avee quolquea 
excellens hommea de diflfórans ))arti8; comme avee 
Mr. Pierre de Wallenbonrg Suffiragaml de 
Mayence, Mr. Jean -Louis Fabrice premier 
Théologien de Heidelberg, et enfin avee le célèbre 
Mr. Arnauld, à qui je eommuniquaì mème un 
Dialogne Latin de ma fa^on sur cette nntière^ covirOn 
Fan 1673, ou je mettoia d^à en Mi que Dieu 
ayant dioisi le plus parfoit de tons les Mondea pos- 
sibles, avoit été portò par sa sagease à permettre le 
mal qui y étoit annexó, mais qui n^empédioit pai 
qne tout compté et rabattu oe Monde ne fftt le 
mdlleur qui pàt étre choisi. J*ai eneore depaia la 
tonte aorte de bona Auteurs sur ces matiéàrea, et 
j^ai tàehé d^avaneer dans les connoiasanoea qui me 
paroiasent proprea h écarter tout ce qui pouvoit ob- 
seurdr Fkiée de la souveraine perfeciion ^'il faut 
reconnoitre en Dieu, Je n*ai point negligé d'exa* 
miner les Auteor» lea pina rigides, et qqi out ponsaé 
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le plm Wn k Qécimité des diosfes^ i^ qtie Hol}- 
bes et Spi DO SE) doni' le (nremier a sòntenu cette 
nécoasité absoloè, non seuleinent dans sos Éléniens 
Physìqiies et ailleurs, mais encoré dans no* Lìvre 
expres eonlre rÈvéquc Brafiiihall. Et Spinosa veot 
à pen ])ròs (collimo wi ancien Pérìpatéticien uomnié 
Sèniéeii) qoe toni soit vcita de la première Carne 
ou de la Nature pritnitive^ par Une nécessHé ave»^ 
gle et tonte Géométrlqne, sans qne ce premier Prìn* 
cipo des ehoses ìM>it càiiable de choix, de bonté^ et 
d^enlieiidenient 

J*ai troQvé le iiioyen, ce me semhle, de ni<mtrer 
le contraire, d'one manière qoi éclairo, et qui foU 
quVNn entre en méme tenis dans riutérienr des cho« 
aes* Gar ayant fiiit de uonvelles déconrertes sar 
la nature de la fovee active, et snr ks Loix da 
mcNiveaieii^ jVn §Èàt voir qa^elk» ne sont pas d*une 
néaessìéé ateohiment géoraétrìqne, èomiiie Spinosa 
parolt FaToif era; et quelles ne sont, pad poremeat 
arbitraires non ii^us, quoiqae ce soit i opinion de 
MTì Bayle^ et de qn^lques Ph^osophes modcmes; 
mais quVUes dópendent de la con ve n ance, eoiu* 
tno jé Fai déjà marqné d-dessns, on de ce qne j^a))- 
pelle le principe da mcillenrj et qu'on re* 
connoti en cela, èomme tm tonte antro chose. Ics 
liiaractèves de la i)remière Snbstance, dont les prò- 
doolions'iàarquent nne sagèsse sonveraine, et font 
la phis'parfìiMe dee Harinonies. J'ai Ibit voir anssi 
fjae cesi ce^ Harmonie qui faìt oncore la liaison, 
tant de Tavenir aree le passe, qne da {irésent àyec 
ce qoi est absent La première edpòòB de liaison 
nuit les tems, «t Tantro les liepx. Getto seconde 
liaison se montre dans IHinion de TAme avec le 
Goqis, et généralement dans le coniinerce des véri* 
tables snbstanecs entns elles et avec les pbénomè* 
nes malérids. Mais là première a lien dans la 
prélormation des corps organiques, oa plotòt de 
tons les corps, pulsqn^il y a de Torgamsme par- 
toòt, qnoiqne tootes lés masses ne oomposent point 
des corps orgadqnes: cómme im ètang peat fort 
bieo ètre pieni de poissons on antres corps organi* 
qnes, qooiqa'il ne soit point Ini-mème nn animai 
od corps organiqne, mais seuleinent' nne masse qui 
les oontient fitpuisqne j'avoiB tàdié de bàtir sor 
Ilo tels foodemens, établis d'Otae manière démon* 
strati^ ma oorps entier des connoissanees princi- 
pales qne la Raison tonte pnre nons peni appren^ 
di[>e, on corps, dis^jcs ^l<'nt tontes les parties ftttseht 
bien liées, et'qoi pnt satisfalre anx difficnltés les 
ploB considérables des Anciens et des Modèmes^ 
jeim'*étÀis forme alassi par eonséquent nn cértain 
SystènÉe snir la Lìberté de fHomme et snr le Con^ 
conrs M Died. Ce Système me ptirolssoit éloigi«& 
clé^toat ce^i peni choquer la Baiscn etila Foi; et 



j^avois envie de le faire passer soub fes yrnm de 
Mr. Bayle, aussi-bien qvte de ceux qoi sont en dis- 
pute avec lui. Il vient de nons ^uitter, et ce n^ef^i 
))as une petite perte qne celle d'an Auteur, dont la 
doctrine et la péoétration avoi<'nl peo d'égaless 
mais eonime la niatière est snr le tapis, qne d^ba-^ 
biles gens y travailleiit encore, et qne le Public y 
est atlentif, j^ai cm quii falloit se servir de Tocca* 
Sion ponr faire paroitre un édiantitlon de mes 
pensées. 

Il sera pent-étre bon de remarqner encore avant 
qne de finir cotte Préface, qnVn^niant rinllneiKe 
])hynqae do TAme snr le Corps ou du Corps sor 
PAme, c'cst*à-dire nne inflOc^nce qoi fosse qne Tun 
trouble Ics Loix de Faotre, je né nie point Fnnion 
de Fun avec Fautre qui en fait nn snppót: mais 
eette union est4|aelqne chosé de métapbystqnei 
qoi ne change rien dans les phénomènes. Òesl 
ce qne j^ai d^à dit en répondant à ce qne le R. P; 
de Tonmemine, dont Fesprit el lo aavoir ne soni 
point ordinaires, m*avoit objedé dans les Ménioi^ 
res de Trévonx. Et par cette raison, on pent dire 
anssi dans un sens métaphysique, que l'Amo agit 
sor le Corps, et le Corps sor FAine. Anssi est* il 
vrai qoe l'Ante est TEnteléchie on le principe 
actif, an lieo qoe-Ie corporei tout seul on le simpié 
matèrici ne contieni qde le passif; et tpo ]>ar coii- 
séquent le principe de Factìon est dans les àmes, 
comme je Fai expliqué plus d^une fois dans le Jéar^ 
nal de Leipsic, mais plos iiarticnlièremeiìt en ré- 
pondant à fen Mr. Starm Philosophe et Matliéma^ 
ticien d'Altorf; òà j'al mèlue démontréqoe s'il n^t 
avoit rien qne de patóif dans les corps, Icurs diffi^ 
rens états seroient indiscernables. Je dirai 
anssi à cette occasion, qn'ayant appris qné Fhabilè 
Auteur du Livre de la Connoissance do soii- 
mème avoit fait qnelqnes objections dans ce li* 
▼re, contro mon Système de FHamionie préétabltè^ 
J'avois envoyé une Réponse à Paris, qui Uài voir 
quìi m^a attribné des sentimens dont je ofàs bien 
^oigné; comme a fait aossi de])uis peu un Docfenr 
^le Sorbonne anonyrae, sor un «lUtre sajeL Et ces 
m^ntendus anroient para d'abòrd anx yenx da 
Lecteur, si Fon avoit rapportò mes ))ro|)res parole^ 
sur lesqoelies on a cm se poovoir fonder. 

Cette disposition des hommos à se méprendre eo 
représentant les sentimens d'antroì, fait anssi qne 
je trodve à propos de remarqner, que lorsqoe j'ai 
dit qnelqae part que Fhomme scaldo do seConrs de 
la G^^ dans la conversion,- j^éntonds sealemeni 
qnMl en proflte par la cessation de la résistanoe 
snrmontèe, mais sans anbone coopératìon de sa 
part: tont comme il n^y a point de ooopéralioa 
dansJa Giace, lorsqo^lle est rompue. Gar la con* 
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versioD est le par pnvragc de la Gràce de Diea^ où 
riiomiue ne concourt qu'eii résistani^ mais sa rési- 
stance est plus ou inoiiis grande, selon les person- 
nes et les occasions. Les circonstaoces aussi con- 
tribueut plus ou uioiiis à Dotre attention, et aux 
iQOUvoiuens qui naissent dans Tedine; et le con- 
cours de toutes fies choses jointes à la'uiesure de 
Fimpression , et à Fétat de la volonté, détermine 
iVffet de la Gràce, mais sans le rendre nécessaire. 
Je me suis assez expliqué aillenrs, que par rapport 
aux choses salutaires, Ttiomme non rógénéró doit 
ètro conskléré comme mort; et j'approove fort la 
manière dont Ics Théologiens do la confession 
d^Ausbourg s'^e^pliquent sur ces siyets. Cepen- 
dant cctte corruption de Thomnie non régénéré ne 
rempécbe point d'ailleurs d'avoir dcs vertus mora- 
les véritablcs, et de faire qnelquefois de bonnes 
actions dans la vie civile, qui vienneut d'un bon 
principe, sans nucuue manvaise inti^ntion, et sans 
mélange de pédié actnel. En qnoi j'esix^ro qu'on 
ine le pardonnera, si j'ai osé m'éloìgner du senti- 
ment de S. Angustin, grand Iiomme sans douto, et 
d*an merveiileux esprit, mais qui semble ]K>rté 
quelquefois à outrer les choses, sur-tout dans la 
diakùr de ses engagemeas, Jestime fort quelques 
Personnes qui font profession d^étre disciples de S. 
Augustin, et entre autres le R. P. Quesncl, digne 
sucocsseur dn grand Arnauld, dans la poursnite des 
controverses qui les ont commis avec la plus cele- 
l>re des Gompagnics. Mais j'ai trouvé qu''ordinai- 
reinent daus les combats entre dcs gens d'un mè- 
rito insigne, (dont il y en a sans doute ici des 
denx cótés) la Raison est de part et d'autre, mais 
en différen? points, et quVlle est ])lutòt |)onr Ics dé- 
lenses que i)0ur les attaques ^ quoique la malignité 
naturelle du cocur humain rende ordinairement les 
attaques phis agréables au Lccteur que les défenses. 
J^espère que le R. P. Ptolémei, omement de sa 
Compagnie, occupé à rcmplir les vuides du célèbre 
BeDarmin, nona donnera sur tout cela des éclair- 
cibsemens do sa pénctration et de son savoir, et 
j*06e méme igoutcr, de sa modération. Et il fant 
croire que parmi les Théologiens de la Confession 
d'Ausbonrg, il s'élèvera quelque nouveau Chemnice, 
ou quelque nouveau Calixte; conmie il y a lieu de 
joger que des Usserius ou des Daillés revivront 
parmi les Réfurmés; et que tous travailleront de 
plus en plus à lever les mésentendus dont cette ma- 
tière est chargée. Au reste, je serai bicn aise que 
ceax qui voudront Téplucher, lisent les Ol^ections 
mises en forme avec les Réponses que j'y ai don- 
iiées, dans le petit Ecrit que j'ai mis à la fin de 
lX>avnige, pour cn faire comme le sommairc. J'y 
ai tàché de prevenir quelques uouvclles objcctioB^^ 



ayant Gxpliqné, par exemple, poofqpoi j^ai pria bl 
volonté antecèdente et oonséqucnte poar pi^Mable 
et finale, à IVxemple do Thomas, de Scole et d'aa- 
tres; commeiit il est |ìOssib)e qn*il y ait incompa*^ 
rablemeut plus de bien dans la gioire de tous ks 
sauvés, qu'il nV f^ de mal dans la misere de toos 
les damnés,, quoiqu'il y en ait plus des demiers; 
coumieiit en disaut que le mal a été permis com- 
me une condition sine qua non da bien, je 
Fentends non pas suivant le principe du néoessaÌRv 
mais suivant le principe du convcnftble; comment 
la prédétermioation que j*admeta est toigoors Incli- 
nante, et jamais necessitante; comment Dieu ne 
refuserà pas les lumières nécessairce noavelles, à 
ceax qui ont bien use de coUes qu'ils avoient; sans 
parler d'antres éclairciseemeiis que j'ai tàcbó de 
donner sur quelques diffìcultés qui m'oot été Stala 
dqNiìs peu. Et j'ai suivi encore le eouseil de qoei- 
ques amis, qui ont cru à propos que j'iyoataaBe 
denx Appendices: Tua sur la Controverse 
agitée entre Mr. Hobbes et TEvéque Dram- 
ball, touchant le libre et le Nécessaire, Ti^tre 
sur lo savant Ouvrage do TOrigine da Mal, pò- 
blié de^mis pou en Angleterre. 

Enfin j'ai tàdié de tout rapporter à rédificatiQD) 
et si j'ai donne quelqae cbose à la curiosile, c*e8l 
que j'ai cru qu'il falloit ég^yer noe matière, dont 
le serieux i^eut rebnter. Cest dans cette voe qoe 
j^ai fait ontrer dans co Discours la chimère plai- 
sanle d'une oertaiiie Théologie AstròDornique nV 
yant poiut sujet d'appréhender qu'elle sédoise per- 
sonne, et jugeant que la rcciter et la reftiter est hi 
hi mème cliose. Fiction poor fiction, au lieu de 
s'imaginer que les Planèles ont été des. Selcila, on 
])ourroit conccvoir qu'eiles ont été des masses fon- 
dues dans le Soleil, et jotées dehors, ce qoi détrui- 
roit le fondcment de cette Théologie hypotbéti^Qe. 
L'ancienne errenr des deux Principes, qoe ks 
Orientaux distinguoient par les noms d^Orooiasdes 
et d'Arimanius, m'a iait éclaircir noe ooiyectnre 
sur PHistoire reculée des peuples; y ayant de Tap- 
})areQce quo c'étoieut les noms de deux grands 
Princes contemporaius, Tun Monaique d*ime partie 
de la Haute Asie, où il y en a en depois d'aotrès 
de ce nom; Fautre^ Roi des Cello -Scytbes, faisant 
irruption dans les Etats du premier, et conno d'ail- 
leurs ])armi les Dtvinités'de la Germanie. U scm- 
ble en efiel que Zoroastre a employé les noms de 
ces Princes comnie des symboles des Poissances m- 
visiUes, auxquelles leurs cxploits les faisoieni res- 
sembler dans Fopinion des Aaiatiqoes. Qooique 
d'ailleors il paroisse par les rapports des Aoteors 
Arabes, qui pourroieiit étre mieux informés qoe les 
Grecs, de qnelqacs particolarités de l'ancieoDe Hi- 
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stoìro OrìoiitalC) que ce Zorddst ou Zoroastre, 
qa^ils font conteinporaiu du Grand Darius, n^a 
ppinteonsidéré ces deiix Prìnci|)cs oommetout-à- 
fyài piteitìfs et ìndcpciidans, mais coinmo dépen- 
dans d*un Prindpè unique 8a|)rème; et qu'il a era 
eonforméuieot à la Cosmogonie de Mò'ise, qoe 
Dica, qni est sans pére, a créé tont et a séparé la 
lumière des ténèbres; que la Ininièro a été eoa* 
fornie à soo dessein originai, mais qae les ténèbres 
8Ònt vmiues (ìar oonsóqncuce, oomuio Tombre suit 
lo corjw, et que ee n^est autre ehose que la priva- 
tioo. Ce qui exempteroit cet ancien Auteur des 
erreurs que Ics Grecs Ini attribuent. Son grand 
savoir a fait que les Orientaux Font compare avec 
le Mercure on Hermes des £^yptiens et des Grees; 
tout comme ks Sfptentrionaux ont com|iaré leur 
Wodan ou Odin avee ce memo Mercure. Cesi 
|K)orquòi le Mercredif ou le jour de Mercure, a été 
api)ellé Wodans • dag par Ics Septentrionaux, mab 
joor de Zerdust par les Asiatiqucs, pnisqn il est 
nominò Zarschamba on Dscarschambe par 
Ics Turcs et par les Pcrsans, Zerda jiar les Hon* 
grois venus de l'Orieut Soptentrional, et Sreda |)ar 



les Csolavons depuis le fond de la grande Russie, 
jusqu^aux Wcudes du pays de Lunebourg; les 
Esclavons Tayant appris aassi des Orienfanx. Ces 
remarques ne déplairont ])eut-étre |)as aux Cnrieux ; 
et je me flaUo que lo petit Dialoguo qui finìt les 
Elssais op]K>scs à Mr. Bayle, donnera quelqné con* 
tentement à ceux qui sont bieu aisos de voir des 
vérités diffìciles, màis importantes, cxposées d'une 
manièri^ aiséo et familière. Ou a écrit dans une 
Langue étrangère, au hazard d^ Taire bien des 
fautes^ paroe que cette matière y a été trai tèe de- 
puis pcu par d^autres, et y est lue davautage par 
ceux à qui on voudroit étre utile par ce |)etit tra- 
vati. On espère que les fautes de langage qui %*ien- 
nent non seulenient de Timpression et du Copiste, 
mais ausn de la précipitation de 1* Auteur, qui a 
été assez distrait, seront pardonnées : et si quelque 
erreur sVst glissée dans les sentimens, FAuteur sera 
des preiuicrs h les corriger, après avoir été mieux 
informe: ayant donne aillcurs do tclles marques du 
son amour de la Vérité, qu*il espère qù'*on ne 
prendra pas cette déclaration pour un com()limetit. 



DISCOURS 

DE LA CONFORMITÉ DE LA FOI 

AVEC LA RAISON. 



1. Je commence par la question préliminaire do 
la Conforraité de la Foiavec la raison, et 
do Fosage de la Pbilosophie dans la Théologie, 
parce quelle a beaucoup d'influence sur la matière 
principalo que nous allons traiter, et parco que 
Mr. Bayle Fy foit entrer par-tout. Je suppose, 
que deox Vérités ne sauroient se contredire; que 
Tobjet de la Foi est la Vérité que Dieu a révé- 
lée d'une manière extraordinaire, et qae la Rai- 
son est FenehaiBeuient des Vérités, mais particu- 
Kèrement (lorsqu'elle est comparée avec la Foi) de 
èélles où Fesprit humatn peut atteindre naturelle- 
ment, sana étre aidé des lumièrcs de la Foi. Cotte 
définiAion de 1» Raison, (c'est-à-dke tio la droite 
et véritable Raison) a surprss qa^ues per- 
sònnes, accoutumées à déclamer contro la Raison 
prise ^na on sena vague. Us m'ont^ répoodu, qu'ils 
B*avoient jamais enteodu qa^on lui eut donne eette 
ngQiicfitk»i& c^tsi qu'ils nÌBvotent jamais confiéré 



avec des gens qui s expliquoieut distinctement sur 
ces nuitières. lls m'ont avoué cependant, qu'on ne 
pouvoit point blàmer la Raison , prise dans le sena 
que je lui donuois. C^est dans le méme sens, qu^on 
oppose quelquelois la Raison à FExpérieiice. La 
Baison consistant dans Fencfaainement des Vérités, 
a droit de lier encore celles que FExpérience lai a 
foumies, pour en tìrer des conci usions mixtes: 
mais la Raison pure et noe, distinguée de FExpé- 
rience, n'a à faire qu'à des Vérités indépendantes 
des Sensr Et Fon peut oomiiarer la Foi avec FEx* 
périence, puisque la Foi (quant aux motifs qui la 
vérifient) dépend de Fexpérience de ceux qui ont 
vu les miracles, sur lesquels la Rétélation est fon^ 
dèe, et de la Tradition digne de croyance, qui les 
a fait passer jusqu'à nous, soit par les Fxuritures, 
soit par le rapport de ceux qui les ont conservées: 
à peu près comme nous nous foudons sur Te x pé- 
rience de ceux qui ont vu la Cbinc, et sur la ere- 
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dibilité de leur rUpport, lorstiuc noOs i^outous foi 
aux uiorvi^les qu'ou dous raoonto do ec Pays éloi- 
gné. Sauf à i^rler aillears du motivemeni intérìeur 
du S. Es|)rìt, qui scompare des Aiiics, et les per* 
suadu et les ]K)rte au bien, c'^est^à-^lire à la Foi et 
k la Cliarìté, sans avoir toi^jourd besoiii de mottfs. 

2, Or ks Vérìtés do la Raison sont de denx sortes. 
Les uiiessout co qa'un appelle les Vérìtés ótor- 
iiolles, qui sout ahsolummt uéoessaires, eusorte 
que ro|iposé inipliquc coutradiction ; et telles sout 
les Vérftés, doiit la iiéoessité est logique, uiétaphy- 
sique ou géoniéti'iqur, qu'on no sauroit iiier, sans 
])ouvoir ótre luviìé k des al)5urditi'^. Il y co a 
d'autres quou ]>cut appc*llor positives, i>arce 
qu'elK^S'Sout les ìm\ qu'il a più à Dicn fle donner 
k la Nature, on jiarcc^ qu elles en dépendcut. Nous 
les appreiioos, ou |)ar rExpériciice, c^est-à-dire à 
posteriori; ou par la RaisoQ, et h priori, 
cest-à-dire par dos coiisidératioiis de la couvcuaiice 
qui les Qot fait choisir. Getto convenauce a aussi 
8C8 règics et raisons; mais c'est le choix libre de 
Dieu, et non pas une necessitò géouiétrique, qui fait 
préfériT le convenablo, et Io porto a l'cxistonco. 
Ainsi on peut dire, quo la necessito physiquo 
est fondée sur la nécessité morale, c''cst-à-dire 
sur le choix du Sago, digno de sa sagcssej et quo 
Fune aussi bien quo Fautrc doit otre distinguéo do 
la necessito góoinétrique. Getto necessito 
physique est co qui fait Fordre de la Naturo, et 
consiste dans les rògles du inouvenieot, et dans 
quelques autres loix gónérales,* qu'il a più à Dieu 
de donner aux choses eu leur donnant 1 otre. Il est 
donc vrai, que co n'est i>as sans raison que Dieu 
les a données; car il no choisit rien par caprice, et 
counne au sort, ou i>ar une indifference tonte pure: 
Mais les raisons góiiéraies do bien et de fordre, qui 
Fy ont ixyrté, jicnvent étrc vaineues dans quel- 
ques cas, iiar d^ raisons plus grandes d'un ordre 
sapérìenr. 

3. Cela fait vòir que Dieu |>eiit dispenser les 
eréatures des loix quMI leur a prcscrites, et y i)ro- 
éìwre ce que leur nature ne jiorte jìas, en faisant 
un Mi racle; et lorsqn'cllos sout élevées «^ des 
|)erfectìons et à des lacultés plus nobles quo c(*ltes 
ou elles peavent aniver par leur nature, les Sclio- 
lastiques appollent cetto facolté une pu issa ne e 
obédientielle, c'est-à-diro, que la chose acquicrt 
en obéissant aa' coinniaDdeinent de colui qui |)eut 
donner ce qu'élle n'a pas: quoiquo ccs Scholasti- 
qocs donnent ordinaircment dee exeniples de oette 
|)uissaiicc, que jc tiens iui]K)ssibles, cornine lors- 
qu'ils prétendent que Dieu i)ent donner à la Créa- 
ture la fecolté de créer. Il se peut qo'il y ait des 
tniracks que Dieu fait psur le ministòre des Aoges, 



où les loix de la Nature ne sont ]X)int viòléca, non 
plus que lorsqoe les bommcs aident la Nature par 
FArt; Fartifice des Anges ne difiéntnt du nóird que 
|ìar lo degré do perfection: cependaut il demenrc 
toujours vrai quo les loix de la Nature soni stQet^ 
tes à la dispensatioD da Législaténr; achlieu que Ics 
Vérités éternelles, cornine eelles de la Geometrìe^ 
sont tout*à-£ait indÌ8])eiisablc8, et la F<h n'y sau- 
roit étre contrairc. Cesi ]ìoarqaoi il ne se peot 
faire, qu'il y ait ano obJoction invincible contre la 
Vérité. Car si c'est jraie démonstcation fondée sur 
des priuci))es ou sur des feits inconiestables, formée 
))ar un encliaioeinent tlcs Vérìtés étemelks, la conr 
clusion est certaine et indispeosable, et ce qui y est 
op|M>sé doit otre fonx; autrenietit cleax coutradi- 
cioìres pourroieut ótre vraies civ niéuo tems. Que 
si lobjcction n'*cst point dénion^rative, elle ne |ieat 
former qn'^un argument vraisemblalile^ qui n'a point 
de force conti'o la Foi, puisqu^'on convicnt que les 
Mystòros do la Religion sont contraires aux apfxi- 
rcuecs. Or Mr. Bayle dédarc dans sa Ré|K>nso 
|)ostbuuie à Mr. Lo Clcrc, qu'il no prótond point 
qu'il y ait di'S déinonstrations contne les Vérìtés de 
la Foi ; et |)ar conséciuent toutes ces difBcultés in- 
vinciblos, ces coinbats ])rétondus do la Raison con- 
tro la Foi s'óvanou'isstMit. 
Hi luotus animoruni atqno haec discrìniina tanta 
Pulveris exigui jactu compressa quiescunt. 

4. Los Théologiens Protestans, aussi-bien que 
ceux du ))artl do Rome, couvienpent des maxiwcs 
que jc vicus do poser, lorsqu'ils traitent la matièrc 
avee soia; et tout co qu'^on dit contre la Raison, 
ne porto coup que contro une prétoncluo Raison, 
corrompue et abusée jiar de fausses api^arences. Il 
en est de memo des notions do la justice et de la 
bonté de Dieu. On en ]>arlc quelqaefois, cornine si 
nous n''en avions ancune idée ni aucune définition.' 
Mais en co cas nous n^aurìons poM de fondeinent 
do Ini attribuer ces attrìbuts, on do Foni looer. Sa 
bonté et sa justice, aussi-bien quo sa sa^csso^ no 
diifèrent des nòtres, quo |)aroe qu'clles sont iiifine- 
inent plus parfaites. Ainsi Ics notions siiuples, les 
vérìtés uécessaires, et los conséqucnces déiuonstrati- 
ves do la Philosophie, ne sanroient étre contrair» 
a la Révélation, Et lorsque quelques maxiines phi- 
losophi<iaes sont rejctées en Théologie, c'^cst 
qu'^on tient quVIles ne sont quo d^une Decea^flé 
pliysique ou morale, qui ne parìe que de ce qui a 
lieu ordinairement, os se fondo par eonséquent sur 
les ap)iarences, mais qin |)eut manquer, si Dica lo 
trouvo boii. 

5. Il paroit par co quo je viens do diro, quMI r 
a souvcnt un \>eu de contusiou dans Ics expressioos 
do eeux qui eomtnettont ensemble la Philosophie et 
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la^Théolog^y oo la Fol el'fai Raisoli: ìM eonfoò^ 
tlént eiLpHqaer, oomprcndre , proover, 
«o^ntonir. Et j^ troove qne Mr. Bayle, ioot pé- 
nétrant qa^ est, n^eet )ias toqjoim esemi de cette 
t^nfosìon. Les Mystèrps se peuvient expliquer 
autant quHl fimi \ìovBr Ics oroìre; mais oa ne les 
teoroit «oiuproDdre, ni foire entnidro 0OIIl• 
lneDt ik arrìTcnt: c^«st afusi que mèiDo cn Physii- 
qoe noas expliqaons jusqu'à un certain point pìw- 
aieim qoalités seusibles, mais d^one manière im^ 
parfiilte, car doos ne les eoniprenoos pas» U ne 
nona est pas possible non phis de pronver Ics My«- 
sières par la Kàison : car toot ce qni «e peni {irost 
vera priori; ou ]iar hi Raison pure, se peut cDokr 
prendre. Timt ce qui aoiis veste douc, apves aToir 
^iooté fol aox MystÀn» sor Ics pRiives do la vé- 
rité do la Religion, ^u^oa appelle motils de cré> 
dibilité) cW de les ]x>uvoir sautenir contre 
!<a Oh|Ì€Ctioos; saos quei noos iib aerions point 
fonde» à Ics croire, toot ce qui pcilt ètra rófoté 
d^nne manièra ^lide et dómoostrativo, ne poavant 
manquer d'étro fànx^ et Ice prcuves de la vériié de 
la Rdìgioo, qui ne peavent donner qa'anc certi'* 
Indo morale, scroient balancées et mèma aar*- 
mcnfées pas des objections qai donoeroient wè^ 
eertitode absolao, si elica étolent oonvainian- 
tes et toat*à^faJt déuionstrutivès. Ce peq ooos poar- 
roit sofQre |)òur lever los difflbultéa sor Tusage de 
la Raison et de la Philos^^ihie par rappoi-t à la Rot 
hpfmy à 00 n^avòlt pas à £aire bieo soovent à des 
persomes próvitades. Mais commo la matière est 
importante, et qu^elle a été fort embrooilléc, il sera 
à propos d'entrer dana un phis grand détaiL 

6. La Qnestìon de la Conformité de 
la Foi avee la Raison a tovóoon été on grand 
Problème. Dana la primitive Eglise, les plus ba« 
Inles Àuteors Chréiicns s'accommodoient des peu* 
sées des Platoaicieas, qui leur revcnoient le ploa, 
et qui ^Mcnt le plos en vogue alois. Peo à pco 
Arìstote prit la place de Platon , lorsqoe le goot 
des Systèuies commcn^ à règncr, et lorsque la 
Théologie mènie devint (dos systématique par 
les dédsions des Coneiles Généraux, qui foOmis- 
soicnt des Formulaires préds et positils. Saint 
Augostin, Bo(icc et Gassiodore dans TOccident, et 
Si Jean de Damase datis VOrìeut, ont contribaé le 
pina À réJuire la Théologìo on forme de Sci<«ee; 
sans parlcv de Bède, Akuin^ S. Anselmo, et qoel- 
qoès aotres Tbéologions versés dans la Pliilosopbie; 
josqa^à ce qu'etiOn Ics Schokistiques sorviorent, et 
qoe le loìBir des Cloitres donnant carrière aux spé 
ddations, aidées par la PliilosopUe d^Aristote tra- 
dotto de r Arabe, on acbeva de fiùvc uo compose 
4Ìo Tbéoiogio et do Pliil^Bò|>hie, ààan lequel la più* 



|MMrt des Qoostions venoient du soin qa\)n prei^t 
àe looDcilier la Foi avcc la Raison. Mais ee u^ét<Hit 
pas avec toot le suocès qui aoroit été à soubaiter, 
parte qne la TbéolQgie avoit été fort corrompue 
par le malbeor des tems, i)ar Fignoranoe et par 
Tentètement; et parce que la Phìlosophie, outre 
ses propres défauts, qui étcnent très grands, se trou- 
voit chargée de ceux de la Tbéologie, qui se resscn* 
ioit à soo toor de Tassociation d^une Philosophie 
très obscore et très imparfaitc. Cependant il faut 
avouer aveo riucomparablc Grotìus, qu'il y a qool- 
quefois do Tor cacbé sous.lcs ordurcs du Latin bar^ 
bare des Moincs: co qui m'*a iait souhaitor plus 
d*one fo!s, qoun habilo boiun^ que sa fonction eut 
obligé d^apprendro le Langage de FEco'o, eùt voolu 
au tirer ce quHL y a de meilleor^ et qu''un autre Po- 
tave 00 Tlìomassin eussent fait à Tégard des Scbo- 
lastiqoes, ee qup ero deux. savans liemmes ont fait 
à régard des I%cs. Ce seroit on Ouvrage iviss cut 
rioox et très importaut pour FHistoirc Ecelésiasti- 
que, et ^ui continueroit celle des Dognics ji]squ''au 
tems do rétablissemeut des Beiles Let^^ 
tres^ (par le moyeu désqnellés les ehoses ontcbangé 
de face) et méme au-delà. Car pliisieurs Dogmea^ 
comme ceux de la Prédéterminatiòn physìqoe, de 
la Science moyenne, du Péché pbilDsophique , des 
Prédslons objcctivcs, et beaucoup d*autres dans }9 
Théologie Spéculative, et méme dads la Théologie 
pratiqoe des Gas de conscicnce, ont étémìs en voguey 
mème après le Concilo de Trente. 

7. Un peu avant oes changemcus, et avant la 
grande scission de l'Oeddent qni duro ancore, il y 
avòit en Italie noe Secte de Philosophes qui com- 
batiolt cette conformité de la Foi avec la Raiacai, 
que nomsontcnons. On les nommoit Averro'istes, 
parco qo'ils s-attachoient à on Auteor Arabe célèbre, 
qu'on appelloit le Commciitateur {lar exccllence, et 
qui paroissoit ctre le mieox entré dans le scns d'Ari- 
stoté parmì oeox de sa Nation. Ce Commentatcur 
poossant ce que des lnteri)rètes Grecs avoient déjà 
enseigné, prétendoit quo suivant Aristote, et menie 
suivaui la Raison, (ce qu''on prenoit presque alors 
pour la mème chose) Timmortalité de PAme ne pou- 
voit subsisicr. Void son raisomiemeiit. Le Geiire 
hon^ain est étemcl, selon Arbtote: donc si les Ampa 
particuHèri^s ne pérìssont |)06, il faut venir à la Mé- 
tempsychoee rcjetée par ce Phiiosopfae^ ou, sii y 
a toiòours des Ames nouvelles, il faut admettro Fin* 
finite do ces Auies conscrvées de toute ctcrnité: 
mais riiifinité aetuelle est impossible, sclon la doo- 
trine du memo Aristote: dooc il faut concliire qoe 
Ics Ames, c^ost-à-dire les formes des Cor|)s oiigani- 
ques, doivent perir avec oeaCoi^ps^ ou du nioins 
rEutendcinent passif appartéuant en proprc ù on 
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chacon. De sorte qu'il ne resterà qae rfintende- 
meni actìf, couumin à tous los homnies, qu\4rìstote 
di80it venir de dchors, et qui doit travailler par- 
tout où les organes y sont disposés; comme le veni 
produit une espèce de Musiqae, lorsqull est poassé 
dans dcs tuyaax d'orgae bien ^justés. 

8. Il nV ftvoit rìcn de pios foibie) qoe oette 
l>rétendiie démonstration ; il ne se trouve poiut 
qu'Àrìstote ait bien réfùté la Métempsytbose, ni 
qu'il ait prouv^ rétcniité da Genre humain; et 
a|)rès toat, il est très faux qu^nn iufini actuel soit 
iuipossible. Cepeudant cette démonstration passoit 
poar invincible chez les Àrìstotéliciens, et leur fai- 
soit croire qu^il y avoit ane certaìne Intelligence 
sdblunaire, dont la participation faisoit uotre £n* 
tendement actif. Mais dautres moins attachés à 
Arìstote alloient jusqu^à une Amo uuiversdle qui 
fùt rOcéan de toutcs les Ames partieulières, et 
oroyoient cette Ame uuiversoUe senle capable de 
suMster, fìendànt que les Ames partieulières nais- 
sent et p^issent. Suivant ce seotiment, les Ames 
dcs animaux naissent en se détachant cornine des 
gouttes de leur Océan, lorsqu^elles trouvent un Oorps 
qu^elles peuvent animerà et elles périssent eii se re- 
joignant^ à TOcéan des Ames quand le Gorps est 
défeit, comme les ruisseaux se perdeot dans la mer. 
Et plusieurs alloient a croire que Dieu est eette 
Ame universelle^ quoiquo d'^autres aieut crii qu*elle 
étoit subordonnée et créóe. Cette mauvaise doctriuo 
est fort ancienne, ot fort capable d'éblonir le vul- 
gàire. Elle est exprimée dans ces beaux Vcrs de 
Virgile, (Aen. VI. rs. 724.) 

Principio coelum ac terram camposque liquentcs, 
Lucentemque globum Luoao, Titaniaquo astra, 
Spirìtus intus alit, totamque infusa per artus 
Mens agitat molem, et magno se corpore miscct. 
Et encore aiUeors, (Georg. IV. vs. 221.) 
Deuin naraque ire per omnes 
Terrasquetractusque mariscoelumqueprofundum : 
Hinc |>ecudes, armenta^ viros, genus omne ferarum, 
Qucmquo sibi tcnucs nasceutem arcesscre vitas. 
Scilicet huc roddi deinde ac resoluta referri. 

9. L'Ame du monde de Platon a été prise dans 
ce sens par quelques-uns ; mais il y a plus d'apixi- 
rence que les Sto'icicns donnoient dans cette Ame 
comnmne qui absorbe toutes les autres. -Ceux qui 
sont de ce senti nicnt, pourroicnt étre appellés Mo- 
nopsychites, puisque selon eux il n^y a verità- 
blcment qu'une sculc Ame qui subsiste. Mr. Bernier 
remarque, que cVst uue opinion presque uuiversel- 
lement rc^ue chez les Savans dans la Perse et dans 
les Etats du Grand- Mogol; il i)aroit niéme qu''elle 
a trouvé entrée chez les Cabalistes et chez les My- 
stiqucs. Un eertaiu AUemand natif do la Suabe, 



deveoQ Joìf il y a quèlqacs annóes, et dt^puntifisuift 
sous le nom do Moses Germaous, s^étaot ^attaebé 
anx dogmes de Spinosa, a cm que Spinosa renoa- 
velie l*andenQ0 Cabala des Hébreux; et un savaoi 
bonune, qui a réfuté ce proaélyte Juif, paroit étre 
du mème sentiment. L'on sait que Spinosa ne re- 
connoit qu^une seale subatanee dans le monde, dont 
los Ames individuelles no sont que. des modifications 
passagères. Valentin Weigel, Pasteur de Tscbopa 
en Misnie, homuie d'esprit, et qm en avott uiénie 
trop, quoiqu^on Tait voulu faire passer poar od Eo- 
thonsiaste, eo tenoit pent-ètre quelque cfaose; auasi- 
bien que celui qui se nomme Jean Angelus SilésieB, 
Auteur de certains petits Vera de dévotion AUe- 
mands assez jolis , ea forme d^E4>igramme8, qa'im 
vieni de réimprimer. £t généralemeot, la Déìfica- 
tìon des Mystiques pouvoit recevoir oe màuvais 
sens. Gerson a déjà écrìt contre Rnsbrock, Auteur 
Mystique, dont Tintention étoit bonne ap|)arem- 
ment, et doni les expressions sont excusabies; mais 
il vant mieux écrìre d'une manière qui n''ait point 
besoin d'ètro excuséc. Quoique j*avoue aussi, q|ae 
souvent Ics expn»ssions outrées, et pour ainsi dire 
Poètiques, oot plus de force pour toucber et poar 
persuader, que ce qui se dit avec régularité. 

10. L^anéantiasement de ce qui nous ap{Kurtient 
en propre, porte fort loin par les Quiétistes, poorreit 
bien étre aussi mie impiété doguisée chez queiques- 
mis: comme ce qu'on racontc da Quiétisine de Foe 
Aoteur d'une grande Seete de la Chine, leqoel après 
avoir preché sa Rdigion pendant quarante aos, se 
sentant ))roche dola mort,dédaraàses discipies,qaHl 
leur avoit cache la vérité sous lo voile des méta- 
phores, et quo tout se réduisoit au néant, qii'il di- 
soit otre le premier ^mncipe de toutes chosos. 
C'étoit encore pis, ce semble, que Topinion des 
Averroistes. I/une et Tautre doctrine est iùsoate- 
nable, et méme extravaganto: oependant qnelques 
modemes n'ont point fait dilfioulté d'^opter cette 
Ame uoiverselle et unique qui engloutit les autres^. 
EUle n'a trouvé que trop. d'applaudissvimens panni 
' les prétendus Esprìts-forts, et le Sicur de Preissac, 
Soldat et homme d'eteri t, qui se méloit de Philo- 
sopbie, Ta étaléo autrefois |)ubliquement dans ses 
discours. Le Systòmo de THarmonie préé- 
tablie est le plus Qipable de guérìr ce mal. Car 
il fait voir qu^il y a nécessairement des substaneas 
simples et sans étendue, répandues par toate la Na- 
ture; quo ces substanoes doivent totyoors subsister 
indépondamment de tout autre que de Dieu, ci 
qu'elles ne sopt jauiais séjiarées de tòut Corps or- 
ganisé. Ceux qui eroient.que des Ames capabies 
de sentiment, mais iiicapabl^ de Raison, sont mor- 
telies, ou qui fiootiennei^ qu'il n'y a que ks^Anieft 
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inables^ni paisBent avmr da sentiménti don'* 
)eattóòap de priseaiix Mouoiwychites; car il 
oiyanrs difficile de persuadm* aiix homines qoe 
tes ne seutaal rien; et quand on acoorde noe 
ne oe qni est capable de sentiment pent perir, 
difficile de niaititenir par la Raisen rimuior- 
de nos Ames. 

. JVii iàit óette petite digréssion, parce qa^clle 
lani de saisoB^ dans un teins où Ton n^a qné 
ie disposition à renvenler jusqa'aax fondemens 
sligion Natorelle; et je reviens aax Aver^ 
s, qni se persnadoient quo lenr dogme étoit 
Dtré snivant la Rfdson; ce qni lenr faismt 
er qoe TAme de Thomme est mortelle selon la 
iophie^ pendant qa''il8 protestoient de se son- 
e à la Théològie Chrétienne, qui la dédare 
ortélle. Mais cotte tUstinctton passa ponr 
vie, et ce divorce de la Foi et de la Raison 
geté hautement par les Prélats et par lesDoc- 
de ce tems-lày et condamné dans le dernier 
le de Lateran soos LéonX., ou ks savans fa- 
exhortés à travailler ponr lever les difficultés 
?inbloient commcttrc ensemble la Théologie et 
iloso))hle. La doctrìne de lenr lueompatibilité 
issa pas de se maintenir incognito; Pouponace 
t sonpgonné, qnoiqu^il s^expHqnat aatrement; 

Secte mème des Averro'istes se conserva 
radition. On croit que Cesar Crémonin, 
tsophe famenx en son tems, en a été un des 
mtans. AndréCésalpin, Médecin, ( Autenr 
érite, et qui a le plus approché de la Circola- 
la sang, après Michel Servet) a été accuse par 
Bs Taurd (dàns un Livre intitulé AlpesCae- 

d^étre de ces Péripatéticiens contraires à la 
jon. On tronvq aussi des traces de cette doc* 
dans le CircnlasPisanus Claudii Beri? 
li, qui fot un Auteur Francis de Natiou, trans- 
é en Italie, et enseignant la Philosopbio à Pise: 
sur-tout les Écrits et les Lcttres de Gabriel 
de, aussi bien que les Nandaeana, fontvoir 
[''Averro'isme sub^istoit encore, quand ce savant 
9cin étoit en Italie. La Phìiosophie corpuscu- 
^ introduiie un pea après, ]ìaroit avoir éteint 
Sede trq) Pérìpatétidenne, ou peut-ètre y a 
nélée; et il se peat qu'il y ait des Atouiistet, 
seroient d'humeOr à dogniatiser comme ces 
TO'istes, si les coiuonctures le permettoicnt: 
cet abus ne sauroit &ire tort à ce qu^il y a de 
dans la Phiiosoplne eorposenlaire, qu^on peut 
bien combiner avec ce qai'iì y a de sdide dans 
m et dans Arislote, et accorder Fmi ci Tautre 
la vérttable Théologie. 

2. Les Réfennàteois, et Lothev SQr*tout, com- 
'ai d^ remarqoé, oiit^iarlé qoolqoefois, comma 



s^ib rejétoient la Philosophie, et coturni s'ils la jn- 
geoient cimeroie de la Fot. Mais à le bien prendre, 
on voit que Luther n^entendoit par la Philosophie, 
que oe qui est conforme au coars ordinaire de la 
Nature, oa peut-ètre méme eequi s*enseignoit dans 
les Ecoles ; comme lorsqu''il dit qu^il est impossible 
en Philosophie, cW à-dire dans Fordre de là Na- 
ture, que le Verbo se fosse chair; et lorsqu'il va 
jusqu^à soutenir que ce qui est vrai en Physique,' 
pourroit ètrc feux en Morale. Arìstote fut Pobjct 
de sa colere, et il avoit dessein de purger la Philo- 
sophie dès fan 1516, lordqn^il ne pensoit peot-étre 
pas encore à réformer FF^lise. Mais enfin il se 
radoucit, et souffrit que dans l'Apologie de la Con- 
fession d'Ausboorg, on parlàt avautageasement 
d^ Arìstote et de sa Morale. Mélanchthon, esprit 
sòlide et modéré, fìt de petits Systèmes des parties 
de la Philosophie, accommodées aux vérités de la 
Révélation, et utilcs dans la vie civile, qui mérìtent 
encore présentement diètro lus. Après lui, Pierre 
de la Ramée se mit sur les rangs: sa Philosophie 
fùt fort en vogue, la Secte des Ramistes fut pnis- 
santé en AUemagne, et fort suivie parmi les Pro- 
testans, et employée mème en Théologie; jnsqo^à 
ce que la Philosophie corpusculaire fut ressuscitée, 
qui fìt onblier celle de Ramus, et.affoiblit le crédit 
des Pérìiiatétici^is. 

13. Cependaut plusienrs Théologiens Protestans; 
s^éloignant^ le i)lus ^u'ils pouvoient de la Philoscn 
phie de TEcole, qni régnoit dans le parti oppose, 
alloient jnsqu'au méprìs de la Philosophie mème 
qui lenr étoit suspecte; et la contestation éclata en- 
fin à Helmstat par Tanimosité de Daniel Hofman, 
Théologien habile d^ailleurs, et qui avoit aoquis au- 
trefois de la réputation à la Conférence de Qu^-; 
linljourg, où Tileman Heshusius, et lui, avoient été 
de la part dn Due Jules de Brunswic, lorsqu'il re- 
fusa de recevoir la Formale de Concorde. Je ne sais 
eomment le Docteur Uofhian s^emi)orta contro la 
Philosophie, au-lieu de se coutenter de blàmes les 
abus que les Philosophes en font: mais il euten 
tcte Jean Caselius, homme célèbre, estimé des Prin- 
ces et des Savans de son tems; et le Due de Brun- 
swic Henri Jules, (fìls de Jules Fondateur de fUnì- 
versité) ayant pris la peine lui mème d'examiner 
la matière, eondamna le Théologien. 11 y a eo 
quelques petites disputes semblaUes depuis, mais 
on a toiyours trouvé qoe c'étoient des mal-enten- 
dus. Paul Slevogt, Professear célèbre à Jena 
cnTboringoe, et dont les Disseriations qui noos re- 
stent, marqaent encore combien il étoit verse dans 
la Philosophie Scholastique, et dans la Littératore 
Hébra'ique, avoit puUié dans sa jeunesse sous le 
titre de Pervigiliam, un i^etit livro de dissi- 
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dio Theologi et Philosophi in atriiisqaè 
principiis fandato, ao sqjel de la Qoesdon si 
Dieu est cause par accident da pécbé. Mais on 
▼oyoit bien que son bai étoit de moDtrer qoe les 
Théologìens abusent qaelqoefois des termes philo- 
sophiqties. 

1 4. Ponr venir à ce qui èst arrivé de tnoD tems, 
je me sonviens qa^en 1666, lorsqoe Louis Meyer, 
Médecin d^ Amsterdam , pabKa sans se nommer le 
Livre intotilé Philosophia Scriptnrae inter- 
pres, (qae plusiemrs ont domié mal-à^propos à Spi- 
nosa son Ami) les Théologieos de Hollandc se re- 
muèrent, et leors écrìts contre ce Livre firent naitre 
do grandes contestations cntre enx; plosiemrs ja- 
geant qoe les Garté8ÌeD% en réftitant le Philosophe 
àbonyme, avoieut trop aooordé h la Philosophie. 
Jean de Labadie (avant qu*il se fut séparé des Egli- 
ses Réformées, sons prétexte de quelqnes abos qn^il 
^Ksoit s^ètre glissés dans la pratiqoe politiqae,et qnMl 
jogeoR insupportables) attaqaa le livrede Mr. de Wo!* 
zogne, et le traita de pemìdeax ; et d'on antro coté 
Mr. Vogelsang, Mr. van der Waeyen, et qnelqnes 
antrcs Anti-Gocreiens oombattirent ansai le mème 
Liwe avec beanconp d^aigrenr; mais l'accuse gagna 
sa cause dans un Synode. On parla depuis en Hol« 
landò de Théologiens rationaux et non fa- 
tionaux, distìnction de parti dont Mr. Bayle' foit 
sonvent mention, se déclarant enfin contre les pre- 
miers; mais il ne paroit pas qu^on ait oncore bien 
denoé Ics règles prédses, dont les uns et K*s autres 
eoDviennent ou ne conviennent pas à Tégard de 
rasage de la Raison dans Texplication de la Sainte 
Ecritnre. 

15. Une dispute semblable a pensé troubler en- 
corò depois pen U*s E^Hses de la Confession d^Ans- 
bonrg. Quelqnes Maltres-ès-Arts dans rUniversité 
do Leipsic, faisant des le^ons particulières chex eux 
aux Etudians qui les alioient tronver ponr appren* 
dre re qu'^on appello la Philologie Sacréo sui* 
vaiit Pusage de cctte Untversité et de quelqnes au« 
frfs, où ce genre d'étude n^est point réservé à la 
Faculté deThéoIogie: ccs Maltres, dis-jo, pressèrent 
rétu<le des saintes Ecritures et rexorcice de la |)ìété, 
plus qne lenrs |)areils navoient coutume de faire. 
Et Toh ])rétend qolls avoient outró eertaines choses, 
et donne des soupgons de quelque nouveauté dans 
la doctrìne: ce qui leur fit donner le nom do P lè- 
ti stes, commo d^une Secte nouvelle; nom qui de- 
puis a fait tant de brnit cn Alleniagne, ot aété 
apj>]iqiK^ bien ou mal à ceifìc qu'on soup^onnoit^' ou 
qtfon faisoit semblant de sonp^onnor de Fanatiàme, 
on méme dMiypocrìsic , cachée 'sons quelque appa- 
renee de réforme. Or quelqnes- uns des auditeurs 
de CTS MaHres s^ótant trop distingués par des ma« 



BiAras qo^on troovà choqoantes, ef eqlre àótior ptr 
le méprìs de la Philosophie, dont on disoit qli^ils 
avoient brulé les cahiers cica legom, tm «rat qpw 
lemrs Maltses rejetoient la Philosophie: maia ik 
s'en jnsdfièrent fort biofì, eton ne pot les oanvaiiH 
ere, ni de eette crreor, hi des bérésies qa^ou leiar 
impdtoit. 

16. La Questioin de rosage do la PhUoaòphie 
dans hi Théologie, a été fort agitée panni ks €hvé« 
tìens, et Fon a cirde la pràe à eonvenir dea bor» 
nes de cet nsage, quand on est enlré dans lo détaili 
Lea Mystères de la Triaitó, de riacamation et de 
la Saluto Cène donnòreot le pina d^oeeami à la 
dispute. Les Photinìens nooveanx, comèatlaal Ica 
dein premiers Myalèivs, se servoient de oertaineé 
Masdmes Phik>sophiques,-dont André Kesler, Theo* 
logien de la Oonféssion d'Aiisboarg, a donne le pré« 
cis dans les Traités divers quii a pabliés Bar ies 
parties de M Philosophie SocinSenDe. Mais qoant à 
knr Méta|»hyBiqne, on Ven poorroit instroire danski^ 
tage par la léctoro de celle de Christophe St^man 
Sodnien, qoi n'est pas enoore imprimée, qoe j^a^ois 
vne dans ma jeooesse, el qui m'M été enoore cov 
munlquée depois peu. 

1 7. Calovios et Scherzems Anteòrs bien v^^ 
dans la Philosopliie de TEcole, et plusieors autres 
Théologiens habiles ont amplement r^Mmda aux 
Sociniens, et sonvent avec soccèe; ne s^étant? point 
eontentés des réponscs géoérales vn pen cavaìSréi 
dont on se servoit ordinairement contre eux, et qui 
revenoient à dire qne leors Maximos étoioot bonnes 
en Philo60])hie et non pas en lliéologie; qae c'étoit 
le défaot de l*Hétérogénéité qui s'appoHe /liaro^ 
^aiq tlq aKko yivog, m qoelqn^un les employoit 
quand il s'agit de ce qoi passe la Raisod; et qae là 
Philosqphio devoit ètre traitée en Servante, et non 
\ìSLS en Maitresse, par rapport à la Théologie, sai* 
vant le titre du Livre de Robert Baronius Ecosaoisi 
intitulé: Philosophia Theologi ae^noiFllans. 
Enfin que c^étoit une Hagar anprès de Sara, qaH 
falloit chass^ de la maison avec son Ismael, qoand 
elle faisóit la mutine. U y a qnelqne diose de bon 
dans CCS réponses: mais comrae on en pourroit 
abnser, et cominettre mal-à-propos Jes Vérités aa« 
turelles et les Vérités rév^ées; les Savana sesoot 
attachés à distinguer ce qu'il y a de nécessaire et 
d^itullsponsable dans les Vérités natnrelles oa Pbh 
losophiques, d'avcc ce qui ne Test point. 

18. Les deux partis Froiéstans sont asaes dW 
cord cntre eux, qoand il s'agitde fah^ la goerrs 
aux Socinìms: et comme la Phtlosoi)hie de cea Sec^ 
taìres nW pas des plus exactes, on a réossi le phv 
sonvent à la battre en ruinei Mais les rnèhies^Pro- 
testan» se soitt broolHé^ciitr^ eux à roeeasion da 
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Bèot de iìCiKiaiiBtie^ lorsqùHue piriie di 
^i s^eppdkntiRéfDméft^ (eW4i-dìre cene 
niwetà en eefai phitdl ZivÉiKle qae CàMn) 4 
vódune la ^larticìpÉtiim 4ii CimfB de Jétw* 
t^hikis la &ì0te 'Gène, à noe tinplé représf^n* 
I «ke :<fi9Dre^ en ite serwint de la iiisxline4ea 
Bq^he», qm porte rqà^ Ceifis ne pevt ètM 

nn aeni^iéÉ à la Ma: an-NeR ^oe lès Evan^ 
qtoes ^ui 8fap])eilml ainsi deus an mds psìt^ 
w, poBBt se 4ùriingiier éss Réfonnés) etani phu 
léa aà dens liberal, oiit Jugé ai^ Lalber, qoe 
yaitieipattòn iótqit rMle^ et qa*il y aveit là 
[fKkèf soriuitQreL ils ivrjettent, à fai vérité^ 
Siaevfo la I^misiiibetaiìliiatloiì^ qtCìk croUttit 
Nido daiB le TnUe; ^et ite D'àpprooteiit poiitt 
[Ah edili de la Consdbstantiatimi oa de Ttm- 
ÌOB, 9\>B ne petit leor iaopater qoe faole 
ì ìnm Infontlé de kmr BÓifitnèWt: iMf«|ii'ils 
aetlent poìiit l'ìndusioo do Gorps de Jésos^ 
t dans le paiii, et ne denumclewt mèbie ancone 
i de Pan «ree Fatatre^ mais ila detoandent ao 
B one ooiKòmàtaiiee, ea sorte qòe cee detix sob- 
68 soient recDce toutes denx en ménie trtns. 
oìeni qoe la agaMoatldn ordioaire dea paroles 
sus-Qirìst dans odo dcoaskm ànssi importante 
xAe òù il ^V^ssoit d'exprhner aes demières 
ités, doit ètPe^éonkien«ée; et pota* naintenir 
e set» est exemt de tooto àbsordité qoi nons 
>anroit éloigkier, ila eoòtiennent qoe là maxime 
•sophiqoe, qui bome Texiatenoe et la participa- 
dee Corps a m seol licu, n^est qo^oue soite do 

ordioaire de la Nàtore. Ih ne détmiseot f as 
cela la présence ordioaire do Gorps de notre 
sor, tdle qa*ello peot convenir ao Corpe le plo6 
ié. Us n^ont poiot recoofB à je ne aais qoelle 
lion d''Uliiqàìté, qoi le diséiperoìt et ne le hda^ 
b troover nulle part; et ila n^admettent pas 
phis la RédQ|)licatìon moltJpliée de qoelqoes 
astiqoes, eooMne si on mi^me Gorps étoit en 
3 teuB assis ìci, et deboot aìlleors. Enfio ils 
liqoent de tdle aorte, qoìl semble à plosieors 
eaentiment de Gàtvni, aotorìsé por plosieors 
3sàon9 de Foi des Eglises qoi onl re^o la dòe- 

de cet Aoteor, lorsqoli établit one jiarticipa- 
de la sobstance, n^est pas si éloigné de la Gon- 
m d'Aosboorg, qo'on poorroit penser; et ne 
e peot -étre qu'eo oe qoe poor cette partidpa^ 
il demande la véritable Poi, oOtre la reception 

des Symbolcs, et exdot par conséqocnt Ics 
Des* 

). On voit paiola qoe le dogme de la partid- 
m rédle et sobstaniielle se peot sootenir (sans 
nir aox opinions étrangcs de qoelqoes Scho- 
{oes) par one Analogie bien entendoe entre 



f iop^r«tioa imm^diiate, et la pf^éaéoiie. A 
oNMoe plosievs PbitoaopbfB <mt jogé qoe^ mèn^ 
dans rordfe de la Minore, oo eorps peot opera» 
inniédlatetnent cai distanee sor phnlears eoipé 
Óloignéfii, toot à 4a fois; ils «roient, àpios fòrte rd* 
seti, qtm rien no peot empèdier la tonte- poissancé 
divine de flEilve qo^on corps soft présmit à ploneors 
con»s ensenMe^ n^y ayant pas on grand trajet de 
Popératìon immediate à la présenoe, et peot-éti^ 
l^one dépendatfit de Panttre. H est vrai qoe, depuis 
qoelqne tems, les Philosophes modemes ont n^eté 
i'opératton natordle immediate d*on corps sor tra 
aotré corps éloigné: et j*av<»oe qóe Je sois de leor 
sentlment. Gepeodant l'epération en dlstancè Yient 
tf èb« réhabilitée en Angléterre par iWcellent Nr. 
Newton, qra sovtient qo'il est de la natore des corps 
de B*attirer et de pcser les ons sor les aotres , à 
proportion de la masse d'on chacon et des rayon^ 
d^ttractìon qo*il re^oft: sor qooi le célèbre Mr. 
Locke a dédaré en répondant à Mr. Pfivèqoe SliK> 
lingfleet, qó^après avoir rn le Livre de Mr. Newton, 
il retracte ce qo^l aw>it dit lói-tnènie, soitant Popi* 
nion des modenies^ dans son Essai sor PÉntende* 
ment, savoir qo\m corps ne peot opéi^r ifiimédla^ 
temeòt mnr on aotre, qo'en le toocbant par sa stiper* 
fide, et en le poossant par atìfù moovement: et il 
re^iòvuìott qoe Dieu peot metlre pròprìéfés dans là 
matière, qoi la fassent «sperei* dans Pélofignemené. 
G^est ainsi qoe les Tbéoiogiens de la Gonfessioil 
d'Aosboorg sootiennent qoll dépend de Dico, nòA 
aeolement qoHm Gorpè opere immédiàtement sor 
plosieorB aotrea éloigncs entre eox^ mais qo^l! existe 
mèttie aoprès d^eox, et ne soit re^o d^one manière 
dans laqoelle ks intermlles des lieox e4 ks dimena 
sións des espaces n^'aient point de part. Et qooi^ 
qoe cet effet sorpassa les forces de la Natore, ils né 
croient point qo^on poisse foire voir qo'il stirpasse 
la poissaoce de PAoteor de la Natore, à qoi il est 
aisé d^abroger les Loix qo^il a données, oo d^eh 
dispenser comme bon ini semble; de la méme nHi*> 
nière qo^il a pò fiiire nager le fersor Peao, et sospen- 
dre Popération do to sor le Gorps homain. 

20. JTai troové en couférant le Rationale 
Theologicom de Nicolaos Vedélios, tkvee là R^ 
futation de Joennes Mosaeos, qoe ce s deox Aoteors^ 
dont PoD est mort Professecir à Franeker, après 
avoir enseigué k Genève, et Paotre a été fiiit eofiò 
premier Théològien à Iena, s^accordent assez sd^ 
les règles prindpales de llisage do la Raiaon; mais 
qoe c'est dans Papplioatioo des règles, qo^ils ne cón^ 
vienncnt pas. Gar ils sont d^accord qoe la Révé- 
lation ne saoroit étre contraire aox Vérités, dont là 
néoessité est appelée par les Phiìosophfs logiqoè 
00 métaphystqoe^ c^e6t-à-<fire9 dont Po|iposé 
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liopliqiie eoA^radìction ; et ils admetteot eneore toas 
deux^ qoe la Révélaiion poiirra combattre dea maxi- 
Ines doni la uéoeasité est appelée physique, qai 
n'est fondée qoe sar les Loix que la voloDtó de 
Dieu a prascrites à la Nature. Ainsi la qaestioD, 
8i la pr^uee d'un méine Corps en plosieurs lieox 
est poeBÌbk) daiis Tordre scnmatiirel, ne regarde qoe 
FapplicatioD de la r^Ie: et pour décider cette que- 
stion déoionstrativement par la Raison, il faudroit 
expliqner exactement en quoi consiste TesseiM» da 
Corps. Les Réformés mèmes ne conviennent pas 
entre eux là-dessos; les Cartésiens la réduisent à 
réteudue, mais leurs adversaircs sV op|X>sent; et 
je crois mème avoir remarqoé qoe Gisb^us Yoe- 
tios, célèbre Tbéologien d'Utredi^ doutoit de la pré- 
tendue impossibilité de la ploralité des lieox. 

21. D^aillears quoique les deax partis Protestans 
convieimont qn'il font distingacr ces deax nécessi- 
tés quc je viens de remarqaer, c''est-à-dire la né- 
oessité métaphysique et la iiéoessité pliysique; et 
qoe la matière est iudispensable^ méme dans les 
Mystères; ils ne sont pas enoore assez couvenus 
des rògles d'*interprétation qui peuveut servir à de- 
tenniner en quel cas il est permis d'*abandouiìer la 
lettre, lorsqu^on n^est pas assuré qu'ello est contraire 
aux Vérités indispensables: car on convicnt qn^il 
y a des cas où il faut rc^etcr une interprctation 
littérale, qui n'est pas absolament impossible, lors- 
quelle est peu convenable d*aillenrs. Par excmple, 
tous les Interprètcs conviennent, que lorsquo notre 
Seigneur dit qu^Hérode étoit un renard, il Tenten- 
doit métaphoriquoment; et il en tàut venir là, à 
moina de s^imaginer, avec quelques Fanatiques, que, 

'pomr le tems quo durèrent les paroles de notre 
JSeigneur, Hérode fùt changé effectivement en re- 
nard. Mais il n^en est pas de méme des Textes 
fondamentaux des Mystères, où les Théologiens de 
la Confession d^Ausboni^g jugent qo^il faut se tenir 
an sens Httéral^ et cette dìscussion appartenant à 
Tart dUnterpréter, et non pas à ce qui est propre* 
ment de la Logique, nous u'y cntrerons point ici, 
d*autant quVlle n'a rien de commun avec les dispu- . 
tea qui se sont élevées depuis |)eu sur la Conformité 
de, la Foi avec la Raison. 

22. Les Théologiens de tous les partis, comme 
je pense, (les seols Fanatiqnes exoept^) conviennent 
an moins qu''ancun Artide de Foi ne sauroit impli- 
qoer contradiction, ni contrevenir aux démonstra- 
tìons aussi exactes que celles des Matbématiques, 
où le contraire de la conclusion i^eut ètre réduit 
ad absurdum, c'est-à-dirc, à la contradiction; 
et S. Atbanase s'est moqué avec raisou du galima- 
tias de quelques Auteurs de son tems, qui avoient 
souteou quc Dieu avoit pàti sans .passion. Passus 



est impassibiliter. O ladferam d^etri- 
nam, aedificantemsimul et demolientem! 
Il 8?«ìsoit de-là que oertains Antenrs ont été trop 
fitttles à acoorder qoe la Sainte Trinité eat oontraiR 
à ce grand prìncipe, qui porte qoe deax cfaosea, qà 



sont les mèmea avec une 



aont «oasi les 



mèmea entre elica; cW-à-dire, ai A eal le mème 
avec B, et si C est le mème avec B, qa'il fimt qa'A 
et C soient auasi les mèmea entre eux. Càr ce 
prinolpe eat une aoite immediate de teM de la cob- 
tradictioo, et liùt le fondement de tonte la Logìqiiie; 
et s'il cesse, il n'y a pas moyen de raiaonner «fcc 
oertitnde. Ainai loraqu*on dk qoe le Pére est Dìeo, 
qoe le Fila eat Dìeo, et qoe le Saint Esprit eat Dieo, 
et qoe eependant il n^y a qo^oa Dieo, qooiipie cas 
trois Penonnea. diffèrent entre ellea; il foni joger 
qoe ce mot Dieu n^a paa la mème aig^ifioatìon aa 
commencement et à la fin de cette expreasion. Ed 
effet, il signifie tantòt la Substance Divine^ tantòt 
une personne de la Divlnité. Et Ton peot dire 
généralenient qu^il faut prendre garde de ne jamaia 
abandonner les Vérìtés néceaaaires et étemelles, pour 
soutenir lea Mystères; de peor qoe tea emieiiiia de 
la Religion ne prnnnent droii là-desaoa de décrìer 
et la Religion et les Myatèrea 

23. La distlnction qu^on a oootume de iaire en- 
tro ce qui eat au dessos de la Raiaon, et ee qui 
est contre la Raison, s'accordo asaez avec la 
distinction qu*on vient do iàire entre les deox espè- 
oes de la nécessité. Car ce qui est contre la RaiaoOi 
est contre les Vérités absolument certaincs et in- 
dispensables; et ce qui est au-dessus de la RaìsoOt 
est contraire seulement à ce qu^on a coutume d'ex- 
périmenter ou de comprendre. Cost pourquoi je 
m'étonne qu*ìl y ait des gens d^esprit qui combat- 
tent cette distinction, et que Mr. Bayle soii de ce 
nombre. Elle est assnrénient très bien fondée. Une 
Vérité estau dessus de la Raison, quanti notre Esprit, 
(ou mème tout Esprit créé) ne la sauroit compren- 
dre: et telle est, è mon avis, la Sainte Trinité; tels 
sont les miracles réservés è Dieo seol, oomme par 
exemple, la Création; tedi est le choix de Tordre de 
rUnivers, qui dépend de THarmouie universelle, et 
de la connoissance diatìncte d'une infinite de cho- 
ses à la foia. Maia une Vérité ne samtMt jamaii 
ètre contre la Raison; et bien loin qVcm dogme 
combatto et convaipco par la Raiaoo soit incom- 
préheosible. Fon peot dire qoe rieo n^eat ploa aieé 
à comprendre, ni ploa manifeste, qoe son abaurdité. 
Car j'ai remarqoé d'abord, qoe par LA RAISOK 
on n'entend pas ici les opinions et lea diseoora des 
hommes, ni mème Thabitode qo'ila ont prìae de jor 
ger des cboses hoivant le eoors ordinaire de Ja Na-. 
tore; mais renchaioemeot inviolable dea Véritéa. 



Lxxm. tm^omcÈE. i^scours ne la gonformité etc. 



4S7 



24, 1} ftiut venir imìntcìiant à la gruide Qtteih 
Uon que Mr. Bayle a mis sor le tapis depuis pen, 
savolr, 8i ODO Vérité, et sor^toat nne Vérité de Foi^ 
pourra étre scyette à des objectjons iiìsolobles. Gei 
exeellent Aiiteer semble sontenir baotemeni raffir- 
Elative de oette Qnestion: il cìte des Théologieos 
gmrea de soo parti, et mème de celai de Rome, 
qui paroiesent dire ce qii'il pretenda et il allègoe 
dee Philosophes qm ont ero qoMl y a mème des 
Védtés PhiloiopliiqaeB, dont les défenseors ne sao- 
roient répondre aox objectìens qo^on leor fait 11 
Bfoit qoe la doctrine de la Pl'édestinatiou est dei 
oe^ Datore dans la Théologie, et eelle de la ooni- 
positioo do Conti non m dans la Huloso|)hie. Ce 
50Dt en effet les deox Labyrinthes, qui ont exércé 
de toot tpms les Tbéologicns et les Philosophes. 
Libertos Fromondbs Théológien de Loovain, (grand 
!imi de Autsénios, dont il a mème poblié le Livre 
posthome intitolò Aogostinos) qoi^a fort tra- 
raillé sor la Gràee^ et qoi a anssi fait on livre ex- 
près intitolé, Labyrinthos de compositione 
;ontinoi,a bien exprimé les diflKcultés de Fon et 
ie Taotre: et le fameox Ocliin a fort bicn ropré- 
lente ce qo^l appello Ics Labyrinthes de la 
Prédestination. 

25. Mais ces Aoteors n'ont point uié qo*il soit 
[lossible de troover on tìl dans ce LAbyrinlhe, et ils 
anront reconno la diffìculté, mais ìls ne seront poìnt 
edlés do difficile josqo^à Fimpossible. Poor moi, 
pavooe qoe je ne saoroìs étre do sentiment de ceox 
ijoi sootiennent qo^one Vérité peot soofiHr des ob- 
jeetioDs invtndbles: car nne objection est- elle 
■otre chose qo^on argoment dont la òonelosion cose* 
tredit a noire thèsel Et on^ a^ment invincible 
nW-ii pag one démonstrationl Et oomment 
pcot-on connoìtre la certitode des démonstraUons, 
qa^en examinant Targoment en détail, la forme et 
la matìère^ afin de voir si la fwme est bonne^ et 
pms sr^faàqoe prémisse est òo reoomme, oo pròo- 
vée iiar im aotre argoment de pareiUe forpe jos- 
qa''à-oe qo^on nViit besoin qoe de prémisses recon^ 
noesi Or s^il y a one telle objeetion còntre notre 
tbèse, il font dire qoe la faasseté de oette thèse est 
démontrée, et qoHl est impossible qoe noos puisSions 
avdir des niisohis sofllsantes poor la proaver ^ aotre- 
meot deox contradietoires seroient vérìtables toot 
à la fms. n foot to^foors céder anx démonsintlons, 
soit qo^elles soient pii'oposées poor affirÉier, soit 
qa^on les avance en forme d^objeetions. Et il est 
injoste et inotile de vooloir affoìblir les preoves des 
adversaires, soos prétexte qoe ce ne sont qoe des 
oljeetionsv pdiaqoe radversairo à le^mème droit, 
Dt petti reftverser les dénomìoatious^ en faoiMrani 



ses argomens do nom de preoves, et àbatssatìt 
ks nòtres par le nom flétrissant d^objcctions. 

26. Ccst one antro Qoestion, si noos sommes* 
toojoors obligés d'examiner les objectìons qu'on 
noos peot faire, et de conserver qnelqoe doote sor 
notare sentiment, oo ce qo^on appello formi dine m 
oppositi, josqu'à ce qo'on ait fàit cet examen. 
«Toserois dire qoe non, car antrement on ne vien- 
droit jamais à la c^titode, et notre conclosion se- 
roit toqjoors provisioonelle: et je crois que les ha- 
bìl(*s Géómètres ne se méttroot goères en peine des 
ofajeetiofis do Jo9e})h Scaliger contre Archimede, oo' 
de celles de Mr. Hobbes contro Eodide; mais c^est 
paroe qu^ils sont bien surs des démonstrations qo^ils 
ont comprisos. Cependant il est bon qoelqoefois 
d*avoir la coinplaisance d^examiner certaines objec- 
tions: car ootre que cela peot servir à tircr les 
gens de leor erreor, il peot arrivcr qoe nòos en pro-^ 
fitions noos-mémes; car les Paralogismes spécleux 
renferment soovent quelque oovertnro utile, et don- 
nent lieo à résoordre qoclqoes diffìcultés considé- 
rables. C^cst poorqooi j'ai tonjoors aimé des ob- 
jections ingénieoses contre mes proprcs seiìtiibens, 
et je ne les ai jamais cxaminées sans froit: témoin 
oelles qoe Mr. Bayle a faites autrefois contro mon 
Systòme de THarmonio préétablie, sans |)arler m 
de celles quo Mr. Amauid, Mr. FAbbé Foneher et 
le Pére Lami Bénédictin m^ont faites sur le memo 
styet. Mais poor revenir à la qnestion principale, 
je conclos, par les raisons quo je viens de rap|)or- 
ter, qoe lorsqu^on propose one objeetion contro^ 
qoelqoe Vérité, il est toiyoors possible d^y répon- 
dre commo il iànt. 

27. Peot-étre aossi qoe Mr. Bayle ne prend pas 
les ObjectJonsinsolobles dans le sens quo je 
viens d^exposer; et je remarqoe qo^l varie, au 
moins dans ses expressionsr car, dans sa Réponse 
posthome à Mr. I^e Clero, il n^aocorde point qn^on 
poisse opposer des démonstrations aox Véritès de 
la Foi. U semble donc qaHI ne pread les objections 
poor irtvindblos, qoe par rapport à nos lamières 
préscntes^ et il ne désespère pas memo dans cotte 
Réponse, p. 35. qoe qo^qo^on no pirisso on jòor 
troavèr on dénoement peo conno josqo^ici. On en 
parlerà encore plos bas; Cependant ie sois d'one 
opinion, qoi sorprendra peot-étre: c'est qoe je crois 
qoe ce dénonement est toot tròové, et n^est pas 
memo des plos difflciles, et qo'on genie mediocre, 
capable d^assez d*attentioo, et se servaut exacte- 
ment des règles de la Logiqoe votgaire, est en état 
de répondre à Tobjection là plus embarassante 
contro la Vérité, lorsqoo Tobjeciion nVst prise qoe 
de la Raison, et lorsqo'on préiend quo c>st one 
démoDStration. Et qoelqoe roépris qàe le vulgaire 
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(k^ inwhrnes aìt ai^rd'hoi poni la LogUipie d^Aii* 
stoto, il faut reconaoitre qu'eUe enteigiìe desuioycas 
iuIailUbiles de resister à rerreor dana oe» occamDs. 
Car on n'a qa^à caunnÌBer rargnment Buivaai ìm 
lègles, ot il y aura toi:yoiirs moyen de vcnr s^il 
majiqoe daas la forme , oa s'il y a dcs próuiisse» 
qui jie soieut pas encore prouvécs par uu boa ari- 
gument 

28. Cesi tout aatre ebose, quand il ne »agii 
quo dea vraisemblancesv car Tart de jiiger de» 
misons vraisemblablos ifesi pas eocore bien établi ^ 
d<^$orto qne uotre Logique à cet «gard cai encoce 
très imparfaite, et qiie oous n^co avona presqu^ 
jasqu'ici que TArt de juger des démoastratioBS. 
Ma» cet Art snffii lei : car quand il s'agii d'ofìpor 
ser la EUdson à uo Artide de notrc Foi, on ne 6e 
met poiut on peine des objections qui n^aboatissent 
qa'à la vndscuiblanee: puisqae toni le monde con- 
vlent que les Myatères sont contre les apparenoes». 
et D^ont rien de vraiaemblable, quand on me lea 
regarde qiur da còte de la RaiaoA^ mais i! soffit 
qa*il nV ait rieo d'absorde. Aìbbì il iant dea dé- 
monstrations ])our Ics réfbter. 

39. Et c'est ainsi sans doato qu'on le dott en^ 
tendrc, quand la Sainte Eeriture noos averlit qae 
la Sagease do Dicu est une folte devjuit lea hoinmes, 
ci quand S. Pani a remarquó que l'Èfangtle de Jé- 
soa-Cbrist eat une foUe aiix Grec% aussì-bien quìin 
aoandale auxJaìfs^ caraufond, uneVérìtéiiQ sauroit 
ccMiiredire & Tantpe f et la lumière do la Baisouin'est pas 
moina un don de Dieo, quo celle de la Révélation. 
Aossi est -ce une diose sans difficulté parmi les 
Tbéologiens qui entendent leur niétiev, que les mo- 
tifs de cródibillté justìfient, uno fois ponr tou- 
tes, Fautorité de la Sainte Kcriture devant Io tribur 
Dal de la Raison ; afin que la l^ison lui cède dans 
la aoiUs «^oinme à une nouvelle Lumière, ot lui sa- 
crifie toutes ses vraisemblajìces. CTost a \ìen \ìrka 
commo uà nou^eaa Gbef envoyé |)ar le Priuco dok 
faire voir 8ea.Lettres Pateates^ dans TAfisemblée où 
il doit présider par-après. C'cst à quoi tc^deal 
plusieurs bons Livrea que iious avous de la Vérité 
de la BeligioB, tela qoe ceiix d'Augustinus Sieudius, 
de Du Plessis-Momay, ou de Grotius: car il fimt. 
bien qu'elle ait des oaractères que les fausses Re- 
ligions n^ont pas; auirement Zoroastre) Brauuiy So- 
monacodoni et Mahowet seroicnt aossi croyabks 
q^ MotSQ et Jésus-Christ. Cependant la FoL Divine 
elleméme, quand elle est alluniée dans Fame, est 
quelque ebose de plus qu^'une opinion, et ne dépend 
pas des oocasions'ou des motifs qui Pont faifc uaitre^ 
eUe va au>delà de Feniendemenl^ et sVmpare de la 
volonté et du coeur, pour nona &ire agir airee cifcar 
leur et avee pkisir, comme la Loi de Dioii le com^ 



maiKle, sans: qtt'an aie pina beaoìii da i>chset aox 
raisous, ni de s'arrèter ause difiìeaHés do nMsomtt* 
ineot que resprlk peot enirisager. 

30. Aìttai ce que non» venona de dire sor k 
RaìsoB hamaine, qu'on cxake et quW degrado iam^ 
àrlour, et soa? ent sana r^e eà santi meaar^ pana 
(aire \K)ir notre pM d'exactìÉude, et oambitm- non 
sommes coii]{dioes do nos erreara. U uy aaroit 
rien de si aisé à terminer que ces disputea . siir ka 
droiis de la Foi et de la Raiaon, si lès hoiUMa 
▼ooloieBt se servir dea rògles) lesi pk» vulgmvea de 
la Logique, et raiaoncier avec tant aoH peu d?atliB> 
tion. Au*lieu do cela, ila s^embromllent par éea 
exprearìona ebiquea et ambigai% qui ìeor doanent 
an beau cbamp de déclamcr, pour flàre valoir 
leur esprit et leur doctrine: deaorie qu'il aem^ 
bla qii'ils u^ont point d^^ivie de voir la Vérìlé 
tonte une, iieol-ètre parco qu'ils eraigneat qu'ella 
ne soit plus désagréable qne rErrenr, &nte de oon- 
noiti'e la beante de FAutcur de toutes choees , qui 
esfc la souTce de la Vérité. 

31. Getto négligence est on défkui general do 
THumanité, qa'oa ne doit reproober à aocun en pac-' 
tkulier. Abnudamua dutcibos yièlia, ooamw 
Quintilien le disoit du stile de Sénèque; et nova 
nous plaisons à nous égarer. L^exactitnde nous 
gène, et les règles nona paroissent dei poérilités. 
CTest poanpioi la Logique vaigaire; (laqoelle suffit 
pomrtant à peu près pour Pezamen des raiao&DO^. 
niena qui tendent à la certitnde) est rentoyée auis 
Ecoliers ; et Ton ne s'est paa méme avisé de celle 
qui doh réglcr le poids des vraiseroblaiieee,^ et qui 
seroit si nécessaire dans les délibérationa d'impor* 
taaco. Taut il est vrai' qae nos fisutes, pour la 
plU|)art, viennent du méprìs ou dd défauÉ de f Art 
de pcDscr; car il nV ^ nen de plus iii]q;iarfait que 
notre Logique, loraqu^on va an-delà des argonnnsi 
nécesaaires^ et lea plus excellens Pbiloaophcs de 
uotre tema, tels que les Auteurs de FArt de pens^, 
de la Reoherche de la Vérìlé, et de FEssaisur TEb- 
teadement , ont été fort éloignés de noos marqner 
Ics vrais moyena pvopres à aider cette facoltó qm 
nous doit fiiire pesar les appart3nccs du vi» 
et du faux: sans j^arler de l'Art dMnventer, où 
il est cncors plus dilficile d^atteindro, et dont oa 
u a quo des* écbanti^ns foct imparÉails. dans Ics 
Mathémàtiques* 

32. Une des choaes qui ponmoit anroir conlribné 
le plus à faire croicc à Mr. Bayle qu^on- ne savroit 
satis&irc aux difficnltés de la ELueon conh-o la Foì^ 
c'eflt quii semole demandef quo Dìeu soit justifié 
d^uiie manière pareille à ceUe dont on se sert ordì- « 
uairement! pour pbùder la cause d^un homrae accuse 
doMiBÉ soa Joge. Maia il ne s^est point sonfQBpo 
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bus ìm trìkmramx àn bommcs, qoi ne sach 
itmòovB péaéÉrer jnsqu^à la vórìtó, on est 
Di oblìgé de se régler sor les indices ctsnr 
varsemblances, et spr>toat sur Ics piré- 
itiens ou préj agés; au'-lieo qn^on oMivient; 
le non» ravions d^ rciMH-quó^ qne leu Mystè- 
ì soni paiot vraiseniblablos. Par ezempliv 
iayle ne Yeut point qa'on pnisse jastifier In 
delHéu dana la* periaission do pécbd, peroe 
t waiaemblanee seroit cdntre un homnifr qui 
Qveroit dans an eas qui noua parolfroit sem^ 
rà eelte pertnittion. Dieu próvok qii?£ve sera 
lée par le StTpent, sMl la. met dans les dreon* 
8 oè eUe sVst troQvée depnì»; et ecpendaut 
a mise. Or si un^ Péro o» unToteuv eo foi<- 
Btaat à régard de son Ekifont ou de sen Pu^ 
ni Ami à Tégard d^one Jenna peraonne doni 
idoite le rrgarde, le Jnge ne se payeroit pas 
sonses d^nn Avocai qui diroit qu'on a seule- 
pemris le mal, sans lo finire, ni le vovloir: ii 
roit eette permisBion memo i)onr une marqiie 
anvasse ▼olente, et il la. conàidéreroii eommo 
elle d^omission, qui rendroit celni qui cn seroit 
ioeu complioe dU' pédié de eommisÀen- d-uv 

. Mais il fant considérer qne lorsqn'oii a |)vévn 
-, qo^OB ne Fa peìttt empèdié^quoiquMlparoìsse 

ait pn le fkk*e aisément, et qn^oa a mème 
BS choses qui l'ont fadlité, il ne sensuìt point 
tela n éc e s s a ir e me n t qu^on on soit le eom- 

ee^ D^est qo'^bne ]>ré6omption très forte^ qm 
ordìnaimnent lioi>dR vèrité dans les choses 
ines, mais qui seroit détroite par une diseus- 
tsacte do foit, si nous en étions capaMes par 
rt à Dienv car on ap|)elle présomption 
68 Jnrìsconsultes, ce qui doit passor pour ve- 
an provision , e« eas qne le contraire ne se» 
e point; et il dit plus que conjeeture, 
le le Dictionnaireide l'Aeadémie n^cnait point 
lé la dilRérence. Or il y a lien de juger in- 
kblement qn'on appvendroittpar eotte tHsenssìon, 

y poovoit arriver, que des raisons très justes^ 
t» fortes qoe eelksqvi y paixiisaent contrairee, 
t>Kgé le plus sago de permettre le mal, et de 
raékue dcs ebòees qui Toni feeìQté. On en 
Ta quelques instanees ei^lessooSé 
. 11 n'est pad fori aisé, je Pavotìe, qiÉ'un Pére, 
Totem*, qn^on Ami puisse avoir de tellea rai- 
lima le cas dent il s'agit. Ge^ìendant la ehose 
pas absohiment impossiblc, et ml'liabile fai- 
le Romans poorroit peut-étre brouver un cas 
»rdiiiaire, qui jusHfieroit memo ud faemme, 
les eireonstauces que je vìéns de mtet^r: 
à régard de Pieu^ lon n^a point besOm' de 



s^iuagioer oo de vérìfiei dea raisons partienlSrea^ 
^ Taìent pu porter à permettre le mal; le^ rafr* 
sons generate» soiVìsent. L'on sali qv^il a soin do 
tout rUnivers, dont toutes les parties sont llves; et 
Vo» en doit inférer qu'il a eu une infinite d^égards, 
dont le résnitat lui a foit juger quii u^étoii pas à 
propos d^empécher certains maux. 

35. On doit memo dire qi^il fant nócessaireme&l 
qu'il y aàteude oes graxides, oo ptatòt d'invinciblea 
raisons^ qui aient porte la divine Sàgesse à la \ywr* 
BSÌBsion do mal, qui itous étonno,. iiar cela memo 
qoo' eette permis^iott est arrivée: car rìen ne |)eol 
vem'r de Dieu, qui ne soit |>arfaitctneni conforme à 
la bonté, à la justiee et à la satntuté: Ainsi> uouti 
pouvons juger i^r révèncment (oui a poster ì ori<> 
que cotte permission étoit indispensable, qooiquHI 
ne nous soit pas i)ossible de lemontrer (a pr iar i) 
par le détaril de» raisons que Dieu peut avoir eoea 
pour cela; comme il uY*st i)as nécessaire non plus 
quo nous le moutrìons pour le justifìer. Mr. Bayle 
lui-méme die fort bien là-dessus^ (liép. a n Provine. 
Gk l'65. Tom. 3. p. 1067.) Le jìéché s'est inlro- 
dnit dans le raondb, Diéu done a pn le pcrmettro 
sens déroger à ses perfections; ab actu ard pò- 
tentiam valet conseqnentia. En Dieo oetto 
conséqoenoer est bonne: il l'a &i^ donc il Ta bieo' 
fiiit. Ce n*ost donc pasque noos n'ayoms auooni 
notion de la justiee cn general^ qui puisse convenir 
aossi à celle de Dieu : et ce n*est pas non plus que- 
la jostioe de Dieu ait d'aotres règles que la j«stiee> 
eonuue des liomaies; mais c'est qoe le cas dont it* 
s'agit est iout diffiérent de eeux qui sont orcfìnanros' 
parmi les bommes; Le droit universel est le memo* 
|Kiar Dieu et pour les hommes; mais le fait esitoot^ 
difiéreht dans le cas dont il s^agìt. 

36. Noos pobyons mém^ sopiveeer on feindre^ 
^mme j'ai.déjà remarqaé) qoMl y ait quelqoe choaef 
de semblable {larmi les honMÉes à ce cas qui a Keoi 
én Dieo. Un bomme poormit donner de si gran-' 
des et de si forfes preoves de sa vertu et de !sa' sfiio^' 
teté^ qoo toutes les raisons les plus apparcntes que 
Ton poulToH feire valoir contre lui pour le chargcr' 
d'^nn pretendo crime, par exemple, d*un lareih, iPotìT 
assasinat, mériteroìent d^ite^ rcjetées comme dès 
calamnies de qijiek|ues féux témoins, ou comme im^ 
jeu extraordfnaire dta* hatord, qui fìrit soopgonner' 
quelqtiefbis lès plta itooeens. De sorte que dans- 
un cas où tout aotre seroit en danger d'ètre con* 
dàmné, ou diètro mis à la question, (selon les droitis 
des fienx) cet homme seroit absoO!l'^)ar ses Jbgcs 
d^une commune voix. Or dfens ce cas, qui est raro' 
cn e£fèt|1uai8 qui n*est pas impossffilé^ on poomoif 
dire en qoelqne fo^on (satio senso) qoMf y a uii' 
combat «ntre fo Raisonet là For^ éi que Ics règìes 
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dtt Droii soni autres fiar rapport à ce penNHmage^ 
qne per rapport au reste dea homipes. Mais cela 
bien expliqòé sìgni6era seolement, qae des appa- 
fenees de raiaon cèdeut ici à la foi qu^on doìt à la 
parole et à la prolnté de ee grand et saint homme: 
et qa'il est prìvilégìé par dessos les aatres honiines; 
noD pas coinmo b'ìì y avoit ane aatre JarisprudeDoe 
poar lui, ou coimne si loo n entradoit pas ce que 
c'est qne la Justiee par rapport à lai; mais |>aroe 
que les règles de la Justiee unlverselle ne troevent 
point ici lapplication qu^elles regoiveut aiUeurs, oa 
plntót parce qu^elles le favorìsent, bieu loin de le 
charger; puisquil y a des qualités si aduiirables 
dans ce personnage, qu'en vertu d*une bonue Lo- 
gique des vraiscmblances, ou doit sgouter plus de 
foi à sa parole qu'à celle de plusicurs autrrs. 

37. Puisqu^il est permis ici de faire des fictions 
possibles, ne i^eut-on pas s^imaginer quo eet bomme 
ÌDcoin|)arable soit F Adepto ou le Possessenr 

de la béiiite pierro 
Qui petit senle eDrìchir tous les Rois de la Terre, 
et qu'il fesse tous les jours des dépensesprodigieuses 
pour nourrìr et poor tirer de la uiisère une infinite 
de pauvresl Or s*il y avoit je ne sais combien de 
ténioins, ou jc ne sais qaelles ap])arenoes, qui ten- 
dissent à prouver que ce grand iMenfaiteur du Genre- 
homain vieut de commettre <pielqQe larcin, n^est-il 
pas vrai que touie la terre se moqueroit de Faccu- 
satloUy qnelque s})éciettse quVIle put ètrel Or Dieu 
est iufiniment au dessus de la bouté et de la puis- 
sanoe de cet houune; et par conséquent il n^y a 
point de raisous, quelque ap|)areiites qu'elles soient, 
qui pnissent tenir contro la Foi, cest-à-<lire, contro 
Fassuranee ou contro la confiance en Dieu, avec 
laqnelle nons ]K)uvons et devons dire, que Dieu a 
tout fait oomuie il faut Les objectious ne sont donc 
point insolubles. Elles ne contiennent que des pré- 
jugés et des vraisemblauces, mais qui sont détruites 
par des raisons incomparablement plus fortes. Il 
ne feut ])as dire non plus, que ce que nous appel- 
lous justiee, nVst rien par rapport à Dieu; qu^il 
est le Maitre absolu de toutes choses, jusqu'à ))ou- 
vopr condamner les inuocens, saos violer sa justiee; 
ou enfiu que la justiee est quelque chose d^arbi- 
traire à son égard ; expressions hardies et dange- 
reuses, où quelques-uns se sont laissé entrainer au 
pr^udice des attributs de Dieu : puisqu^en ce cas il 
n^y auroit point de quei louer sa bonté et sa jiistioe; 
et tout seroit de memo que si le plus mécbant Esprit, 
le Prinee des mauvais Génies, le mauvais Principe 
des Manichéens, étoit le seul maitre ile rUnivers, 
comme ou Fa d^jà remarqué ci-dessus. Car quel 
moycn y auroit -il de discemer le vérìt^ble Dieu 
d'avec le faux Dieu de Zoroastre, si toutes les cl^- 



ses dépendoient du caprìee d^on pooToir arbiiraìii^ 
saos qu'^il y eùt ni règie, ni éganl ponr qooi qae 
ce futi 

38. 11 est dooc plus que visible, que tkm ne 
nous oblige à nous engager dans une si étruige 
doctrìne; imisquHl snCfit de dire que nona ne oott- 
noisaons pas assea le feit, quaud il s^agit de ré- 
pondre aux vraiaemblances, qui paroisseiit mettnl 
en doute la justiee et la bonté de Dieu, et qoi 
s^évanooiroient , si le fait nous étolt bien odun. 
Nous n''av<ms \iàa besoin non plus de reuonoer à la 
Raison pour éoouter la Foi, ni de nous erever ks 
ycux pour voir clair, comme diaolt la Beine Chri- 
stìne: il suiBt de r^Jeter lus apparences ordinairea, 
quaud elica sont contraircs aux BAystères: ee qui 
n*est point contraire à la Raison puiaqoe mènie 
dans les cboaes naturelles noussommes bien souvent 
désabusés des apparences par Fexpérienoe, on par 
des raisons supérieures. Mais tout cela n''a été mis 
ici par avance, que pour mienx faire entendre ea 
quoi consiste le défaut des ol\jeetioo8, et Fabos do 
la Raison, dans le cas présent, où Fon préfeend- 
qu'elle combat la Foi avec le plus de force: nous 
vicndrons ensuite à une plus exacte discussion de 
ce qui regarde Forìgine du mal et la permission do. 
péché avec ses suites. 

39. Pour à présent, il sera bou de eontinuer à 
exaniiner Fimportante question de Fusage de la Rai- 
son dans la Théologie, et de faire des réflexions sor 
ce que Mr. Bayle a dit là-dessus en divers lieux de 
ses Ouvrages. Comme il s'étoit attaché dans son 
Dictionnaire Historique et Critique à mettre les ob- 
jections des Manichéens et edles des PyrrbouieBs 
dans leur jour, et comme ee desaeia avoit été cen- 
sure par quelques iiersonnes zélées pour la Religionv 
il mit une Dissertation à la fin de la seconde éditioa 
de ce Dictionnaire, qui tendoit à faire voir par des 
cxeroples, |)ar des autorités et par des raisons, Fin» 
noccnoe et lutilité de son procède. Je suis per- 
suade, (comme j^ai dit ci-dessus) que les objectiens 
spécieuses qu'on peut opposer à la \éritó aont très- 
utiles : et qu'elles servent à la confirmer et à Fédair* 
cir, euilonnant occasionAOxpersonnes intelligentes 
de trouver de nouvelles ouvertuies^ on de lane 
mieux valoir les anciennes. Mais Mr. Bayle y 
cherche une utilité toute opposée qui seroit de faire 
voir la puissance de la Foi, en montrant que les 
vérìtés qn^elle enseigne ne sauroient sonieiìir ks* 
attaques de la Raison, et qu^elle ne laisse paa de se 
maintenir dans le coeur des fidèlcs. Mr. Nicde 
semble appeller cela le triomphe de Fauto- 
rité de Dieu sur la Raison humaine, dans 
les par<^ que Mr. Bayle rapporto de lui, dans le 
3. Tqim de sa Réponse aux questiona d\m Pro^ 
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al (thi ni. p. 120.) Mais comitiè la Raisoa 
I don da Dien, acmi-bìen ^ae la Foi, lem* com- 
finoit combattre Dìcn contre Diea; et si les 
stions de la Raison oòatro quelqae nrticle de 
K>nt inaelables, i^ landra dire qne ce pretenda 
le sera fiiox et non révélé: ce sera uiie chi- 
I da reqprit htunaiD, et le triotnphe de cetie 
poarra étre compare anx feox de joye que Ton 
iprès avoir óié batto. Tdle est Ja dactrìne de 
imoalìoD des enlans non baptizés, qoe Mr. Ni<^ 
▼eot fiure passer ponr ime sente da péché ori* 
.; tdle aspoit la condamnatioo eternale des 
tes qui aoroient manqaé des lumieres néoessal* 
Nmr chtenir le aalat. 

0. Gependant toot le monde n^a pas besoin 
ier dans des discpssions Tbéologiqaes; et des 
xmes, dont Tétat est pea compatible avec leè 
frches exactesy doiTeot se contenter des ensei- 
lens de la Foi, sans se mettre en peine des 
dions; et si par hazard qodqne dilBcolté très- 
I yenoit à les frapper, il lear est permis d'en 
omer Fesprìt, en faisant à Diea un sacrifico de 
eoriositér car lorsqa^oo'est assaré d'ione yérìté^ 
i^a pas mèmeJ[>esoin d^écoater les objections. 
omme il y a bien des geos dont la foi est as- 
letite et assez pea enracinée poor soatenir ops 
m d^épreavea^dangeivose^ je crois qoMl ne leor 
point presentar ce qui poorroit étre an poison 
' elix; ou si Fon ne peat lear cacher ce qai 
; irop public, il faot y joindre rantidote, c'est- 
^ il fiint tàeher de joindre la solotion à Fob- 
on, bien loin de Fécarter comme impossible. 
1« lics passages des excellens Théologìeiis qai 
snt de ce triomphe de la Foi, peuvent' et doi- 

reoevoìr un sens convenable aox prìndpes qae 
iens d'établlr. 11 se rencontre dans qaelqoes 
ts de la Foi, denx qualités capables de la fiedre 
npher de la Raison; Fune est Fineo mpré- 
sibilité, Fautre est le peu d^apparence. 
3 il iaui se bien donner de garde d^y joindre 
oisième qualité, dont Mr< Bayle parie, et de 
, que oe qu'on croit est insoutenable: car 
leroit faire triompher la Raison à son tour, 
le manière qui détriiiroit la Foi. LMncom- 
bensibilité ne noos empèche pas de croire 
le des vcrìtés naturelles ; par exemple (comme 
déjà marqaé) nous ne comprenoiis pas la ua- 

des odeurs et des saveurs, et cependant nous 
mes persuadés, par une espèoe de (òi que nous 
»ns anx témoignages des Sens, que ces qualités 
ibles sont fondées dans la naturo des dioses, 
ne co ;ue sont pas des ìUusions. 
2. , Il y a aussi des choses contraircs aux 
arences, qae nous admettons, Forsqu'eUcs 



sónt bien vériflées. Il y a mi petit Ronunl tire de 
TEspagnol, dont le titre ]x>rte, qail ne font pas toa^ 
joars croire ce qu^on volt. Qu^y avoit il de ploé 
api^arent qne le mensonge da fanx Martin Goefre^ 
qol se fit reconnoitre par la fcmine et par les pa^ 
rens da vérìtable, et fit balancer long-tems les Ju- 
ges et les parens, mème après Farri vée da demìerl 
cependant la vérìté fut enfin reoonnae. Il en est 
de mème de la Foi. Tal déjà rcmarqué, que ce 
qu'^on pent opposer à la bonté et à la justice de 
EUea, ne sont qne des apparences, qui seroient fòr- 
tes coBtre un homme; mais qui deviennent nnlles, 
quand on les applique à Dieu, et qnand on les met 
en balanee avec les déntonstrations qui noos assn* 
rent de la perfection infinie de ses attrìbnts. Ainsi 
la Foi triom[ihe des fiiussésraisons, par des raisons 
solides et supérieores, qui noos Font fait embras- 
ser: mais elle ne triompheroii pas, si le sentiment 
contraire avoit pour lui des raisons anssi forles, od 
mème plus fortes qne celles qui font le fondement 
de la Foi, c*e6t-à-dire, s^il y avoit des objections 
Jnvincibles et déraonstratives contre la Foi. 

43. U est bon mème de remarquer ici, qae ce 
qoe Mr. Bayle appello Triomphe de la Foi, 
est en partìe un triomphe de la Raison démonstra*»' 
tive contre des raisons apparentes et trompeoses, 
qn'on oppose mal-à-propos aux démonstiifttions. 
Car il faot considérer que les objections des Mani- 
ché^ìs ne sont gnères moins contraires à la Hi^ 
logie natnrelle, qa*à la Théologie réyélée. Et 
quand on leur abandonnerok la Sainte Ecrìture, la 
péché originel, la gràce de Diea en Jésos-Christ, 
les pdnes de FEnfer et les autres artieles de aotre 
Religion, on ne se délivreròit point paiola de leara 
ofajettlons: car on ne sauroit mer, quii y a dans 
le monde du mal physiqae, (c'est-à-dire des soal^ 
frances) et da mal moral, (c^est-ànfire des ortmes) 
et memo qae le mal physiqae n''est pas toujours 
distriboé ici-bas sttivant sa proportion dii mal mo^ 
Fai, comme il semble que la justice le domande. Il 
reste 499C oette question de la Tbéolo^ natotelle, 
comment un Prìncipe unique, tout-bon', tóut-sage 
et tout-pnissant a pu admettre le mal, et sur^toat 
comment il a pu perinettre le péché, et comment 
il a pu se résoudre à rendre soaveot les méchao» 
heoreux et les bons malheureuxt 

44. Or nous n'avons point besoin de la Foi ré- 
vélée, pour savoir qu'il y a un tei Principe uniqoo 
de toutes choses, parfaitement boa et sage. La 
Raison nous Fapprend par démonstrations infiiflli- 
bles; et par conséquent toutes les ofctjefttlons prises 
da train des choses, où noos remarquons des im- 
perfections, ne sont fondées qoe sur de faosses ap- 
parences. Car si nous étions capables d'entendre 
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nons pommes èentés de U^ineT) €6t lió aree le jilai 
le pliu (Ugne d^étre ehoisi; e» im mot Doas ver- 
rioil^, et ne croirions pas aealcHMut, qne ce 
que Djeu a fait e^ le tneiljtHir. «Tappeile voir 
icffj oe qu^oB eoonoU a ipriori par k» caiuies; et 
eroi re, te quoa ne jiige qne par les effets, qooì- 
fHe Tun soit aiissi ecvtainemept oooan qne Tantre. 
Et Too peat a)it)Uqiier cncoire ici ce qne <lit S. Padl 
({2. Cor. V. 7.) que nout diemiaous par fot et non 
par Y,«e« Car la jsagesse inftnie de Diea nous oèaDt 
ooonne, Dons jiigeoos qae les jnaox que nous expé* 
rìmeotoufi devoient ètra pennis, et now le ja* 
0Bon9 par fefiet méme ou a posteriori, cesi* 
à-4ire, panoe qa'ils existent. Cest co qoe 
Mr. Bayle reooonoU; et il dovoit s^en oontenter, 
sani prétendre qn'oa deii faine cesser les fiMisses 
apparences qui y «out contmiirs. C'est camme n 
r^n demaudoit qa'il n*y eùt plus de aonges, ni de 
4(éocptioiifl d'C)|)tìque. 

45. Et il ne iani |K>lat dooter que ccite Foi et 
rette coofianoe en Diey, qai nous fiut envisager sa 
benté inOii^e, et nous pré])are à sou amonr,^ maigré 
les apparences de darete qai nous [leavent rebuter, 
ne aaienl un exeneloe exoeUent dea vertus de la 
ThMo^ Chnétienne, lonsqae la divine Gràce en 
Jéws Christ ezcite ees moaveaiens en noni. CTest 
ce qoe Latlier a bten reinarqué contro Erasmo, en 
diaant qne c'est le combie de Tamoar, d^aimer celai 
qai par^ si ix^a aioialile à la cbair et an sang, si 
rìgoorenx contre les aaisérables, et si prompt à 
damncr, et cela memo pour des maux, dont il pa- 
roit étre la caose on le complice à ceux qui so lais- 
sent ébJonir par de ftinsses raiaons. De sorte 
qaV)n jieat dire qne le trìomphe de la vóritablo 
Raìien éclairée par la gràoe divine, est en méine 
tems le triom]^ de la F(m et de Tamoar. 

^^46. Monsieur Bayle paroit favoir pris tont aa- 
irement : il se dódaro oontre la Kaison, lorsqu^il ce 
pouvoit contenter d'en blàmer fabns. U cite lee 
paroles de Cbt^a chez Cicer<Hi, qai va jusqu'à diro 
qae si la Raison étoit un |)résent des Dienx, la 
Provideace seroit bliUiiable do Tavoir donno, paìs- 
qtt*il tourne à notre mal. Mr. Bayle aussi croit, 
qae la Raison hnmaine est nn inìncìpe de <Icstrac- 
tion et non pas d^édification (Diction. p 2026. 
co). 2») que c^cst une cooreuse qui ne sait où s*ar- 
rèter, et qui commc une autre Pénélo|)e détruit elle* 
mémc son pro[)re Ouvragc, 
. Desti uit, aedificat, mutai quadrata rotundia. 
(Rep, au Provincial, T. 3. p. 723.) Mais il s'ap- 
plique sur -tont à entassor beaucoup daatorités Ics 
nnes snr les autres, pour faire voir quo les Théolo- 
giens de tous les partis rejcttent Fusage de la Rai* 



flon aaéBi bien >qae M, et j/ea éldént te UMaa 
qni s'éleveat contfe la Beligiaft, qna pov Um mr 
crifier à la Fai |>ar un «imple déaavieny et en fteié- 
fondant qa^à la ooodasioo de IVirgameatt qv^ea 
Imir oppose, il comutdwe par k Iteaeaii Teséa- 
ment Jésas-Chrisl se contenloit de dire: Sais^ 
noi (Lue; y. 27; IX. 59.) Lbs Apàftrea dboiciitc 
Croisy ei ta seras jjtfivé (A^. X¥L 3^) S. 
Paul neoonneit^ qoe sa dioatritte est obaciara 
(l.ìCoriafth. Xm. 12.) qa'on &'y paat rieÉ 
comprendre, à moios que Dica ne cdimiBniqat 
on diseernement spiritoel, ei sana cela die ne passe 
qae pour folio (l. Cor. li. 14.) 11 edwnle les fide» 
les à se bien tenir en garde conéfia la 
PhilOsaphie (L Cor. II. B.) età étriter Ica eon- 
iesiations ^ oelto sdenoe, qui avcrit fait pendra la 
Foi à qnelqaes persoanes. 

47. Quant aas Pères de rfi^Mae^ Mr. fi^yk 
Boas renvoie an rcraeil da lears pÉssÉgei aontra 
l'asage de la Pkilpaophìe et de la Raison, qua Aéta 
de LaoDoy a foit (do varia Ariàtolelia fort 
tana cap. 2.) et partieolièrentent aox paaotgaa ém 
S. Aaguatin recoeillis par Mr. Araand <ooiìtre Ma£> 
leO |)OÌ portent, qne les jageoasiis de Dien soot 
iBip^(fidi)]es; qu'ils n^eii aont pas moiaa jostcs, 
pour noas èira inoonnos; qoe c^est an profond 
abime, qnoo iie peot fonder sana se mettre aa ha* 
«ard do tomber dans le préoipioa^ qoon ne peot 
aans témériié voaicnr expliqaer ce qae .Dien a 
vouln icsir cacbé; quo sa Yotoaié no saoroit élre 
qae juste; qae phisieUrs ayaat voula rendre ndsoa 
de cotte profondeor inoomprébensible, soot toodiés 
en des imaginations vaines et en des opìnions plei- 
aes d'errenr et d'égaroment. 

48. Les Scholastiqnes ont parie de mème: Mr. 
Bayle rapporto un beaa passage da Cardinal Gb^ 
tan (1. pari Somm. qa. 22. art 4.) daas oe sensi 
«Notro esprit, (dit-il) se repose non sor févi^ 
vdenoe de la vérité oonnoe, mais snr la profonden^ 
»inar«essible de la vérité cacbée. Et comme dìt 
»S. Grégoire, celai qai no croit tonchaat la Divi- 
•nitc que ce quii pentmesurer, nvec son esprit, appo* 
tisse Tidée de Dieu. Cependaut je ne soup^onna 
•pas qu**!! faille nier qaelqu'une des choaes qoe 
•noos savons, era qoe noos vuyons a})parteiiir à 
•l'immatabilité, à ractualité, à la certitiide, à To* 
•ni ver salite eie. de Dieu: mais je penso qQ**!! y a 
»id quelquo secret, ou à Tégard de la relation qol 
•est eutre Dieu et Tévènement, ou par rapport k 
«ce qui lie révèiiemcnt mème avec sa prévìsioa 

• Ainsi considérant que Tintellect de nòtre ine est 

• rooil de la chouette, je ne trouve son repos qde 

• dans fignoranco. Car ils vaut mieux et pour la 

• Foi Catholiqoe, et pour la Foi Piiilosophiqoe, 
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&c notre aveoglenieiìty que craasorer comme 
hoses éTÌdentes ce qui ne tranqnillise pas do- 
sprìt, paisqoe ch'est révìdence qui le mei en 
[uiUité. Je n'^aecose pas de présomption poar 
koas les Doctenrs, qui en bégayant oot tàcbé 
inner comme ila ont pa, l'immobilité et f eifi- 
sonveratoe et étemeUe de Fentendement, de 
tlonté et de la poissance de Diea, par riofail- 
té de rélection et de la relation divine à tons 
vénewens. Rien de toat cela ne nnìt au 
^n qae j'ai, qo*il y a quelque profondeur 
lous est cacfaée." Ce passage de Gvjetan est 
it plus coùsidérable, que c'étoit un Àutenr 
e d*approfondir la niatière. 

Le Livre de Lntiier contro Erasmo est plein 
rvatioDS vives contro ceux qui veulent son- 

les vérités révélées au Tribunal do notre 
L Calvin parie sonvent sor le memo tuo, 

l'audace curieuse de ceux qui cherchent de 
er dans les oonsdls de Diéu. 11 déclare dans 
'aite de la Prédestination, que Dieu a eu de 
s cause 8 pour réprouver une partie des 
es, ma» à nous inconnues. Enfìn Mr. 
cite plusieurs Modernes, qui ont parie dans 
00 sens <Répoa[ìse aux Questions d*on Provin- 
lap. 160. et suivans). 

Mais toutes ces expressions et une infinite 
nblables ne prouvent pas Tinsolubilité des 
ons contraires à la Foi, que Mr. Bayle a en 
Il est vrai que les conseils de Dieu sont im- 
Bbles, mais il n'y a point d'objections invin- 
qui puisse faire conclure qu*ils sont injnstes. 
paroit ìnjustice du coté de Dieu et folie du 
e le Foi, le pafoit seulemcnt. Le célèbre 
e de Tertbllien (de carne Cbristi) mortous 
i Filius, credibile est, quia ineptùm 
»t sepultus revixit, certum est, quia im- 
bile, est une saillie qui ne peut ètre enten- 
le des apparences d'absunlité. 11 y en a de 
ibles dans le livre de Luther du serf-arbitre, 
ì lorsqoil dit eh. 174. Si placet tibi 

iudignos ^oronans, non debet dis- 
re immeritos damnans. Ce qui étant 
à des expressions plus modérées, Teut dire : 
a appruuvez qùe Dieu donne la gioire étef- 
i ceux qui ne sont pas meilleufs que lés au- 
oos ne devez pòint désapprouver qu*il aban-r 

ceux qui ne sont pàs pires que les aùtres* 
ur juger <|u^il ne parie que des apparences 
>tice, on n*a qu*à peser ces paroles du ménte 
r tirées du mème Livre: »Daus toUt le reste 
'il) nous recoimoissons eii Dieu une M^jesté 
kne, il nV a que la justice qiie nous osons 
requafrer: et nous ne vouloos pas croire 



«per proviaìon (tantisper) »qu*il soit ^iste, quoi- 
»qu*il nous ait promit que le tems viébdra, où sa 
•gioire étant révélée, tous les hommes verront clai- 
•remont qu'il a été et qu^l est juste.» 

51. On trouvera aussi que lorsque les Pèros 
sont entrés en discussion, ils n'ont point rejeté 
simplément la Raison. Et en disputant contre les 
Paiens, ils s'attachent ordiuairement à taire voir 
combien le Paganismo est contraire à la Raison, et 
combienla Religion Chrétienne a do Tavantage sur 
lui encore de ce coté -là. Origene a mentre à 
Colse comment le Christianisme est raisonnable, et 
pourquoi cependant la plupart des Chrétiens doi- 
veiìt croire sans examen. Celso s'étoit moqué do 
la conduite des Chrétiens, «qui ne voulant, (disoit- 
»il) ni écouter vos raisons, ni vous en donner de 
•ce quMls crotent, se contenteotde vous dire: N'e- 
•xaminez point, croyez seulement; ou bien, Votre 
•foi vous sauvera; et ils tiennent pour maxime^ 
•quo la sagesse du monde est un mal. « 

52. Origene y répond en habile homme (li- 
vre 1. eh. 2.) et (Fune manière conforme aux prin- 
ci|)es que nous avons établis ci-dessus. C^est que 
la raison, bien loin d^étre contraire au Christianisme, 
scrt de fondement à cotte Religion, et la fera rece- 
voir à ceux qui pourront venir à T^camen. Mais 
comme peu de gens en sont capnbles, le don ce- 
leste d*une foi toute nue qui porte au bien, 
suffit pour le general. -S'il étoit possible 

• (dit -il) que tous les hommes négligeant les 
«affaires de la vie s^attachassent à Téttide et à la 
•méditation, il ne faudroit point cbercher d antro 

• voie pour leor faire rocevoir la Religion Chré- 
litienne. Car pour ne rien dire qui offeose per- 

• sonno* (il insinuo que la Religion Pa'ieune est 
absurde, mais il ne le veut point dire ex- 
pressément) »on n*y trouvera pas moins d^exacti- 

tude, qu*ailleurs; soit dans la discussion de ses 
dògmcs, soit dans rédailtsissement des expressions 
énigmatiques de ses Prophètes, soit dans Texpli- 
cation des paraboles de ses Evangiles, et d^mio 
infinite d'autres choses arrivées ou ordonnées 
symboliquement. Mais puisque ni les nécessités 
de la vie, ni les inlìrmités des hommes ne per- 
mettent qu^à un fort petit nombre de persoooes 
de s^appliquer à 1 etude^ quel moyen poqVoit-on 
trouver plifs capable de profiter à tout le reste du 
monde, que cdui quo Jésus-Cbrist a voQlu qu^on 
employàt pour la conversion des peuples? Et je 
voudrois bien quo Von me dit sur le siu^t du 
grand noinbre de ceux qui croient, et qui par -là 
se sont fetirés du bourbièr dea vioes^ où ils étoienl 
auparavant enfoncés, lequel vaut le mieux, dV 
voir do la soìrte cbangé ses moeurs et corrige sa 
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«vie, en croyaot atns examen qo*il y a dee peines 
toponr 1«8 pécfaés et des réooinpeoses pour ks boo- 
•nes actioDS^ oa d*avoir attenda à ao convertili 
»rorBqu*oa ne at>irOit pas sealement, mais qa^on 
•aiiroit examiné avec soin les fuodemens de ces 
•Dogmesl II est certain qo*à suivre cette mèr 
•thode, il y en anroit bien peu qai en viendroieni 
»jasqa*ott leur Ibi tonte simple et tonte nne les 
•coodnit, mais qne la plnpart danenreroient dans 
»lear corrnptìon.* 

53. Mr. Bayle (dans son éclaircisscment eonoer* 
nant les objections des Manichéens, uiis à la fin de 
hi seconde édition da Dictionnaire) prend ces paro- 
Ics, ou Origene marqoe qoe ReUgion est à rópreoTe 
de la discossioa des Dogmes, comme si cela ne B^ea- 
tendoit point par rapport à la Pbilosophie, mais 
seulement par rapport à lexactitnde avec laqoelle 
on établit Tantorìté et le vérìtable sens de la Sainte 
Éeritare. Mail il n*y a rìen qoi marqne cette re- 
strìction. Origene écrivoit contre nn Philosophe, 
qaVlle n'anroit point aocommodé. Et il paroit, 
qoe ce Pére a vonln marqoer, qoe parmi les Cfaré- 
tiens on n^étoit pas moins exact qoe chez ìes Stoì- 
eiens et chez qodqnes aatres Philosopbes, qui éta- 
blissoient lear doctrìne, tant par la Raison, qoe 
par les aotorités, comme faisoit Chrysippe, qai 
tronvoit sa Philosophie encore dans ks symboles 
de TAntiqaité Pa'ienne. 

54. Gelse foit encore une antro objection anz 

Chrétiens, an mème endroit. »S^ils se renferment 

»(dit-il) à rordinaire dans len^, N'examinez point, 

»croyez sealement; il font qa^ils me disent au 

•moins, qnelles sont les cfaoses qu'ils venlent qoe 

»je croie. « En cela il a raison sans doute, et cela 

va contre ceox qai diroient qoe Dien est boa et 

joste, et qai soatiendroìeot cependant qne nons n'a- 

vùm ancone notion de la bonté oa de la jnstice, 

qnaod noas lai attrìbaons ces perfections. Mais il 

ne font pas demander tocòo^"^ ^ ^® j'appelle des 

notions adéqnates, et qui n^enve!oppent rien 

qai ne soit expliqné; pnisqae méme les qoalìtés 

sensibles, comme la chaleor, la lamière, la doa- 

cear, ne nons saaroient donner de telles notions* 

Ainsi nons convenons qne les Mystères re^ivent 

nne explication, mais cette explìoition est impar* 

folte. Il snfilt qne noos ayons qnelqoe intelligence 

analogiqne d'an Mystère, tei qae la Trìnité et qne 

rincardation, aftn qn'en les reoevant noas ne prò- 

nondons pas des paroics entièrement destitaées de 

àens: mais il n^est point nécessaire qne Texplica- 

tion alile anssi loin qu^il seroit à sonhaiter, c^est-À- 

dire, qaVne aille jasqa-à* la oompróhensiDn et aa 

comment. 

55. Il parolt donc étrange qne Mr. Bayle réeose 



le Trìbanal des notiona eommnnes (dmis le 
a. ToBM de sa Réponse aa Provìndal page 1062. 
p. 1 140.) comme si on ne devoit point oonsolter 
Tidée de la boote, qnond on répond anx Mani- 
chéens; an liea qoe loi-mème s'étoit expliqoé toot 
aatrement dans son Dictioonaìre: et il font bien 
qne ceox qai sont en dispute sor la qoestion, s'il 
n^y a qn'on seni Prinàpo toot bon, oo a^il y en a 
devx, Ton bon, Tantre manvais, conviennent de ce 
qne veot dire bon et maovais. Noos eotan* 
dons qnelqae chose par Tonion, qoand on nooi 
parie de celle d'an oorps avec un antre corps, on 
d^nne snbstaoce avec son aocident, d'un sc^jet swe 
son adjoint, do lieo avec le mobile, de Tacte aree 
la poissance; nons entendons ansa qoelqoe chose, 
qoand nons parlons de Tonion de Fame avec le 
corps, ponr en foire one senle personna. Car qooi* 
qne je ne tienne point, qne fame change ks loìx 
da corps, ni qne le corps chango les loix de Téme, 
et que j*aie introdoit l'Harmooie préétabUe poor 
óvìter ce dérangement ^ je ne laiSse yma d^ulmettre 
nne vraie union entro Fame et le corps, qm ai foit 
on snppòt Cette union va au métaphyàqoe, aa 
Keo qa^ooe onion dlnikieDoe iroit au physiqae. 
Mais qoand nons parlons de ronion dn Verbo de 
Dieu avec la Nature homaine, noas devoos noas 
eontenter d^une oonnoissanoe analogiqne, telle qoe 
la comparaison de Tanion de Fame avee le eorps 
est capable de nons donner; et nous devons aa re- 
ste nons eontenter de dire qoe Flncamation est 
Fonion la plus étroite qui poisse exister eotre le 
Gréateor et la créature, sans qa*il soit besoio d aller 
plos avant 

56. H en est de mètne des antres Mystères, oo 
les esprìts modérés trooveroot toajours une expli- 
cation suffisante poor croire, et jamais aotant quii 
en font poor comprendre. Il nous sulfii d^in cer^ 
tain ce qae c'est (ri ìqi)*^ mais le còmraent 
(Ttuìi;) nons passe, et ne nons est point nécessaife. 
On pcut dire des explications des Mystères, qui se 
débitent par ci par- là, ce que la Reine de Suède 
disoit dans uno médaille sor la Couronne quelle 
avoitquittée, non mi bisogna, e non mi basta. 

Noas n'avoBs pas besoin non plus (eomme j^ai 
déjà remarqoé) de pronver les Mystères à priori, 
ou dVn rendro raison; il nons sofflt une la 
cbose est ainsi, (ro oti) saossavoir lepoor- 
quoi (rò óiÓtl) que Dieu s^est réservé. Ces vers 
qoe Joseph Scalìger a foit là-dessos sont bcaux et 
célèbres. 

Ne curiosoB quaere causas omnium, 

Quaecumque llbris vis Propbetarom int^dtt 

Afflata oaelo^ piena veraci Deo: 

Nec operta saòi sappafo silentii 
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Immipere aode, sed pndenler praeterì. 
Netcìre rdle, qoae Bfagister optinras 
Dooere non yuìi, erudita insdtia est 
-.Monaiear Bayle qui les rapporta (Rép aa IVo- 
▼ine. Tom. 3. p. 1055.) jage avec bcaneoop d^ap* 
parenoe qua Scaliger les a faits à Poccasion des 
dispates d^Anninint et de Gomams. Jle croìs quo 
Mr. Bayle les a récités de mémoire, car il mei 
sacrata au lien d^aff lata. Bdaia c^est apparem- 
ment par la*Aiate de l'Imprìmeur qa^il y a prn* 
denter ao lieo de podenter (c^est-à-dira modes- 
tement) qoe le vera demaade. 

57. U n^y a rien de si jnste qoe Tavis qoe ces 
▼era oontieonent, et Mr. Bayle a raison de dire 
^. 729.) «qoe ceox qoi prótendent qoe la con- 
«doite de Diea à Tégard da péebé, et des soites do 
»péelié, n^a rien dont il ne lear sott possible de 
•reodre raisoii, se livreot à la mota de lenr adver^ 
•saire. « Mais il n^a point raison de oonjoindre 
id deox dioaes bien différentes, rendre raison 
d^mie cliose, ets la soatenir contro les ob- 
fections; comme il &it lorsqa'il ^oute dabord: 
»Ils sont obligés de le snivre par-toat (lem* ad* 
•▼ersaire) oò il les voodra mener, et ils recale^ 
^roient bootensement et detuanderoient quartier, 
>s^ils avoQoient qoe notre esprit est trop foible 
«poor résoudre pleinement toates les instances d*on 
»PhilÓ8q>he.« 

58. Il semble ìci qne, selon Mr. Bayle, ren- 
dre raison est moins qoe répondre anx in- 
stancesj-poisqa^il menaoe ce!aiqai entreprendroit 
le premier, de Tobligation où il s'engageroit d^alier 
losqa'an second. Mais ch'est tont le contraire: nn 
aoatenant (respondens) nest point obligé de 
rendre raison de sa thèse, mais il est obligé de sa- 
tisfiiire anx instanees d^nn opposant. Un défen- 
demr en jostiee n^est point obligé (poor Tordinaire) 
de proaver son droit, oa de mettre en avant le ti- 
tre de sa possessione mab il est obligé de répon- 
dre anx raisons da demandem*. Et je me snis 
étonné eent fois qa^on Aateor aqssi exact et anssi 
pénétiant, qoe Mr. Bayle, mèle si soavent ici des 
ohoses on il y a antant de différenoe qu'il y cn a 
entra ces trois aetes de la Raison oomprendre, 
proaver, et répondre aox objectionse comme si 
lorsqa*!! s'agit de l'osage de la Raisen en Théolo* 
gie, Ton valóit antant qoe Taotre. C^est ainsi qa'il 
dìt dans ses Entretiens posthomes p. 73. »11 n'y 
•a point de principe qoe M. Bayle alt plns soo- 
•▼ent ineolqaé qoe celai -ci, qoe iHncompréhena- 
•bilité d*nn Dogine et rinsolabilité des objeetions 
»qai le eombatteot, ufest pas one raison légitirae 
«de le ffijeter.« Passe poor IMneompréhensi- 
billté,inaìsll n*«oest pasde méaDe de Tinso- 



labilité. Et c*est toot antant en efiet, qua si 
Ton disoit qa*ane raison invindble contro une 
tbòse nW pas une raison légitime de la rejeter. 
Gar quelle autre raison légitime poor rejeter un 
santiment peut-on trouTw, si un argoment con- 
tmire invindble ne Test \ìasì Et quel moyen ao^ 
ra-ton après cela de démontrer la Dernsseté et mèma 
Tabsordité de qoelqae opinioni 

59. n est bon aossi de remarqoer qoe ccioi qui 
proove ime chose a priori, en reod raison par la 
cause efficiente; et quiconque pent rendre de teiles 
raisons d*une manière axacte etsuifisanta, estaussien 
état de comprendre la chose. C*est poor cela qoe les 
Thédogiens Scholastiqaes avoieirt d^à blàmé Ray- 
mond Lulle d*avoir entrepris de démontrer la Trl- 
nité par la Fhilosopliie. On trouve cette prétcn- 
due démonstration dans scs Ouvrages, et Barthén 
lémi Keckerman, Anteor célèbre parmi ks Réfor* 
més, ayant ikit une tentative tonte semblable sdr 
le mème Mystère, n'en a pas été; moins blémé pav 
qodqoes Théologiens modemes. On blàmera dona 
ceox qui voudront rendre raison de oe Mystère et 
le rendre compréhensible, mais on looera ceox qoi 
travaiUeront à le sontenir contro les d^tions des 
adversaires. 

60. J'ai d^à dit qoe les Hiédogiens distia^ 
goent orlinairement entre ce qui est aa dessns da 
la Raison, et ce qoi est contro la Raison. Us met- 
tent au dessns de la Raison ce qu^on ne saa^ 
roit comprendre, et dont od ne saoroit rendre rai- 
son. Mais contro la Raison sera toat send- 
ment qoi est combatto par des raisons invindbles, 
oa bien dont le contradictoire peot ètre proavé 
d'one manik^ axacte et solide. Us avooent dona 
qoe les Mystères sont aa«dessas de la Raison, mais 
ils n'accordent point qo'ils lai sont contraires. 
L'Aoteor Ang^ois d*nn Livre ingénieox, mais désr 
approové dont le titre est, Christianity not 
mysterioos, a tooIo combattre cette distinetios ; 
mais il ne me paroit pas qo'il lui ait donne ancona 
atteinte. Monsieor Bayle aossi n'est pas tout4* 
Ikit content de cette distinction re^oe. Voici oa 
quìi en dit (Tom. 3. de la Réponae aux QuestionÉ 
d'un Provincial eh. 158.) Prenuèrement (p. 998.) 
il distingue avec M. Saurìn entre ces denx thàaaa; 
rune, »tons les Dogmes da Chrìstianisme s'aooor* 
•dent avec la Raison; faotre, la Raison fanmaiiia 
«connott qo'ils s'aceoident area la Raison.- Il adt 
mot la première et nie la asooode. Ja snis da 
mème sentiment, si en disant qu'un Dogma 
s'accorda avec la Raison, on entend qa'H 
est possible d'en reodre ruson, ou d'en axpliqaet 
le comment par la Raison; car Diea le poor* 
roit fiiire sans doote, et m^ ne le poavons pas. 

63* 
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Mais je crois qu^il fàVà, affirmer Tone et Tautre 
tliòscy si ixir connoltre qu^an Dogme s'ac* 
corde avec la RaÌ90D, on entend que nooi 
pouvons moDtrer ao besoio, quii dV a poiot de 
eontradktioQ entre ce Dogme et la Raison, eo re- 
poossant les ol^ectioDS de ceax qui prétendent qoe 
ee Dogme est une absmdité. 

61. MoDsieor Bayle sVxpliqae ìd d'ione ma- 
nière, qai De satisfait point. 11 recooDolt très-bien 
que DOS Mystères sont conformes à la Raison sa- 
]iréme et mùverselle qai est dans rEntendement di- 
vio, oQ à la Raison en general ^ cependant il nle 
qu*ils paroisseut conformes à cette portion do Rai- 
son dont Thomme se sert poar joger des choses. 
Màis commo cette portion de Raison qae noos pos- 
sédons est un don de Dien, et consiste dans la la- 
mière naturelle qui nous est restée aa miliea de la 
corraption; cette portion est conforme avec le toat, 
et elle ne diffèro de celle qui est en Dieu, que 
comme une goute d^eau diffère de TOcean» ou pln- 
tót comme le fini de Tinfini. Ainsi les Mystères 
la peuvent pesser, mais ils ne sauroient y étre con- 
traires. L'on ne sauroit ètre contraire à une par- 
tìe, sans Tètre eo cela au tout. Ce -qui còntredit 
à une Proposition d'Euclide, est contraire aux £lé- 
roens d^Euclide. Co qui ennous est contraire aùx My- 
stères, nVst pas la Raison, ni la lumière naturelle, 
Penchidnement des vérìtés; c'est corruption, c^est 
erreur ou pr^'ugé, c^est ténèbres. 

62. Mr. Bayle (p. 1002.) n'est point content 
da sentiment de Josna Stegman et do Mr. Turre- 
tin Théologiens Protestans, qui euseignent que les 
Mystères ne sont contraires qu'à la Raison corrom- 
pile. 11 demando en raillant, si par la droite Rai- 
son on entend ])eut-ètre celle d^un Théologien Or- 
thodoxe, et par la Raison corrompue, celle d''un 
Hérétiqne; et il oppose que Tévidence du Mystère 
de la Trinité n'étoit pas plus grande dans Tadie de 
Luther, que dans fame de Sociu. Mais, comme 
Mr. Descartes Fa fort bien remarqué, le bon sens 
est donne en partage a tous^ aitisi il faut croire 
qoe les Orthodoxes et Ics Hérétiquf s en sont doués. 
La droite Raison est un encfaidnement de vérités, 
la Raison corrompue est mélée de pr^ngés et de 
passions. Et pour discemer Fune de Tautre, on 
n''a qu^à procéder par ordre, n^'admettre aucnne 
thèse saiis preuve, et n^admettre aucune preuve qui 
ne soit en benne forme selon les règles les plus 
mlgaires de laLogique. On n''a point besoin d'^autre 
criterion ni d'^autre Juge des controverses 
en matière de Raison. Et ce n'est que fauie de 
cette considération qu^on a donne prise aux Scep- 
tiques, et que méme en Théologìe Francois Veron 
et quelques autres, qui ont outré la dispute contro 



les Protestans, josqu'à s'abandonner à la chicane^ se 
sont jetés à corps perdu dans^ le Soeptoisme, poor 
prouver la néoessité qoHl y a de reoevoir un Joge 
extérìear infoillible; en qnoi ils n^ont point Tappro- 
batioD des plus habiles gens, méme dans leor parti. 
Calìxte et Daillé s'en sont moqués comme il faet, 
et Bellarmìn a raisonné tout autrement. 

63. Mainteuant venons à ce qoe Mr. Bayle dit 
(p. 999.) sur la distinction dont il s'agit. »n me 
semble (dit il) qu'il s^est glissé une é((bivoqae dans 
la feuneoso ilistiuction que Fon mot entre les cho- 
ses qui sont au dessus de la Raison, et Ics cfaoses 
qui sont contro la Raison. Les Mystères de rÉvan- 
gile sont au-desKus de la Raison^ dit-on ordinaire- 
ment, mais ils ne sont pas contraires à la Raison. 
Je crois qu'on ne donne pas le mème sens au mot 
Raison cbins la première partie de oet Axióme^ 
quo dans la seconde^ et qu^on entend dans la pte- 
mière la Raison de Thomme ou la Raison in con- 
creto, et dans la 'seconde la Raison en géoéral oo 
la Raison in abstracto. Gir suppose quo Fon en- 
teude toiyonrs la Raison en general ou la Raison 
suprème, la Raison universelle qui est en Dìea; il 
est égal^nent vrai que les Mystères Evangéliqaes 
no sont point au-dessns de la Raison, et qo*ils ne 
sont pas contro la Raison. Mais si Foi> entend 
dans Fune et dans Fautre partie de FAxiòme la 
Raison humaiue, je ne vois pas trop la solidité de 
la distinction: car les plos Orthodoxes. avouent 
que nous ne connoissons pas la confonnité de nos 
Mystères aux maximes de la Philosophie. U nous 
semble dono qu'ils ne sont point conformes à notre 
Raison. Or ce qui noos pardt Q^étre pas conforme 
à notre Raison, nous paroit contraire à notre Rai- 
son: tout de méme que ce qui ne nous pa- 
roit pas conforme à la vérité nous ])aroit con- 
traire à la vérité: et ainsi pourquoi ne diroit- 
on pas également, et que les Mystères sont contro 
notre foible Raison, et qu^ils sont au-dessus de 
notre foible Raison 1« Je réponds, comme j*ai 
d^'à fait, que la Raison ici est Fendiainement 
des vérités, que nous connoissons par la lamière 
naturelle, et dans ce sens Faxiòiae re^a est vrai 
sans aucune équivoque. Les Mystères surpassent 
notre Raison, car ils contiennent des vérités qoi ne 
sont pas comprises dans cet enchainement; mais 
ils ne sont point contraires à notre Raison, et ne 
contredisent à aucune des vérités où cet enehaine- 
ment nous peut mener. 11 ne s^agit dono point ici 
de la Raison universelle qui est en Dieu, mais de 
la notre. Pour ce qui est de la question, si noos 
connoissons la confonnité des Mystères avec notre 
Raison, je répons quau moins nous ne connoissons 
jamais qu^il y ait «ucune diffonoité, ni aucope 
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ion entre les Mystères et la Raison: et 
noiis pouTons toqjoiirB lever la prétendue 
ion, 8i Fon appello cela concilier oa acccn:- 
Foi avec la Riùsod, oa en oonnoitre con- 
, il fàiit dire que not» ponrons coonoitre 
mformité et cet accord. Mais si la confor- 
»nsiste dans une explication raisonnable da 
ent, noos ne la saarìons oonnoitre. 
Mr. Bayle fait enoore une objection ingé- 
qo*il tire de Texeniple da sens de la vao. 
I noe toar qnarrée (dit-il) noos pan^t ronde 
in, ;non sealement nos yeux déposent très 
nent, qa'ils n'appergoivent rìen de qnanró 
oette toar, mais aussi qu^ìls y déeoavrent 
gare ronde, incompatible avec k fignre qoar- 
On pent donc dire qae la vérité, qai est la 
qaarrée, est non sealetnent aa^dessas, 
encore contro le témoignage de notre 
e yae.« 11 faat avouer qae cotte remarqne 
table, et qaoiqaMl soit vrai qae Fapparence 
ondear vient de la senio prìvation de Fappa- 
08 angles qae Véioignempnt fait disparòitre, 
isso pas diètro vrai qae le rond et le qaarré 
s choses opposées. Je r^nds donc à cotto 
p, qae. la représentation des sens, lors memo 
ònt toat ce qai dépend d^eax, est soaront 
re à la vérité; mais il nVn est pas do memo 
icolté de raisonner, lorsqu^oUo fait son de- 
nsqa^an raisonnement exact n''e8t aatrè choso 
^nchainemont do vérìtés. Et qaant au sens 
no en particalier, il est boo de considérer 
a encore d^aatres faasses apparìtions qai no 
ìt poiot de la foiblèsse do nos yenx, 
» qai disparoit par féloik^ncment; mais do 
aro do la vision mèmc, qaelqao parfaito 
soit. Cost ainsi, i)ar exemple, qae le cerde 
ròte est changé en cetto es))èce d^ovale qai 
eiléo Ellipse cficz les Géomètres, et qoelqae- 
me en Parabole, oa enHyperbole, et ins- 
igne droite, témoin f anneaa do Satame. 
Les sens oxtériears, à pro))rement par- 
nous trompcnt poìnt. (Test notre sens in- 
qai^nons fait soavent aller trop vite; et cola 
IVO aossi dans les bétes, comme lorsqa''an 
ibboio contro son imago dans le miroir: car 
OS ont des consécntions de perception 
tteni le raisonnement, et qai sé troavent 
aas le sens inìerno des hommes, lorsqn'ils 
uìt qa'en ompiriqnes. Mms les bétes ne 
m qai noas oblige do croire qa^olles aient ce 
rito diètro appellé proprement nn raison- 
l t , comme /ai montré aillears. Or lorsqae 
lemént empk>ie et sait la feiasée détermina- 
1 sens inteme, (comme lorsqde le célèbre 



Gallilée a era qae Satame avdt deax anses) il se 
trompe par le jagement qn'il fait do Tcffot des ap* 
parences, et il en infero plns qu'elles ne portcnt. 
Car les apparences des sens ne iious promettent pas 
absolnment la vérìté des choses, non plns qae les 
songes. C'est nous qai noas trompons par l*asage 
qae noos en faisons, cest-à-diro par nos oonsécu- 
tions. Cesi qae noas noas laissons abnser par des 
argnmens probables, et qae noas sommcs portés à 
croire qae les phénomènès qae noas avons troavé 
liés soavent, lo sont toajours. Ainsi comme il arrivo 
ordinairement, qae ce qai paroit sans angles n en a 
point, noas croyons aisément qae o^est totyoars 
ainsi. Uno tello errear est pardonnablo, et qael- 
qaefois inévitable, lorsqn'il faat agir proratement, 
et choisir le plas apparent; mais lorsqae noas avon^ 
le loisir et le tems do noas recaeillir, nons faisons 
imo fante, si noas prenons poar certain co qai no 
Test pas. 11 est donc vrai qae les apjiarenocs sont 
soavent contraires à la vérìté; mais notre raisonnc- 
I ment ne f est jamais, lorsqa'^il est exact et conforme 
1 anx règles de Tart de raisonner Si par la Rai- 
son on entondoit en general la facolté do raisonner 
bien oa mal, j^avoue qa^ello noas poarroit tromper, 
et noas tromin? en effet, et qae les apparences de 
I notre entendement sont soavent àassi trompeases 
qae celles des sens: mais il s*agit ici de Pendiaine- 
ment des vérìtés et des objections en bonno forme, 
et dans co sens il est impossible qae la lUison noos 
trompe. 

66. L'on voit ansd par toat ce qae je viens do 
dire, qno Mr. Bayle porte trop loia Tètro an- 
dessas de la RalsoD, comme s'il renfermoit 
rinsolabilité des objections; car selou lai, (chap. 
130. Rép. Tom. 3. p. 651.) »dès qa^an dogme 
•est an-dessas de la Raison, la Philosophie no saa- 
•roit ni fexpliqaer, ni le comprendre, ni ré- 
»ix)ndre anx difficaltés qai le combatteut.« Je 
consens qaant aa comprendre, uiais j''ai déjà 
fait voir qno les Mystères re^oivont ano explica- 
tion nécessaire des mots, afin qae ce ne soient 
point sino mente soni, des paroles qai no sig- 
nifient rìen: et j^ai montré anssi qnMI èst nécessaire 
qu^on paisse répondro anx objections, et 
qa'aatrement il fandroit rcyetor la thèse. 

67. 11 allègao les aatorìtés des Théologiens, qai 
paroissent reconnoitre Tinsolubilité des objections 
contro les Mystères. Lathor est nn des prìncipanx : 
mais j^ai d^à réponda §. 12. à Tondroit où il pa- 
roit diro qno la Philosophie contredit à la Théo!o- 
gie. U y a uo àatro passago (cap. 246. de servo 
arbitrio) où il dit qae Tinjastioo apparente de 
Dica est proavéo psùr des argnmens prìs do Fadvor- 
sité des gens de bien et dola prospérìté des tue- 
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chaosy à quo! alleane Raiaon ni la lumière naturelle 
ne peavcDt resister (Argamentis talibas tra- 
docta, qaibos nalla ratio ant lamen na* 
tarae potest resistere.) Mais il fait Toir on 
pea apròs, qu il ne reotend que de eeox qoi igno* 
rent faatre rie, poisqu'il ajonte qa'^iin petit mot de 
rÉvangile dissipe eette difficnlté, en noos apprenant 
qa'il y a me antro vie, on ce qui n'a pas été poni 
et réeompensé dans celle-d, le sera. Vohjeddim 
n'est done rien moina qn^invincible, et mème sana 
le secoars de TEvangile on se pouToit aiiier de 
oiftte réponsp, On alleine ausai (Rép. an Provin* 
cial T. 3. p. 652.) un passage de Martin Oiemmce, 
critìqaé par Vedelins et défendu par Jean Mnsaens; 
on ce célèbre Théologien paroit dire nettemcnt, qn'il 
y a dea vérités dans la parole de Dkn, qui sont 
non seulement au-dessus de la Raison, mais anssl 
contro la Raison: mais ce passage ne doit ètre 
entendn qoe des principe de la Raison conforme 
à Tordre de la Nature, comme Mosaeus Texplique 
aussL 

68. n est Trai poortant que Mr. Bayle trouve 
qoelqaes antorités qui lui sont pina &vorables. 
Celle de Mr. Descartes en est une des prìndpales. 
Ce grand homme dit positivement (1. Furi de ses 
Frincipesart 41.) que nona n'avons point da 
tont de peine à nous déliver de ladiffi* 
calte (que Ton peat avoir à accorder la Hberté de 
DOtre Tolonté avec Tordre de la providence éter- 
ndle de Dieu) «si nous remarquons que notre pen- 
sée est finie, et qoe la sdence et la toute-pnis- 
sance de Dieu , par laqoelle il a non seulement 
conna de toute étemité tont ce qui est ou qui peut 
ètre, mais aussi il Ta touIu, est infinie: ce q6i 
fliit que nous avons bien assez d^intelligrace pour 
counoitre clairement et distinctement que cette 
sciente et cette puissance sont en Dieu; mais que 
nous nen arons pas assez pour comprendile tdle- 
ment leur étendue, que nous puissions savoir com* 
ment elies laissent les acdons des bommes entiè- 
rement libres et indéterminées. Toutefois la puis- 
sance et la sdence de Dieu ne nous doivent pas 
empècher de croire que nous avons une volonié 
libre, car nous anrions tort de donter de ce que 
nous appercevons intérieurement, et savons par 
expérìence étre en nous, parce que nous ne com- 
prenons pas autre cfaose que nous savons incom- 
préhensiUe de sa nature. « 

69. Ce passage de Mr. Descartes swvì par ses 
Sectatenrs (qui 8*avisent rarement de dooter de ce 
quìi avance) m^a toujours pam étrange. Ne se 
contentant point de dire, que pour lui il ne voit 
point le moyen de coocilier les deux Dogmes, il 
met tottt le Gcnre bumaio^ et mème tootes les 



Créatnres raiàonnabieB dans le mèms cai* Cepeo- 
dant poavoit-il ignorar qu^il est poMble qn'ii y alt 
une objeetion luvindble eontrela véritéi pinaqo^aae 
teUe otjjeetion ne paroit ètre qu^un enefaatnement 
nóeessaire d^antres vérités, dont le résidtat aerait 
contndre à la vérité qu^on sootìent, et par cooaé* 
qoent il y anroit contradlGtioo entre lea vérités, ee 
qui est de la demière absnrdité. D'ailleaiv, qooi* 
qoe notre esprit soit fini, et ne puiase eompreodre 
rinfini, il ne laisae pas d'y avoir des démonatratiom 
sor ria&ìi, desqudles il conqiiend la foroe oo la 
foiblesse; pourqnoi donc ne oomprendroii-ìl pas 
eelle des objections? £t poisqne la puisBaDee et la 
sagesse de Dieu sont infinies et eomprennent tout^ 
il n^y a plus lien de dooter de leur étendoe. De 

(plus, Mr. Pe^efuies jJ99iJUi4e une„Ubaié^dQnt_^ 
n'a pmnÉ.t>espin, en ypulant j[ne la jk^qu de la 
volòntédes homnies soienìt entièrem^tlndétormi^ 
i uées, ce qui nanive Jmnalp* Enfin Mr. Bayle vent 
iui-méme que cette expérienee oo ce sentiment in* 
térieor de notre ind^peadanoe, sor lequdMr.Descar* 
tes fonde la preuve de notre libertè, ne la proove 
point, paisqoe de ee qoe noos ne noos appereevom 
pas des caoses dont noos dépendoos, il ne s^ensoit 
pas qoe noos soyoos indépendans. Mais e'est de 
qooi nous parlerons en son lieu. 

70. Il semble que Mr. Descartes avooe wam 
dans un endroit de ses Prìndpes, qu^il est impos* 
sible de répondre aux difficoltói sur la diviskm de 
la matièro à Finfini, qu^il reconn<^t poortant poor 
vérìtable. Arriaga et d'aotres Scholaatiques font 
à peu près le mème aveu; mais sìl prenoient la 
pdne de donner aux objections la forme qu*eUes 
doivent avoir, ils verroient qu^il y a des iliotes dam 
la conséquence, et qudquefois de fausses aof^posì- 
tions qui embarassent En void un exemple: Un 
habile homme me fit un jour oette objeetion : Sdt 
coupéo la ligne droite BA en deux partiea égaki 
par le point C, et la partie CA par le pmnt D, et 
la partie DA iiar le |x>int E, et aind à Tinfim; 
toutes les moitiés BC, CD, DE, etc. font ensemble 
le tout BA^ doDc il faut qu'il y ait une demièn 
moitié, paisqoe la ligne droite B A finit gì A. Mais 
cette dernière moitié est absorde: car poiaqa'dle 
est une ligne, on la poorra encore eooper en deox. 
Donc la division à Finfini ne sauroit ètre admise. 
Mais je lui fis remarqoer qu'on n'a pas droit dHo» 
férer qn^il faille qo'il y ait un demier point A, car 
ce demier point convient à toutes les moitiéa de soa 
coté. Et mon ami Ta reconnu kn-méme, lorsqo^ 
a tàché de pronver cette illation par un arginnsot 
en forme: an oontraire, par cela mème qoe ki di- 
vidon va à Finfini, il n^y a auoune moitié demière. 
Et qnoiquc la ligne droite AB soit finìe, il ne s'en-j 
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que la division qo^on en ftiit, ait son der-» 
me. On sVmbarasse de méme daiM ]« 
des Nombres qtù vani à rinfioi. Od 
ini deniier tenne, un nombre infini, ou ixi- 
petit^ mais toot cela ne soni que dea flc- 
Toat Nombre est fini et assignable, tonte 
it de mème, et les iofinis oa infiniment pe- 
ngniflent qae des grandeurs qn^on peut 
auidi grandes oa aussi petite^ qae Ton voo- 
ir moDtrir qo^ane erreur est moindre que 
'on a anìgnée, c'e8t*à-dire qvCìì n^y a an- 
-enr: oa bioì on entend par rinfiniment 
tat da révanooissement oa da commenoe- 
nie grandeor, con^os à riinitatìon desgran- 
jà formées/ 

Il sera bon cependant de eonsidérer la rai- 
Mr. Bayle allègoe poor montrer qa^on ne 
ntisfaire aax objections qne la Raison op- 
i Mystères. Elle se trouve dans son éclair- 
\i sor les Manicbéens (p. 3143. de la se- 
diiion de son Dictionnaire.) »n me snfBt 
l) qoW ^reconnoisse ananimement qae les 
res de TEvangile sont aa-dessos de la Rai- 
^r il résalto de-là nécessairement qa^il est 
ible de résoadre les difficaltés des Pbiloso- 
t par conséqaent qa'une dispute où Foif ne 
ira que des lumières natnrelles se termine- 
iours au dosavantage des Théologiens, et 
le verront foroés de IMier le pied, et de 
igier soas le canon de la lumière samatu- 
Je m^étonne que Mr. Bayle |)arle si génó- 
L, puisqu^il a rcconnu lui-méme quo la lu- 
itarelle est |)our Tunité da Prìncipe, contre 
tchéens, et que la bonté de Dieu est prou- 
ficiblement par la Raison. Cependant voici 
I ])oarsuìt. 

•11 est évident que la Raison ne sauroit ja- 
tteindre à ce qui est au-dessus d^Ile. Or si 
avoit fonmir des répouses anx objections 
nbattrnt le Dogtnc de la Trìnité et celui de 
I hypostatique, elle atteindroit à ces deux 
t», elle se les asstgettiroit, et Ics plieroit 
lUX demières eonfrontations avec ses pre- 
)rìncipes, ou avec les apborìsmes qui nais- 
s notions commanes; et jusqu'*à ce qnVnfin 
t concia qo'ils s^accordent avec la kimtère 
le. Elle feroit donc ce qui suipasse ses for- 
te monteroit au dessus de ses limites, ce 
formellement contradictoire. Il font done 
Telle ne sauroit fournir des réponses à ses 
I objectIouB, et qa^ainsi elles demeurent 
soses, pendant qa'on ne reeourt pas à fan- 
leDieo, et à la néeessité de captiver son en- 
lent soas robé'issanee de la Foi.« (Je ne 



trouve pas qa^il y ait ancone force dans ce raison* 
neinent. Noos ponvons atteindre ce qui est an* 
dessus de nons, non pas en le penetrante mais en 
le soutenant; comme nons ponvons attdndre le Ciel 
par la vue, et non^pas par fattouchemeni II n^est 
pas nécessaire noiTplus que pour répondre aux ob- 
jections qui se font contro les Mystères, on 8*as60- 
jettisse ces Mystères, et qu'on les soumette à la 
confrontation avec les premiers prindpes qui naia* 
sent des notions coromunes: car si celul qui répond 
aux objections devoit aller si loin, il fiiudroit que 
eelui qui propose Tobjection le fit le premier^ car 
c^est à l'objection d^entamer la matièié, et il suiBt 
à celui qui répond de dire ooi ou non ; d*aatant 
qu'au lieu de distinguer, il lui suffit à la rìgueur de 
nier runiverealité de quelque proposition de Tob- 
jection, ou d^en crìtiquer la fonne; et Tun aussi- 
bien que Tautre se peut fiiite sans pénétrer au-delà 
de Tobjection. Quand qnelqu^nn me propose un 
argument qu'il prétend ètre invincible, je puis me 
taire en Tobligeant seulement de prouver en benne 
forme toutes les énonciations quMI avance, et qui 
me pardssent tant soit peu douteuses: et pour ne 
fàire que douter, je n^ai point besoin de pénétrer 
dans fintérìeur de la diose: au contraire, plos je 
semi ignorant, plus je serai en droit de douter.) 
Mr. Bayle continue ainsi. 

73. »Tàchons de rendre cela plus dair: si quel- 
»ques doctrines sont au- dessus de la Raison, elles 
•sont au delà de sa portée, elle n''y sauroit attein- 
•dre; si elle n'y peut atteindre, elle ne peut pas 
•les comprendre." ' (Il pouvoit commencer kì par 
le compre nd re, en disant que la Raison ne peut 
pas comprendre ce qui est au- dessus d'ielle.) Si 
elle ne peut pas les comprendre, elle n^y 
sauroit trouver aucune idée; (Non valet 
consequentia: car pour comprendre quelque 
cbose, il ne sufBt pas quon en ait qnelques idées; 
il faut les avoir toutes de tout ce qui y entre, et il 
faut que toutes ces idées soient daires, disttnctes, 
adéquates. Il y a mille objets dans la Nature, 
dans lesquels nons entendons quelque chose, mais 
que nons ne comprenons pas pour cela. Noos 
avons qudques idées des rayons de la lumière, noos 
faisons des démonstrations là-dessos jusqu'^à un cer- 
tain point; mais il reste toujours quelque cbose 
qui noos fàit avouer, que nons ne comprenons pas 
encore tonte la nature de la lumière.) ni ancun 
principe qui soit une source de solution^ 
(Pourquoi ne trooveroit-on pas des prindpes évi- 
deus, mélés avec des connoissances obscores et con- 
fnsesl) »et par eonséquent ks objections que la 
•Raison anra faites dòneureront sans réixmse;* 
(Rica molns cjue cela; la difficuHé est platót da 
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coté de Topposaiìt. CW à lai de chercfaer aii prin- 
cipe évident, qui soit une souree de qaelqae obj(?c- 
tioD ; et il aara d aatant plus de peine à trouver nn 
tei prìncipe, que la matière sera obscure ; et qaand 
il ] aura troavé, il aura encore plas de peiDC à mon- 
ti^ ane opposition entre le prìnttpe et le Mystère: 
car s^il se troavoit qae le Mystère fùt évideinmeot 
contraire à au prìncipe évident, ce ne seroit pas un 
Mystère obscur, ce seroit nne «absordité ma- 
•nifeste) ou ce qoi est ]a méme chose, on y répon- 
»dra par quelque distiuction aussi obscure que la 
•thèse méme qui aura été attaquée.« On peut se 
passer des distinctions àia rigueur, en niant 
ou quelque prémisse, ou quelque oonséquence: et 
Iorsqu*on doute du scns de quelque terme cmployé 
par Topppsaut, on peut lui en demander la dé- 
finition. De sorte que le soutenant n a point besoin 
de se mettre en fraix, iorsqu'il s'agìt de répoodre 
à on adversaire qui prétend nous opposer un argu- 
ment invincible. Mais quand méme le soutenant, 
par quelque complaisance, oupour abréger, ou parco 
quUl se sent assez fort , voudroit bien se charger 
Ini-méme .de faire , voir réquivoque cachée dans 
Tobjection, et de la lever en foisant quelque distinc- 
tlon; il n'^est nullement besoin que cette distinction 
méne à quelque chose de plus clair que la première 
thèse, puisque le soutenant n\>st point obligé d^éclaii*- 
ór le Mystère méme.) 

74. «Or il est ccrtain (c'est Mr. Bayle qui 
poursuit) qu^une objection que Fon fonde sur des 
•notions distìnctes, demeure également victorìeuse, 
•soit que vous n* y répondiez rien, soit que vous y 
•fassiez une réponse où personne ne peutrìen com- 
•prendre. La partie peut-eUe étre égale entre un 
• bommo qui vous objecte ce que vous et lui con- 
•cevez très-nettenient, et vous qui ne pouvez vous 
•défendre que ))ar des ré^ìonses, où ni vous ni lui 
>»ne conipreoez rìon?« (11 ne snffìt pas que robjec- 
tion soit fondée sur des notions bien distinctes, il 
faut aussi qu^on cu fasso Tapplication contro la 
thèse. Et qiiand je réponds à quelqu'un en lui niant 
quelque préinisse, pour Toblìger à la prouver, on 
quejqne conséquence, iK)ur Pobliger à la mettre cn 
bonne forme ; on ne peut point dire que je ne ré- 
ponds rien, ou que je ne réponds rìen d'intelligible. 
Car comme c^est la prémisse donteuse de Tadver- 
saire que je nie, ma négation sera aussi iutelligible 
que son affirmation. Eufin lorsque j ai la complai- 
sance de m'expliquer par quelque distinction, il 
su flit que les termes que j*emploie aient quelque 
sens, comme dans le Mystère méme^ ainsi on com- 
prendra quelque chose dans ma réponse: mais il 
n'est point besoin que Fon comprenne tout ce qu'clle 



enveloppe, autrement on comprenduoit encore k 
Mystère.) 

75. Mr. Bayle continue ainsi: >• Tonte dispute 
•philosophique sup|x>8e que les parties disputantes 
•conviennent de certaines définition%« (G^la seroit 
à souhaiter, mais ordinairement ce n^est qoe daas 
la dispute méme qu''on y vient au besoin.) »et qa^el- 
»les admettent les règles des Syllogismes, et les 
•marques à quoi l'on oonnoit les manvais raisonne- 
»mens. Après cela, tout consìste à examioer si tuie 
•thèse est conforme médiatement ouimmédiatement 
»anx prìncipes doni on est convenu,« (ce qui se 
fait par les Syllogismes de colui qui fait des ob- 
jections) si les prémisses d'enne pren ve <avan- 
cée par Topposant) «sont vérìtables, si la Gowé- 
•quence est bien tirée: si Fon s^est servi d''un 
•Syllogisme à quatre termes, si lon n'*a pas viole 
•quelque a})horisme du chapitre* de oppositis oa 
de sophisticis elenchis etc. (il suffit, en peu de mots^ 
de nier quelque prémisse ou quelque oonséquence^ 
ou enfìn d^expliquer ou faire expliquer quelque tenne 
équivoque) >*on rempoite la victoire, ou en mon- 
•trant que le siyet de la dispute n*a aucune liaison 
«avec les prìncipes dont on étoit convenn,« (c'est- 
à-dire en montrant que Fobjection ne prouve rieo^ 
et alors le défendeur gagne la cause) ou en rédui- 
sant à Fabsurde le défendeur: (lorsque too- 
tes les prémisses et toutes les conséquenccs sont 
bien prouvées) »or ou Fy |)eut réduire, soit qu^oD 
•lui mentre que les conséquences de sa thèse sont 
"le oui et le non, soit qu^on le contraigne à ne ré- 
•pondre que di^s choses iutelligible.» C'^est ce 
dernier inconvenient qn'il peut toigours éviter, 
parco qu'il n^a point b^oin (Favancer de nouvelks 
tlièses.) »Le but de cette espèce de disputes est 
«declaircir les obscurités et de parvenir à l'evi- 
»dence;« (e 'est le but de Fopposant , car il 
vcut rendre évident que le Mystère est fauiL; mais 
ce ne sauroit étre ici le but du défendeur, car ad* 
mettant le Mystère, il convient qu on ne le sauroit 
rendre évident.) -dola vient que Fon juge 
»que pendant le cours du procès, la victoiro se de- 
odare plus ou moins pour le soutenant oìi pour 
«Fopposant, selon quii y a plus ou moins de clarté 
.»daus les pro|)ositions de Fun, que dans les propo^ 
•sitions de Fauti*e.« (CWt parto comme si le sou- 
tenant et 1 opi^osant devoient étre également à dó- 
couvert: mais le soutenant estoomme un Coninian- 
dant assiégé, couvert par ses ouvrages, et c'est i 
Fattaquant de les ruiuer. Le soutenant n^a pokit 
besoin ici d^évidence, et il ne la cherche pas: mail 
c'e^t à Fopposant d^en trouver coltre lui, et de se 
faire jour par ses batteries, afìn quo le soutenant 
ne soit iHus h couvert.) 
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b&Mki tM Mse* t]ti6 la ^(oim ie<dédKre 
MtA 4òtA 4eg répÓMoi bdot t«IÌ€» ^ckì n* y 
nd rìeìi) « ^c>d(tt ime nunrfte bien ^ivòfhe 
IttNt il ÉNi^tNt éèttc detiuméeir mix Wh 
ulki *taàr^fnk\ì»nt qoelqtie diose tlàbA ^ 
dtt^ «t CK)«rv<mft Ì0ir« «éfertfiiiiiens serok4Wl 
L/ovdrd <tes <K8pii(ed foHni^ee etìi «te 
JMT éèfe «i^gMhefi^ éb boYftie fortne^ «t d^ 
» én Bfiiat iòtt éR dkfliìgckttnt;) et ^o^i 
qtt'elleé sQnt ibcémpréheBBible^ 
rnmìè k èdldi qui isonotieiit là vtéHté (Tott 

Mi ««t iii«tt iMlfisoftpoor lé'dèélìBrer «ntttda ^ 
d^ pttiH bemkk (f óbj«^k>iii Une vérité 
itre 4jitfoiÉ|R^liMiiible) itok e^ ne le iMfm 
MM p^mr dii« qtJVoÉ n'y cotopiif^fid Hen tHi 
Jle seroit en ce cas ce que les aAdetuMd 
ap]M»lloiefii Scllidìii^sas xft Blityri 
Jesti fif^à]« 8i) Vest-è<lf rè de» fMiì^dleft vai- 
ane.) ^CÉ Ie^e(>ddaiùli6 dèfehlà pat leà Vègles 
f«d6eaUon de la victoite; et lors thèuie 
> peut pHÉ htte pcMttitìà^ì daais le brèumJEirà 
l iseM còUVert^ et qai forme ton^ esi^cee 
é èlAre Itti et HeÉ abtdgDilist^, óù le Hiiii 
i plafte «lyutarQ, et ott le teè^piaié è Wè 
^ ayànt pi^tèà la bàtaille, ùé ^ déiiobid 
lÉ vé«r de lisi Hnft à pOoféHiltd €u VttJnqoetÈir. <> 
ryef allegrie pai* allégéHfe, je dimi iftÉè H 
t rt'^ péinft vAined, taHi quH detaMWre 
le èéd y«a«fMbéftieiis) et «H httzafde quel- 
le au-delà da besoin, il lui est petmlÉ éèiS 
Mto BoUTéft^ sattè 4fp^m Veù puis^ hìàiv^r.) 
fttì. VoalU preodfe là peìee de fàWè Taftt^ 
òe l^g paiisàgiB, oà Mf\ Bayie^ a ttiìs c« 
voH dnré de jildàibrt et de ttiettx taSéoflsÉé 
t dMUittient: (^ yeèpère dVvbir fiedt vOiir 
lt^ totnttkent tét èxcelleiAt hointne a pi4s te 
6b qui aitila fèrt aiséiHìHit aaX'p^ati«s 
Èt^iiffitellM et ìèà plus péuétrafitèè, lot^ 
'Mne <éhrHèiid à Mk esprit, sàils In doiMei^ 
paf i^Héè biéésààifè pòdt cMisér Jtìsqii^aBit 
nà de s6A syétèttrè. Le détàil m htìùè iòta^ 
^ kil sentita d^ tépotiéé à qu^tqtieii atitM 
rfMtt» àbr «è siò^t, (^ «e t^ùvtent disfiiél^é 
Òctt/ttg(!à de Mh Myiè*, iìemuiè lòìsqa'fl 
«SI Béptìviiè affli QttedVkms i'ìtiì PiyiViiiHàl 
3< (Idfii; 9/ piq^. 685.) «»P^d^ prC^v^ 
I tftte dVè^d là AàiMm et la Rèltttiòtoj il 
iOir» Hètt àei^léfttient ^ti'oti a des taxiAm» 
^hiqii^à, t^ài éodi ibVtMblM à tòéé m'\ 
assi, '^(Qé le^ iaidéiiÈ(A pài Ùntàì^^y ì^jA 
m W^mééa édÉnftlfe ttdtt IMfòiMMs à Mk^ 
ètm^ f sdlit èffiktiveMÉl MhfotibéÉ d'diè 
k'^Qé féttf «iòkK^t diètfficiétiieÀt^^ Jè^^ 



Vdk pòinl qa'^ aH blsaéill de tottt iscfei^ ài «a ttfeet 
q^'oa préleiide pooasar le Tafis^aedMI josqii'at 
èòìàHl^nt da Myiltètfa Qnàud oH sé obatentè 
d^eo sòtatenir ìa vérité, si^s Éé mèlet de la i^^mloir 
filila eoiiipreiEKlrè, c(ki n'à poM bedoin de teocMirB 
àtix inaxlmés Pti!10se|>hiqUeiB, gébéiates' oa parti<> 
c^^ièi^s, poot* in prefivà^ et lòrsquNid autre aoiB 
ioppòsè Hjuelqaes tnaxitbés PfaikisoplliqiieB, ee H'M 
pad à ìÉom dà prouvcf^ dHaie tManière 'dééve et di<* 
Pinete qae ceà inaxiaies ^nt ieonfònnes àteie àtìlìn 
t)ògtàej màis è-est à nbtre àd^'eMàii^ é$ proiater 
qn^elles y sònt eontVàli^. 

7 &. Mr. Bay là poursuit aloài ad mèta» » elidrdit': 
^Pour eèt effét aeiis avèas béMìb d\ftie tépKniàe 
•qai soft aMù evidente qttà f^l)|iedtion> /ai déjà 
ttioBiró qtie à^ arHVà IMqn^ taflei ides ptiiéttfsgéà^ 
mais qtfati teste il n^^st pobt tiéàéssàire qne 'tìéltA 
qui soUtiéiit la vérìté da Mystèrà avaneà toiddaM 
des pròpoàitioìòs évidéttles^ poilisque la tlkèMs pi^itei^ 
pale qtf regàlie le M^^Btèrà InèÉià iiVst poiat évi^ 
dente, il i^utà éMso^t i*S\l iàttt répRqnef et 
•dupliqoer, bous ne devans jaiàiaiB denieai^r en 
» reste, dì prétendre qde notts seyoOB v^èttùs à boilt 
»de Dotre dessein, pendant que Hotre iidve^rsaìra 
*tdtts téj^Kquera des ébiméà HdéÀ é^dèaies qoé le 
'i»fi^ulf òìetit ètre nod ratsotts. * Mais te a'est pas «àn 
àautèNàht à all^H^ ^s flOàoàsV il liii 8MBt^ii6«> 
pendila à eélles èà'soti adv^lMìrà; 

79. L'Atrtèàr eòdèlttt ctifln: *^ Tòn jpi^ndoit 
i»qué fàfsà^ une òbjècH<b éTìdàii«é, il (lédoit payet 
ft^éftoe r^^^tmié q^ ìlbi9 He pdàftm dMfìèf qi^ 
»c<!nBme uhe dlóse pbèMblé^ ^t l\m iMès És cbiri^ 
>«|^tienoas pas, «m àefòit ii^Ustè.i^ U le répèle dàni 
les lòialogaéà posthndiéa «ddtre 1Vft\ Jà<](ifèld^ p. 6!^; 
ià tié soli p^nt de bé àèntiìnètiti Si f o^tidi 
étòH tftltaè pàrfoite évidebée; élle^èTòit Yfàtórièwléii 
et là tfaèée mtoH déMitè. Mdè qiMM Ì*cA>J««ljdil 
h'éèl fd^ildéà qaè sut* dès appàr^àés, btt àWr dés M 
qted àrH¥i^ Itt ^Itt» MUTeAt', tet i^ celai qat H 
bit ed ^ffm ntét m^ eòMMicIù dtdVéfrséllB^'è^^ 
tainé^, é^Aii qdi itòtttféifit le My^tèfl"^ ]^ ì-é))dìiaM 
^r lUMàM» d'dnà siM|^le jpésàibflitè, pÈÌìà ^'m» 
(èAb in^taknè stoffit pi^t iùeàttér^SèéìpMn Voii<^ 
Mt Ihféto des pt^miéÉias IS^eM |>bilit tmàn ìA ^ 
néra]; et il sofQt à celai qui combat pmXt le My^ 
ì^tè, 4e mMiìlénlt- ^"^ «kt paÉG^Me^ sàd^ qa\t alt 
bàsòHi de iùaftifieilif qU'il èst ti«belébtlblé. Olà*; 
étkhmk f ai dit stttlV^tìtj òn èontlèèt qàttlès My^ 
BlèM Ikjht àòàfi« leé ap^àìtbcké. Oeltai ^ ào«(ii«iit 
te Myitèi^ , d'àtthjdt t)àl tìimb^ msèm tfklMgHàr 
ttné ielle id^tadcé; et b'il tó fdit^ èli ^t difé qua 
(^ drié òéiiTfedàM^topÉàn, t)d'qué %'eét^^ 
ìUttVtm de hiiieu:É àénliffiidfè PìidVe^^ ' 

èó: Il y a dès ìMÉsàÉl^ de Mi*. Bayle danà m 
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BépoMe posttmoie qa'll a laito à Mr. isquelot^.q» 
me paroisflent encore dignes d'ètre examiaéS| Mr. 
Bayle (dit-oD, p. 36, 37.) »établH constamment 
«dans Bon Dictioónaiie, toutes tee fois quo le sqjét 
•le comporte, qne aotre Rakon est plus capable de 
«^réfater et de détruire, qoe de proaver et de bàtir^ 
•qii*il o'y a presqae poiot de uiatière Philoflophi* 
•que ou Théok)giqiie, sur qnoi elle ne forme de 
«trèa-grandes diificaltéa^ de «lanière qoe si on vou- 
i»]oit la soivre avec un esprit de dispute, aussi loin 
•cfaVUe pent aller, ou se trouveroit sopvent róduit 
»à de D&chenx embarras: enfio, qu'il y a dcs doe- 
»:triDea oeffaUieiiient vérìtables, quVUe combat par 
•des objectiòns Ì06oluble8.« Je erois que ce qnoQ 
dit ici pour blàiner la Raison, est à son avan^age. 
Lorsqu'eUe détmìt quelqne thèse, eUe édifie la tbèse 
oppoeée. Et lorsqu^il semble qu'elle détruit en 
méme iems les denx thèses opposées, c^est alors 
qu^elle nons promet quelque cbose de profond, 
pourm que nous la suivions aussi loin qu^elle 
peut aller, non pas avee^uo esprit de dispute, 
niais avec un désir ardent de rechetcher et de dé- 
mèler la yérìté, qui sera toi^ours róoompensé par 
quelque suocès oonsidérable. 

81. Mr. Bayle ponrsnit: »quil fieuit alors se 
•moquer de ces objectloos, ^n reoonnoissant les 
«boifues étroites de l'esprit bpuoain.- Et moi, je 
crois que bien loin de-là, il y fant reeonnoitre ^ 
niarque8;de la tòrce de l'esprit hnmain, qui le fait 
pén^r dans Tintérienr des cboses. Ce sontdes 
onvertures nouvelles, et pour ainsi dire des rayons 
de Taubo dn jour, qui nous promet une lumière 
plus grande ) je Tentends dans les matières Philo- 
sophiqufS ou de la Tbéologio naturelle: mais lors- 
que ces obtjections se font contre la Foi révélée, 
o'est assez qu'oa les puisse rejMUSser, pourvu qu*on 
le fasse aree un esprit de soumissioa et de zèle, 
daus ie diessein de qiaintenir et d'exalter la gioire 
de Dieu. Et quand on y réussira à Tégard de sa 
justiee, on sera également firappé de sa grandeur et 
charme de sa bonté, qui paroitront à travers les 
Duages d'une Raison apparente, abusée par ce qp'elle 
voit, à mesure que l'esprit s'élèvera par la vérìtable 
Raison à ce qui nous est invisible, et n'en est pas 
moina certain. 

82. >*Ainsi« (pour continuar avec Mr. Bayle) 
•on oblìgera la Raison de mettre bas les arm^ et 
»à se captiver sous Fobéissance de la Foi^ ce qu^elle 
«ipeut, et qu'elle doit faire, en vertu de quelques- 
funes de ses maximes les plus incontestables: et 
<^ainà en renoncant à quelques-unes de ses autrei^ 
^ maximes, eUe ne laisse pas d'agir s^lon ce qn*eUe 
•est, c'est-à>dire en Raison. « Mais il faut ^voir 
que «les maxime^ de la Raison, . auxquell^ il, faut 



mnmoon mt^ <a% aoni sooleineiit oelle« qui^ nous 
•font jiig^ sor lea^apparenoes, on soivanl le eoun 
ifordinaire des cfaosess* oe que la Raison ncNia or- 
donne méme dans les matières Hiilofiopliì^nea, lors- 
qu il y a des preuves invindbles da eooiraire. Cesi 
ainsi qu'étant aarorés par des démonstralkNis 4e la 
boote et de la jnstìoe de- Dieu, nous méprisons les 
apparences de duieté el d'iajustìoe, que nous voyooi 
dans eette petite partie de son r^pia qui est ospo- 
sée à nos yeux. Jusqn'iei nous sommea édairés 
par la lumière de la Nature et parcelle de 
la Graee, mais non pas enoore par celle de la 
Gioire, lei-baaiìoas,voyoiis iH^ìostioe apfiarente, 
et nous croyons et savoqs méme la véritó de la 
justioe cachée de Dieu; mais nous la verraii% cetAs 
justioe, quand le Soleil de justioe se fomToir tei 
qu'il est 

83. U est sur que Mr. Bayle ne peut étre e^ 
tendu que de ces maximes d'apparerKe, qcd 
doivent céder aux vérités éteroelles; car il racoo- 
noit que la 'Raison n'est point Térìtableoient eon- 
traire à la Foi. Et dans ses Dialogues posthumes il 
se plaint (p. 73. contre Mr. Jaquelot) de ce qu'oo 
faecuse de croire qua nos Mystères sont véritable- 
ment contre la Raison, et (p. 9. contile Mr. le Clerc) 
de ce qu'on prétend que colui qui reoonnolt qu'uoe 
doctrine est exposée à des otjjectioAB ipsolubles, 
reoonnoit aussi par une conséqu^noe néaea^aire la 
fausseté de cette doctrine. Gependant co auroit 

raison de la prétendre, si Finsolubilité étpit plus 
qu'apparente. 

84. Peut-étre dono qu'après jafoir di^Hité loog- 
tems contre Mr. Bayle, au si^et de Tusage de la 
Raison, nous trouverons au but du compte que ses 
aentimeos n'étoient pas dans le fond aussi éloignés 
des nótres, que ses expressions, qui ont donne so- 
jet à nos réflexions, Tont pu faire croire* H est 
vrai que le plus souvent il paroit nier absolumeat 
qu'on puisse jamais répondre aux objectloos de la 
Raison contre la Foi, qu'il prétend que pour le.poo- 
voir faire, il faudroit comprendre comioopt le My- 
stère arrive ou existe. Cependant il y a des endroits, 
ou il se radoucit, et se contente de dira que les ao- 
lutlons de ces objectioos lui spnt inconnues. Ed 
voici un passage bien précis, tire de oa mème éclaip- 
cissement sur les Manicbéens, qui se trouve à la Ìd 
de la seconde édition de son Dictionoaire. "Poar 
»uue plus ampie satisHiction des Lecteurs les plas 
•scrupuleux, je veux bien déclarer ici C<)H->1» 
»p. Z\iB) que par-tout ou Ton verrà dans mon 
«Dictioonaire que tels ou tels argumens sont inso- 
•lubles, je nesouhaite pasqu'on se persuade qu'ils 
»le sont effectivement. Jene veux direautre dMise, 
»^inon qa*ih me paroi$sent iospl/f^bles. Cel^ oe tire 
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»poÌDÌ à coDséqaenoe: chacun se pourra imaginer, 
•s^l lai piali, que j en juge ainsì, à cause de moQ 
»pea de péoétration.» Ce n^est pas cela qae je 
m'imagine, sa gnaide p^tratìoD mfest trop cqnoiie: 
mais je crois qu^ayant toumé toni son esprit à i^- 
foroer les obj«ctioDS, il ne lui est pas reste assez 
^attention pour oe qui sert à les tésoudre. 

85. Mr. Bayle avoae d^ailleurs dans son Oii- 
vrage posthnme contre Mr. Oerc, que les ofcjections 
contre la foi n^ont poiAl la force des démonstratioos. 
cresi doDc ad hotniDem seùlemeni, ou bien ad 
hoinines, c'esi-à-dire par rappori àTétai òà le 
Oénre hatnain se iroure, quii jage ces objeciioDs 
insohibles et la matière ìnexplicable. Il y a mètne 
un endroii où il dònne à enièndre qà^il ne désespère 
pas qa^on en pntsse ironver la Motion ou r<>xpli- 
cirtioiii, et mème de nos jòurs. Car void ce ^11 
éA dans sa Réponse postume qu^l a faiie à Mr. 
le-Qere (p. 35 ) •Mt. Bayle a pu cspérer que son 
•travaH piqueroii d^bonneur quelqoes-uns de ces 
«grands géldes qui fonnent de nouveaux systèmes, 
>ei qu^b pourroi€int inventer un dénouement in- 
•eonnn jnsqalci.*' Il semble que par ce dénoue* 
meni il entend nne explication du Mystòre, qui 
ir^l jusqu^au comment: mais cela n^est point 
néfoessaire pout* répondre aux objecfiòÉis. 
' 86. nosieiirs oni entreprìs <le faire coniprendre 
ce con^ nielli, et de proaver la possibilité des 
Mystères. Un certain Aatédr, qui s^appèffe Tbo- 
masBonartes Nordtanus Aiiglus, dans son 
Concordia Scientiae cumFide, y a pretenda. 
Gei Oovrage me parnt ingénieox el savant, mais 
a%re et embaii^ssié, et !t cofitient méme des senii- 
meilB Insoutenables. «Pai appris par l'Apologia 
€yriacorum du P. Vincent Baron Dominicain, 
que ce Livrelà a été censure à Rome, que TAuteur 
a été iésuite, et qu*il s'esi mal trouvé de Pavoir 
pabUé. Le R. P. des Bòsses, qui enseigne màinte- 
nani la Théòlogie dans le Collège éea Jésidies de 
Mldeslieini, *ei qui a joint une émditton pea coni* 
mane à ano grande pénéiratlon qn'il tni paroìtre 
én I%}losO|)bio et en Tbéologie, m'a appris que te 
▼mi nom de Bo^nKrtes a été Tbèthas Barton, et 



qa'étaut sorti de la Compagnie il se retira en Ir- 
landa, ou il est mori d'une manière qui a faii juger 
favorablement de ses demiers sentimens. Je plains 
les babiles gens qui s'attirent <lcs aflbires par leor 
travail et par leur zète, il est arrivé quelque chose 
de semblfible autrefòis à Pierre Abailard, à GiliMnrt 
de la Porrée, à Jean Wiclef, et de nos jours à Tho- 
mas Albius Ànglois, et à quelqoes autres qui se soni 
trop enfoncés dans rexplicatioo des Mystères. 

87. Cependant S. Augustin (aussi-bien que Mr. 
Bayle) ne désespère pas qu'on pdsse trouyer ici- 
bas le dénouement qu'on sonhaite: mais ce Pére le 
ermi réservé à queique saìnt Homme édairé par 
une gracé tonte particulière: »Esi aliqua causa for-' 
•tassis occultior, quae mdiorSbus sanctioribusque 
««reservatur, illius gratia potius quàm ineritis illo- 
» rom « (in Genes. ad literam, lib. 1 1 . e 4 .). Lo-' 
ther réserve la connoissaiice do Mystère de fCIec- 
tìoii à rAcadémiè celeste (lib. de servò arbìtrio' 
e. 174.) "Illic (t)ea8) gratiam et' nuserìcordiamf 
•spargit in indignos, liic iram et severitatem spar- 
agli in immerìtos; utrobique nimius et iniquus 
»apud homines, sed jnstus et yefax apud seipsum. 
»Nam quomodo hoc justum sii ut indignos coronetj 
-incomprehensibile est modo, videbimus autem; 
»cum illuc venerìmus, ubi jam non crediétair, seif 
•rerelata fede viddiitur. Ihi quomodb' hoc jìntuiìi^ 
•irtt, hi immeritos damnetj iticompréllénsibilé est 
•mòdo, ereditar tameo, donec i^é^i^bitar filiiis 
»hominÌ8.« Il est à espérer que Mr. Bayle set 
trouve maintenant envìronné de ces lumières cjitf 
nous manquent ici-bas, puisqu^il y a Hea de sappo- 
ser qu^il n^a point manqué de bonne TOlonté. 

Candidus insuetì miratur limen Olympi, ^ 

Sub pedibusqne videi nubes et 'sidera Daph- 

nis. Virgile. " 

--- niic postqoàm se lamine vero 
Implevit, siellasqne vagas ndratur et astra 
Fixa polis, vidit quanta sob nocte jaoeret 
Nostra dies. ' Locwa 
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LA BOOTE DE DIEU, LA LIBERTE DE THOMME 

ET LQRIGIKE DU MAL. 



PREMIERE^ PARTIE. 

A^ures avoiff rég^ l&k <)i:Qita de la Foi et de Ui 
Baìsoo^ d'vm mapìère qoi taxi servir 1^ Raisw k 
b Foiy bie» loin de luì ètre oQoirake; ooos ver» 
Toa9 comoì^ elles es^eixept oes droitn poar ouun- 
teoir et |K>ar accorder eosemble ce qae la Iwnière 
oatiirelle et la lancière i;évélée i^ous appreanent de 
Dieti et de rUomme pai: rapport aa maL L^oo pe^il 
dtsil^giiei:le8 Difficoltés eudeux CUsaes. Les 
Ques paÀasent de la liberto de rHomme, laqjuelle 
paroU iacotu|iatib)e avee la nature divine) et ce- 
peodaot la Uberto est jqgée nécessaire, pour que 
rUoiaine puisso étrc jugé coapable et pcmissable. 
h^ aatres re|;^rd^ la eonduite de Oieii, qai s^^ffi- 
tdeot Ini faire prendre trop de i)art à resùstence do 
ipal, q^iaiHl m^a^ rHcM^ne seix>it libre et y pf^^O: 
droJA anssi sa part. Et cette qondjaite pardi coi»r 
tfajre à la boQt^ k la saipMeté et àia JQstioe divine; 
pnisqne Oiei^ «^cQwrt au W^ taj^t pbysiqoe, que 
UKpril'^ et qji^il concoiiri k f uà et à Tautre d*uoe 
^yapì^ Inorale» aussi-rbiim q^ d^one maoière phy^ 
sique, et ^'il semble <tfie ces mau^ se CoQt ^oir 
dans Fordre de la naitore, anssi-bi^u <yie damf c^lui 
de la graoe, et dans la vie future et étemelle, aussi- 
bien et miffm plbl^ que dans eette vie passagère. 

i. Polir représe^ ^es diflki^^ en, abr^, il 
fìiut reinarquer que la liberty est^ oombattue (en 
apparoice) par la détcrmination on par la certitude, 
qoeUe quelle, s(»t) et cependaat le Qogme commun 
de iH>s PbiV)^o^es portila qa» la vérìtié des fìiturs 
ooQtini^na est déteriainóe. I^ préecienoe de Dieu 
rend tout Favenir certai^ et dé^eroMOÀ; mais sa 
providenoe et sa préordination, sur laquelle la pré- 
seieiioe méme paroit fonde, fait bien plus : car Dien 
n'est pas oomme un Homme, qui peut regarder les 
événeniens avec indifférence, et qui peut suspendre 
son jugement; puisque rien n^existe, qu'ensuite des 
décrets de sa volonté et par Faction de sa puissance. 
Et quand méme on fcroit abstraction du conconrs 
de Dieu, tout est lié parfaitement dans Fordre des 
choses ; puisque rien ne sauroit arrivar, sans quii 
y ait une cause disposée oomme il fout à prodnire 
Feffet : ce qui n'^a pas moins lieu dans les actions 
volontaires, que dans ioutes les autres. Après quoi 



il paioit que Fbomma est foie^ à laire le bìeii el le 
mÀl qa'il £»it) et par eons^qpieQt, qu'tt tk^n mórits 
ni réòomponse ni ebAtiwient: ce qqi détruit la Mo* 
r^tité des ^ct¥>iis, et, eboque U^9> la JNettoe diviai 
et hoaiaiae» 

3. Malia foaad on acooidei^ii ^ FHonran» eette 
Uherté ami U m pve à eoa daoi» la ccndmìAo^s 
Pisa ne laisseroi^ pas de dopnev matière à la eri^ 
tìqae^ sontenoa pai la présoiwptiieQsa tgaoraaoe df« 
Hommes, qui. voudroient se dineolper en toni ou eo 
partie aux dépens da Dìeu^ L^on ot^jecte qae tonte 
la réalité) et oe qu'oa appello la siihstansocto Faetes 
4»ns le.péchó mèwe, est une prodofeUpu <fe Dieu, 
puisque toutes les créalures et toutes leaurs aolloas 
tie^nent de lui ce qu'elles out dotréel^ (foù Fon 
Youdroit inférer non seuleuient qa'il est ki carne 
physique da péQbé, mais aoasi qp^iX en est k carne 
oiavale, piiisq^'il agit tré^i^liVrement, ei quii ne 
tajt riea sans une parlaÀte coqpoìssaQoe da la chose 
e^ ^ saitea qa'eUe i)eut avoir^ Et U ne safill psa 
da dire que Dieu s'est iail «¥)e loi do eoocanrit 
avee les volootós oa résoliUioas de l^Qp^naie, soli 
dMia lo seolime^t eommun, soit daos le systèns 
das caoses opeasìonoeUes; ear oatre q^V» trouPM 
ótfange quii se soit fedi uas telk lai^ doat il n^i^ 
naroit poiati les suites, la principale diOcnllé est 
qja'il semblo qae la nv^awse volonté aièoe na sa»- 
poit esister sea3 ^n eonooors, et mtoe sana qnelqqa 
prédéjt^mination de sa part, qui cootsiboa à iMra 
naitce eette volpnté dans FHonune^ oo daay qoelqae 
aatra eréatuffo raisomui^le; ca^ uno action», poir 
éirs mauvaise,, a^eo^ es^ pas moiaa dépeadaDtt da 
Dlea. D'où Fon voudj^ coychiro eafia qua Cìea 
Mt t(9Bt iii|difféi?e«wneat> le biea et le mai: S) m 
n^est qu^on veuille dire avec les Manicbéens, qu'il 
y a deux Prìncipes, Fun bon, et Fautre manvais. 
De plus, syivant le sentiment commun des Théolo- 
giens et des Philosophes, la conservation étant une 
rréatioD contiuuelle, on dira que FHomme est con- 
tinuellement créé corrorapu et péchant. Outre qu'il 
y a des Gartésiens modernes qui prétendent que 
Dieu est le seul acteur, doat les créatures ne soot 
que les organes purement iiassifs; et Mr. Bayle 
n'appuie pas peu là-dessus. 

4. Mais quand Dien ne devroit conoourìr aux 
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apab éHiB ocuooora generili, OH méne peiiil 
y da moina wtoL tnaw^aìfes; c^est asseoi pouf 
itìoii Cdit-on) et pevr le vendre caiiM^ OMh 
le irien n^mme mbb a parmpaaioik CI piMpr 
dire de hi chnAe dift Angcs^ il comicilA tool 
irnvera, s^U iwt PHomaie dans teUcs et tel^ 
PHrtanets, apffèe r^rok'créé^ et il ne leisM 
Py Diettve» L'iioiiime est exposé à one tea** 
k laqll^l)» ca saokt qo'il soccombem, et qti9 
il ana cause d'ane ainité de nnaax eflfìroya* 
p» par cette chote toni le Genre humaiii 
ecté et tnis dana une espèoe de néoeasité de 
ce ^'oD ^ppeUe le péebè ovigìnel) qne le 
sefa mia par là dana une étranga eonlàsion; 
' ce ipoyen la mort et les maladifla sefont 
itea^ avee mille aatres malbemv et Hii$ères 
gent ordìnaìreineni lei bona et les maotaU ; 
méckanoelé regnerà mème, et qae la ^erta 
ifrimée ìci-baa; et qo^ainai ik |ie pardtra 
point qa'nae pvovidenee gonveme les chiih 
da c*est; bìen pis^ qnand ob eooaidfere la vie 
', pniaqu^l n^y aura qn^un petit aombre 
■es qui seroot saa?ó% et qnetOQs]«»s antres 
I éftemellement: outre qne oes Moatfnea 
au sahit aaront été retirés de la masaecor* 
par une éiection sapa raison^ seìt qu'oB 
1 Dieo a eu égaréea lo» choiaissant k ienrs 
iJBtiona ibtBRs, à leur fos ou.à lenta oasviet^ 
on pretende qu^il leor a Teahi doiiaer eea 
qosìités^^ et cea actiona, pa^a^*il ks a peé- 
am saHit. Gar qadqo^on dis^ danale Syn 
» plua mitigò, que Dici» a TOtthi sanver tona 
mes, et qu'on convienne eoeore dana les 
[oi sani eommonément te^us^ qu?it a iail 
la nature humaine à san ils, pour ezpieir 
eliés, en sorte que tons oeux qui crokoal 
i^nne Fot nre et fiuale, seront saovés: il 
I toBJonrs vral qoe eette Foi vìve est ur 
Dieu \ que nous aoiiimet morta à teutes lea 
oeovres; quHi fant qu^nne grace prévenaale 
isqa'à notra volente, et que Dieu nous donne 
«(et la labe. Et soit que cela se tos&à par 
tee ef&raee pnr ette-^méme, oPesi^à^diie par 
Bfement dinrin intérìeur, qui determina eor 
it netre vo1oÉit]& ao bien qu^elle ledt; aoii 
f ait qn^une gmce sufilsaate, mais qai ne' 
18 de portar oaap^ ei de deveair attaaee pai* 
ilìstaneea interaes et estenies où rHemm^ 
le, et OQ Dieu Ta bus: il ieuit tó^janrare- 
dìlpe qne Die» est* la demièie raison duìaalttt, 
ao», de la Foi, ^et de l^Elcotioa cu Jésua^ 
El seh qua UEleolioii soit la cause eu la 
dessein de EHeu de domier laFoi) il de^ 
oigoan vraì^qu^ll dquua l|i Foi au la tahiÉ 



à qui bon lui semble, sana qifì\ paioiaaQi amum 
raisaii de sou «boix, lequ^ m tembe quasnr un 
Iria^petìt nombre d'Hommes. 

^. De sorte que $^eit qn jogetu^t terrible, qoMi 
Dieu donoeut sou Fil$ onique pour t»ul Is Qeure 
btmain, et ótant TuniqiK^ anieur et maitre dii salut 
doaHommes, eu sauve pourtopt à pau^ et ebau^ 
doBoe teus lea autres au DiabW sou «memi, qi^ 
lea teurroeute étemelloment, et l^r lait maudire 
kur CMateor; qHoii^'ils! aieut été^ tona o^óés pona 
répandie ei mauifesler sa bont^ sa juslioe et ses 
autred perfectims: et eet évéoemept imprime d'au** 
taot ptea dreffirei, que tons cea Hammes uè sont 
malwttreiix peur ioule réternUé, qiie parca qua 
Dieu a exposé leurs paieus à une |^itatio% à Juv 
quelle il savoit qu'il ne résistaroieul pas; qne oa 
péché est iubérent et incutè auiL Hemmei^ avaut 
que leur voleuHé y ait part; que ce vice h4rMÌjlaiie 
datemdne leuv volente à eommettra dea péobéa aer 
tuel% €à qu'une ininitó d'Uommca, euCraa ou: adul* 
tes, qai n^ont jaaoaia euèonda parkr de Jesus Cbviat 
Sauveur da Genre hoftiaìfi, ounelontpoiBteuleiidQ 
sitfBaammfnt, meurent ««^imt qne de «eoavoir lea 
seooors uéoeasairas pour se retirer de ce goofire d« 
péehé, et sont coodamuéa à étre à jamm rebeUea 
à Dieu et id^méa dalia lea Huaèrea lea pina booriblei^ 
avea Ica plins laédbaftlea de toutea les. eréaturea^ 
qwsirina daua le fbnd ees Hemmes u^akni paa élé 
pina m éc han a qne dHintres^ et que pbiaieura d^antie 
eux ai^t pent^ètre M moios conpabka qu^une 
partie da ce petit BeMbre d'élus, qui onà été saur 
viés par une graoe sana siQet, et qm jouifancnt par» 
là d'une mrìàé étemélle, qu'ils n'avoieut pàM 
mériiée. VciIà un abiégé dea dìakultéa qoe pi»* 
sieura est teacliées; maia Mr^ Bayle a été uu de 
ecux qui les ont le plus pausséei^ eemma il pareli 
tra dana b snite^ qnand jm>us examineroina 4» paasa^ 
gea. Preaentement je croia d'avoir rappovté cequPil 
y a de plas esseniiel dans ses.dilficottéav mais fwk 
jugé à propoa de m'abatenìr de quelqacB exprea^ 
sions et exagératÌQDd qui auroieiil pn scaadaKaer et 
qui n'auraieot pdnt lendn les ob^jcctiouapbM fortaa. 

6. Toompoà roainteuani la médaiàey et repré- 
sentoBs ausi ce qn'en peul répondve à ces tkincK 
tions ; ou il sera uéeassaire d'explifucr par un dìai 
eoura pina ampie: car Fon peut entauief bcaneaup 
dediffiorités en peu de paroles; mais^pour eu fimre 
la discussione il iM s'étaudre. Notare but est d^étaign 
ner les Hommes dea iausaes kkéca qui leur reprói 
sentsnt fìicu comn^ un Prinae ^bado, uaaat dfun 
ponvoia^despoliqoe, peo propra à ètra am^ et pcai 
digne dfètra aimé. Oca ualìona soni d'autant pina 
Bttwuaiaea par r^iport à Diau, que fesscuÉìel de ki 
piété eèi aouvseideiieut.do le^eraioclse, mais enaose 
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III ridiiittr sur toutes cfaoses^ ce qui ne se peni mnà 
qd^on cfi oonnoisBe les perfectioos capables d'^eidter 
ramoar qu'il ménte, et qui fiiit la fttidté de cenx 
qal Paimeni. Et noas tronvant anìniés d\iD zèle 
qui ne peni Dianqoer de Ini plaire, noos aTons sqjet 
d^^pérer qn^il noos éokiirera, et qa^il noos assisterà 
Ini - mème d^ns Texécation d'un dessein entreprìs 
poor su gioire et poar le bien dee bommes. Une ri 
bonnecaodedonne delaconfiance: s^ilyadesapperen- 
ìkb plaosiblescontre nous, il y a des démonstratioDS de 
lM>tre coté; et j^oserois bien dire à un adversaire: 
«Aspice, quammage sit nostrum penetrabile telimi.« 

7. Dien est la première Raison des cho- 
ses: car oelles qui sont bomées, comme tont ce 
qoe noos voyons et expérimenions, sont oontingeii- 
tes et u^ont Hen en elks qui rende kur existenee 
nécessaire^ étant manifeste que le tems, Fespace et 
la matiòre, nnies et nniformes en eHes-mèmes, et 
indifférentes à tout, pouvoient recevoir de tout an* 
tres mouvpmens et fignres, et dans nn antre ordre. 
Il ihut donc cbercfaer la raison de Fexistence 
da Monde, qui est TassemUage entier des cfaoses 
contingentes: et il Hui la dierclier dans la 
substance qui porte la raison de son exi- 
stenee avec elle, et laquelle par conséquent eet 
nécessaire et étemelle. Il ftmt ansa que eette 
cause soit intelligente: car ce Monde qui existe 
étant contingente et one infinite d^autres Mondes 
étant également possibles et également préteodaiM 
à resdstence, pour ainsi dire, aossi-bien qoe kd, 
il faut que la cause da Monde ait en égard oa re- 
lation à tous oes Mondes posribles, pour en déter> 
Boriner on. Et oet ^rd ou rapport d^nne sabstanoe 
existante à de simples possibilités, ne peut ètre ao- 
tre diose que Tentendement qin en a les idées^ 
et en déterminer one, ne peut étre autre diose que 
IHMtede la volente qnidioisit. EtcWla pois* 
sane e de cette sabstanoe, qui en rend la volente 
efficace. La puissance va à Tètre, la sagesse ou 
Fentendement an vrai, et la volente an bien. 
Et cette caose intelligente doit ètre infinie de ton- 
tes les manières, et absolument parfaite en puis- 
sance, en sagesse et en bonté, puisqu^elle va 
à tout ce qui est possible. Et comme toot est lié, 
il nY^pcM lì^ ^^^ admettre plus d'enne. Son 
entendcment est la source des essences, et sa vo- 
lente est Forgine des existences. Voilà en pea 
de mots la prenve d'un Dìeu nniqae avec ses per- 
fections, et par lui Forigine des choses. 

8. Òr cette suprème sagesse, jointe à nne bonlé 
qui n^est pos moins infinie qn^eUe, n\i pa manqaer 
de cboisir le meilleur. Car comme un moindire de 
mal est noe espèoe de bieik ; de mème on monidre 
bien est une eqiòce de mal, s'il iàit obstade à on 



bien pfos grand: et il y aoroit qoelqoe dioso àco^ 
riger dans les actions de Dieu, ^ìl y avoit moyeo 
de mieoxikire. Et ccmme dans les Mathématjqoea^ 
qaaad il n'y a peint de maximum ni de mini- 
mam, rien enfin de distìngoé^ toot se fiiit égale- 
ment; ou qoand cela né se peot, il ne se fiait riea 
da toot: on peat dire de mème en matìère de par 
fidte sagesse, qoi n^est pas moina réglée que lo 
Mathémiitiqaes, qoe sHl n^ avoìt p^ le meiflear 
(optimum) parmitoos les Mondes poasiblesy Disi 
n^en anroit prodóit aaèon. J'appeile Monde tonte 
la soite et toòte la eoUeotmn de tootea les chosei 
existantes, afin qo\>n ne dise p<^t qoe phnaèvi 
Mondespouvoientexister en difiérens tònpsel diffil- 
rens lieax. Car il iliadroit les compter tows en* 
semble poor im Monde, oa ri vena vooln Tpoor on 
Uni ver s. Et qoand on rempikoit tooa ks temi 
et tous les lienx, il demeore tov^oors vrai qa^oa 
les aoroit pa ren^r d'one inftnilé de manèr», et 
qaìl y a one infinite de Mondes posribJee, doot il 
font que Dien ait choiri le meillemv paisqa^il ne jGùt 
rien sans agir suivaot la suprème Bidson. 

9. Qa^qne adversaire ne poovant répon^' à 
oet afgnment, répondra peat - èbre k fai oondusìon 
par un argument eontreire, en cNsant qoe le Monde 
aoroit pa ètre sans le péché et sans les soafiranees: 
mais je nie qa*alors il aah>it été me ili e or. GnriI 
iliat savoir qùe toot est lié dans cbacnn des Bfei^ 
des posribles: FUnivers, qoel quHl puisse ètra, èst 
toot dHine piéoe, comme un Ooéan; le niniiidffS 
mouvement y étend eoo effet à qaelqQe dytaneaqae 
ee soit, quoiqoe cet efiiet devienne moina seùeSbìe k 
proportion de la distanee; de sorte qoe Dieu y a 
toot règie ])ar avance une lois pour toatea, ayant 
prévu ks prières, les bonnes et les mantaiaes ae* 
tions, et tout le reste; et cbaqoe cbose a contnlNié 
idéalement avaot son existenee à la réaoInlìoB 
qni a été prise sur Fexislenoe tie tootes les cIkmcb. 
De sorte que rien ne peut ètre changé dans FUm- 
vers (non plus que dans un nombre) sanf son es- 
sence, ou ri voos voulez, sauff son individaalléé 
nnmérique. Ainri, ri le moindre lÉiaLqoi arrìve 
dans le Monde y manqnoit, ce ne sennt plns ee 
Monde; qui toot compiè, tootrabÉttn, aététroofé 
le mrillear par le Créateor qoi Fa chcriri. * 

10. n est vrai qo'on peut s'imaginer dee Moa- 
detr possibles, sans péebé et sans malbeor, etoncn 
pourroit faive comme <les Romans des Utofàes, des 
Sévarambes; msis ces méoies Mondes sevoieDtd'ftil* 
leors^ort infiSrìeors enbien aa nótre. Jé ne san* 
rei» voos le fióre voir en détail: cak* poia^ oìdb- 
noitre, et poié-je voos Depréstolcr dteis inAiiis, et fct 
comparer cnsetnUel Mids voós le deves juger aver 
ilidi ab effeeta^ poisque Dieo a choiri ce Mood» 
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l^ji'il €pt Nona anvoos ^mlkian qne soQvenft 
Mni4 caose no biep, auqnel on ne seroii polut ar- 
vé sana ce mal. Soavent memo deox maox ont 
it un grand blen: 

£1 si fata volani, bina veiieoa javant 
nmme deus liqoemv prodiùsent qiiel^iefois un 
irpsTSBC, témqin FeqNrit do viu ci l'espdi d'nrìiie 
éléd par Tao Hdmoni; oa commo deux oor|i9 
oids et ténébreux prodoìseni no grand feo, iémoln 
se liqoeur addo ei une hnile aroinaiiqno combi- 
^par Mr. Hofman. Un Generai d'ArtnéQ: Jai^ 
lelqnefote une fante henreiij^ qui caose le gaiu 
noe grande batailio.: oi ne chaoie-i-on pas la velile 
ò Péqoes dans les Eglises dn, BU. RopiaiD, 

O certe. noo^sarìoni Adae peccatom, 

Qood Cbrisii morie rleletame^i! 

O felix colpa, qoae talem ac ianiom » 

Memii babere Redempiorem! 

11. Lss illnsires Prélats de FEglise Gallicane, 
li oni écrii an Pape Innoceni XII. conire le liv^e 
a Cardinal Sfondraie sar la Prédeatinaiion, eofnme 
I soni dans Ics prìncìpes de $. Aaga$iin, oni dii 
Qft ofaoacs fori propres k édaìrcir ce grand pmnt 
e Cardinal paroil préférer retai des Enfiios moris 
insbapiè^e, an regno mémedesCìecix; parceqoe 
t.pécbé esi le plus grand des manx, ei qu'ils soni 
loris innooens de toni péché acinel. Qn en parlerà 
avaoiage plns bas. Messicurs les Prélats oni bien 
anaiqoé qne ce seniimeni esi mal fonde. L'Apò- 
"e (diseai'ils) Rad. III., 8. a raison de désapproo- 
ar qo^on lasse des maiix afin qne des biens arrì- 
eni: mais on xie peni pas désapproaver qne Dieo 
UT. sa soréminentc poissance iire^e la permission 
es pécbós des biens. plos grande, qoe cenx qui soni 
niv^ avani les pécbés. Co n'esi pas qne nous der 
ious preodre plaisir ap pécfaé; à Dìen ne plalse! 
lais.e^esi qoe noos croyons au mème Apòire, qoi 
li (Rom. V., 20.) qnei là où le pécfaéa été abon- 
pot, la graee a été snrabondaniea ei jdous ooos 
^Yffoons qoe noos ayond obienn Jesus Cbrisi Ini 
lioie à roocasion do péché. Aiosi Fon vqìì qoe 
ì teniimeiii de oes Prélats va h sonicnir qu^uoe 
Ulte de dioses, ou le péché enire, a pu èire ei a 
té affodiy^meni meilleore qu'one aoiro suite sans 
I péehé. 

12. Qn s^esi servì de ioni tems des eomparai- 
ont priaes des plaisirs dea sens, mèlés, avec 00 gpà 
pproche de la donleur, poo? Ddre joger qa*il y a 
oelqoe, choae de semblable dans les plaialrs iniel- 
icioels. Un peo d'acide^ deaero oo d'amer, plaii 
Mvwl mieox qnedo aoere^ les omb^ies rebaoasoni 
ss «ooieiirs; ei mème 000 rdissoaanoe placée où il 
Mi donne do^ relief à l^armonia, l^ous voolons 
Imieftsyés par d^f dan^eqrs de coQdeqoisonifor 



ie poìoi deiooiber, ei nops v^nlops qoe les.Tragé^ 
dies noos fasseni presqoe p^urer. Goùte-i-on. asses 
la santo, ei en rend-on assez graccs à Dieu, san^ 
ayo^r jamais éié maladel Ei ne faai*il pas le pln^ 
sooyeni qu'un peu de mal rende le bien plus sen$ible, 
c^esi-à -dire plus grandi 

13. Mais Fon dira qoe les maox soni grands et 
«aa grand nombre, en comparaison des biens: foo 
se irompe. Ce n^esi qoe le défani d'aiteniion qoi di- 
minoe nos biens, ei il fimi qne ceite at^niiou noos 
aoii donneo par qnelqqe mélange de maox. Si 0009 
étions ordinairem^t malades ei rare^eni en bonnt 
sanie , noos soniirions ntierveiUeosemeoi ce grand 
bien, ei noos sentirìons moinsQosmaux; inaisi^ 
yaui-il pas jnieux néanmoins quo la ^nié soli orr 
dinaire^ ei la maladie rarol Sup^léons dono par 
jioire réflexion à ce qui ^lanqoe à notre peroq)iion, 
afin de noos rendre le bien de la sanie plos seosible. 
Si nous n'avions poini la connoissanoe.de la vie fe- 
tore, je crois qq^il se irouyeroii peo do p^rsonnes 
qui ne fosseni coniens k Pariicle de la mori de re- 
prendre la vie à condiiicooi de repasser par la Q^me 
valeor des biens ei des maux, poorvu surtout quo ce 
ne ftii poini;(par la memo lespèce. On se conienie- 
roii de varier, sans. axiger une meilleure coudliioo 
quo. celle où Fon avoii été. . v 

14. Qoand on considère aossi la iragilité du 
corps humain, on admire la sagesse ei la bonté dej 
FAuicur de le nature, qoi Fa rendo si dorable^ 
ei sa eondiiion si tolàrable. Cesi ee qoi m*a soo-( 
veni foli dire qne je ne m*étonne passi leshommesl 
soni malades qoolqoefois, mais quo je m*étonne/; 
qa*ils le soni si peu, ei qu*ils ne le soni po^li iofir^ 
joors. Ei c*e8i aossi ce qoi li^ns doii ila^re esiimeir 
davaniage Fartifiee dìvin dn Knéchanisme des anir 
maux, doni FAuieur a falt des macUnes si frèles' 
et si siyeiies à la oormption, ei pourtani si capables 
de se mainienirf car o*!d$i la Naiore qoi nous guérìi, [ 
plutei qoe la Médedne. Or cotte fragilité mém^ ^ 
esi une soite de la naiore des cboeies, à moinsqo'oi^ 
ne i^oìIIq qoe coite esfpèoe d? fcré^tore^ qoi raisonne^ 
ei qoi est habillée de chair ,ei d'os, ne soli point 
dans le MondeL Mais pe. seroii apparemment on 
défani qoe qoelqoes Pbil^opbfS d'aoicefeis aoroieni 
appellé Vacnqm formarom, on vpidi^ dan^ 
Fordre des espèoes. r 

15. Cenx qui soqi d'humeor à se looer de la 
Naiore et de la feriqne, et non pas è^ s^en plaindre, 
qoand mème ila ne seroieni pas lesr mieox parta- 
gfiiy me paroisseni préférables aox aoires. Car 
ouire qoe oes plainies soni mal fpndées, c^est mor- 
moreren effet conire les prdres de la Providenoa. 
Il ne filini pas èire lAcUein^ do nombre des mér 
oootenadans la.|[lépobliqM9 <m l'onest.» ei il ne le 
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^rtit ix^bit ^fttre dd tdbt liMié la Gite de DI0Q, ci 
Vòxt ne le péM etite qn^ivec li^'usfiee. Lei LinM 
dèi la misere faomintie, tels qde «alai do Pape InoK^ 
oem ni., ne me iiaraiaseiit pas dea pkes «tile^t mi 
redòilble lei nmox, ^^'lear dobnànt ime titteutkm 
qa*0D eo devroìt détoarner, pòtir la toarner Yers 
\é6 Ìn&ù8 qoi retnpòrieiit de beaBoomp. J^appreuve 
leucore fttùìta le6 Li^reti (elfi qoe eékii de VAltìké 
Aprii de fo ilMi^seté des vertUB hukiaiiìea, deni oft 
tti)ti» a donne dmiièiiàiiient an abrégé; un lei Lhffe 
tBervtiàt à tounier teat èti maovaiÉ^edléi, et à nendi^ 
les honones tels qù*il M l^présenté. 

IH. Il ftmt atelier «é^mfiint qttll y a de6 dee- 
ordree dans o«tte vie, qttl ee font Yoif pertltattère^ 
teent éaSìs la ptoepérité de pidsiéorb taéekans, «t 
dans llnfétidté de beaneoap de génb de bien. ti 
7 d nn preverbe ADèttiÉtid qtti dùttìne mèmel^^M»- 
tage aa^ médmns, cornine s*ils étòìent orditiaire- 
ment les phis heored^ : 

>Je kriiinmef Hol^, je beest^ Krficket 
•Je ftrger Schakk, je groseer Gtocke.» 
Ei 11 seroit à sonfaariter que ce mot d^Hòraee Mt 
ttai à nos yenx : 

Raro antecedentetn seeleUmti 
Deserolt pede poeoa elandò. 
Cependant il arrive sonvent Mmì^ qoetqiM ee ne 
ìMÀi peot-ètre pas le plos sooi^al, 

Qn'ant yenK de rUnit^^rs le Giel m Joatifie; 
et qiBN>n pent dire avec Glaudlen: 

Absttìlit Imne t«)deui RafiDi poenà tumolton, 
AbsolvitqtM) Deos. 

It. Mais ^nd cela n^arriteroit pas lei, le r»- 
iriède est font prèt dans Tantre rie. La Religioii, 
et Meme la Raison, noas lìippreiiiient; et ooos ne 
detons point mm'murer eontre on polii déiai, qne 
hi Sàgesse suprème a trouté bon de donner aux 
bommes pouf se repentir. Gq^endant e^est là oà 
ies òlsjectlons redottblenl d^mi entrè eòté^ qaimd on 
eonsidère le salnt et la damnatlon, pareeqall parott 
étrange qne tnème dans le grand arenir de Téter*- 
idié, le mal éoire avotr Tavantagé sur le bien> 
sous ratirtoHté suprème de celni qoi est le sottve^ 
tiàtt bien: p^éqn'ii y aura beaoconp d*appellés^ et 
pen d^élns on de sanvés. Il est vrtii qa'on tolt par 
qneTqdes vérs de Prddene 5 (Hymn< Ante Sotamun) 
Idem tamen benigtìtis 
Ultor retmidit imm^ 
' PadCòsqne non plorom 

Patitnr perire in aevnm^ 
qne pìosìeurs ont crd de son tdns, qoe le nomare 
de cerne qui seròni Msez méchAns potnr èH» d*a>- 
nés seroit très- petit. Et i) semble à qneiqoee-iMS 
qn'on croyoit elors tin tnilien entro PEnf^r et tè 
Panidis; qoè le méme Pmdettee JNtfle eònnM s'il 



étoit?«oiil8Hl éseeÉAìeBi^fte S* G<«égofe« da ilyéM 
indhie eosd de ee eòlé4à, et qne S. Jérdn» fmmM 
ter» ropinltoii qui wut -qm tous k% Clurétteis at^ 
roient enfin re^ns en graoe. Un mot ée S. Fani, 
qu'il donne foi^nème pe«r inyitéirieux, portànt qoe 
font Israel ssKa sant^é) a iburni4e In anaAìère 4 Ma 
ttoe réfléxiens. Plnrieor* personnee pienies ^ nlnt 
«turaniii, mais bardies, otat reèBiifecité le ««itteMBl 
*dX)rigèiie, qoi prélend q«e le foien gagMr* io des- 
SOS en sett tems en toni et paf^^tont) et t|«e 4oala 
leiE^ cnialores raisonnal>)6s detfiewiroiit «sniOii mibès 
et bieu-beofenses, jnsqii'jHix tturavaie Aagei, Li 
Livretie l'Évangile ékei«el, poblié de|teis fea eii 
Allemand, el^ sbAtcJno par Iffl'grand 9k éKmtàOà^ 
vrage intitttlé àmf^mtw^^mru; «srmtm;^ à eemè 
beancoup de bmit «dt ice i§a«nd t^MUloxe. M. le 
Clerc a aossi f4aMé ingénìeMeniGht li eàilie des 
Origénistes , mais san ee dedarer poiir eiut. 

16. Il y a nn bomme d'equìt, qui ponslaut 
tton prìneipe de lliarnioiiie jasqn*à >de* i^ppoeltkMi 
arbimùres qne j% a'appiroo?e imlleoMni, a^M fidt 
Ime Tbéologfii preeqae AatroaoAltin^ il 
4roit qne les déaordre présem de ee bas féàùÉdm i 
eommensé lorsqoe TAnge iVéeMeul éa Globo ad là 
'i\NTe, laqnl^ie étoit eaeore im Seàril, CeVM^^dift 
ime Etoile (Ixe «t ImnineÉse par ette^ibèiiie) ntiHii' 
misim pécbé a?eo qndqnes inoindres Aiigaa de «ai 
4é|Mirtemelit; peet-étre en s^élevmit imi'h'jtnfià 
eonire un Ange d'on SoMl plot grand: ^Nni atei 
teme parTharmooie ptéàUblie dea Règnss de 
la Natnre et do la Grace, et per cooaéqoettl par 
des camtes naioreUes aiTin3à« à pofnt nommé, nalre 
Globe a été oontert de tncbee, rendo opaqie, et 
ehassé de sa piace; ce qni Ta fini deveafe^ Éteiii 
errante on Planète, o'est-à-cbre Sateime <rtin aone 
Solefl, et de eeloé-lànnéme peoi-étro doni son Aiige 
ne voQloit point teeonnoltre la snpérierité; et f« 
(fest eo cela qoe consiste la ehute de Lùciiftr. ijm 
mnintenent le Obef des mmvais Afiges^ qnl est i|h 
^M dans la Baint Écrilttre le Prkiee ot méoM H 
Dien de ee Monde, portant enyie avoo ki Aagoi 
db sa snite à cet animai raisdnnable'qiri ee ^ro** 
liiène sor la surfbee de ce Globo, et quo Dieay i 
snseité peut^èM ponr se dédommager de lédr dml^ 
travaiUe à le rendre complice de leors crinfen/ fi 
partidpant de ìem^ maUièms* Là-deislis Usm 
GIÉrist est n^no ponr sMter Ice honrinei. Oeit H 
Fife étetutf de Dleti en tAnt qile file aiiiqM| «di 
(sélon qoe^foes addi^ Ctt#é«leiis, et Ifelon P Anls» 
de eette bypotbéso) s^étasi retéeu dfabohl, dèe li 
eommsiiM»tton« des dhosos, de laNatiife ki fitmm' 
téellente d'ekiM ieeci^toMS, poot^ tee peHbetidnn# 
ftiyoM, il s'ést ittte poma eàee; et d^t là i^eoidè 
fllialiott, par lA^ielle il est le pitsmlsf^nd d* tMli 
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créature. Cesi ce qoe les Cftbalistes appeloient 
Adam Cadinon. 11 avoit peat-étre piante son 
tabernade dans ce grand Soleil qui noos éelaire: 
mais il est eufia vena dans ce Globo où nona 
somines, il y est né de la Vierge, et a pria la Na- 
tore hnniaine, poar sanver les hommes des maina 
de lear ennemi et da sicn. Et qnand le tems da 
Jogement approchera^ lorsque la face présente de 
iiotre Globe sera sor le point de perir, il y revien- 
dra visiblement poar en retirer les bons, en les 
tnmsplantant peat^tre dans le Soleil ; et poar pa* 
nìr ic» les méchans avec les Démons qoi les ont sé- 
doits. Alors le Globe de la terre oommencera à 
brùler, et sera peat-ètre ane Comète. Ce fea da- 
rera je ne sais combieo d^Aeones: la qoeoe de la 
Comète est désignée par la fumèe qoi monterà in* 
cessamment, soivmit TApocalypse ; et oet incendio 
sera rEnfer, on la seconde mort dont parie la Sainte 
Ecrìtare. Mais eniìn TEnfer rendra ses morts, la 
Mort méme sera détrnite, la Raison et la Paix ro- 
colkitnenceroiìt à régner dans Ics esprits qai avoient 
été perrertis. Ils sentiront Icar tort, ils adoreront 
leur Créatcar, et commenceroiit memo à Taimer 
d'aatant plas qn*ils vcrront la grandear de Tabime 
dont ils sortent. En memo tems (en verta do pa- 
rallélisme Harmoniqne des Règnes de la Na- 
ture et de la Graoe) ce long et grand incendio aura 
porge le Globe de la Terre do scs taehes. Il rede- 
viendra Soleil: son Ange Président reprcndra sa 
place avec les Anges de sa saite; Ics bommes dam- 
nés seront avec cux da nombre des bons Anges; 
oe Chef de notre Globe rcndra lionimage au Messie 
Chef des créatnrcs: la gioire de cct Ange récon- 
cilic sera plas grande quelle n^avoit été avant sa 
chute, 

Inqne Deos iternra fatorum lego rccoptus 
Aurens actemum noslcr regnabit A|x>llo. 
La vision ma pam plaisante , et digne d'un Orìgé- 
Biste; mais nous ivavons point licsoìu de telles 
hypotlièses ou fìctìous, où Tesprit a plas de'part 
qoe la Révèlation, et où mornc la Raison no trouve 
pas tont^à-fait son comptc. Car il ne paroit pas 
qa'*il y ait nn endroit princiiial dans rUnivers 
coann, qui mérite préférablement aux autres d^ètre 
le siége de raioé des créatures: et le Soleil de notre 
système au moins ne Test ix)int. 

19. Eli notis tenant donc à la doctrine établie, 
qoe le nombre des hommes damnés éternellement 
sera incomparablement plus grand que celai des 
sauvés; il faut dire que le mal ne laisseroit pas de 
paroitre presque comme rien en comparaison du 
bien , quaiid on considererà la véritable grandeur 
de la Citc de Dieu. Coelius Sccundus Curio a fait 
OD petit Livro de amplitudine Regni coe- 



lestisy qui a été réimprimé il n'y a pas longtems; 
mais il s'en faut beaucoup qu'il ait comprìs réten^* 
due du Royaume des Cienx. Les Andens avoient 
de petites idées des Ouvrages de Dieu, et S. An- 
gustia, làute de savoir Ics découvertes modernes^ 
étoit bien en peine, quand il s^agissòit d^excuser 
la prévalence du mal. Il sembloit aux Andens 
qu'il nV avoit que notre terre d^babitée, où ils 
avoient méme peur des Antìiiodes: le reste do 
Monde étoit, selon eux, quclqoa» Globes kusans et 
quelques Sphères crystalUnes* Aajoàrd^litii, qos^ 
ques bomes qu'on donne oa qa*OB no ànume pas 
à l'Univers, il faut reoonndtre qo'^il y a ui^ nom*^ 
bre innombrable de Globes, autaiit et plas gnoids 
que le n^tre, qui ont autant do <fròit que hri à 
avoir des habitans raisonnables, quoiqu^l ne s^en^ 
suive point que ce soient des hommes. Il n^est 
qu'une Planète, c^est-à-dire un des six Satellites 
prindpaux de notre Soleil; et commo tootcs les 
Fixes sont des Soleils aussì, Fon volt combìcn notro 
Terre est peu de chose par rapport aux choses vi- 
sibles, puisqu*elle n'est qu'un appendice de Pun 
d^entre eux. Il se peut quo tous Ics Sol(41s ne 
soient habités que par des créatures lieureoses, et 
rien ne nous oblige de croire qn''il y en a beaucoup 
de damnés, car peu d'exemples on peu dWliantil* 
lons suffisent ]K>ur Tutilité quo le bien. retire du 
mal D'^ailleurs, comme il n^y a nulle raison qui 
porte à croire qu*il y a des Etoiles par-tout, ne se 
peut -il point quii y ait un grand cspaee au-delù 
de la région des Etoiles? Que ce soit le Ciel Em- 
pyrée, ou non, toujours cet es|)ace immense , qui 
environne toute ccttq région, pourra étre rempli do 
bonheur et de gioire. Il pourra étre congu cornine 
rOccan, où se rendent les fleuvcs de toutes Ics cré- 
atures bienheureuses, quand elles seront venues à 
leur perfection dans le système des Etoiles. Quel 
deviendra la considératiou de notre Globe et de sos 
habitans? Ne sera ce pas quelqne chose d^ncom- 
parablement inoindre qu'^un point physique, ]>iii8qiie 
notre Terre est cornine nn point au prix! de la di-I 
stanco de quelques Fixes 1 Ainsi la propprtion d 
la partifi.ite^llUnivcrs que_ n(^^^ se per 

^^°LH!??3!?-^ dans le néant^n prix jcle ccLggj, non 
est ìnconnUj et jjue nous^av^ ^''*jH| 

méftre ; et tous les maux qu^on nous ix'ut objecten' 
n'étant que dans ce presque -néant: il se peut que 
tous les maux ne soient aussi qn^un presque -néant 
en com|)araison des biens qui sont dans TUnivers. 
20. Mais il faut satisfaire encore aux difficultés 
plus speculati vcs et plus métaphysiques, dont il a 
été fait mention, et qui regardent la cause du mal. 
On domande d^abord, d'où vient le mal! Si Deus 
est, unde malumi si non est, unde bo- 
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nam? Lcs Àndens àttribnoicnt la cause da mal à 
la m attere, qu^ils croyoieiit incréée et indépen- 
daiite de Dieu; mais noos qui dérivons tout Etre 
de Dieu, où troaverons-Doas la soarce du mali La 
TÓiKHise est, qa^elle doit ètre cfaerchée dans la Na- 
ture ideale de la créature, aatant que cette Nature 
est reofermée dans les vérités étemelles qui sont 
dans Tentendemeot de Dieu, ìndépeDdaDunent de 
sa volente. Car il iaot coosidérer qa'il y a ane 
imperfection originale dans la créature 
avant le péché, parceqoe la créature est limitée es- 
sentiellemcnt^ d*où vient quelle ne sauroit tout 
savoir, et quV^lle se peut trompcr et (aire d'autres 
faotes. Platon a dit dans le Timée, que le Monde 
avoìt son origine de PEiiténdement joint à la Né- 
cessité. D^autrcs ont joint Dieu et la Nature. On 
y peut donner un bon sens. Dieu sera TEiitende- 
juient; et la Nécessité, c'est-à-dirc la Nature essen- 
'tielle des choses, sera Tobjet de TEntendement, 
entaiìt qu'il consiste dans les Vérités étemelles. 
Mais oet objct est interne, et se trouve dans TEn- 
tcndement divin. Et c'^est-là-dedans que se trouve 
non seulement la forme primitive du bien, mais 
encore Forìgine du mal: c^est la Région des Vé- 
rités étemelles, qu'il faut mettre à la place 
de la matière, quand il s*agit de chercher la sourse 
jdes choses. Cette Région est la cause ideale du 
ijinal (pour ainsi dire) aussi-bien que da bien: mais 



/ 



À proprement parler, le formel du mal n^en a ixnnt 



jid*efficiente, car il^ consiste dans la privation, 
tjcomme nous allons voir, c'^est-à-dire daiig^op qae 
\ I la cau se. €({l^i(^ntp pe fait^^^iot. Cest ponrquoi les 

Scolasiiques ont coutumo d'^appeler la cause da 

mal, deficiente. 

21. On pcnt prcndrc le mal métapliysiqnement, 
physiquement et moralement. Le mal méta* 
pbysiqne consiste dans la simple imperfection, 
le mal physique dans la soulfrance, et le mal 
mora! dans le [)éclté. Or quoique le mal physique 
et le mal moral ne soient point néoessaires, il suffit 
qu^ea vortu des vérités étemelles ils soient possibles. 
Et comme cette Région immense des vérités con- 
tient toutes les possibilités, il faut qn'il y ait une 
Infinite de Mondes possibles, que le mal entre dans 
plusieurs d entre enx , et que méme le meilleur de 
tous en renferme^ c'^cst ce qui a déterminé Dieu h 
permettre le mal. 

22. Mais quelqu'un me dira: (lourquoi nous 
parlez-vous de permettre? Dieu ne fait-il i>as 
le mal, et ne le veut-il pas? Cest ici quìi sera né- 
cessaire d'^expliquer ce que c*cst que Permission, 
afln que 1 on voie que ce n'est pas sans raison 
qu^on emploie ce terme. Mais il faut cxpliquer 
auparavaut la nature de la volonté, qui a ses de- 



grés: et dans le séns gémerai, on peot dire que h 
volonté connste dans rinclination à faire quelqoe 
ehose à proportion du bien quelle renfeniie. Cc^ 
volonté est appellée antecèdente, lorsqa*elle «( 
détadiée, et regarde chaque bien à part en tant 
que bien. Dans ce sens, on peut dire qoe Dieo 
tend à tout bien en tant que bien, ad pcrfectie- 
nem simpliciter simplieem, poar parla 
Scolastiqae^ et cela par une volonté antéoédeote. 
U a une iudination sérieuse à sanctifier et à saover 
tous les hommes, à exdore le péché, et à empé- 
cber la damnation. X'on i)cnt méme dire que celie 
volonté est efficace de soi (per se) c'est-à-diie, 
en sorte que Tefiet s'^ensuivroit, s*il n'y avoit pas 
qaelqoe raison plus forte qui Fempéchàt; car cette 
volonté ne va pas an demier cffort (ad sammam 
conatum) autrement elle ne manqueroit jamais 
de prodnire son plein efiet, Dica étant le maitre 
de toutes choses. Le sucoés entier et infaillible 
n^appartient qua la volonté conséquente^ 
comme on fappelle. Cest elle qui est pleine, et à 
son égard cette règie a lieu, qu^on ne manque 
jamais de faire ce que Fon veut, lorsqu^on le \yeia. 
Or cette volonté conséquente, finale et decisive, re- 
sulto du conflit de toutes les volontés antecèdente!, 
tant de celles qui tendent vers le bien, qae de cdks 
qui repoussent le mal : et c^est du concoars de toutes 
ces volontés particulières, quo vient la volonté to- 
tale: cornine dans la mécanique le monvement 
comix)6é résulte de toutes Ics tcndaiiccs qui oon- 
courent dans un méme mobile, et satlsfaìt égale- 
ment à chacnne , autant qu'il est possible de faire 
tout à la fois. Et cW, comme si le mobile se 
partageoit entre ces tcndanci3s , suivant ce que fai 
mentre autrefois dans un des Joumaux de Paris, 
(7. Sept. 1G93.) en donnant la loi generale des 
compositions du mouvement. Et c'^est encore en 
ce sens qu'on peut dire, quo la volonté antecèdente 
est efficace en quelqoe fa^n, et méme efiective 
avec succès. 

23. De cela il s^ensuit, que Dica veut anté- 
cédemment le bien, et conséquemment le 
meilleur. Et pour ce qui est du mal. Dica ne veot 
point du tout le mal moral, et il ne veut point 
d^une manière absolne le mal physique ou les souf- 
frances: c'est pour cela qu'il n'y a poijit de Pré- 
destiuation absolue à la damnation: et on peot 
dire du mal physique, que Dieu lo veut soavent 
comme une ])eino due a la coulpe, et souv^it aossi 
comme un moyen propre à une fin, c'cst-à-diro 
pour emi>écher de plus grands maux , ou pour ob- 
tenir de plus grands biens. La \mne sert aossi 
pour ramendenieiit et jiour lexemple, et le mal 
sert souvent pour mieux goùter le bien, et quelqoe- 
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ibis aossi il contrìboe à une plos grande j^erfection 
de celuì qui le soufihs, comme le graia qu*on seme 
est sqjet à une espcce de cormption ponr germer: 
e^est une belle comparaison, doni Jesus Christ s^est, 
servi lai-mème. 

24. Pour ce qui est da péché ou da mal moral, 
qaoiquUl arrive aussi fort soavent qu^il pnisse ser^ 
vir de moyen pour obtenir un bien, ou poar em* 
|)òclier on autre mal ; ce n^est pas pourtant cela, qui 
le rcnd od objet saffisant de la volente divine, oa 
bien un objet Intime d'une volente créée; il font 
qu^il ne soit admis on permis, qu^entant qu^il est 
regardé comme une suite ccrtaine d'un devoir in- 
disi)ensable : de sorte que celui qui ne voudroit 
point permettre le pécbé d'aatrui , manqueroit lui- 
méme à ce quii doit; comme si un Officier qui 
doit garder un poste important, le quittoit, sur-tout 
dans un tcms de dauger, pour empccher noe querelle 
dans la ville entre dcux soldats de la garuison préts 
à s^entretuer: 

25. La règie qui porte, non esse facienda 
mala, ut eveniant bona, et qui défend mème 
de permettre un mal moral |K)ur obtenir un bien 
pliysiqae, est confirmée ici, bien loiu d'^étre violée, 
et Ton en mentre la soorce et le sens. On n^ap- 
prouvera point qu^une Reine pretende sauver TEtat, 
en coramettant, ni mème en permcttant un crime. 
Le crime est certain, et le mal de FEtat est don- 
teax: outre que cetto manière d autorìser des crìmes, 
si ello! étoit re^ue, seroit pire qa*un bouleversemcnt 
de quelqoe pays, qui arrive assez sans cela, et ar- 
ri veroit pent-ètre plus par un tei moyen qu'on 
choisiroit pour Tempecher. Mais fiar rapix)rt àDieu, 
rien n^est douteux, rien ne sauroit ètre oppose à la 
règie da meilleur, qui ne souffre aucune cx- 
oeptìon ni dispense. Et c'est dans co sens que Dien 
p^miet le péché; car il manqueroit à ce qu''il se 
cloit, à ce qu'il doit à sa sagesse, à sa bonté, à sa 
lierfection, s^il ne suivoit pas le grand résultat de 
toutes ses tendances au bien, et s'il ne choisissoit 
pas ce qui est absolument le meilleur; nonobstant 
le mal de coalpe qui 8*y trecce enveloppé par la 
supreme nécessité des vérìtés étemelles. D'eoli il 
font conciare que Dieu veut tout le bien en soi an- 
técédemment, qu'il veut le meilleur consé- 
gne mment comme uno fin, qu'il veut findiiTé- 
rent.et le mal phyàque quelquefois comme un mo- 
yen; mais qu'il ne veut que permettre le mal mo- 
ral à titre du sino quo non ou de nécessité hy- 
pothétique, qui le He avec le meilleur. Cest pour- 
qnoi la volente conséquente de Dieu qui a le 
péché pour objet , n'est que i)ermissive. 

26. Il est encoro ben de considérer que le jiial 
moral n^est ^ a^ ^grand mal , que p arco gtfil est 



^ejsgci^. de mauxjh^^ qui se trouve dans j 
une créature des plus puissantes et des |>lus eapables/ 
d'en faire. Car une mauvaise volonté est dans son 
département, ce que le mauvais Principe des Maui- 
chéens seroit dans TUnivers; et la Raison, qui est 
une image de la Divinité, foumit anx émes inau- 
vaises de grands moyens de causer beaucoup de 
mal. Un seni GaHgula, un Néron, en ont fait plus 
qu*un tremblement de terre. Un mauvais homme 
se plait à faire soufiVir et à détruire, et il ncn 
tròuve que trop d'occa^ions. Mais Dieu étant porte 
à produìre le plus de bien quMl est possible, et 
ayant toute la sdenco et tonte la puissance néces- 
saires pour cela; il est im|x>ssible qu'il y ait en 
lui fante, coulfìe, pécbé; et quand il |)ermet le pò- 
che', c*est sagesse, c'est vertu. 

27. 11 est indubitable en effet, qu'il faut s^ab- 
stenir d*empècher le péché d'antrui, quand noas no 
le pouvons faire sans pécher nous-mèmes. Mais 
quelqu*un nous opposera peut-etre, que cest Dica 
lui-mème qui agit, et qui fait tout ce quii y a de 
réel dans le péché de la créature. Cettc objectioq 
nous méne à considérer le conconrs physiquc 
de Dieu avec la créature, après avoìr examiué le 
concours moral, qui embarrassoit le plus. Quel- 
quesmns ont cru avec le célèbre Durand de S. Por- 
tien et le Cardinal Aureolus Scolastique femeux, quo 
le concours de Dieu avec la créature (jVutens le con- 
cours physique) n'^est que general et médiat; et que 
Dieu crée les substances, et leur donne la force 
dont elles ont besoin; ^t qu^après cela il les laissò 
faire, et ne fait que les conserver, sans les aider 
dans leurs actions. Cette opinion a été réftitée pai^ 
la plupart des Théologiens Scolastiques, et il \yar 
roti qu^on Ta désappronvé^autrefois dans Pèlago. 
Ce])endant un Capucin qui se nomme Louis Pereir 
de Dole, environ Fan 1630 a volt fait un Livro 
exprès pour la ressusciter, au moins par rapport 
aux actes libres. Quelques Modemes y inelinent, 
et Mr.' Bernier la soutient dans un petit Livre du 
libre et da volontaire. Mais on ne sauroit dire par 
rapport à Dieu ce que c^est que conserver, sans 
revenir au sentiment conimun. H faut considérer \ 
aussi que l'action de Dieu couservant doit avoir da 1 
rapport à ce qui est conserve, tei qu'il est, el selon ( 
rétat où il est; ainsi elle ne sauroit ètre generalo j 
ou indétérminée. Ces généralités sont des abstrae-'f 
tioDs qui ne se trouvent point dans la vérité de^j 
choses singnlières, et la conservation d''un homnien 
debout est differente de la conservation d^un homme 
assis. Il n^en seroit pas ainsi , si elle ne consistoit 
que dans Facto d^empècher et d'écarter qudque 
cause étrangère, qui pourroit détràirece qu^on veut 
couserver; comme il arrive souveut lorsque les 
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homines conservent qnelqiie diose: mais ootre qae 
noos sommes obligés nous-mémes qnelqnefois de 
noarrìr ce qoe noos coDservoos , il faot savoir qoe 
(la cooservatioD de Diea consiste dans cette inflnenoe 
limmódiate perpétoelle, qoe la dé|)eiidaiice des créa- 
Itares detuande. GettedépendaiioealieaàrégardDOD 
aeolement de la sobstance, mais encore de FacUoD, 
et on ne sanroit peat-ètre rexpliqner mienx, qa'en 
disant avec le coramun des Théologieos et des Phi- 
losopbes, qoe cVst une création continnée. 

28. Qn objectera qoe Diea crée donc mainte- 
nant Tbomme péchant, lui qui Fa créé innocent 
d'abord. Mais c'est id qaMl fant diro, qoant an 
nioral, que Diea étant soaverainétnent sage, ne peut 
nianquer d'obsorrer certaines loix, et d'agir saivant 
Ics règles, tant physiques qae morales, qoe sa sa- 
gesse lai a fait dioisir; et la mème raison qoi lai 
a fait créer Tbomme innocente mais prét à tomber, 
lai fiùt recréer rhomme lorsqa^it tombe; paisqoo 
sa scieuce fait qne le fatar lai èst comme le pré- 
sente et qu'il ne saaroit rétracter Ics résolations 
prises. 

29. Et qaand aa concoars physiqae, c'est ici 
qa'il fiiat considérer cctls^véTité, qoi a fait d^'à 
tant dtt brait dans Ics Ecoles , dq^nis qoe S. An* 
gostin Fa fait valoir , qne le mal est nne pdsatiOJD 
de Tètre ; aa lieo' qae Taction de Diea va aa po- 
sittf. Cette réponse passe ponr ane défaite, et m^o 
poar qaelqae diosede diimérìqae, dans Fesprit de 
bien des gens. Mais Toid au excmple assez ressem- 
blant, qai les poarra désabaser. 

30. Le célèbre Kepler et après lai Mr. Descartes 
(danssesLettres) ont parie de Finertie natarelle 
des corps; et c^est qaelqae chose qa^on peut con- 
sidérer comme nne pufaite image et mème comme 
lan écbautilion de la limitatìon originale des créa- 
jtmesy poar faire ?oir que la privation fait le formd 
I des imperfections et des inconvéniens qai se trouvent 
/ dans la snbstance anssi - biliìn que dans scs actions. 

Posons que le courant d'une mème rivière emporte 
avec soi plusieors bateaux, qni ne diffèrent entro 
eox qae dans la duu^e, les ans étant chargés de 
bois, les anires de pierre, et Ics ans plus, les autres 
moins. Cela étant, il arriverà que les bateaax les 
ptas diargés iront plus lentemout quo les autres, 
pourvu qu^on suppose que lo vent, ou la rame, ou 
qaelqoe aatre moyen semblable ne les aide point. 
Ce n'est pas proprement la pesantear qui est la 
cause de ce retardement, puisque les bateaux de- 
sceodent aa lieu de monter, mais c^est la mème 
cause qui augmente auasi la pesantear dans les corps 
qui ont plus de densité, c^est-à-dire qui sont moins 
spongieux , et plus chargés de matière qui leur est 
pro|)re: car odle qui passe à travers des porcs, ne 



reeevant pas le mème moovemeot, ne doit pos eo* 
trer en ligne de compte. Cest donc quo la matière 
est portée originairement à la tardivité, oa à la pri- 
vation de la vitesse; non pas poar la dimiiroer par 
soi-mème, quand elle a déjà re^u cette vitease, car 
ce seroit agir; mab poar modérer par sa reoepti- 
vité Feffet de Fimpreasion, quand die le doit reee- 
voir. Et par conséquent, paisquHl y a plus de ma- 
tière mue par la mème force da courant lorsqae le 
batcau est plos cbargé, il font qu^il aille plus lente- 
ment. Les expériénees aussi du choc des corpe^ 
jjointes à la raison, font voir quìi faut employer 
jdenx fois plus de force pour donner une mènie vi- 
I tesse à un corps de la mème matière, mais dcax 
fois plus grand; ce qui ne seroit point nécessaire, 
si la matière étoit abadument indifferente au repos 
et au mouvement, et si elle n^avoit pas cette inertie 
natarelle, dont noos vonons de parler, qui Ini donne 
ane espèoe de répugnance à ètre mue. Comparooi 
maintenant la force que le courant exeree sur ks 
) bateaux, et quMl leur communique, avec Factioo de 
; Dieu qui produit et conserve ce qn'il y a de jwsit if 
dans les créatures, et leor donne de la perfec tion^ 
de Fètre, et de la force ; comparons, dis-je, Finertie 
de la matière, avec Fimperfection natnrelle des cré< 
atures; et la lentenr du bateau cbargé, avec le de- 
faut qui se tronve dans les qualités et dans Faction 
de la créature : et nous trouverons qa'il n^y a ricn 
de sì juste que cette comparaison. Le cooraut est 
le cause du mouvement du bateau, mais non pas de 
son retardement ; Dieu est la cause de la perfection 
dans la nature et dans les actions de la créature, 
mais la limitation de la réoeptivité de la oéatnro 
'est la cause des défants qu''il y a dans son action. 
lAinsi les Platoniciens, S. Augustin et Ics Scola* 
stiques ont cu raison de dire que Dieu est la cause do 
matérial da mal, qui consiste dans le positif, et non 
(pas du formel, qui consiste dans la' privation; comme 
Fon i)eut dire que le courant est la cause du ma- 
tèrici du retardement, sans Fètre de son formd, 
c'est-à-dire, il est la cause de la vitesse du bateau, 
sans ètre la cause des bornes de cotte vitesse. Et 
Dieu est aussi pen la cause du pécbé, que le cou- 
rant de la rivière est la cause du retardement da 
bateau. La force aussi est à Fégard de la matière, 
comme Fesprit est à Fcgrird de la chair; Fe^t 
est promt et la chau* est infirme, et les esprìts 
agissent 
- - quantum non noxia corpora tardant. 

31. Il y a donc un rapport tout parcil ^tre 
une tellc ou tdle action do Dieu, et ane teUe oa 
tclle posaion ou reception de la créature , qai n'en 
est perfectioonéc dans lo coors ordinairc uà choses 
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;t]Q*à niesore de sa rócoptivité, ooiiime od F^p- 
! pelle. Et lorsqa^oQ dit que la créature dépend de 
jDiea en tant qa^elle est, et ea tant qa'elle agit, et 
fUiètiie que la cooservation est oiie création conti- 
imene vc'est qae Dica donne toii^oars à la creatore, 
et prodnit continuellemeot ce qa'il y a eo elle de 
UQSUif 9 de bflii. et de par&jt, toat don parfait ve- 
jnant da pére des lamiéres; aa lieo qoe les iiuper- 
\ fections et les défaats des opérations viennent de 
jla lìmitatioo orìginale, qae la creatore n^a pu man- 
quer de neoévoir avec le premier commencemeot de 
|60ii étre, ])ar les raisons ideales qai la boment 
'Car Dieo ne poovoìt pas lai donner toot, sans en 
liaire on EMeo; il Calloit donc qoHl y eut des diffé- 
rens dégrés dans la perfection des choses , et qall 
y eut aossi des limitaiions de tonte sorte. 

32. Cette considération servirà aossi poor satis- 

fiùre à qoelqoes Phtlosophes modemes, qai vont 

josqo'à dire qae Dieo est le seol acteur. Il est vrai 

vqoe Dieo est le seol dont Faction est pare et sans 

Jmélange de ce qu'^on appelle patir; mais cela 

jii^empòche pas qae la creatore n^ait part aox actions 

iaassi, paisqoe Faction^ de la créature est une 

[ modification de la substanoe qui en coule naturel- 

ilement, et qui renferme une varìation non-seule- 

ment dans les perfections que Dieu a oommuniquées 

à la créature, mais encore dans les limitations 

' qu'elle y apporto d'elle mème , pour étre ce qu'elle 

I I est. Ce qui fait voir aussi qtf il y a une d istjjg^oiì 

réelle entre la substance et ses modifications oo ac* 
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gcfcatKs , contro le sentìment de qaelqnes Modemes, 
et particuliérement de feu M. le Due de Bucking* 
barn , qai en a piarle dans un petit Discours sur la 

IReligion rcimprimé depuis peu. Le mal est donc 
couuue les téocbrcs, et non-senlement Fignorance, 
mais encore Ferrcur et la malice consistent formel- 
lement dans une certaine espèce de prìvation. Voici 
nn exemple de Ferreur, dont nons nous sonimes 
I déjà scrvis. Je vois une tour qui paroìt ronde de 
k>in, qnoiqu^elle soit qnarrée. La pensée que la 
tour est ce qu'^ellè paroit, coule natnrellcment de 
ce qoe je vois \ et lorsque je m arréte à cette pen- 
sée, c'*est une affirination, c'est nn faux jugement: 
mais si je ponsse l'examen, si quelque réflexion fàit 
qoe je m'apergois qae Ics apparenoes me trompent, 
me voile revenn de Ferreur. Demeurer dans on 
ecrtaiu endroit, oa n'aller pas plas loia, ne se point 
aviser de quelque remarqae, ce sont des privations. 
33. Il en est de mème h Fégard de la malice 
ou de la mauvaise volontó. La vplontó tcud aalùeo 
y general ; clic do it allcf vere la jicrfectiop j[ui 
noos convient. et la suprème i)crfection est en Dieu 
Tous les plai»rsj>nt en eux-mèmcs quelcpie senti* 



mept de ,porf^;ti|^ niais lorsqu'on se borne aox 



plaisirs des sens ou à d'autres, au préjndice de \iìm 
grands biens, commc de la sante, de la vertu, de 
Fnnion avec EKeu, de la félicité, c'^est dans cette 
prìvation d^une tcndance ultérìeore que le défaut 
consiste. Eln general la perfection est po^tive , c''e8t 
one r^itéabsolne; le défaut est privatif , il vìegi 
de la limitatiqn, et tend à des privations nouvellcs» 
Ainsi c'est un dicton aussi véritable quo vieaxs 
bouum ex causa integra, malom ex quo^ 
libet defectu; comme aussi celai qui porte: 
malum causam habet non cffioientem, 
sed deficientem. Et j'espòre qu'on concevra 
mieux le sens de ces Axiomcs, après ce qae je viens 
de dire. 

34. Le concours physique de Dieu et des créa* 
tures avec la volente ; contrìbue aussi aux diffieul^ 
tés qu'^il y a sur la l &erté. Je sois d'opinion qua 
notre volente n'est pas seolement exempte de la 
coutrainte, mais encore de la nécessité. ^ristetfB a 
d^*à remarqoé qo'il y a deox choses dans la liberto, 
savoir la sppjntQnéitÀ.et le (hsìuc.; et c'est en qaoi 
consiste notre em[Hre sur nos actions. Lorsque noos 
ogissons librement, on ne nous force pas, comma 
il arriveroit, si Fon nous poussoit dans un précipiee, 
et si Fon nous jettoit du hant on bas: on ne nous 
empéche pas d^voir Fesprit libre lorsque nous dèli) 
bérdns, couune il arriveroit, si Fon nous'donnoit un 
breuvage qui nous ót^lt le jugement 11 y a do la 
contingence dans mille actions de la nature; mais 
lorsque le jugement n'est point dans cfAnì qui agit, il 
n'^y a point de liberté. Et si noos avìons un juge* 
ment qui ne fiat accompagné d*aucune indination à 
agir, notre àme seroìt nn entendement sans vokmté. 

35. Il ne faut pas s'imaginer cependant qoe 
notre liberté consiste dans^nne indétemiiiiatio& oa 
dans une indi ffér enee d'éqnilibre; oommes'il 
falloit étre incline également dn coté du oui et da 
non, et du coté de différens partis, lorsqaUl y en a 
plusieurs à prendre. Cet equilibro en tout sens est 
impossible: car si nous étions également portés 
pour les parties A, B et C, nous ne ponrrìons pas 
étre également portés ix)ur A et pour non A. G.'t 
equilibro est aussi absolnment contraire à Fexpé- 
rìence, et quand on s'examinera, Fon trouvera quii 
y a toqjours eu quelque cause on raison qui nous 
a incline vcrs le parti qu^on a prìs, quoiqoe bica 
souvent on ne s'apergoive pas de ce qui nous ment; 
tout comme on ne s'apcrgoit guòres pourquoi en 
sortant d^une porte on a mis le pied dtoit avant le 
gauche, ou le gauche avant le droit. 

36. Mais venons aux difficultés. Les Philo*- 
sophcs conviennent aujourdiuii , que la vérìté des 
futurs contingens est déterminée, c'est-à-dire que 
les futurs contingens sont futurs, ou lùen qu'ils se^ 
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roDt, qa^ils arrìveroiit: car il est ausslsùrqaclefutur 
sera, qo'ii est sur quo le passe a été. llctoitdéjàvraiil 
y a ocntans, que j'écriroisaujoard^hiii \ cornine Userà 
vrai a|>rès ccot ans, que j^'aiécrìt. Ainsi le contingente 
pour ètre futor, n'est pos moius contingente etla dé- 
termination,qu'onappelléroitcertitnde, si elle 
étoit oonnoe, n'*est pas iiicompatible avec la eontin- 
geiice.Onprendsouventlecertainetiedétermiué 
pour une m^me chose, parce qu''une vórìté dótermi- 
née est en état de pouvoir ètre connue, de sorte 
qu^on pcut dire quo la détermination est une 
oertitnde objective. 

37. Getto détermination vient de la nature mème 
do la vérité , et ne sauroit nuire à la liberto : mais 
il y a d^autres dótorminations qu^on prcnd d'ailleurs, 
et premièrement de la prescieuce de Dieu , laqaelle 
phiBÌeurs ont crue coutraire à la liberto. Car ils 
disent que ce qui est prévu ne peut pas manquer 
d^exister, et ils disent vi-ai; mais il ne s^ensuit pas 
qu'^ii soit nécessaire, car la Vérité nécessaire 
est celle dont le contraire est iini)Ossible ou im- 
plique contradiction. Or cette vérité, qui porte que 
j'écrìrai demain , n^est point de cctte nature, elle 
n^est point nécessaire. Mais sup|X)sé que Dieu la 
prévoie, il est nécessaire qu'elie arrivo ; c^est-à-dire 
la conséqaenoe est nécessaire, savoir qu'dlQ existe, 
poisqu^elie a été prévue, car Dieu est infaillibie: 
c^cstce qu^on appello une nécessité hypp.thé- 
ti que. Mais ce n^est pas de cette nécessité dont 
il s^agit: c'^est une nécessité abso lue qu'on 
demando, pour pouvoir dire quune action est né- 
cessaire, qo^elle n^est point contingente, qu'elle n''est 

^ point reffet d^un choix libre. Et d'aiUeurs il est 
fort aisé de juger quo la presdence en elle - mème 
n'^^joute rìen à la détermination de la vérité des 
futurs contingens, sinon que cette détermination est 
^connue: ce qui n^augmcnte point la détermination, 
leulafutirition (comme on Fappclle) decesévé- 
jnemens, dont nous sommes convenus d'^abord. 

38. Cette réponse est sans doute fort juste, Fon 
corivient que la presdence en elle «memo ne rend 
point la vérité plus déterminée: elle est prévue 
parce qu'elle est déterminée, parce qu'clle eSt vraie; 
mais olle n^est pas vraie, parce qu'^elle est prévue: 
et en cela la connoissance du futur n'a rìen qui ne 
soit aussi dans la connoissance du ixtssé on du pré- 
's^t. Mais voici ce qu'un adversaire pourra diro: 
|Jo vous accordo que la prescieuce en elle-memo ne 
rend point la vérité plus déterminée, mais c\*st la 
cause de la ])rcscience qui le fait. Car il faut bien 
que la prescienco de Dieu ait son fondemcnt dans 
, la nature des choses , et ce fondement rendaut la 

vérité prédéterminée, rempèchera diètro coo- 
; tingente et libre. 



39. Cest cetté difAcolté qui a fiiit nattro deox 
partis: colui des Prédétorminateurs, et colui 
des défenseurs de la science moyenno. Les Do- 
miuicains et Ics Augustinieiis sont i>our la prède- 
termination, les Franciscains et les Jésuitcs mo* 
demos sont plutòt pour la scùaioe moyonne. Ces 
deux partis ont éclaté vers le milieu du seizième 
siede, et un peu après. Molina lui-mèmo (qui est 
peut -ètre un des premiers avec Fonseca qui a mis 
ce point en Système, et de qui les antres ont été 
appellés Molinistes) dit dans lo livro qa*il a fait 
do la concorde du libre arbitro avec la grace, en- 
viron Tan 1570 que les Docteurs Espagnols, (il 
entend prindpalement les Thomistes) qui avoidit 
écrit depuis vingt ans, ne trouvant point d'^autre 
moyen d'^expliqucr comment Dieu iK)nvoit avoir 
mie science oertaine des fùtnrs contingens, avoieut 
introduit Ics «prédéterminatioDs commo nócessaires 
aux actions libres. 

40. Pour lui, il a cm avoir trouvé on aotre 
moyen. Il considero quii y a trois objets de la 
science divino, les possibles, ks événomens 
actnels, et Ics événcmcns conditionels qui arrìve- 
roient en conséquenco d'uno oertaine oondition , si 
elle étoit réduite en acte. La sdenco des possibilités 
est co qui s'^appelle la science de simple in- 
telligence; cdle des événomens qui arrìvent 
actnollemeut dans la suite de FUnivers, est ap^xdlée 
la science do vision. Et comme il y a une 
espòce de milieu ontre le simple possible, et Tévé- 
nement pur et absolu , savoir Févéoement cooditio- 
nel; on ixHirra dire aussi, sdon Molina, qo'il y a 
une science moyenno entro cello do la vision 
et cello de Fintelligence. On en apporto lo famcux 
exemple de David qui demando à FOrade divin, 
si les habitans de la ville de Kegila, où il avoit 
dessein de se renfermer, le livreroient à Saul, en cas 
que Saiil assiegeàt la ville: Dieu répondit qu''oui, 
et là-dessus David prit mi autre parti. Or qudqucs 
défenseurs do cotto sdenco considèrent, que Dieu 
prévoyant co que les hommes feroient librenient, 
en cas qu'iis fussent mis en tdles ou telks cir- 
constanoes, et sacliant quHls oseroient mal de leor 
libre arbitro , il dècerne de leor refuser des graces 
et des circonstanoes favorables: et il lo peut décer- 
nor justement, puisqne aussi -bien ces circonstanoes 
et ces aides ne leor auroient de rìen servi. Mais 
Molina se contente d'y trouver en general uno rai- 
son des décrets de Dieu, fondéo sur ce que la créa- 
ture libre feroit en tclics ou telles ciroonstances. 

4 1 . Je n'entro point dans tout le détail de odte 
controverse, il me suffìt d'en donner un écbantillon. 
Quelques Anciens, dont S. Augustin et ses premiers 
discipies u'ont [las été contous, paroisseut avoir co 
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des pensées assez approehantes de celles de Mo- 
lina. Lcs Thoinistes et ceux qui s^appellent disciples 
de S. Aagostin (mais qae lears advereaircs appellent 
Janséuisies) cooibatteDi oette Doctrìne phìloso|)hi- 
quement et tbéologìqiieiiient Quelqiies-tins préten- 
dent qae la science moyenne doit ètre comprìse 
dans la' scieoco de simple intelligence. Mais la prin- 
ci|)ale objection va contro le foudement de cette 
sdence. Car quel fondement peat avoir Dica de 
voir ce qae lieToicnt ics K^lites? Un simple acte 
contingent et libre n'a rieu en soi qai poisse don- 
ner nn principe de certitode, si ce n^est qu''on le 
considèrc conune prédéterminé par les décrjdts de 
Diea y et par les caoses qai en dépendent Dooc la 
difficolté qai se troave dans les actions lìbres et 
actaelles, se troavera aossi daqs les actions libres 
conditionelles, c'est-à-dire^ Dica ne les connoitra 
qae «oas la condition de leurs caoses et de, ses dé- 
cretsy qui sont le9 premières caoses des choses: Et 
on ne poorra pas les en détacher poor connoitre 
nn événement contingent, d'ione manière qoi soit 
indépendante de la connoissance des caoses. Donc 
il làodroit toat rédoire à la prédétermination des 
décrets de Diea, donc cette science moyenne (dira- 
t-on) ne remédiera à rien. Les Tliéologiens qoi pro- 
fessent diètro attachés à S. Aogostin, prétendent 
anssi qoe le procède des Molinistes feroient troover 
la soorce de la grace de Dieo dans les bonnes qoa- 
lités de rhomme, ce qo'ils jogeiit contraire à Thon- 
neur de Dico et è la doctriue de S. Paol. 

42. 11 seroit long et ennayeox d^entrer ici dans 
les répliqoes et dupliqoes qoi se font de part et 
d'^aoti^, et il soffìra qoe j'expliqoe conunent je con- 
cois qo''il y a da vrai des deox còtés. Poor cct effet 
je viens à mon principe d'ione infinite de Mondes 
possibles, représentés dans la région des vérités 
étenielles, c^est-à-dire dans Tobjet de Flntelligenoe 
divine , où il iaot qoe toos les fotars conditionnels 
soient compris, Car le cas da Siége de Kégila est 
d^un Monde possible, qoi ne diffère do nótre 
qa*en toot ce qoi a liaison avec cette hy- 
pothèse, et Vìdee de ce Monde possible rcprésente 
co qoi arriveroit en ce cas. Donc nous avous on 
princij^e de la science certaine des contingens fu- 
tors, soit qu'ils arrivent actoellcmeut, soit qa''ils 
doivent arriver dans on ccrtain cas. Car dans la 
région des possibles, ils sont représentés tels qa''ils 
sont, c^est'à-dire contingens libres. Ce n*est donc 
pas la presdence des fotars contingens, ni le fon- 
dement de la ccrtitode de cette presciencc, qoi uoos 
doit embarasser, oo qoi peut (aire préjodice à la 
liberté. Et qoand il seroit vrai qoe les fotors con- 
tingens qoi consistent dans les actions libres des 



créatores raisonDables, fossent entièrement indépen- 
dans des décrets de Dieo et des caoses externes; 
il y aaroit moyen de les iirévoir: car Dieo les ver- 
roit tels qoMls sont dans la région des possibles, 
avant qoHl décemàt de les admettre à Texistenca 
43. Mais si la prescienco de Dieo n''a rien de 
common avec la dépendanoe oo indépendance de 
nos actions libres , il n^en est pas de mème de la 
préordination de Dico, de ses décrets, et de la soite 
des caoses qoe je crois tocgoors contriboer à la dé- 
termination de la volente. Et si je sois poor les 
Molinistes dans le premier point, je sois poor les 
Prédéterminateors dans le second, mais en obser- 
vant tom'oors qoe la prédétermination ne soit point 
necessitante. £n on mot, je sois d'*opinioo qoe la 
volente est toqìoors plos inclinée ao parti qo'^elle 
prend, mais qoVlle n*est jaoiais dans la necessito 
de le prendre. U est certain qo'elle prendra co partì, 
mais il n'est point nécessaire qo'eUe le trienne. Cesi 
à rimitation de ce fomeox dicton: Astra incli- 
na nt, non necessitante qo^qo^ici le cas ne 
soit pas toot-à-£EÒt semblable. Car révénement oà 
les astres portent (en parlant avec le volgaire^ 
comme s^il y avoit qoelqoe fondement dans TAstro- 
logie) n^arrive \ya8 io^jonra^ au-lieo qoe le parti 
vers leqoel la vokmtóest plos inclinée ne manqoe 
jamais d*étro pris. Aossi les astres ne feroient-ils 
qo^one parti des inclinations qoi conooorent à Fé- 
vénement) mais qoand on parie de la plos giaode 
inclination de la volente, on parie do résoltai de 
tootes les inclinations; a peo prés comode noos 
avons parie ci-dessos de la volente conséqoeute en 
Dieo, qoi résolte de tootes les volontés anté- 
oédentes. 

44. Cependant la ccrtitode objeciive oo la dé-i 
termination ne fait point la néoessité de la véritét 
déterminée. Toos les Philosophes le reconnoissont, ì 
en avooaot qoe la vérité des fotors contingens est! 
déterminée, et qo'ils ne laissent pas de demeomri 
contingens. Cest qoe la chose n'impliqoeioit. ao? 
cono contradiction en elle-mème, si VeSet ne sai? 
voit; et c*est en cela qoe consiste la contingence.) 
Poor mieoxentendrece point, il faot considérer qo'il 
y a deox grands priucipes de nos raisonnemensf 
Fon est le principe de la contradiction, 
qoi porte qoe de deox pro^iositions contradictoires. 
Fono est vraie, Faotre faosse; Faotre principe 
est celo! de la raison determinante: c^est 
qoe jamais rien n^arrive, sans qo^il y ait one cause 
oo do moins one raison determinante, c''est-à-dire 
qoelqoe chose qoi poisse servir à rendre raison à 
priori, poorqooi cola est existant plotòt qoe de 
tonte aotre fa^oJi. Ce grand principe a lieo dans 
toos ics cvéuemcns, et on ne donoera jamais on 
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exeniple oootraire: et quoi qae lo plus somrent ces 
ralsoiis détermioantes ne noas soient paa^assez con- 
Does, nona ne laissons pas d'enirovoir quMI y cn a. 
jSaDs ce grand prìndpe, nons ne poorrìons jamaìs 
iproover Texistenoe do Dien, et nons perdrìons une 
infinite de raiaonnemens très-justes et très-ntiles^ 
ìdont il est le fondenient: et il ne soaffire ancone 
ekoeption, aotrement sa force seroit affoiblie. Anasi 
n^est-il rìen de si foible qoe ces systèmes, où tont 
est chancelant et plein d'exceptions. Ce nW pas 
le défiint de colui qoe j^approave, oà tont va par 
règles généraks, qni tont an pins se limitent entre 

elles. 

45. n ne fant donc pas s'imaginer avec qnelqoes 
Scolastiqnes, qni donnent nn |)ca dans la chimère, 
qne Ics fàtnra contingens libres soient privil^és 
contro cctte règie generale de la nature dee choses. 
Il y a toi^onrs nne raison prevalente qui porte la 
irolonté à som cboix, et il suffit ponr cooserver sa 
iìbertéy que cotte raison incline, sans néceBsiter. 
G^st aussi le sentiment de tous les Anciens, de 
Platon , d'Aristote , de S. Angnstin. Jamais la vo- 

I lonté n'est ixirtée à agir, que |)ar la rpprésentation 
j dn bien, qni prévant aux représontatious contraires. 
Qn en conyient memo à T^rd de Dien, des bons 
Anges et des Amos bien-heurenses: et Fon rccon- 
noit qnVlles n'en sont pas moins libres. Dien ne 
manqne pas do choisir le mcillenr, mais il n'est 
point oontraint do le faire , et memo il n'y a point 
de néoessité dans Tobjet dn choix de Dieu, car nne 
nutre suite des choses est cgalement ))Oteible. C'est 
ponr cela memo, que le choix est libre et indépen- 
dant de la nécessité, parce-qu'il se foit entro plu- 
sienrs possibles, et quo la volente n*est détcrmlnée 
que pai* la bonté prévalante do robjet Co n'cst 
donc pas nn défaut par rapport à Dieu et aux 
Saints: et au contraire ce seroit nn grand défaut, 
cu plutót uno absnrdité manifeste, sMl en étoit au- 
trenient, memo dans les hommcs ici-bas, et s^ils 
étoient capahles d'agir sans aucune raison inclinante. 
C'est de quoi on no tronvera jamais ancnn cxemple, 
et lorsqu'on prend on parti par caprice, ponr mon- 
trer sa liberto, le plaisir on Favantage qo'on croil 
tronvfT dans cctte afibctation , est nne des raisons 
qni y porte. 

46. Il y a donc une liberto do contingcnce on 
en quelqne fa^on d'indifTérence, pourvu quon en- 
tende [lar rindifférence, que rien ne nons né- 
cessité pour Tnn ou |ionr Tautre parti; mais il n*y 
a.famais dlndifférence d'equilibro, c'est-à- 
dire où tont soit parfeìtement égal de partetd'autre, 
saus qu'il y ait plus d'inch'nation vers un coté. Une 
infinite de graiids et de petits monvemens intemes 
et cxtemcs concoqrent avcc nous, dont le plus sou- 



vtont Ton no s'apeivoit pas; et j'ai déjà dit qoe 
lorsqu'on sort d'ano ^chambre, il y a tdles raiaooi 
qui noos déterminent à nlottre nn tei pied devant, 
sans qn'on y réflechisse. Car il n'y a pas par-toot 
on esclave, comme dans la maison do Trimaleioo 
chez Pétrone, qui nons crierLe pied droit devant. 
Tont ce qne noos venons de dire s'aocorde ami 
parfaitemept avec les maximes des Pbiloaoplica, qui 
enseignent qu'nno cause ne saiiroit agir, sans avoir 
nne disposition à l'action; et c'est cotto dispositioa 
qui contient ano prédétermination, soit que Tageot 
Fait re^ue de defaorsi ou quìi l'alt eoe en vertn de 
sa propre comunssion antérieure. 

47. Ainsi on n'a point besoin de reeourìr, avec 
qnelqQes nooveanx Thomistes, à nne predetermina- 
tion noovelle immediate de Dien, qni fieisse sortir 
la creatore libre de son indiffórencc, et à un déerct 
de Dien de la prédéterminer, qui donne moyen à 
Dieu de connottro ce qn'elle fera: car il snffit quo 
la créature soit prédéterminée imr son état prócé- 
dent, qui Fincline à nn |)arti plus qa'à Fautre; et 
toutes ces liaisons des actions de la creatore et de 
tontes les créatures étoiont représentées dans Fcn- 
tendement Divin, et connues à Dieu par la scienco 
de la simplq intdiigenco, avant qu'il cut dècerne do 
Icur donner Fexistencc. Ce qui ftiit voir que poor 
rendre raison de la prescience de Dien , on se |h^ 
passer, tant de la Science Moyenne des Molinistes, 
que do la Prédétermination, tello qu'un Baunés, ou 
un Alvarés (Àuteurs d'ailleurs fort profonds) Font 
enseignéc. 

48. Pftr cotte fausse idée d'une iodiffcrence d*é- 
qnilibre. Ics Molinistes ont été fort cmbarrassés. 
On lenr demandoit non scnlement commom il étoit 
possiUe de connoitre à quoi so détcrmineroit noe 
cause a1)soIument indétcrminée, mais anssi coin- 
meut il étoit possiblc qu'il en résultàt enfio mio 
détermination, dont il n^ a aucune source: car de 
dire avec Molina, quo c'est le privilège de la tansc 
libre, ce n'est rien dire, c'ost lui donner le privilège 
d'otre chimérique. C*est un plaisir de voir comment 
ils so tourmentcnt poor sortir d'un labyrìnfbo, où 
il n'y a absoinment aucune issue. Quelqnes-uns en- 
sdgnent quo c'est avant que la volonté se determino 
virtnolloment |X)ur sortir do son état d'éqnilibre; 
et le Pére Louis de Dole, dans son Jivre du Con- 
cours de Dieu, cito des Molinistes, qui tàchent de 
se san ver par co moyen: car ils sont contraints 
d^avouer qu'il faut que la causo soit dis}>osée à agir. 
Mais ils n'y gagneut rìen, ils ne font qu'éloigncr la 
difHculté: car od leur demanderà tout de méme, 
comment la cause libro vient à se détemiiner vir- 
tuelicment. lls ne sortlront donc jamais d'aflfaire, 
sans avoucr qu'il y a une prédétermination dans 
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l'étot précédeiìt de la creatore libre, qai rinclìne è 
se détermincr. 

49. Cesi ce qui fait aossi qqe le cas de Tane 
de Baridaii elitre det>x prés, égalemeut porte 
à Tua et à Fantrc, est noe fictioo qoi àe saaroit 
avoir lieo dans TUoivcrs, dans Fonlro de la Datore, 
qook^ M. Bayle soìt dans od aotre seotiment. U 
est vrai, si le cas éfoìt possible, qoil fiiodroit dire 
qo'^tl se laisseroit moorìr de faim: mais daos le 
food, la qoestipn est sor rìmpossible; h moios qoe 
Dico ne prodoise la chose exprès. Car TUoivers ne 
saaroit ètre ini parti par od plao tire par le miliea 
do r&ne, coopé verticaleoient soivant sa longoeor, 
en éorte qoe toot soit ^al et semblable de part et 
d^autre; comme one Ellipse et tonte figure dans le 
pian, do nombre de celles qoe j'a]>pelle amphi- 
dextres, poor étre mi-partle aiosi, par qbelqoe 
ligne (broite qòe ce soit qoe passe par sod ceotre. 
Gar ni les parties de TUnivers, ni les viscères de 
raninial, ne sont pas semblablos, ni également si- 
ioés des deux còtós de ce pian vertìcal. 11 y aora 
donc totù^ui^ bien des chosea dans tane et hors de 
rane, qooiqoVUes ne noos paroisseot paSj qui le 
détenniueront à aller d*uD coté plotót qoe de Vaotre. 
Et quoiqoc Thoinuie soit libre, ce qoe Pane n'^est 
|ias, il ne laisse pas d^étre vrai par la méme rais(Mi, 
t qaVncòre dans Thonune le cas d'on parfait éqoilibre 
t entré dcox |)artis est im|>ossible, et qu'nn Ange, ou 
Dico a\t inéins, pooiroit toqjoors rendro raison do 
Ipifrti qoe riiomme a pris, cn assignant one caose 
f od one raison inclinante, qoi Fa ]K)rt<3 Téritablement 
(à le prendre; qooiqne cette laison seroit soovent 
bien composée et inconceVable à noos-mémes, parco 
qoe renchainenient des caoses liécs les odcs avec 
iles autres vtk loin. 

; 50. Cest poorqooi la raison qoe M. Descartes.' 
la allégoée, poor proover l'indépemlance de nos 
ìacd(NDS libries par tiD pretendo' sentioient vif interne, 
1 n^a point de force. Nous ne pòoyons pas sentir 
propreoient DOtre indépendance , et noos ne noos 
appercevons pas toojours des caoses, soovent iin- 
perceptibles, dont notre résolution déi^end. Cesi 
eomme si Taigoile aìuientée prenoit plaisir de se 
tourner vers le Nord ; car elle eroiroit toorner io- 
dépendaaiuient da qoelque autré caose, ne s^apper- 
eevant pas des moovemens insensibles de là niatière 
DMgQétiqac. G^pendant noos verrons plus bas en 
qoel seQs il est très vrai qoe Tame homaine est 
toat-à*fait son, propre principe naf urei par rapport 
à ses actions, dépeodanto d^clle-mème, et indépen- 
dante de toutes Ics aotres creatore^. 

51. Poor ce qoi est do la Vòlition mèoie, 
cest qo^oe chose d'impropre de dire qoMle est 
un objet de la volente libre. NouS{ vooIods agir, 



à parler jiKte; et noos ne voolons point vodohr^ 
aotrement noos poorrions encore dire qoe noos voo- 
loos avòir la volonté de vodloir, et cela iroità Tin- 
fini. Nòna ne soivons pas aossi toiyoors le demier 
jogcment de l'enteDdement pratiqoe, en noos dé- 
terminant à voolcàr; mais noos soivons toigoors, 
en voulant, le résoltat de tootes les inclioations qoi 
viennent, tant do coté des raisons, qoe des pasrions ; 
ce qoi se fait soovent sans uà jogemeot exprès del 
Fentendement. 

52. Toot est donc certain et déterminé par 
avance dans Thonune, eomme par- toot ailleors, et 
rame homaine est one espèce d'aotomate spi- 
ri toel, qooiqoe les actions oontingentes en gene- 
ral, et les actions libres en particolier, ne soient 
point nécessaires poor cela d'one nécessité abso- 
loe, laqoelle soroit véritablenient inoompatible avec 
la contingenoe. Ainsi ni la folurition en elle-méme '^ 
tonte cértaioe qo*elle est, dì la prèvision infaillibl 
de Dico, ni la prédétarmination drs caoses, ni celi 
des décrets de Dieo , ne d^roisoit point cette con 
tingenee et eetté ]it)erté. Qn an convient à l'éganl 
de la futirìtion et de la previsione cornine il a déjà 
été expliqoé ; et ptiisqoe le décret de Dteo consfete 
oniqoement dans la résolotion qo^il pn^d, aiwèa 
avoir compare toos les Mondes possibles, de choisir 
céloi qui est le meilleor, et de 'l*admcttre à Tesl- 
stence par le tuot tootpoissant de Fiat, avec toot 
ce qoe ce Monde eontient; il est visible qoe ce dé- 
cret ne chaoge rìen daos la constitotion des chosea, 
et qo'il les laisse telles qu^elles étoient dans Téiat 
do poro possibilité, c'estrà-dire qo'il ne cbange rien, 
ni dans leur essence oo natore, ni méme dans leurs 
aeeidens , représentés déjà parfaitemeut dans Tidée 
de co Monde possible. Alasi ce qoi est contingent 
et libre, ne le demcnre pas inoins sous les décrets 
de Dieu, qoe soos la prévisiou. 
.53. Ma^ Dieo loi^inéme (dira-t-oa) ne poorroit 
donc rien changer dans le Monde? Assorément ' ii 
nò poorroit pas à présent le changer, saof sa sa-i 
gessé, poisqo'il a prévu rexistcdce de ce Monde et^ 
de ce qpi-il eontient, et ihéme puisqo^ila pris oeite 
résolotion de le faire exister: >car il ne saoròit ni 
se tromper, ni se repeudr, et il no lai appartemoii 
pas de preodre uno résolotion imparfaite qoi re- 
gardàt one pàrtie, et noni pas le toot. Ainsi toot 
étant réglé d*abord, c^est cette nécessité hypotbé- 
tiqoe seolément dont toot le moofle convient , qui 
ftiit qù^après la pré vision de Dieo, oo après sa ré- 
solotìon, rien ne saaroit étre chaogé: et ce|)endaQt 
les événemens én enx-métnes demeorentcontiogeus. 
Car (mettant k part ioctto soppositiop de la futuri- 
tion de la cbose, et de la prévision, ou de la réso- 
lution de Dieu, supposition qui uiet déjà ^ fait 
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q«e k chete aniTera, et après kqndle il faiil dire^ 
•Uocmiqoodqtie, quando est, oportet esse, ani 
•nùQiiiqiiodqoey siquidem erit, oportet fotnrani 
•esse,)" révéueincùt n^a rìen ed lui qui le rende 
nóoeanire, et qui ne labae cotioef oir quo tonte an- 
tre cfaoee ponvùit arriver au lien de laL Et qnant 
à la liaison dee cane» aree lee offets, elle incUuoit 
aenkuient Tagent libre, sans le néecsaiter eonune 
nòU9 venone d'expliqoer: ainai elle ne fidi pas 
inème une necessitò hypotbétìqoe, sinon cn y joig- 
nant qdelqne chose de xK4iors, àavoir oette maiilne 
mème, qoe Tindination prevalente réossit tot^oura 

54. On dira alissi, qne si tont est régló, ENea 
ne samoit dono Iure des minides* Mais il fkat 
safoir q«e les tnirades qui arri veni dans le mond^ 
étoient ausai enveloppés et représentés eonune pò»* 
sibles dans ce mème monde, considéré dans Fétat 
de pure possibiUté; et Dieu qui Ics a fiiit depnìs, 
a dècerne dòs-lorè de les iaire, qnand il a chobi ce 
monde. On objectera enoore, qne Ics voeux et les 
piìères, les méritcs et ies démérìied, les bonnes et 
les mauvaises aetioos nò scrvent de rìen, pasque 
rien ne se pent chaager. Cette objection embarasse 
le plus le vulgaira, et cependant c'est un pur so- 
pbisfne. Ces prièren, oes Toenx, ees Imnumi oo 
mauvaises adions qui arrìvent aqjourd'hni, étoient 
d^à devant Dieu, lonqu^il prit la résolution de 
régler ks ciioses. Gdles qui anivent dans oe monde 
aetuel, étoient représentées dans Tìdée de ce méme 
monde encore posaibk, avee leurs elfets et lema 
suHes; ellos y étoknt représentées, attifant la graos 
de Dieo, aoit natoielte» soit sumatttrelk, exigeant 
les diàtimens, demandant les réeompenses^ tout 
eomme il arrivo efflwtivement dans ce monde^ 
après quo Dien Ta cfaoisi. La prióre et la bonné 
aetioii étoit dès-lors une cause on condition 
ideale, c^est-à-dire une rakon ineiinante qui poo- 
voi! cotttribuer à k graoe de Dieu, on à k récom- 
peoae^ oomme elte le kit à présent d*une manière 
aetoelie. Et cornine tout eat Ite sagement dans k 
monde^ il est visibte que Dieu prévoyant ce qui ar- 
rivmKHt libreuient, a règie là^essus encore k reste 
dee ekMiS par avance, ou, (ce qui est k méme 
diose) il a ehoisi ce monde possìbk, où tont étoit 
réglé de oette sorte. 

55. Cette oònsidération kit tomber en mème 
tems ce qui étoii appellé des Andens le sophisme 
pareeseux {Kùyog àl^yoi;) qui oonduoit a ne 
rien kire: oar (disoit-on) si ce que je demandedoit 
arriver, il arriverà, qoand Je se ferois rien^ et s'^il 
ne doit point arriver il n'arriverà jamais, qudque 
pdne qne je prenne pour robtemr. On poUrroit 
^ipeller cette nécnraité.^ jqn'odji'ijiiigi$ue[ d 
lèvéni^iieBs^ détadióe dejeoncaos^ J^^ Ma^^ 



kometanam, eomme j^ai d^remarqnéci-dasns) 
parcequ'on dit qu^on argument sembkbk fidi qus 
ks Ttarcs n^éviteat point ks lieux où k peste kit 
ravage. Mais k róponse est tonte prète; Teffiet élait 
eertaiB^ k cagjs» le g oduira Test ansai; et si 



fi 



leffet arrìy!^ ce aorapar une cause proportipneé^ 



Ainsi votre paresse fera peut-ètre que voiis n^obtiea- 
droa rien de ce que vons sonbaites, et qne vow 
tomboez dai» les manx que vous aurica évités m 
fUgissant avee soln. Voa voit doncque la liaison 
ides eauses avee les effets, bien kindecanser 
lune kta£té iosupportabk, Ibumit pktòt on moyeo 
I de k lever* 11 y a un proverbe Alkmand qui dit, 
que k mort veut tmgonn avoir une caose; et il n'y 
a rien de si vraL Vous mourres ce jour-là, (snp- 
posons que eek soit, et qne Dieu k prévoie) ooi, 
sans dente; mak ce sera |iaroe qne vous feres ce 
qui vons y conduira. 11 en est de mème des chi- 
timens de Dku, qui dépendent anssi de kurs cauMS, 
et il sera à propos de rapporter à eek oe passage 
kmeux'de 8. Ambroiae (in Gap. L Locae) NoFit 
Dominus mutare aententiam, si tunoye^ 
ris mutare delictum, qui ne doit pas ètre en- 
tondu de la réprobation, mais de la oommination, 
eomme celle que Jonas fit de k part de Dien aus 
Ninivites. Et oe dicton vulgaire. Si non prae- 
destinatus, fac ut praedestineris, ne doit 
pw ètre prìs k k kttre, son véritablc sene étant 
qoe oelui qni dente s'il est prédestiné, n''a qu'à kire 
ce quii knt pour Tètre par la greco de Dieu. Lb 
aophisme, qui coodut de ne se mettre en peine de 
risB, sera peut-ètre utile quelquoftns pour porier 
oertaiues gens à aller tète baissée au dan^er; et on 
Ta dit partionlièrement des Soldato Turca: mais il 
semble que le Maslach y a plus de part quo co so- 
phisme; outre que cet ei|>rit déterminé des Tàrcs 
s^est fort dementi de nos jours. 

56. Un savant Médedn de Holknde, nomale 
Jean de Beverwyck| a eu k curiosité d'éerire de 
Termino vitae, et d'amasser plntiears réponses, 
kttres et discours do quelqttcs savanshommss de soa 
tems sur ce siget Ce Recueil est imprimé, on y 
est étonnant de voir oombien sonvent on y prend 
k change, et commeni on a embarassé un prol>lènM^ 
qui à k bten prendre est le plus aisé du monde. 
Qu'on sMtonne après cela quii y aii on grand 
■nmkre de doutes, dont le GeUre faumain ne pnisse 
rortir. La vérité est qn'on aime à s^égarer, et qae 
c^est uno espèoe de proinenade de resprit, qm' ne 
veut point s'assi^tir à TattetittoD, à Tordt^ aas 
règles. 11 sembie qOe nons sommes si accoutumés 
au je« et au badinage^ que nous iious jouons jos- 
ques dans lee octupatioi» les i^los sérieuses, et 
quand nods y paosons le moins. 
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57. Je «raiiw 406 tlans la demìère dispate entre 
des ThéologìcaB de la Confession d'Ausboarg de 
TertniDO pocnitentiae peremptorio^ qui 
qt|ì a produit tant do Traités en AUemagoe, il ne 
se soit aoBsi glissé quelqne mal-eoteudo, mais d^ane 
aotre Datare. Lea termes pnncrìts. par les Loix 
8ont appellés fa tali a cliez ies Jorìsoonsaltes, Oq 
peat dire ea qaelquc fagon qae ie terme pé* 
remptoiro, prescrit à rbomme pour se repentir 
et se oorrìger, est certaiii auprès de Diea, aaprès de 
qui toutestcertain. Dieasait quandon péciiearserad 
eodurci, qa^après eela il o''y aara plas rieu à faire pomr 
loi ) nonpas qo'iloesoitpoflsible qQ'illassepéoitence, 
OH qu^il faille que la graee saffisante lui soit refinée 
aprami certaiii terme, grace qai ne manque jamais^ 
mais pareeqa^il y aura un tems, après lequcl il n^afpro* 
chora plus des voies du salut. Mais doos n^avoos 
jàmais demarqaes oertainespour coniioitre oe terme, 
et nous n'^avous jamais droit de tcnir un homme 
alisolumcDt pour abàndoDué: oe seroit exercer un 
jugement téinéraire. Il vaut mieux étre toiqonrs 
en droit d^espérer, et c^est en eette oocasion et en 
mille autres, où notre ignoranee est utile. 

Prudens futuri tempoiis cxitnm 
Caliginosa, nocte preiuit Deus. 

58. Tout Pavenir est déterminé, sana doute: 
mais comme nous ne savons pas coinment il Test, 
ni te qui et prévu ou résoln, nouj devons faire no- 
tre devoir, suivant la Raison que Dieu nous a don* 
née, ot suivant les règles qu*il nous a preserìtes; et 
après cela nous devons avoir resi)rìt eo repos, et 
lafsfcr à Dieu lui-méme le soin du soccès^ car il 
ne uianqaera jamais de (aire ee qui se troovera le 
mcilkfir, non seulement pom* le general, mais aussi 
en pariiculier pour oeux qui ont une vérìtable con* 
fianco en lui, c'est-à-dire une coafiance qui 
ne diffèro en rien d'une piété vérìtable, d'une 
ibi vive, et d'une cbarìté ardente, et qui ne 
fiOQB laisse rìen omettre de ce qm peot dépendre de 
tioils par rapport à notre devoìr,* et à son servite, 
il est vrai que nous ne ponvons pas lui rendre 
service, car il n'a besoiu do rìen: mab c'est le 
servir dans notre langage, quand nous tàchons 
d'exécuter sa volente prósomptive, en eon- 
coorant au bien quo noas connoissons, et où nous 
ponvons contrìbacr; car nona devons toqjours pré^ 
aomer quìi y est porte, jusqu^à ce que Pévéoement 
nous fasse voir quìi a en de plus fortes raisons, 
qnoiqne peot -étre eilcs nous soient inconnucs, qui 
Tont Éùt postposer ce bien que nons dierclnons, à 
quelqoe antre plus grand quii r'est propose lin- 
méne, et qu'il n'aura point manqué ou ne man- 
quera pas d'effectner. 

59. Je viens du montrer commcnt Fiaction de 



llLYfiIpnté dépend de ses c^^uses; qu'il n^ a lienj 
de si convenablo à la natorojfui^^ qP€.0^t|€Ldé- 
B^5!^^RSl^.ÌI^J!^„?^^<^'^^9 et qu^autrement (xn tom* 
b^it^dans uno fatali té absuitlè^jot InsnppoHahjJe, 
c*est-à-diredaosÌe Fatnm Mahometjinutti, qsA 
est ]<yMre eie tons, pareequ'il renverse la i>r évovMieg 
et le Jbon^cpnseil. Cependant il est bon de fein)/ 
voir comment ci^te^dépcmÉince^^^ss^adtinnsy^to^ 
teii^ iijem|)èdio 1)^ qn^^^ 
dioees une spontanei té m4ervtsìljf!g9g..^n qous, 
teqnelle dans nn_ca^nj9^ 
résolution s indépendante de rinlladiLCii.^piky'' 
sigucT^ètoutà fes antrra pr^jgicfip. Cotte spon- 
tanéité peu connue jusqu'ici, qui élèvct notre empiro| 
sur nos actìons autant qu'il est possible, est unef 
suite du Sy stèrne de THarmonie préétablioj 
dont il est nécessaire de donner quelque explication 
ki. Les Pfailosopiies de TEcole croyoient quii y 
avoit une influence pbysique réciproqne entro hi 
oorps et l'Amo : mais depuis qu'on a bien con- 
sidéré quo la j«nsée et la masse ótendue 
njont auomie liaison enseinble, et quo ce sont iles 
créatnres qui diiTòrent tote gene rc^ plusieurs Mo- 
demes ont reconnu qu'il n'y a ancuue communi* 
catioA physiqne entro Téme et le oorps, quoiqua 
la communication métaphysique subsisto 
totgours, qui fait que Fame et le corps composenl 
un mème suppòt, ou oe qu'on appelb une per* 
sonno. Cette communication pbysique, s'it y en 
aVoit, feroit que Fame changeroit le degré de la 
vltesse et la Ugno de direction de qnelques moovo* 
raens qui sont dans le corps, et que viee versa le 
corps changeroit la suite des ponsécs qui sont dans 
Fame. Mais on ne sanroit tirer cet elTet d'ancune 
noticm qu'on convive dans le corps et dans Fame; 
quoique rìen ne nous soitmieux conno quo Fame, iMiia«| 
qu^ellenous est intime, c'est^à-dire intime àello-m6flie.{ 
60. Mr. Descartes a voulu capituler, ot fiiire 
dépendre de Vàme une partie de Faction du corps. 
11 croyoit savoir une rè^ de la nature, qui port^ 
selon lui quo la mème quantité do moavement se 
conserve dans les corps. Il n'a pas jngé povsible 
que Finfluenoe de Fame violàt oetle loi des corpa, 
mais il a cru quo Fame poorroit pourtant avdr le 
ponvoir de changer la direction des moovemoos qui 
so fcmt dans le corps? à pen près oomme un Cava- 
lier, quoiqn'il ne donne point de foroe au cheval 
qu'il monte, ne laisse pas do lo gouvemer en diri- 
geant eette foroe du coté que boo Ini seiuble. Mais 
comme cela se fait par fe moyen da frein, dvmors, 
des éperons, et d'aotres aides matérìeHes, on con-, 
^it comment cela se peut; mais il ny a poinii 
d'instrumens dont Fame se puissc servir pour cet' 
èffet, rìen enfia ni dans Fame, ni dans lo Gorps,j 

66* 
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cest-à-dire ni dans la pensée, ni dans la masse, qui 
paisse servir à expliquer ce changement de Tua par 
Tautre. En un mot, que Fame change la qnantité 
de la force, et qu'dle change la ligne de la direc- 
ition, ce soni deux choses égalemebt inexplicables. 

61. Outre qu'on a découvert deux vérìiés im- 
portantes sur ce sajet, depuis Mr. Descartes: la 
premièie est, que la quantité de la forco absolue 
qui se conserva en effet, est differente de la qnan- 
tité de mouveinent,. coinme j'ai déiuontré ailleurs. 
La seconde découverte est , qu^'il se conserve encore 
la nième direction dans tous les cor|)s ensemble 
qo''on suppose agir entro eux, de quelque manière 
qu^ils so ciioquent Si cotte règie avoit été connue 
de Mr. Descartes, il auroit reudu la direction des 
oorps aussi iudépenilante do Tàme, quo leur force ; 
et )e crois que cela Fauroit mene tout droit à Thy- 
pothèse de rHannonie préétablie, où ces mémes 
règles m'ont mene. Car outre que Tinfluenoe pby- 
siqoe de Tane de ces snbstances sur Tautre est in- 
explicable, j'ai considéré que sans un déraiigement 
eotier des loix de la natnee. Fame ne pouvoit agir 

I physìqnement sur le corps. Et je n'ai pas cru qu'on 
{Hit écouter ici des Philosophes, très habiles d''ail- 
leurs, qui font venir un Dieu comme dans une ma- 
diine db théatre, pour faire le dénouement de la 
Ittèce, en soutcnant que Dieu s^eiuploie tout exprès 
pour remuer les coips comme Fame le veut, et pour 
donner des peroeptions à Fame cooune le corps le 
demando; d'^autant que ce System e, qu'on apix'lle 
oelni des causes occasionnelles (paroequ^il en- 
seigne que Dieu agit sur le corps à l'occasion de 
Tàme, et vice versa) outre qu^il introdnìt des 
miracles perpétuels pour (aire le commerce de ces 
deux snbstances, ne sanve pas le dérangement des 
loix naturellcs, établies dans chacnne de ces mèmi^ 
substances, que leur influence mutuelle causeroit 
dans Fopinion communi. 

62. Ainsi étant d'ailleurs persuade du ])rincìpe 
de r Ha r moni e en general, et par conséqnent de 
lapréformationetde FHarmonie préétablie de 
tontes choses entre elles, entro la nature et la grace, 
entre les décrets de Dieu et nos actions prévues, 
entre tontes les parties de la matière, et memo 
entre Favenir et le iMssé, le tout couformément à 
la sonveraine sagesse de IHeu, dont les Ouvrages 
sont les plus barmoniques qu^il soìt possible de con- 
cevoir; je ne pouvoìs manquer de venir à ce sy- 
stèmc, qui porte que Dieu a créé Fame d^abord de 
telle facon, qn*elle doit se produire et se représenter 
par ordre ce qui se passe dans le eori)s ; et le corps 
aussi de telle fa^n, qu^il doit (aire de soi-méme ce quo 
Fame ordonne. De sorte que les loix, qui lient les 
pensées de Tàme dans Fordre des causes finalcs et 



suivant revolution des peroeptiéns, doivent pro- 
duire des images qui se rencontrent et s'acconfeot 
avec les impressìoiis des cori^s sur nos orgaocs; et 
que les loix des monvemons dans le corps, qoi 
s^entresuivent dans fordre des causes efficìeDtes, se 
rencontrent aussi et s^accordent tellemcnt avec ks 
pensées de Fame, quo le oorps est |x>rté à agir daos 
le tems que Fame le veot. 

63. Et bien loin que cela fasse préjodice k h 
liberté, rien nV sanroit étre plus favorable. Et 
Monsieur Jaquclot a très- bien montré dans son li- 
vre de la'Conformité de la Raison et de la Poi, qoe 
cW comme si colui qui sait tout ce quo j^ordoo- 
nerai à un valet le lendcmain tout le long du joor, 
faisoit un automato qui resscmblàt parfaitemeot k 
ce valet, et qui «xccutàt demain à )K>int nommé 
tout ce que j^ordonnerois ; ce qui ne mVmpécheroit 
pas d'*ordonner librement tout ce qui me plairoit, 
quoique Faction de Fautomate qui me serviroit, oc 
tiendroit rìcn du libre. 

64. D'ailliurs tont co qui se ])assc dans Vaine ne 
dépendant que d'ielle, selon ce système^ et son état 
suivant ne venaut que d'elle et et de son état présente 
.comment lui pent-on donner une plus grande in- 
; d é p e n d a n e e 1 11 est vrai qu^il reste en£ore quel- 
ique im|)erfection dans la constitution de Tàine. Tout 
\ce qui arrivo è Fame dépend dVlle, maisilnedépend 

])as toigonrs de sa volente; ce seroittrop. Una'est pas 
mémetocgoursconnu desonentendement, Quapper^o 
distinctement. Car il y a en elle non seulomcnt un ordre 
tfjP! jwryptjojna d jjj^^i^irjjpyj qui fait son_empire; mais 
encore une raitejde j)ercei)tions confuses^ou de^pi»- 
sjons, qui fait scinjesclavfl^e: et il uè font pas s'en 
étonner ; Fame seroit une Divìnité, si elle n'^avoit 
que des perceptions distinctes. Eiìe a cependant 
quelqu? ponvoir encore sur ces perceptions confnses, 
bien que d'*une manière indirecte; car quoiqu'eUe 
ne puisse changer ses passions sur le champ, elle 
peut y travailler de Ipin avec tìssez de succès, et se 
donner des passions nouvelles, et memo des babìtu- 
des. Elle a mème nn ponvoir semblable sur ks per- 
ceptions plus distinctes, se pouvant donner incUrec- 
tement des opinions et des volontés, et sVmpècher 
dVn avoir de tellcs ou toUes, et suspendre on avan- 
cer son jngi'ment. Car nous ixMivons chercher des 
moycns par avance, jwur nous arréter dans Tocoh 
Sion sur le pas glissant d''un jngeinent téméraire; 
nous pouvons trouver quelque incident pour difié* 
rer Dotre réso'ution, lors méme que raffairc peroii 
prète à étre jugée; et quoique notre opinion et 
notre acte de vouloir ne soient pas directement des 
objets de notre volonté, (comme je Fai d^jà remar 
qué) on ne laisse ])as de prendre quelquefois des 
mcsures |K>ur vouloir, et memo pour croiro avec le 
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ce qn'ou ne veni ou ne croit jias préscnte- 
Tant est grande ]a profondeur de Tesprit 
jnime. 

. Enfili poar eonduré ée jioint de la s pon- 
ile, il faut dire qne prenant les choses à la 
ir, ram e a en die lo principe de tontes sos 
is, et memo de^tout^^s^pa^gigns; et que le 
est Trai clans toates les substances simples, 
(Ines par tonte la natnre, qnoiqu'il n'y ait de 
ì qae dans celles qui sont intolligentcs. Ce- 
nt dans le scns popnlaire, en parlant snivant 
parenoes, noas devons dire qae Fame dépend 
7]qoe manière da corps et des impressions des 
à pen près comme nous parlons avec Piolo- 
i Tycho dans Tusage ordinaire, et pensons 
k)ix>nne, qaand il s'^agit da lever ou da con* 
u Soleil. 

. On peni pourtant donner un sens véritablo 
losophique à celle dépendance mutuelle^ 
>ns concevons entro Fame et le cor\ìs. C'est 
jne de ces substances dépend de Tautre idea* 
t, ontani quo la raìson de ce qui se fai! dans l'uno, 
tre rendue par ce qui est dans Tautre; co qui a 
I lieo dans Ics décrets de Dicn dès-lors que Dica a 
lar avance rharmonie qu'il y auroit entro elles. 
IO cet dutoroaU*, qui feroit la fouction de va- 
(jiendroit de nioi idéalement, en verta de la 
3 de colui, qui prévoyant mes ordres fulurs, 
il rendu capable de me servir à poinl-nommé 
cut le lendemaiu. La connoissance de mes 
és futures auroit mù ce grand arlisan, qui 
forme ensuite Fautomalo: mon inflcience 
objective, et la sienne pliysique. Car entant 
hnc a de la |)erfection, et des pensées distinc- 
ieu a accommodé le corps à Fame, et a fait 
i^anoe que le corps est ])oussé à exécuter sos 
: et entant que Fame est imjxirfaite, et quo 
ineeplions sont coufascs, Dieu a accommodé 
an coq)s, en sorte que Fame se laisse incliner 
; passions qui naissent des représentations cor- 
3s: ce qui fait le memo eifel, et la memo ap- 
re, que si Fun dépendoit de Fautre immédia- 
t, et |)ar lo moyen d'enne influenec physique. 
st proprement ]>ar ses pensées confuses, quo 
représcnte les corps qui Fenvironnent. Et la 
chose se doit entendre de tool ce quo Fon 
1 des actlons des substances simples les unes 
I aulres. Cesi que chacune est censée agir 
otre à mesure de sa perfection, qnoique ce ne 
n'idéalement et dans les raisons des choses, 
qne Diea a regie d'abord uno substanoe sur 
>, selon la {lerfection ou Fimperfection qu*il y 
t chacune: bien que Faction et la passion 
tocyours mutuellcs dans les créalures, porce 



qa^ane parlie des raisòns qui servent à expllquer 
distinctement ce qui se fait, et qui ont servi à le 
fai re exister, est dans lune de ces substances, et 
ano autre ])artie de ces raisons est dans Fautre; les 
perfcctions et les imperfections etani toujours mè- 
lées et partagées. Cesi ce qui nous fait attribuer 
F Action a Fune et la Passion à Fautre. 

67. Mais enfili, quelquo dépendance qu'on con- 
<;oivc daus les actions volontaii^es, et quaiid nième 
il y auroit une néccssité absolue et inatliéiiialique, 
(co qui n^est |)as) il ne s\'nsuivroit pas qu^il n^ 
auroit \ysis autant de liberto qu'il en faadroit pour 
rendrò les réconipeuses et les peines justes et rai-r 
sonnables. 11 est vrai quon |)arlo vulgairemeut, 
comme si la necessitò do Faction faisóit cesscr tout 
mèrito et tout déuìcrilc, tout droil de louer et do 
biàmer, de récomiìenser et de punir; mais il faut 
avouer que colte coiiséquoDce n'est point absolii- 
meni juste. Jc suis tròs-éloigné des sentjinens du 
Bradwardin, do Wiclef, de Hobbes et ^lo Spinosa^ 
qui enseignent, ce semble, evito necessitò tonte ma- 
thématiquo, que je crois avoir suffisamnicnt réfu- 
téc, et pcnl-étro plus clairement quon n*a coutumo 
de faire: oependant il faut toujours reiidre ténioi- 
gnagc à la vérité, et ne point imputer à un dogtne 
co qui ne s\>nsuit ]X)int. Outre que ces argumens 
pronvcnt Irop, puisqifils en prouveroient aat<iQt 
contro la nécessité hypothélique, et justifieroient le 
so))hisme parcsseux. Car lu nécessité absolue do 
la suite des causcs n^sgouteroil non en cela à la 
certitudo infailliblo d^une nécessité hy[X)tliétiquo. 

68. Premiòreinent donc il faut convenir, qu'il 
est permis de luer un furienx, quand on no |)eut 
8*en défendre autrement On avouera aussi qu'il 
est permis, et memo souvent nécessaire de détruiro 
des animanx veniinenx ou fori nuisibles quoiqulls 
ne soient (kis tels par leur faute. 

69. Secondemenl, on inflige des peines à uno 
bète, qnoique destitnée de raison et de liberté, quand 
on juge que cela ])eul servir à la corriger; c''esl ainsi 
qn^on punii les chiens et les chevaux, et cela avec 
beaucoup de succès. Lesrécompensesnenous servent 
pas moins pour gouverner le^ animaux, et quand un 
animai a faini, la nourriture qu'on lui donno lui fait 
faire ce qn on n'obtiendroil jamais autremel de lui. 

70. Troisièniement, on infligeroit encore aux 
bétes des peines capilales, (oìi il ne s'agii |>lus de 
la correclion do la bète qu'on i>unil) si cette pt»iuc 
pouvoit servir d'exemple, ou donner de la terreur 
aux aulres, ix)ur les faire cesser de mal faire. Ko- 
rarius,'dans son Livre de la Raison des bétes, dit 
qu'on crucifìoit les Lions en Afrìque, pour éloigner 
Ics aulres Llons des Villes et des lieux fréqueutés ; 
et qu'il avoit remarqué en passant |)ar le \Kxys de 
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JaKers, qu''on y peiuloit les loa^is, \ìo\xr niìcax assa- 
ltar les bcrgones. li y a cics gens clans los viUagcs 
qui doucut dcs oiscauK de prole aux portes des 
niaisoos, dans ro|>ÌDÌoii qac d'^auires oisoaux seiu- 
b1abl«s n'y viomlroiit pas si faciletnent. Ci ces pro- 
cédures scroicut toiuours bien foudées^ si elles 
sorvoicnt 

71. Donc, cu quatriètne lìea, paìsqall est sur 
et ox|)érimoiité, quo la craiuto des chàtiinens et 
res|M3rdnce des rccouipenses scrt à fairo abstcnir 
los lioiumos du inai, et Ics oblige à tàcher de bien 
foirc; Oli auroit raison et droit de s'en servir, qoand 
nièiiie li*s homuies agiroieiit uécessairement par 
qiielqiK) es|)èce de iiécessitu quc ce poorroit étre. 
On ob jectera, que si le bien ou le mal est nécessaire, 
il est inutile de se rcrvìr des moyeiis de Tobienir, 
on de rempèchcr : mais la réponse a dqjà cté don- 
néc ci-<lessas contro le sophisme paresseax. Si le 
bien ou le mal étoit nécessaire sans ces moyens, ils 
seroieiit iniltiles; mais il ii^en est pas ainsi. Ces 
bi<»ns et ces inanx n arrivent quo |)ar Tassistauce de 
ces iiloyens, et si ces événemens étoient nécessaires, 
les luoyens seroicnt nnc partie des cauaes qui les 
rendroient nécessaires; poisquo Texpérienoe nous 
a|>|>rend quo souvent la crainto oa respóraooe em- 
péche le mal, oa a\'anco le bien. Cette objoction ne 
diffèro doiic presqae en rien du so|)hisnie paresseox 
qu^on o]>pose à ki certitude, aossi-bien qu'à la ne- 
cessitò dcs événemens futurs. Do sorte qu'oD peat 
dire que ces olijections eombattent également contro 
la nécessité hypothétique, et contro la nóeessité ab- 
solue, et quViles pronvent autant contro Tane, , quo 
contro Tautre, c^est-à-dire rien da tout. 

72. Il y a ea ano grande dispute entre l'Cvèquo 
Bramhall et Mr. Hobbes, qui avoit coinmencé quand 
ils étoient tous deax à Paris, et qai fut continuée 
ain*ès Icur rctour en Angleterre; on en troave too- 
tes les pièces rocueillies dans un Volarne in quarto 
publié à Londrcs fan 1656. Elles soot toutes en 
Anglois, et n'ont |K)int été traduites, quc je saclie, 
ni insérécs dans le Recocil des Ckiivres Latines de 
Mr. HoblK». J^avois lu antro Ibis ces piòces, et je 
les airecouvrées depuis; et j^avoisremarqué d'abord 
qu^il n^avott poiut prouvé du tout la nóocssité ab- 
soluo de toutes choses, mais qu'il avoit fait voir 
assez, quo la nécessité ne renvcrseroit poiut toutes 
les rògles do la justicc divine ou humaine, et n^eni- 
|)écheroit [>oiiit ciitièreiucnt l*exercice de cette vertu. 

73. 11 y a ponrtant uue es[)èce de jnstice et uno 
eeriaine sorte de récompcnses et de punitions, qui 
ne |>aroit |>as si applicable à ccux qui agiroient par 
uac nécessité absolue, s^il y en avoit« Cest ce^te 

, e>|ièce de justico qui n'a |K>int pour but ramendo- 
mcut, ni rexeiuple, ni memo la réparation du mal. 



/Cotte justico n'est (biicléo qoe daps J§ jeStQXfiaMffi 
qui demando imcjc^aine 

tlon cTune man vaise action. Les Sociniens, Hobbes 
et qudqiies antres, n acbuettent point oette jostiee 
punitive, qui est propremcnt vindkative, et qoe Dìea 
s^est réservéo en bien des rencootres: mais qo^il ne 
laisse iias de communiquer à ceox qui ont droit de 
gouvcmer les autres, et qu'il exeroe \ì»r leur moyen, 
pourvu qu^ils agissent par raison, et non par passioB; 
Les Sociniens la croieut ótre sans fondeiuent; uosa 
/ elle es t tocù^ors fomlée dans. IIP^ra£P9JdUW CfiS^c- 
nance, qui contente non seuIc^^iU JpjST^ii^ mù$ 
eocore les ^iges qui la.Yoient, coJOOìQ..||pe b|^ 
mosiqqe oa bien une bonoe architecture contente 



les esprits bien iaits. Et le sago Législateor ayant 
menaoé, et ayant, poar ainsi dire, promis no chà- 
timcnt, il est de sa coiistance de no pas laisser Fac- 
tìon entièrement impanio, quand memo la peine ne 
serviroit plus à oorriger personne. Mais qoand il 
n'auroit rien promis, c^est assez qa*ìl y a uno cob- 
vcnanoe qui Pauroit pu porter è faire eette pramcsse^ 
puisqu'anssi bien le Sago do promet que ce qui est 
convenable. Et on peut memo dire qu'^il y a ki un 
certain déilommagemeut do Tesprìt, quo io ilósoniro 
oifenseroit, si lo cfaàtiment ni ooiitrìbuoit à fétablir 
ronlre. On peat encoro eonsalter co qoe Grotius 
a écrit contro les Sociniens, do la satisfaction de 
Jésus-Christ, et co que Creilins y a répondo. 

74. Cest ainsi que les peines des dainnés coo- 
tinoent, lors memo qu^ellcs ne servent plus à de- 
toumer da mal; et que de mème les récompeoses 
des bienheareux continaeiit, lors memo qoVlIes ìmh 
servent plus à confirmer dans lo bien. On peot dirs 
cependaut quo les damnés s^attirent toi^tirs de 
nouvelles douleurs \ìai de nouvcaox péohés, et qoe 
les bienheareux s'^attirent tom'ours de noovdks joia 
par do nouveaux progròs dans le bien : Fon et Faa- 
, tre étant fonde sur le principe de la conve- 
na ne e , qui a fait quo ics choses ont été ré^ées en 
sorte que la mauvaise action se doit attirer on cbàti- 
ineut. Car il y a liou de juger suivaut le porallé- 
Ibine des deax règnes, de colui des caoscs fiuaksi 
et de colui des caases efficientes, qae Diea a tMà 
dans FUnivers une connexion entre la peino oa il 
récompense, et entre la mauvaise ou la benne aotioD) 
en sorte que la première soit toi^oors attirée ptf 
la seconde,, et quo la verta et le vice so proconat 
leur récom|)ensc et leur chàtiment, cu oooséqodice 
de la suite naturello des choses, qui contieni eooon 
une autre espèce d'^harmonio préétablie, quo colle 
qui paroit dans le commerce de Fame et do corp& 
Car enfin, tout co que Dicn fait est harmoniqoe en 
perfection, oomine j'ai déjà remarqoé. Pcut-étre 
donc quo cette convenancc cesacroit par rapport à 
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oeax qui agiroìent sàiis la véritablc libcrté, excmpto 
de la iiéca»ité absoluo; et qu^en cte eas la senile 
jostice corrective aoroit lieo, et point la jcetioe vin- 
ilicatìve. Cest le sentimeiit da célèbre Conringius, 
dans une dissertation quìi a publiée de ee qui est 
joste. Et en efiet, les raisons dont Pompooaee 
s^est d^à servi daos son Livre du destio, pour proo* 
ver rutiliti des ohàtiinens et des récompenses, quand 
nième toot arriveroit dans nos actions par une fa* 
tale nécessité, ne regardent qoe ramendement et 
poÌDt la 6atis£Mtion, xóhacrcv, o\j rt^acupicn/. 
Ansst n''est'Ce que par manière d^appareil qn^oa de- 
Imit les aniinaux compliees de certains critnes^ 
comme oa rase les maisons des rebelles, c^est-à^diré 
poor donner de la terreor. Ainà cW un aete de 
la justioo corrective, oà la jostice viiidicative n'a 
poiot de part. 

75. Mais nons ne nous amuserons pas mainte- 
nant à discuter une question plus euricuse que né- 
cessaire, puisque nous avons assex mentre quii n^y 
a point de telle nécossité dans les actions volontai- 
res. Gependant il a óté bon de fiiire voir que la 
seule liberto Imparfaite, cVst-à-dire qui est 
exempte seulement de la conti-aiute, suffiroit [x>iDr 
fonder cotte espèoe de didtiniens et de recompeusos, 
qui tendent à Tévitation du mal, et à ramendeinent. 
Uon volt ansai par-là que quelques gens d^esprit, 
qui se pcTBuadent qoe tout est nécessaire, ont tort 
de dire quo personne ne doit ètre loué, ni blàmé, 
rócomiiensé, ni pani. Apparemuient ils ne le disent 
qoe pour exeroer leur bel esiirit; le prétexte est, 
que toost étant nécessaire, rìen ne scroit en notre 
poai^ùr. Mais ce {irétexte est mal fonde; les ac- 
tions néoessaires scroient encore en notre pouvoir, 
an moins entant que nous pourrions les faire ou 
les omettre, lorsque Tespérance oa la crainte de la 
kioauge, ou du blàme, du plaisir, ou de la doukur, 
y iKMTteroient notre volon^: soit qn'elles Ty por- 
tasseot nécessairemeot, soit qa'en Fy iwrtant clles 
loissassent également la spontanéité, la contingence 
et la liberté en leur cntier. De sorte que les lonan- 
gcs et les blànies, les réoompenses et les chàtimens 
gardcroient toqjoars une grande partie de lenr nsage, 
qoaùd memo il y aoroit une vérìtabie néoessité dans 
nos actions. Nous pouvons loCicr et bfómer encore 
les bonnes et les manvaises qualités naturelles, où 
la volonté n^a point de parf, daos un diamant, dans 
«n bomme: et celui qui a dit de Caton d^Utique 
qpf il agissoit vertneoscmeot par la bonté de son na- 
ture], et <^'il lui étoìt impossihle d^en user aotre- 
mcnt, a era le louer d^avantage. 

76. Los difficultés auxqaelles nous avons tàché 
de satisfaire jusqu'ici ont été presque toutes com- 

à la Tiiéologie naturelle, et à la révélée. 



Maiiitenant il sera nécessaire de venir à ce qui ré- 
garde on point révélé, qui est rÉlection ou la Ré- 
probation des hoimues, avec Téoonomie ou lemploi 
de la Gnice Divine |)ar rapport à ces actes de la 
misérìconle ou de la justice de Dieu. Mais lorsqoe 
noos avons répondo aox olùectious précédentes, 
noos avons oovert un chemin pour satisfaire à celies 
qui restent. Ce qui confirme la remai^ùe qoe nous 
avousfaited-dessas, (Disconrs préiimin §.43.) 
qu^il y a plutòt un combat entro les vraies raisous 
de la Théologie naturelle et Ics fausses raisous des 
apparences humaines, qu^ii n'y en a entre la Foi 
révélée et la Raison. Gar il n^y a presqoe aocooe 
difficulté contre la Révélation sor cette matièn*, qui 
soit noovelle, et qui ne tire sou orìgine de oelles 
qu^on peut objocter aux vérìtés oomiues |ìar la 
Raison, 

77. Or comme les Tiiéologicns presqoe do toos 
les partùi sont ixirtagés entro eax sur cotte matière 
de la Piédcstioatiou et de la Graoe, et font souvent 
des réponses diflérentes aux nièmes objix^tions, sui- 
vant leors principes divers; on ne sauroit se dis- 
penssr de toucher aux différends qui sont en vogue 
entre eux. L^on peut diro ou general, que les uos 
considèrent Dieu d'une manière |>lu8 métapliysique, 
et les autres d^une manière plus morale: et Tou a 
remarqaé déjà aotrefois, que les Contreremontrans 
prenoient le premier |)arti, et les lUtnontrans lo so- 
oond. Mais poor bien faire, il faut également sou- 
tenir d*on coté Tindépendance <lc Dieu, et la dé|ion* 
dance des créatures; et de Tautre coté la justice et 
la bonté de Dieu, qui le fait dé(x;ndre de soi-nieine) 
sa volonté, do son entendement, de sa sagessev 

78. Qnelqoes Auteurs habiles et bien intention- 
nés voulant rqjrésenter la force des raisons des deux 
partis principaux, pour leur |)ersuader une Tolé- 
rauce mutoellc, jugent que tonte la controverse se 
réduit à ce point capital, savoir quel a été le but 
prindpal de Dieu en faisant ses décrets par rapi>ort 
à Thomme^ s'il les a iaits uniquement pour étabUr 
sa gioire, en manifestant ses attributs, et en forinant, 
pour y parvenir, le grand projet de la création et 
de la providcnoe;, ou s'ii a eu égard plutòt anx 
mouvemcns volootaires des substances intelligentes, 
qu^ll avoit dessein de créer, en coosidérant ce 
qu^dles voudroient et feroient dans Ics différentes 
drcottstances et situations, où il les pourroìt mettre ; 
afin de prendre one résolotion couvenable là-dessus. 
11 me paroit que les deux Réponses qu*oa debne 
ainsi à cette grande question, comme opposées entre 
elies, sont aisées k coocilier^ et qoe par cooséqoent 
les partis seroient d^accord entre eux dans le fond, 
sans qo*il y eùt besoin do tolérance^ si tout se ré- 
doisoit à ce iK)int. A la vérìté, Die« iormant ìe 
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tìesseindecréer le Mondo, s'est propose auiqiieiueiit 
de iiiaiiifester et decomniiiniquersespcrfcctionsde la 
iiiaiiière la phis efficace et la plus dignode sagrandeur, 
de sa sagesse et de sa bouté. Mais cela nM^tne Ta 
engagé à considérer toutes Ics actious des créatares 
ciìooredausl etatde |>ossibHté, poorformer le projet le 
plus convcnable. 11 est couime un grand Architecte, 
qui se propose i>oar but la satisfaction ou la gioire 
davoir bàti un beau Palais, et qui considero toni 
ce qui doit eutrer dans ce bàtimenf ; la forme et 
les matérìeux, la place, la situation , Ics inoyens, 
les OQvriers, la dépense; avant qu'il prenlfo une 
entière résolntion. Car nu Sage en forinant ses 
projets no sanroit détaciier la fin des moyens^ il ne 
se propose point de fin , sans savoir s'il y a des 
moyens d'y |Mirvenir. 

79. Je ne sais s'il y a i)cutH^tre cncore des gens, 
qói s^imaginent t|ue Dieu étant le maitre absoln de 
toutes choses, on peut en inférer qne tont ce qui 
est hors de lui, lui est inilifTérent; qa1l s*est reganlé 
seulement soi-méme, sans se soncier des antrcs ; et 
qn^ainsi il a renda les uns henrcux et les autres 
malhearenx, sans aucun sujet, saus cboix, sans rai- 
son. Mais enseigncr c(^la de Dieu, ce scroit lui òter 
la sagesse et la bonté. Rt il suiTìt qne nous re- 
uiarquions qn*il so iT^arde soi-mèiue, et qu*il iie 
neglige rien de ce qo^il se doit, ponr qoe nou& ju- 
gions qa''il regardc anssi ses créatmes, et qu^il les 
emploie de la manière la ]>liis conforme & Tordre. 
Car plus mi grand et bon Prìnco aura soin de sa 
gioire^ plus il |)ensera à rendrc ses SqjHs lieurenx, 
quand meiue il seroi t le plus al>8o1u de toos les 
Monarques, et quand ses Snjets seroient tles ^esclaves 
nés, des hommes propres, (comme parleut les Jn- 
risconsultes,) des gens entièrement sot^mis an 
pouvoir arbitraire. Calvin mème, et qiiolques 
autres des |>lus grands défonsenrs du Décret absolu, 
ont fori biendéflaré qne Dieu a eu de grandes 
et de justes raisons de son élection et de la 
dNspensatioa de ses graces, quoiquc ces raisons nous 
soient inconkiues en détail: et il faut juger chaiì- 
tableuient que les plus rìgides Prédestinateurs ont 
trop de raison et tro)) de piété pour s^éloigiier de 
ce sentiment. 

80. Il n'y aura donc [raiut de controverse à 
agiler là-desàus (comme je iVsiière) avec des gens 
tant soit pcu raisonnables. Mais il y en aura tou- 
jours beauconp encore entro ccux qu'on ap|jelle 
Universalistes et Particularistes) par rapport à ce 
qu^ils enseignent de la Graeo et de la volonté de 
Dieu, Cependant j'ai qiielque penchant à croire 
qu*au moins la dispute si échauffée entro eux sur 
la volonté de Dieu de sauvcr tous les hommes, et 
sur ce qui en dépcnd, (quand on* séi>arc celle de 



Aaxiliis, 00 de rassistaoce de la Grace) oonasie 
plutòt dans Ws expressions, que dans les choses. Car 
il soffit de considérer qoe Dieu, et tout autre Sa^e 
bieniaisant, eèt indine à tont bien qui est faisable, 
et que cette inclination est proportionnée à iVxeri- 
leoce de ce bien; et cela, (prenant Tobjet précise- 
ment, et en soi) par une volonté antecèdente, 
comme od 1 appello, mais qui n'a pas tocó^^^irs soq 
entier efibt; parceque ce Sage doit avoìr encoie 
beaoooop d'autres ioclinations. Aitisi c'est le ré* 
soltat de tontes les indinations ensemble, qui iait 
sa volonté pleine ot décrétoire, comme nous lavora 
expliqné ci-dessos. On peut donc fort bien dire avec 
les Anciens, qoe Dieu veut sauvcr toos les hommes 
suivant sa volonté antecèdente, et non pas sai- 
vant sa volonté coaséqnente, qui ne nimiqno ja- 
mais d'avoir son eflet. Et si oeux qui nient oetie 
volonté nniversille ne venlent j)oint |)ennettrc qoe 
Tinclination antecèdente soit appellée ime \t>IoDté, 
ils ne sVmbarassent que d'une qoc^ion de nom. 

81. Mais il y a une qnestion plus réelle à T^ard 
do la Prédestination à la vie étcmelle, et de tonte 
antro di^tination de Dieu, savoir si cette destinatiun 
est alwoloe ou respective. Il y a dcstination an 
bien et au mal: et comme le mal est moral oa 
physiquo. Ics Théologiens de tous Ics partis con- 
viennent qo'il n*y a point de dcstination au mal 
moral; c''est4-dire qne Personno uW destine à 
|)écher. Qnant au plus, grand mal ]>hy6iqne qui 
est la damnation, Fon )X!nt distinguer entre Desti- 
nation et Prédestination, >car la Prtxk^stination paroit 
renfermor en soi une dcstination absolne et anté- 
rienre h la considération des bonnos oa des mas- 
vaises actions de cenx qu'elle regarde. Ainsi on pent 
dire qne les Répronvés sont destinès a étre dam- 
nés, parcequ'ils sont connus iiiipéoitens. Mais on 
ne peut \ias si bien dire que les Réprou\ès soni 
prédestinés à la danmation, car il n*y a point de 
n'fprobration absolue, son foudement étant rimpé- 
nitence finale prévue. 

82. Il est vrai qu^il y a des Auteurs qni pré- 
tendcnt que Dieu vonlant mauiféster sa miséricorde 
et sa justìce suivant des raisons digoes do lui, mab 
qni nous sont inconnues, a clioisi Ics élus, et le- 
jeté par conséqnent les répronvés, avant toute con- 
sidération du ixjché, meme d'Adam ; qu'après o'iie 
resolution il a trouvé bon de permettre lo pécfaé^ 
pour pouvoir exercer ces deux vertus, et qu''ll a 
dècerne des graces en Jcsos-Clirist aux uns |x>iir ks 
sauver, qu'il a rcfiisées aux autres pour les pouvoir 
punir: et c'^est |K>ur cela qu'*on appello ces Auteurs 
Supralapsaircs, |)arce quo le décret de punir 
précède, sclon cux, la connoissance de Tcxistence 
futuro du |)éché. Mais Topinion la plus commuoe 
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d*faDÌ pmà em% qui ^^^pelkit Sétométi 

est iivoriBée pttr k Ssmode die J^ordreohl^ 
le dra Iiitelapialro0| «sex ù(mS9rme ma aa»* 

de S. ÀngmUii) qoì porte ^oe DkM a^asi 
é» pertneilre le péebé d'Ailam et Ja eonniH 
la Getti» hoviaia, posr dos mtaas jmtòii 
aebées, m misérieonde lui a DeùI ebollir ^[oel- 
ns de h mawe 4»iiMipoe popr étfe sauvét 
Mnent par 4» «nériÉe de Jékus-Cliiisty i4 sa 

Fa fait xésoodffB à pmk iea autres par la 
tion qa'ils inórìtoient €*cst poar cela 4|iie 
m écolastiqaes leg aauvés aeuk étoksBt a^^pe^ 
aedeaiiiLati, etles réproanéa «loleaÉ <|>* 
VaieseiéL II luit aveller que qnelqo^ In* 
ainss et aotres parlani qoeiqaefoia de la fìré* 
ittoa à la dainòajtiOD» à Texeoiple de Fnlgeace 
I..Augii8tmjiième: jaaìaeelalecir^giiific an- 
le destiiiatioD; eitil le aeri de rien de dis- 
les motS) quoMitt'oii ea aitipsla aujet antreCiDiìs 
traiter «ce Gòdeacal^ae qui £t da bmit vera 
ett de neovièiue. cìècle, et qui piit le iKMa de 
cse poar laarqner qu^U imitoit cet Auteui^ 

Óoaat 4 k deatìoatioa dea ékm À la vie 
ììef^ tea Protestanai aa88i«bie& qye eeux de 
) iioiaai0e, diapatent /art enlre enx ai i*£leo* 
i abaoloe^ ou ai flleeat JfoQdée aur la piévi- 
i k foi vi ViB finale» OttJOi qa^ao appelk J&van* 
%y c'eat^ à-dire ceox de la conkaaioii d'Aaa- 
aoDt ()ottr le deiBier parti: ik eroìeat qa'<aa 
i^aiot aller aosiaaoaaa oeooUea da rjÈleetioo, 
kt quoQ en peut troaver une cause naaileate 
M daea la Sainte Peritura, qui est ia foi ea 
JkriÉt^ et il kor parott^ue k pnévklo^^^ 
pe est ansai la eauae de la pféviaÌQn é^ 

Geux qu*0D appello Réformés soni d^a 
leatiiiieBt: ils avaaeot qua k aalut vieiit de 
«n Jésoa-Cbrìet^ maia ik reaiarqneiit, qoe 
tt k «anse aotérienre à Veffet daoa reaécuftioo, 
itorìeitfe daas TiuteaiioD; eoiBina loraque k 
Mt k ittoyen, et qae l'efet eat Ja fiou Aiaai 
ìÉiouaat^sikioiouaiksalvationeat aatérieare 
iaktttioa de Diea, eW-ànlire jsi Diesa plutot 
de aaover rboiaiue, qoa de k rendra fidèje. 

LW voii par k, 4|iie k QaaatioD entro lea 
apaireà et ka lofrakpaaiiiQB en parik, et puk 
eaiix^-ci et ks Evangélìqiiea, revieat à Um 
oir Toidria, qui eat daoa ìm Déoets de DkiL 
bne i^aVa poorroit iìiire eeiaer eetta diq^ata 
un coup, en disaot» qo'àk bieo preadie, toua 
eiek de Diea dont il e^a^t. aont aiaadtaoés^ 
«rienient par rappori au teios, en qooi iout ie 
\ coB?knty mak oncoro iaaigno ratioaiay 
la Tonliw de k oatinpe. £i ea affiat, k For- 
kfianaorda^lipria qodqoeapaaaagea deS. Aa* 



gMta, a coaipria dasfs k BièBid Déaaoi de TEhattai 
k aakt et ka moyaiia mi y «oodukeiit Poormofh 
4tenaetttf aianidianéilé deadeatiaatiaaaìMidaa Déovéi 
doi|t il &a§^y il kai leveair i rexpédicni, doat ja 
me aok jserri pka^l^aDe kk, qui porte qw Dlie^^ 
avaat 4iae de liea déeemer, a «oasidéni ^qIm an» 
tea aiiiiea pesalblai dea cJiosea, eelk qu'U a ap^^ioii* 
aéa depnia, daaa Fklée de kqaelk il ^ refNnéaeoté 
eomaent ie^ preiniera|)aeena pèebeat^ «t eorroinpeaiÉ 
kor postórité, foauaeat Jéso^Chnat lachète k Gm* 
re faiunaiB, oonameBi ^adquea-ans aidéa por k^ka 
et telloa graeea parviemeoi à k foi finak let au sa-f 
kt, et comuient Al^autres avec.oo aana telka oo au- 
ties graeea a*y parvianoent p4a«at9 deaieurani aaoa 
k pécbé^ et aont daionéaf ^e Qieu ne donae og^ 
^[^^cobatiofi à oetk anit^ qtt'apeàa Mas aalró ikaa 
toat aoa détail, et q/BfjBòoei il ne prooonoe rkn da 
défìoUif aur eeox ^oi aeraot saavéa oa daainóa, aaoa 
avok toai peaé, et inèine comiMU-^ anrec d'aotrra 
joiioa poaaibka* Aiusi ee»q0*il pmooonee ragank 
laate k aoik k la foia, doni il ne kit que déoanier 
l^existenoe. Pour saover d'aatraa houuaoa ou aa^ 
ireueni il aoi^it kUa ohakìr noe teak autraaoiie 
C^énérak, car tout est M dona «baque suite, Ei 
dana «ette maniere de pnaadre k isboae, qui eat k 
pka di^e dn plus aafe, doat toatea ka aaHoua acuit 
liéfli k {dna qn*il est paaaibK il n'y aimÀt qo^ua 
aeol Décret tMtal, qui eat aelui de créer uo kl ftfoa- 
de: ot ce I>éer0t iotal oMi^eod égalemeat tooa ks 
Déerek partieulkra, fMiDe qu'ii y ali do Tordia en- 
taa aH3L$ quoiqoo d^ailkun cu poiaae dire qua ehik 
que acto partkuUer de iroknié aotéeédeak^ qui 
entre daaa k césuUat total, a aoa prìx et ordise^ 
k mesure.da l^iea aoqu^ eet a^ incline, jllak 
ces actea de voloaté antécódeota ne aoat poiat apr 
pelèa dea Déerek, paififinHk ne aoat paa.enoaa^ 
iaananqoablea, le auecèa dépeadaat dn résuUal toki 
Et daoa eette maaiòfla de prendre ka eboaaa, toatap 
ks diffiealtéa qu^on peni kire là-deaaoa rerieQoanft 
à eelka quoa a d^i ùi^ìb§ «t levéoa, qaaad oa a 
«xamioé l*origiae dn mah 

6^5. U ne i»sk qu^one diacnaaian imporkataf 
4|BÌ A aes di/ficaltéa partkuIièraB; e'est cfelkde la 
dispensation des moyena et dea dGeonakooea qui 
«aotribaeot aa aalut et à k daauiaiioa; ce qui 
còuipfend entre antves k maiière dea aeeoura à$ k 
Grace (de auxiiiia gratlae) sur laquaUo ikaia 
(depok k CoagnégatioD do Auxiiiia sqoa Ck- 
nieat \ULf où il fui dispute entre ka I^aaiioicaii^ 
et ks Jésaites) ae permetpaa aiaémepat. qu\»n por 
blk dea livrea* Toni k^moode doit coovcidr ^qa^ 
Diea eat parkitement bau et juala, ^ue aa boaté k 
kit eontritoer k moiaa qn^ìl eat posaible à ce qoi 
peat rqadre ka iioamiaa eoapabka, et le plua qa'il 

67 



i 



8M 



vsskBBOKjL^iKsnÈTXtiàxjxrc. pabubl 



art péfltiUé à OB qui Mi à ks sMimr, (poaftlB^ 
^-Je, sàaf Tcnlra general dwi diom); i^ m 
jtftièe Tcinpédie 4a daÉmer cUs tanooMs, et de 
itìiief de bomios aclions smib néoompenie^ ti qa^ 
gtt^c Ménw M(D ìmHo proix)rtion Hans k» psoMioiis 
et dsM Iw rfeompenses. Op|)«iWbuit oetle tdléa^ 
qii*oii «Idit «Toir de la boitté et de la jwtice de 
totem, m {leroit pas aaiez dant ee qve nooscoMioi»- 
aoM de MB adioiis par nipiìort aa sakil et à la 
tkinitation dos liotiiines: et eW ce <)IH Adt les 
diffiealttisqtii w^rdent le fiódié et see rmèdea. 

86. La première difAoaHé ert, eomment Tàxm 
n pa élre iHfee^ du pédié orifttiél, qui est la t«r 
«ìBe des pédiés aelaelB, sam qa^il y ^t en de Tia- 
jMtìee OR Diott à Ty exposer. Cette difRcuHé a làM 
«MÉtre trois opìntens sur roHgme de r^nie mème: 
eelle de iaprééxÌ6t(oae«d<e8 àiues hoiiiaìaes 
daDs INI anlre Monde, oa datis noe aatre vie, oà 
<Glle8 avoicfit i^édbé, et avoient été eondanoécs poor 
wla à cctle prieen da cotale hoiuaìn^ opioftoii dei 
riatxNMeieBS qol est attribiiée à Orbène, et qÉl 
ireifre enoore at^fondW de» declalenrs. Homi 
Moros Dodeor Anglcis a sotAena qnelqc» dioie de 
I» dogtne dans mn Lme ekprès. QuelqaeB-iiiiB de 
wnx qnl sontieiiaeiit «ette prééxietenoè, sont allés 
Jnsqa^à la Méteinpsyooee. Monsieur van Ueltnont 
le fils éteit de ec aeailiiiioat, et FAnlear iogéinearx 
de qnel^nei Mèdi tations métaphysiqoes pubtìócs en 
1 G78 toos le nom de CHùlfauine Wander, y parott 
nvoir dn i)eiicliaiii La eeootide ofiluìon est eeNe 
de la Traductìoii, eonune si Tàme doB enfant 
étoìi engendrée (per traducem) de ràmeoadoB 
dmoB do ecux doni lo oorps est eagendré. S. Aa- 
gostìn y ótoft porte, poar mìeux saavor lo \ykhi 
tiriginol. Getto doetrìne est ^nseignéc anssi par la 
plOB grande partie des Tlwolagieiis de la Goufessioiì 
d^Ausboiirg. Cepeedant elle n'ost ims établie eii* 
^ièreKiont parmi eax, poiecjae les UnivennlÀi de 
Jena, do Helmstat^ et «itres y ont été oontmireB 
dopais long-iems. La Irottlòme opinioR H la plus 
re^ue ai^'oardliui est eelle do la e rèa ti on: olle 
ix^i etìBeigaoe dans la plus grande ]>àrtie cibs ficolcs 
ChrMiennes,. mais elle re^ lo \Am de difBcttMé 
j)ar rapport aa péohó origìDcl. 

87. Dans eette oontitoverse dcs ThéologioDS sur 
iV>righie de l'Amo hamaine, est entrée la disiate 
Pllifosoi)liiqno do F origine des Formes. AH- 
'Stote ot TEeoto après lai ont appcilé Formo, tt 
qui est mi iMiuciiK) de Taotion, et so troavc daus 
tohiì qai ^t. Ce principe iiiterjie est, ou sub* 
«lantioi, qui est ap|>cllé A me, quaiul il est dans 
tin eoq>s organiqac; od accid(*ntel, qu'oa ft coutnme 
d*a])pe}1cr Qoa I ite. Le memo Fliilosopho a <lonàé 
àlMmo Iciioiu généi-kpie d*entélocliìo oa d'aete. 



Gè noi^ Silt^léeliW, tira appàmnoiont ara «n> 
gina do mot Gree <jp|i signìfte iiar&it, et é^esk ppor 
Olla qao le cólòbne HenBoimis fiailKiraa iVxprìan 
Ufi Latin mot àaiot par ferfeètilia'bia, caf tate 
est on aMomplìsacmcnt de la imìMaiiee; él il aV 
volt point besoin de «oqsoller le Diabl^ comne i 
a Mi, k ce qa'on dit^ poor o'^ipprendra qftt «èk 
Or le PMlosapliB 8li^gifite eongoìt qa'il y a dan 
as}iòce0 d^Aetcs, TActe pennaiiettt et TActe wiiiiiiif 
L^Aete permanent oa daiable n^cst autre dioK 
qoe la Formo^ sabstantielle oa aeeidenteile: k 
16tmo anbatanticllo (eoaiiiio TAmo par excinpl^ 
eet permaBonte tont-à-Wt, au ieoìiìb «elon moi, ci 
IVeidenti!^ ne* feat qoe )KMEir nn ieóui. Mus faete 
entiòreinont paasager doot la oatmv eat tranntoira^ 
consiste dans l*ae4ion mèrao; J^ai monÉré aillean 
qoe la notion de TEatéléchie n'^est pus entiéreineat 
à mépriier, et qa'étant pennaoente, olle porte am 
olle non seolement ano simple facalté actifv^ 
nais aassì eo qa'on peot appcler force, effort) 
eonatus, doiit Taetion mème doit suhrs^ si rica 
nerfanpdcbe. La FWnltó n'est qa'na attribot, 
oa bien «m mod« qnelqoelòis^ aiais la Force, q«md 
elle n^est pas nn ingrédient de la sabalanoe mèOM^ 
(cW<*à-dire la Force qoi n^ost i)oinB ^rimitive^ 
mais derivative,) ost ano qaalité, qui «1 
distincte et séiiarable do la Substanee. Jai montré 
anssi, eomment on peut cmieefvbir qm TAme «t 
«ne Force primitive, qoi est moditiéc et varìóe ftf 
los fbroes dérivadves on qaalitéì^ «t eourràa daai 
les aclions* 

88. Or los PhiloBophes se sont fori tonnnentéi 

aa Bajct do Forìgioo dès Ibrmes sobatanlielies, Cv 

de dire que le coraix>sé do Forme et de Maticve 

est prodoit, et qao la Forme n'^ost qoe compre» 

dui te, co n'étoit ricn dire. L^ojiiDion eonimaBi 

a été, qao les formcs étoicnt tìréce de la pnissuM 

de la matiòre, ce qa*on apiwllo Ednction: «i 

n'étoit encore ricn diro en ofTet, mala on I^cUr 

dssoit en quelque fe^n par la conqmraison da 

figtires^ car colie d'une statue tiW pioéaite^ 

qa^on dtant le marbré sopeiHn. Cetto 

poorroit avoir lieo, si la formo consistott 

slinpio limitation, cornute la figure. Quolqi]i94Bs 

ont era qao les fonncs étoieut en^^^éea dn CM^ ci 

mème créóes apròs, lorsqne los cori» sont pcodaUst 

Jnles Sealiger a insinné qu'il so ponvoit qne ki 

form(« ftisscnt phitòt tiréos de la poiiaaiice adite 

do la causo eflkiónto (cV$t-à*diro , oo do oeMe dt 

Dioa OD oas do n^^ion, ou de cello dos afotrea Uff* 

mos tiì cas <lo géiiói*ation), quo do la pnisBaBee 

jiasMvddc la matìère; ot c'étolt re\'Ofnr à te (rt- 

ftectioii, 1omju\ino generation so falt. Dainol Stw 

Dort Médocin ot Ph^icioii célèbre à Witlcvìberg « 
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S co aentftBiMìI, aoHoiifc pu mppart aox^eorps 
% qua aont nntltìpfiói psur les flemaMeaL Uii 
I Jidfif Céfltr dollHi Gttìk^ Itelku iteiBetuant 
àys-Bas^ et un Médecin de Qroiimgue nomnié 
Freitag) odi édPU eoDtre lui d'uouQ imm^ré 
iolcfiAe; et Jean Sp«ikii^ ProfeoBeor à Wit« 
fg, ft fiùt rApdogie dei sea Maitve, et méké 
aoK prìsea atee Jean UmbU^ Pcefésaenr à 
q«t défendoit la cxàifìoii de Mdao hnaiaiiie. 
. Maia la tradootìoii et Fédactiou aofeil éga« 
i ìnexplioabke, kmqn'il aVgitdd^ iraaver lofi- 
e Tàme; Il a'ea est paa de néaie dea lònnea 
itefies, paifiqae ce tw iOBt (pts des OKidiica* 
ic Ift aabétauoe, et Iciir origlile se peak ei^iUr 
Mur rédodioD, è'estrà-dirD paria varìatìoii da» 
tMìDs^ toQt eouuiie f origìtio dos figorea. Mala 
ool antro ehoae^ quand il s^agit ds Foiigme 
aofastaiicQ; dóné le ooaBiBeiiceÉieBi et la de- 
Qtt soal également diflleìles à expliqiiet. Sèo- 
è Spip«4iii^ «'ant poidt ^ adtnetÉDe la sub- 

et rbMkatructibiHié dn àmea dea bòtta oo 
» fonica priinitives, qaoiqttVls Ica recommp 
poor ìndlviaibles et kumatórìdlea. Maia 
if£'ìh eoBAndoieiit Findeatrp^bìtilé ftveé 
Hialilé, par laqaeUa oa cutfaid dant 
ofy noh éeiAeiàieìsi qué Vàms^ inaia eo<# 
loe la penoDalité sobttsle: e^eat-àHHiye^ ea 

quo rAmo de rkomme eat imnarteUe^ on 
baialet te qni ftiitqne e^ert la mèmc persanne, 
I» ganb 8H qnafitus meraloi, eti eonactvast 
«selciiae ma la jÉ a« tuii a n t rdtexif kileme 
qu^dla est: oe qoi la wmì capaUade diati* 
!st d^ véaooipeasa Maiaeatta eaMirvatian de 
NMHiité ii'a pavnt kìe« daoa Fame dea UhU 
ònrqooi j^aime inièinc dire qé'ellea aentiai* 
tdet, qaede leaappaileriiiinMrleltea. Gipeii- 
• HMt^eatenda paralt avoir ^té carne d^one 
i iaeoméqiienee diana la doctrine dia Tbo- 
f el d*aiirtm bona PhUosophe», qid ont ra- 

llnuaaléHaMté o» FinlhridUftlló ùé tgatfa 
ic% sana eli vouloir avooer HiideatnKtiMkó, 
iBd pa^nAea da rimiiiortalité de Fàaw ka- 
. Jean Scet, aVslHà-difetFEcoaaoìs (ee qid 
lit aatreToia FHìbenioìsmi FErigène), Auiear 
B dq fama da Lefìs le Débemiaife at de sea 
koìt pQor la eonaerratioii de tmrtfa ìm ftmes: 
le vob peM pmirqaoi H y aoraìt tuohia cTìd- 
dant à llùre dotar laa alofiiea d'^lcuro oo da 
^j qae^do filtra aoMateff tDntM ks élibaÉaii* 
rltiMMBìeiit alnqilea et k a H r i al ld ea, qaì aont 
da et vnds atomea de la nature. Et Pytha- 
^oM-ralson de dire'en gMral dieii Ovldot 

Mcrte eaveat aidKiae« 
. Or aemma j'aìuML des maMtteaqid a#aoa- 



tieiiiiaiit^ et ott il y a le latoìnar dVECDepticaK q«11 
eat paeàible; voìcà ea qui aPa para 10 plaa ndaoiH 
nabfe aa tcnt sona anr c^tte^ ilu|Mtàtite qaeatioBi 
Je tiens que lea Amea, et féaévalement lea anln 
8lHM»a simplea, n/ù aamofent conuttODoer qne pai 
laei^fatloB^ ni fair qne parFftamhilatioiì; ^eooMno 
la fonkiatba dea eoviia orjgaoiqttea aakaéa ne panrfl 
eacplicable àam l'orare da la natura^ qne larBqot'fiii 
sDppoaeana pfélormation d^à on^iuiiqna^ ytm 

génóralieB d'M 
amùMily nPéatqii'imetransfiNnnaliQD atai^gBMntatiMi: 
aiaai paiaqiia le méme corps éto£fc d^ aalmó, H 
qa^il aroìt la méme àne; de mdme qua je jaga 
rice Tersa de la cowÉervatioai da FAme^ lanqn^alla 
est éróée une luìs, Faniinal èat cooaervé amai^ ei 
qne la moit appannate a^est qa^oD envalc^meiitf 
nV aynnt pobit (Fapparenoe qua ciana Fonke de la 
nature il y ait d^ àmes entìÀrenient sépaséw da 
toot eorps, ai qne ce qoi Bf commence point Bata4 
reUeoient, paiaae eemar par les Idre» de la nUtoKw 
91. Après avodr étaUi no ai M ordra» at dea 
rògles si géiiAralea à Fégard dmialdmaiBC) tt nai 
pnrolt pas ranannablp qoa Fkamom en aóit eottina 
enlidrÉmant, et qua toat ao ft^ae en lui par amrada 
par rapyort à aoo àine. Aoaai ai-je Iftit roamrqoar 
pina iFmie lois, quii eat de la sageam de Dìea qaè 
tootsoìt hacmonique dbiia sea Oum^gaa, et qua In 
nature aolt parallèle à la graee. Ain«y je eroiraÉi, 
qne lea àmea, qni aoroot un jonr àmoa buaniiies^ 
comiae eeUes dea autrea espèeos, ent éti dans la 
seuameesy et dana ks aasètras jiwp/à Adani^ et wt 
existó par eon oéqm at depols le commeneemaat dm. 
choaasy toi^omrs dana une maniere da corpa^miga-? 
uiaé: en qaoi il aomble quo Bionaìeur Swammer* 
dam, le R. P. Mallebranehey Mr. Bayle, Mr. Kt^ 
carne, Mr. Hartso^Ker, et qùaritlté d'aatrespcraa»» 
aea taòoiibtìefl, aolent do moa seatiamit. £t cottd 
doctrine eat asaes ^osSmèlLJB&.Ì^^JSiimkìl^am 
roi9cm9opia<M-deJ|^^ «* d'antrea 

bona observateuvs» Msòb il me pareti encore eoakf 
▼anable p6ur pluateara raiaéna^ qn'ellea BPeadstaimÉ( 
don qn^en àmes senaitives ea an&arias, daoém dÉ| 
percepttOB et de seatimeat^ et èeotìtuéca da miaaa^t 
et qaVllea soat domauféea dona eat état jnaqnfao^ 
tema de> la generation de FhoBMne à ^ eHes dei>^i 
voient appatteair, mali qu'alora elica ont refu Itf j 
Raéean; aoit qa'ii y alt an raoyea mitarel d^èiaml 
une àaae sensitive an dógré d'Amo raiaBonable ^i 
quo fai de la pelna à eoaearoirX aoit qtoe Dleu alM 



donne la Ralaoii à ootte Maapar anoopaiàtiai» 
tiaaltère, ou <al was vmdea) par uaé eipèce d0| 
témaerMian. €a qoi est d'aalant plus aiaé k ad-^ 
mett^, que la RévétaQdi^ enaeigne beaneeop ^«^^ 
tres opératìons inunédiatcs de Dieu sur nos 

67* 



{ 



sss 



LXXilLTHtX)l>lClEE.B8BidBSIJRIABCH^ PARTIEL 



Colle cxpHcafion paraH lever lei^ embarn» qoi se 
présentoni iei tv PMlosophia •« en Théolagie) 
paisqne la difllciilé de rorìftne de» forane ee«i 
emlèreiticiitf et pais^i'tt est tMcn plus coDfeaabhi 
à la jitstic6 UMm de doaner à ràme^ d#iic«r- 
rmafoe ptvf nfoeinest ou ooìmlcflKDt ])ar It pécbi 
é^Adoiff^ noe BoiifGile perfecliofi qui est k Riimo% 
qae d« metlro noe àmmniaoamhh parcréatìoD oa 
fldtreinoQt^ dans uit corpi m elkr doive ètre eov- 
FMiipae noralentent. 

92r Or rAine étant one fòii Mas la donùnatisR 
da péché, et pr6te à en commettre aetnellciiienl^ 
aofti-tòt ^le rhouinie sera ao état d'exencrìà nàr 
■ai»; c^esl uneiiOttTeMaqaettioii^ sì celta disposkion 
d^un Nomme qoi ii^i \ìt» été tégénéré par le kap^ 
tèrne f safRt poor la datoner^ qoaiMl Berne il ne 
tfendroH jaiiiaU aa péelié actael^ comma U peut 
arrivar^ et airive soovent, soit qn^il meure anmt 
F*ige de laisoo, soit qa'il devìeone Mbété avant 
qm d?eu foire osage. Oa sootìeiit qoa S. Grégouro 
dirNazìanèele aie (Orat* de Baptiffiao): mais 
8i Aagustii» éft poar raffiraiatì?ey et pnétend qae 
la sesd péefaé origioel soffit poar fluire meritar lea 
flamniiB de r&ifer; qsòiqae ce sentimeat eoit bìen 
dar, poor ne rie» dire de pio». Qaaiid je parie ki 
daladamoatioif et de PCnfinr, j'aitends dea doa* 
leur% et noo pas una simple primtioa de la fiali* 
aite aaprèaia; j*entends poeuam aeasaa, Bau 
damni. Grégo&x>deRiniiiii,OÓDéral deaÀogaitM, 
aasc pa9 d'aulras, a sóivi S. AUgustin cootre f op»- 
sioa f^foe des Ecoles de san tems, et poor cela il 
éleit appetté la bomrreao des aofiMis^ tortor in* 
faatani. Ln Scolasdques, au liea da les cnvoyer 
daai lea ftimnns de rEafer^ kar cut asslgoé od 
Làmbe axprisy aù ite ne soafiVent point, et ne aoai 
pooia 9» par la privvtioB de la vision béatifiqoe: 
Les Réaélatloai da Sainte Brigitte (caBBoe om lea 
appelle) fori csliniées à Rame, sont aossi paar ca 
éogtne. SaloKfon et Molina^ après Ambroise Ca- 
tfaarla et aatro^ lem? aecocdent aaa ccrtaine béa- 
ttloda nafardle^ et le Gardioal Sfoodrat^ homme 
da Mvoir et de pttlé, qm Tapproiive^ est alle der- 
nièreoKol jmqa''k ptéSétm m quelque fagon bar 
étai^ qai est Félal efune beaieosa inoocenee, à celai 
d^ pócbear saovó; ooaane l'on vait dads 000 
Kodas praedestìBationia solntos: mais il 
paroit qoe ^cat air pea trop. li est vrai qo'aoa 
Anie éd^iréa comme il faut ne voudroit poiftt pé* 
diery qoaod elle poorroit obieiwr par ce aK>yeft 
tona lea piaisifs imagiaaUw: mais le eaa de diobir 
entra le pécbè et la féritable béatitode^ est a» cas 
ciiiniériqiie, et il vant raieax oMenir la Uaiilode 
(qwiqa'apièi la pénitenco) qua dea ètra priva poar 
toqjaars* 



93r Beaneaop de PnHata al da Théologieiia db 
Franca qai sont bien aisea de s'éloìgner ila Mch 
lino, et de iPattacfaer à 9. Aagastka, senibleot peo- 
dwr Tara Topinioii do ee gimid Doctew, qn eoo- 
d amae aox flammes éternettes les eoteis inerì» 
dinns VàgB d'Imocenee avant qoo d'avoir re^u te 
I baptème. Cesi ce qui paroit par la Lettre ciléa ci- 
desioSy qoe dnq iiMagnea lardata da Franee cerivi* 
rent aa Pape hmoeeat XU., coalre ce Liwe poil- 
boma da QirdkHd Sfondnitf mais dana Isqualle ìk 
n^osèmil eondamner la doctrino dola peioo pai^nnit 
privaéva des eoiuis morts sans ba^tèair, la v^oyaat 
approovée par le véiérable Thomaa d^A^pdo^ et par 
d'autrea grands lamimesw Je ne parla poiut de ecos 
qi^oo appelle d^in eàtó Jansóiiistea^ et de Faatia 
còlè disdplea de Saint Aogustin, car ila so décfaveol 
enlièrewent et ibrlement poor lo sentlmeot da w 
Pére. Maia il fiiot «voner q» ce aentiment aV 
poiot de iòndemant soifisatit aà dum> la liaìaoci^ ni 
dàns rEeritore, et quii est d*ane àmek^ de» fdas 
choqoanlcs. Moosioar Nicofc Texcasa asse? mai 
daaa soQ Uvre da FUnitó de TEglise appose à Bir 
Joriea, qooiqae Mr, Bayle prcmie son yam^ ctafL 
178% do la Réponse aax OirsIìorì du Provinciaf^ 
Tool. 3. Mr* Nicole sa aert de ee^ |>rétBxte^ quHl y 
a enoore d'aotres dogmea dans la Religioa Gbrè' 
tienn? qoi paroisseot don;. Mais ootra qac ce n'est 
pas une cons é qa eaee qofil doit élre permia de and» 
tiplier ees daretéa au» preove, il tot eooódéicr 
qua Ica aotres dogmcs qoe Mandour Nkoie afir^gaiv 
qai sont ie péehó ovigiad et rélemité dea peiaes, 
ne sont àwts et ii^ostes qvfea appaianea) au Mea 
qoe la damnalion deaeufims mori» aaaa péché aa* 
taeà et sans légéoéfation le aerait vérilableanevt, et 
qoa OS seroit damner ea effèt des innoceos^ Et cda 
me fiat crdre quale parti qoi sontieiiiestte optaian^ 
n'auia jamai» cntièrement lo desso» daos fEglia» 
Roaiaina mème* Les Tbéotogtens Evangóliquea ont 
coatiÉDe de \ysacìer avea assea do UNidération sor oa 
si^ìet^ et dVbaodonner ces àaies au jiignaent et è 
la déanesca «la leur Créateor. Et na«a nesavoaa 
l^aa tootes les voies caUraordiaairasy doat Dioii ss 
peot servir poor éclairev lea éaiear 

&4. L*on peut diae qoe chix qui daament pour 
le Seul pécbé origiiioiy et fai ckaniieBl par còos^ 
qoeot Isa enfisns moats sana baptème^ oa hors ér 
rAllianoey. touibent sana y psoser daaa aa otrtsia 
asage do la disposition de rbouiuie et da la ptaa» 
eieaoe de Dieu, qa?ite désappcouvcnt «o d^aotoeas 
tls ae veulaotpaaqae Dieu roliise sea. ^(aeea àaeo. 
quii próvoit y da^^oir resister, ai qoe catta pcév»' 
sioa et cotte disposièlon soit cause de la daoMiatiatt 
de ces personnea; et cepeitdant ils prétendent que 
la dispositioii qpà 4ùt la pécké ori§ia«^ at dav la- 
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^quelle Diéii próvoit qtMr Penikiil pSdlor» aossi-tòt 
^f tmré én igo eie mlson, mfllse ponr danmer O0i 
cnftmt ptr aipmiea Ceiix qui sostìeimeiit Tan ^ 
ngettpM Cantre, ne gardcnt yas anez croBiformild 
et de liaison dam^ leore dogmor. 
• 95. Il B^j a gnèn» moins de diffidate svnr emix 
qni iiarvìenRent à PAgiy de cKserétioD, et se f^ou* 
geni (laiia Ì0 pétbé, en loivaiil rindtetioii de 111 
natiiro cerronpoe, sTils ne re^ oivcnt poini lese- 
eoan de la grace néceanàre pcan* a'arréler tsar le 
pentlmt da prMpice^ ea peor se tirar de faMme 
en ils senti imràfés, Gar il paroil dar de lea dan- 
nar éterneHemeat, pear afoir ftdl ce cpil]» B ^aveicnt 
poinlr le poai!>oir de s'enpMier de fieiire. Céair qot 
diamMnt joaqn'aiix enfim» iiHjiqMblea de diseré^iy^ 
8e«B«eÌ€fit«neovd moiM des adaNe», et ]*od diroif 
qtfit» se aoBt endurds k force de peoanr^vcnr aouffUr 
Va girasi Maia il n^eii ett pa» de inènie dea atitre% 
et je aarols asse^ peor iseux qrd aocordent k tooa 
Jaa bonutiea me grace soffìsaote à les tiror <}a mal, 
pourra qa^ila nyent aisea de disposttioo poor prò- 
filar de ce aecoori, et poor ne le poiai r«geter to- 
lotttaifeiaeBt LW objeeCe qo*"!! y a «u, et q«^il y 
a eocora nne lafinité d'Iwiiiinea paml )ea jisliplea 
altiliaéa et panai les barbares^ qai D^cmt jamaia ev 
aatteeoonoisaaneeée Diea etile JésnkGhiìai) doiit 
ao »beflDiif lyctor ^re saavé par les voìea ordtoai- 
ns. Maia sana les mieaser par la prétcation ^tm 
pédbk porsneat pMoaopMqifaf et tan^ #arr6tir à 
une simple peine de privation, choses 4|i^il Bt^y a 
paa liea de dìsaatcr ki^ «il peotdonter du fsiU car 
^oe aaTOB^noos^ a^li ae re^aivtent point de scaponì 
aadinaìres o» extraordkiain^ qui nooi soni àacoo* 
fBOsI Celt0 maaime, Quad fa elea ti q««il in ae 
leaty a»D deBegatovgratia neceasaria, me 
jparoit d'oaa Térité étemaile. Thoins ù'Aqvèm, 
l'ibiiieaèq» Bradwatdia et draatrm, oàt iasitmó 
qaPil se passoìt là-dcdana faelque cbaa^ qoe nona 
va ÉKwasfm- i'Thom. qaaat* 14. da Veri4at« 
artie. lUwà 1 . et aliliL Bradwardin da canaa 
Dai non prond ab iaitio.) Et plasiettri Tliéol»* 
gMiia foat autfrisÀi daos l'figlise Reiaaine uéme^ 
caÉ eaaeìgn^ qo'an aete siofère de l'aoiovr de Dica 
aor toatea dusea sufti poor le sabit, lersqpie la 
gRHe da JésBaObrìst la fint cxdter. Le Pere Fran- 
pùìa^JimyMt répandit aaoc JapoaoiSy qua si leara an^ 
cètnaa aaaieut biea iis6 de leun bmiiòrea uatosefles, 
Diao kar aoKiit doBoé h^ giaeea uéeessairea poov 
Itaa aanréa; et ilùvèqtm fb Galère Franerà de 
Saisaapproafa fort cetta répoaae, (Liv.4* de Vèt 
BKKir de Diao, diap. 5.) 

M. O^esi ce qua.yai remaaéré aatiafois à Fezp 
calleBl Mmàikm FéÉissoo^ pour kà finca voiv qae 
r£glìia RaaMQp attanC >plai Iota qoe Ica Protaatans^ 



ne danne i)eint abaakineat eaax qai soni iKMra de 
sa Commaoion, et mètne liors da Christianisme, en 
ne le uMMwaat qm par la fot esplicite; et il ne 
fa palai rélMé àr pcopteneni parler daiis la R^ 
paese Ms^obUgeanta qa'U ta'a faite, et qu-H a anse 
dana la qaatrìène iiartìe de aea Réfleiiions, k bt-. 
quelle il m^a fbit fboiineiir de jomdro mon Merita 
Jè lai domiai alcMn» à considéier ee qa'o» céfòbrd 
Tbéologiea Plortugaia, aoinHié Jaquea Pa^^rai Aa^ 
dradloB, en^royé ao Concile éeTreate, eo a éeiàl 
contro Chenaiiae pendant ce inème CoMiiew Kl 
aiaiateaaiit, sanaaUégaer beaiieoii|>d'aMtras Aaliai% 
jbr «a eonteaterai da MaaoKr le Péra Frédérla 
Spee Jémto, OB des pia» exeeHens baonnea do aa 
SodM^qai a aassi ól& do ce seotimeot eouMnon^o 
falicaee de fAmoor de Dica, coaiuK il paseit fm 
la Prifaoe da beav livre qa'il a i^it eii AMamaoil 
sar lea inettaa Cbrétisanes* 11 patte de tetta oban^ 
taticn eanme d*aD secret de piétó^lerl'iiiiipartaaAy 
et ^élend tet distincbaasni sor la/oroede Tanoat 
Divin d^èffiMcr le péebè sana mènie riDtervmtioB 
dea Saereittens de TEglise Catboliqae, pourvu qa^od 
na lea méprise paa, ce qai no serait poiat camp»; 
tibie avec aei Imoorr £i lai très«>graad persaanage^ 
dant le e a ra ct ke étoit on des pliai relerés qu^on 
poisae avair daas f Eglise RomaiBe, u»*en daana la 
première cagnoioiaBic. La Pére ^pee étoit d'aao 
Fainilie Boble de Wcstphalie, (poor le dite en paa« 
saat) et il est Biatt an odeav desamtató^ suivaot la 
témoigaage do odui qat a pablié ce Livre àCologoa 
avec rappoobatioa às» Sapérienn. 

97. La nétnoire de cei exdìeQt booiaie Mi 
encore tee pfócseoas aax personnéb de aaroìr et 
da baa-anis^ paron|a*il est I^Aotenr da Lirre iati- 
toìé, Gautio criB^ùiali» circa proecssaa 
coatia SmgSLMy qoi a fisit beaacaopde braity ci 
qoi a éló tsadait gb pbnieara Laa^aos^ J'ai apprìa 
da gnuMi Elostevr de Maience, Jean Philj|)pe*da 
ScboBbera, ancia «le & A. E. d^à. préseat, laqDeUp 
laaiciwy gloricBseaient sor ka tmcaa de oadigaa 
prédéoesseor^ qae ce Pera a^étaai trouvó en FcaB- 
eoni^ leasqa*oa y faisoit rage pooi brùlcr dea 8or- 
cìera prétendos, et ea ayani asoempagué plusieora 
jusqa*att badier, quìi avoit recoiìUM toos iunoccoa 
par Ics confessions et i>ar Ics rcclierdies qo'ii eii 
BTott fattesi CB fntsft touclié^ «pae malgré le daager 
qa'ii y vfKÀi sdors de dire la. vérité, il ae résolat 
à composca cet Oavrajsa (sana s'y nommer pouiv 
tant)qai a iait uii giràucl fmit, ci qalaeouverti 
sHf ca cbapiire cat Klecieur, euoore siaiple GhaHWHoa 
alofs^ et deputa EvéqMO de Wurxbourg^ et enfia 
Bossi Arcbevèque de MaiieDce; leqiiel Hi ooseer ccs 
bf ùlerìes ao^fi-tèi qii'il purvint » la BégiBnce* Va 
quei il a étó solvi par les Ducs de Bruaswìcj^.eBp 
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i&li ptr la pkiiMMrt te wikm Priotiea et fMa dPAl- 

98. Cetle éif^toKioa in^a pam de atiiQe^ ptroe- 
qtts OKÌ Aiiteiir UMrìte d^èlve iilna cenNiy «b ja re« 
vkw «A sióet, ou j^i^KNttovai qu^oo mpfpOBaaà qii'aar 
jMidW ime eoimoìssaiiee de Jóaas4JMnsl aelon la 
chaìr QBt Jióoessaire aa an^oi, comine ca efiet e^ol 
le pta» anr de roìflógner^ Tea pounra dira qoe Di«« 
la doiHMca à toin cenx qui font oa qui dépead bor 
andacnant d^asx^ qtend mdaie il iaadroìt la iMfe 
por miraele. Anni uè poavaBB-nont aavoir ce qoì 
9B fmaé dam les àoNs k l'arttrle de la laort: ai ai 
pkààaM» TìwolQgktaa tavam et gfavfa aontìeaaeiìi 
fae ka cafiais re^Tcnt une eapòas de Sdì dans le 
ba|iÉèBM, qooiqa^ils ne s^en aocnriaiUMnt potai de- 
paia , qoaod oa ka interroga là-dessus^ pourqaoi 
pfótcndroi^n quo rien de semblahk, eu ait^me da 
ph» aKpr^ ne aa pui faire dana Ics moaraos, qaa 
uaaa ne poqvena pas interrogar aprèa kar morii 
Da aorte qu*U y^ une infinite de dieaMns oav«ria 
k Eàea^ qui Ini donuenl aioyen de aaiisfairo k 8a 
boaÉé: et toni ea qu'on peni objacter^ eW qae 
Boqa na aavons pas de qa^e vele il sa aori^ eaqal 
H^esl rÌHi maiaa qu'nno ot^Jection vataiMa. 

99* Vcnena à oeax qui ne maaqarat paa da 
poavoìr de se corriger, mais do boaae inÉenÉions 
ila soot iaexcaaaUea sans doala; nana il y reale 
t eiq ppro aae graade dilfisallé par rapport k Dien^ 
painqa il déptndoil de lai de kor daaaer catte beane 
aalottié^ uéòomx U est k n»|lra des voloaéósr ^ 
oocurs des Rois et ceox dea anÉrea bamwfwt aoai 
daas sa UMitn. La Salate Eeriìare va jasqu'à diro 
^^U cadarot ifaelqQefois ks mMmMj ponr mon* 
trer sa puisaanee en Ics pnniesant €et fadureisae* 
BMnt na doH pas ótre enteadv , comma ai Diea y 
ftaprimoit extiaordiiìairpuiint une espèco d\uiti« 
grace, c*est-à-4iro aae r&pagaaaca aa bian, oa méme 
aaeiaeUnatloaaanial, coauaelagracaqn^Q donne ett 
ano ineliaàllen au bien : ma» c^est qae Dka ayant 
eoBsIdéré la snite dos choaes (pi'il a élabKas^ a troa^ 
▼é à praiMM ponr des raiseos sapérieures, de per* 
mettiè qoe Plnvaon, par exemi)|e, fùt dans dea 
eireonttanees qniangmeDtassent sa luéchanoete; 
et quo la Divìae Segasse a venia tirar an bien de 
ée maL 

100. Alesi le teat revlent sonrcut aiix eircon- 
stances, qui fbnt aae partie de VencfaatnemcaA 
des dioses. U y a ane ìnfiulté d^exenipìes des pe- 
tiles circenstances qai serveat à convertir oa à per- 
vertir. Rien n'est i^ns coann que le Tolle^ Lefe, 
(prencfts et lis) que S. Aogostin cnleadit crier dans 
une maisoa vo^né, lorsqu'il déKb^rovt sar fe parli 
4fJì\ devoit promlrc (Hirmi ks Cfarétieas divìsés cà 
Secté% et se disaaty . 



Qaojd vttae scaiabor ilei? 
•aquile porla à ouvrìr aa kasard ka liwea dsB 
Diviaos Efinlaiea quii avpit devaal lai ^ ci «Ty Mia 
ce qiai toailia sous sea yeax^ et ce faiént 4eB |a« 
roles, qui achevèrent de k dótenaiaer à qattlet k 
Manickéisma Le kou Mansiear Sleaonli Dmiais^ 
£vè(|ua titalaire de Titianapolisf et Vicalra Ape* 
stx>U%ae (ooaMaa on park) à Haanever^ ei «ax. ca- 
vkoos y kmqa'il y aveii an Duc.rsgea* de aa Bsii- 
gioa^ neos disoit qa'il kl «loìt amvé qmdqns àmm 
de aémbkble. Il étoìt grand Aaatiaaialpy el kt^ 
versò dans k conaoiamnoe da la Naftape; nmiaUca 
abandonna tnalbenasoscaMat la rctlKicbO) ei dw 
grand Pbysicien il deviai aa Théok^eai médiaorci 
U ne veokHt iicesqae plasrcalflodre parler dea 
veilks de la NaHare^ et il amoit Mia an 
mandemcttt exprèa da Pape In viriate aaaclae 
obedientiae, poar tirar de kd lei aba^rvatioai 
qae Moasiear Ttióvcnoi lai dswandeit li aons ra« 
contoit deac qoe co qai avek eoalrilMié i b c a p co ap 
à k. dólemiiner àse metta» dans k parti da T^glisa 
SUanaine, avoit étó k veix d!aae Ikma è ¥k^ 
leaoe) qui lui avait crié d'una fenètaet NTdUki 
paa da cète aà vena voaka allsr, Moaaicary alki 
da l*antie oòlé. Gatte vaia me firappl^ (oens dit^O 
parceqaa ì'étok en uiéditatiòB aèon sar la IkBgka. 
Gdte i>ame saveit qn'il dharokoit ott lioaaaM daaa 
la Buuaoa en elk ctoit, ei k voyani laaaditi aa 
Ileana poar raatra, lai vealeiÉ caarigawrJa lèaìÉkrr 
éesenanà. 

lOil Le Pére Jean Ikvidats Jeaalto a fini aa 
livia intitoléy Veridiefia Ckrislianaa^ qaì mi 
conaae una capace de Bibliomaacc> oà Tea praaé 
ks peasages à lavantare» ài Texenipk daTolle^^ 
l^ege^ de S. Angastin^ ci eW conanCt aa jeada 
dévotlon. Mak Ics hanarck où nona nomi trosfem 
malgré noos, ne cootribaeat qae trop à ae qoi danaé 
ea òte k bidui aox bonanea. Flgaroas^nons dcax 
cnfans juuìcéux Pdoaoif, l*aa in-is. par ka T!sp« 
larcs^ vcadu anx l^arce, porte à Tapò^asie^ plaaS* 
daiis lìuipiélé, maurani daaa le ddwspair; l'isalra 
saavé par qaelyie bÉaaid, tombe dcpuk ea boaam 
maias poar èire iaslrall eeamw il firat^ péoékédn 
plus soliées véniés do k Raigien, exereé dam ki 
vertUB qa^k nona recamaiaBda^ moarani avae Ism 
ka seatimena dW boa Cbrétien: an i^aimka k 
aadbanr da premier, qu^nae polke cimewtaaai 
paolhètra a empMié de se saaver aami-hkn qm 
san firère^ et l'on s'étonnera que e^ polii kaaad 
alt du décider de sea sort par nq>ixirl à rétemìlér 

102. Quelqu'un dira pent«étro, qoe Diea a prè* 
vo par k sneaco amyeaney que k pmmier aa^ 
aapsii été médiaal ci damaé, sii ótott damemé èa 
Pologae. U y a peni- otre (tea wnemlms daaa ka- 
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qQdkB qodqoe chose de tei a licci. Mak tliii-t-én 
doDC qne cW une règie generale, et qoe pas an de 
oenx qai ont été datnués parmi les Paiens n*aordit 
été fORivé, a^il av^it été parmi ìm €iiréti«OBl Ne i 
sctoìi^t |>as tsontredife à notre 9eigneiir, t|in dit 
que Tyr et Sìdon aaroient miciQC profité 4e.aes pné* 
dieations qoe Caiieniautn, 6*Hs avoient ^ le boih 
bear de les entendrei 

103. Mais quand oq acconleroil uième ici det 
usage de la scieiico moyenne, contre toates les ap- 
paveuees v^iUe mipfme ^ùtéoots tfim Bkià coondm 
eé qua flMMMnie léroìt ea lelfea •u^WIcs.'Oìéoqi»- 
jtM r <ifc » on il «taMure toiùiMWl «mqaf IMstt «► 
mi|»a k; taeOre'daiift d'aatres fkm nai^ittiros^ et 
Jai^doiiDer dts seOunrt iotetiea ou f«<<wyw,capa b lif 
de ymaaté le ^fa» gmlKl tomài de.mUiea^ qui poor^ 
ft)ìt m tronVer ila» wie iUne. On ne dte ^«e 
Diea n'y est \}nmi obHg^ laiis eela ne «ifit |im^ 
il ÉNit Isolar qae ée plos gtaaàtlB wtàaam IVni*- 
fècÌieikde€0Hi«aefttir taite«akmtéÀ tow. AkM 
U iMit^'ii y^ait da dnit, uÉiiftia ae pme poM 
qii^<in ea doive cherGiKir la taiHin alHDÌHBflHt da» 
èe boa co dans le laaulmis néarai *dHi hrwrtieit 
car n ros soppasB tavee q ao iq« M >ani, qoe iMea 
ithmmsmnt la ptan^qoi pradgit la plm de biaii, 
«MDi qaì «aipeiai^ àa pódw et ia dMAliatì^ 
fìoiié par ea aagceie àchaéiìr hee ineiHeoni aataveli 

. iKMir en faire des objets de sa grace4 il seoible qoe 
la ^Hk» de Dien ne seM pèint assez gratiilel, et 
qoe l^oailiie so distiligiiera kuNnàlae par ime as- 
pèee de mMte ii|Bé^ ee qsi parok élbigaé dss 
lariacipes de SaM Awl? ^ nème de «enc da la 
tenverawc Raiaaiib 

104. U est vcai qa'fl y a des misoas da eboix 
de Dkmi ol il firaf iqoè k ooniidéniÉion de Inalvei, 
east^Httre da nidord de rboomie» y eitlva^ audft 
il ne parok poòrt qoé ee eboix poì3sa ètre ass^jeHi 
à tato aègle, qbo aaos aoyans eupafaleB de coacèToùv 
et qm pubsa iatler rosoni des homoKs. Qudqaes 
lliéoiogleai eélèbros OKilent qoeiìien attiee i>hH de 
gnma, ea d'Eoe nai^ére i^los ftivomblè, à teosL 
qa^il piéiwit.dMfoir moiiis rcBister> et qu^ abati** 
«denoo Iss aalres àkmr opìniàtreté: ì\ y a iiea de 
cpoire ^^ ea esl ìsoatent aiasi, ot eet eofiédiéiit 
lenire ceax qai fsat qie llbènnne se dìsiiir^gae kà- 
wtèmp par ee qa'fl y ft de ftivorable daas sto na* 
torel, s\Moignc le plus da Pélagiaaiine. €epeiidant 
jé n^ooeMt \ms noo pbis^en finre aae 4règle aiiv^er- 
adla. 'Ei>aliD qoe «oos nViyow poìat s^ft^t de noas 



^lodBer^Iil fiiat qoe noas ignorìons les raisons da 
eboix de Diea: aossi soDt-elIes trop varìées poor 
tomber sous notre coDDoissanoe, et il se peot qoe 
Qieo moètre^qoelqQeMs la pa|ssaiiee de sajgracc 
ea somoiitaiit ia phis opinitoerésistaìiee, aUnqoo 
pefsoDiie otaii sqjet de se désespérer, eomtlie per- 
aoane a>»ì deit évob* de se flatter. Et il semble 
qoe Saint Pani a eo eette pensée, se proposant à* 
ect ^gard en exemple: Diea, dit-il, m^a fait tuisé- 
rieorde, ix>or donner on grand exemple de pati^iee. 
: lt&. Peat^4wqaodaos lo fotid fteoa les k^oanes 
flOBi é^àkauieat nonoak, et par eoaeéqaenÉ kiii 
d^ééii do se distitigoer «oxHoteos par kian booMa 
00 OMiaii «anvaises qoalilés aatoKiiasi OMds ik 
ne éoai poiat maovak d'one auinièÉa oeoiblabèac 
esr il y a anadliìéreaeeìndividaeHe origiiaaifa eiike 
iasàtOBi^ ^QOMAeAliaraiwiìte p id é tÉbliekaÉontafc Lea 
oiBsoMtpIpaoamiiiasiiortésvers an M ì^m «a vtm 
ma lei ina, >oa>en lear eeaùaaii; le Umkaàam 
Jearadiiyaflitiaae.iMdaMks^ oméi le pia» %é mkt 4 
da rUoivaii qaelMea a eboisl fioor des nMaoof w^ 
péfìeoTil, éMaal qoe ks .keaimos se IrooveDi dM9 
de fliftillkìlsfl aiwansÉniieen, eoax qatiea Éeiiooiiktsat 
de pktt Ibimabka à leur naiorol, devkiidimt pbk 
asséBasBi lea tnaios méehaas, ta pios A^itiianx^ ka 
t>HH beo^poxi mais tolòoors parlVunatÉoiee dra 
iaiptessiotts do k gfoee inAeme qoe Diea y joiat. 
h arnvainéoie qoelqoeCok anoore daas k éraia de 
la vie boaiaiae, qo'au natorel i)las ejooelknt réosrit 
BMdas, fiMe de adiate o« dToecasionB. Oa peot 
dive qoe ies àonoMa sdnt eboisk H naigés noo pas 
tant soivaoi leor oaMelknee, qoé soivaait k eo»a»- 
oanee qa^ik oot ofee le pian de Dieo^ eoninw 1 
ae. peot qo'^n emfdoie une pìerre moine benne daos 
on bàtiment on ckns on assortiment, paroe qo^ii ee 
iiroave qde e'eat eeUe qoi rénplit on certaia véide. 
IMi bkibenialoniQseos téatatìves de fàiaons^ 
a« Poa n^a point besoin de se fixer eaNèveuient sor 
de eertahm bypotbèses, ne servent qfi*à ùàrt eov- 
oevoir qo^l y a mìilo nmyvtw de jìoitifkr k eon^ 
dalle de Diea; et qoe tous les ìivouvénieni qoe 
noQS Yoyoas^ toata les dittcoltéé qa*ao se peat 
MffO) n'eaqjéobeat pas qo^on ae doivè oroire rakaoh 
uabkoMBt, qoand on ne te saonoìt pas d^aiilears 
démonetwd r r di ie at ^ cornine noas I avons d^ moa- 
tré, et rogane ti pàroitra davantage dans la saite, 
qoHl n y a rica de si élevé qne la sagesse de Diea, 
lieo de si jnsto qoe ses jogemens, vioa de ai pOr 
qoe sa sainletó, et riende j^iisiuiiaenseqQosa boiité. 
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107. Jflf^'iei ooiis itow smmna^ attaiMs à 
dtaner nne expoakion ampie «( dìatuicla de UMrte 
aito mmtìèrei «t qooifne noiis n'mymia {Mut enoom 
fMurlé des «bjectioDs de M. Bayle en partìoiliflr, 
noos aveas tAohé de les jiróveaìr, et <ie 4oiMier lee 
ttoyene à^ répooéie. Mais eeaane noii noos 
•ajniMflB ohargés ite eoip tTymtìsbife e» déUtii, noa 
aealeMeot paroe qu^H y aara peot*étre eooefe <lee 
tndroili ^m mériàeroai iVètrt éeJaincis, aHOB eiicora 
fttne quo aes iuataaces Maé onlinataeiBeQt pleìnee 
4-eapnl «i d^énxUtìoa, «É mmeaft à 4aiiMr od pH» 
gnad joor à «ette oaM<rencria^ il aen eoa &m 
mjpfoHar àes pripcipales qai ae ^raarenl dispenéti 
ém aes Oarrages, ai d'y poindie noa aotoiiooa. 
ffeos arene remarqtfé dlabòrd^ »qiie £Nea amaiowi 
jHÈa mal maral, et ao mai' phyaiqoei al è firn «i è 
9Ì*autre d^une luaniéae mande et d^ane maaièfe 
«pliyeiqae; et qiie ròomine y eoocoort avMi Bio^ 
ipiajeaient et pbyeìqÉeiiMiit d*aoe inaaito libre et 
ivActive, qolJanBBdilàMnbla et|>iittisiaUa.« Now 
•rona taooAaé amai qac eftiaqaa point a aa diffi* 
«idié: Biaie la plae grande est da sootebir qoe 
EKeo leoncoort aiomlemeiit an mal moral, e'eat'^à- 
dire aa péché, «ans èirti aateurda pécfaé, et mème 
aaas en ótre compJàofi. 

108^ U leÀit eia la permettant jastement, 
fit ea ia di ri gè ali t sagemoot aa bion, aomme aoas 
i'avoDs numM d'une tnaaière qui paroit aasez i»- 
leiligible. Mais «omme c^est en cela qoe M . Bayle 
ee feif fori pnmeipalemeQt de battre en mine ooox 
^i sootienoeni qu^il ny 0, rìen dana la Foi qa'an 
m pnisse ncoorder aree fa RaisoB, c'est aassi par- 
ttealièremeat ici qn^il flMit mantrer qne imm dogaMs 
aeot wnnis d*tio iieaiixirt, méaie de nàsons oipàbles 
da iéaJMer aa fea de aes plus fortes batterìes, poor 
ikOBs servir ide soa allégorie. Il les a dressées eontre 
jMus daus le ehapitre CXLTV de aa Réponae aax 
^èications d'un Pkv)yincial (Tom. IIL pag. 612), 
oi il renferme la DootrJiie Théelo^que en aept 
ProiK)sitions, et y oppose dix-ncuf Maximes Pliilo- 
sophiqucs, coinmc autant de gros canons capables 
de {aire brèche daos notre reinpart. Commengons 
par les Propositions Théologiqucs. 

i09. I. «Dieu," dit-il, -FEtre étemcl et néces- 



• nìiBy lainimpiaÉ bau, aaM, mge at fMissaiit, pai- 
«taèéa da toate étanM we «lasne «t «Da Ibéatftade^ 
nifoi me pauvent jamaia oi enÈke ni di 
Getta praposilàaB da Air. Bayle ■'cai pas 
l^a io aa pbiq ia qae théaJagiqae. De dira ^oa Oìea 
paasòda noe gioire 4piaod il ast aeai, c^esl «sa qai 
dépead de la sigaificaiìon da iemie. Uoa peni dn 
avee qnelqaaa-aDa, qoe la gioire «rt la aatisfectiaa 
qo^oD troofie daaa la eoapaìssanea da aaa proprsi 
padèctkuia; et daos ioa amia Diea la paasòdo te» 
Joan: aai^ iqnaod la gkom signifia qua àes nniras 
aa pnaMMot aaUnansaoea, fan paaidfana iioa Diao 
oa i^aaqoiert qda ipouid il aa fait f—n altra è dei 
CMatoras i«talligaiiftaB$ qooiqn^il aoii vm qua Diaa 
n'obtient paa par^^là «a nofivaao bian, ti qtmte 
aoot platòt ka Créatnres raiaaaaaMaa >^ aVm tian> 
veet kim^ iotaqa'eifes eoataageal^oaiBae H fiaitla 
f^ra de Diaa 

111». U. «Il se d^emina libraneoi i k pr»- 
«doetion des Cnakanas, et il abaj^ eoto itoe io- 
•finite d'Etres iiessibka, eenx qu^il lai plot, paor 
«•leor donaer rexistoDca, et eaaipaaer llJaivw^ at 
•laissa tous les autres daos le nnant ~ CSette fra* 
pasàtìon est aosa trèa^xmfionneik «séte partia de la 
PMlosophie qoe aappalla la Théoiogia oatoretti^ 
iout comma la préeódeate. Il tat ap^wyar ob pio 
sor ea qu^oo dit ici, qa'il choiait lai €^raa pnanihiw 
qo'il lai plot dar il éaot aaasid^rar qaelara* 
quejedis, eala ma plait, eW «atioi qpa ai js 
disois, je le troove boa Aiosi c^ast la hoòta 
de rotu^9 9» 9^^9 et qnt te ftit dieaair 
baaiKO0|> d'aotres qai ae ^taent^iaa, «o qoi plaif 
aent moina, e est- à -dire qm reÉiferuMit OMÌaa di 
eatte hootó qui me toiicha. Or il a'y & q^ ta fnii 
bions, qui aoieiit eapaU» da pkii^ à Dkmt et pg 
eaaséqoeot 4aa qui piait ìe pine è JDliea^ ai qui ss 
&it49lH|iafr, «at la meilkur. 

Ili. UL «La Datone iHonasoe JiyaDi été di 
«oombre dei Etres qa*il rooloi prodaim, il «réauD 
•homme et noe femmo, et leur accorda entre aotres 
•faveurs le fì-anc- arbitro^ de sorte qa*lls eurent le 
-pouvoir de lui obéir^ mais il les mena^ de la 
•mort, s'ils désobéissoiont à Tordre quMl leor donna 
•de s'abstenir d'uo certain fnrit« Cette propositioa 
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e^ révélée qn partie, et doli ètre admke sana dif* 
ficulté, poorva qae le franc-arbitre soit entenda 
eòomie il foat, suiTaot Texplication qae. nona en 
avpns dcHinée. 

112. IV. »lls en maiigèreDt poortant, et dès- 
•lors ils farent condamoéseaxettoatelear postérìté 
«aux mbères de oeite vie^ à la mort tempordle et 
»à la damnatioo éternelle, et assiùettia à une telle 
•ìnclination ani péché^ qnUls s'y abandonnent prea- 
«rqoe sans fin et sans cesse.* 11 y a scyet de joger 
qùe raction défendue entratna par eUe-méme oes 
maavaises suites en verta d'une conséqnenoe natun 
relle, et que ce fut pour cela mème, et non pas par 
un diécret purement arhitraire, que Dieu l'avoit dó- 
fendae: c^étoit à-peu-près conuue on défend les 
coQteaux aux edfEuis. Le célèbre Fludde ou de 
Flnctibns, Anglois^ fit autrefois un livre de 
Vita, Morie et Resurrectione, sous le nom 
de R. Otreb, où il soutint qae le fruit de Tarbre 
difendu étoit un poison: mais nous ne peuvons 
pas entrer dans ce détail. Il suffit que Dieu a dé- 
lendu une ohose nuisible^ il ne faut donc point 
a^imaginer que Dieu y ait foit simplement le per- 
sopnage de Législateur, qui donne une loi purement 
positive, ou d'un Juge qui impose et inflige une 
peine par un ordre de sa volente, sans qu'il y ait 
de la connexion entro le mal de coulpe et le mal 
de pmne. Et il n'^est point nécessaire de se figurer 
que Dieu justement irrite a mia une corruption tout 
exprès dans Tàme et dans le corps de Tbomme, 
par une action extraordinaire, pour le punir: à- 
ped^prèa comme les Athéniens donnoient le sue de 
k dgué à Icura criminels. M. Bayle le prend ainsi, 
il parie comme si la corruption orìginelle avoit été 
mise dans Fame du premier hómme par un ordre 
et par une opération de Dieu. C^est ce qui lui fait 
obiieeter (Rép. au Provine, eh. a 78. p. 1218. Tom. 
Ili) »que la Raisou n^appronveroit point le Mo- 
«sarque, qui pour cfaàtier un rebelle, condamneroit 
•lui et sés descendans à étre indinés à se rebeller.« 
Mais oe cbàtiment arrive natnrellement aux me- 
cbaas^. sana aucuoe ordonnance d^un Légisiateur, 
et ila prénnent goùt au mal. Si les ivrognes engen- 
éroieiit des eofans indiAés au mème vice par une 
auite naturelle de oe qiii se passe dans les corps, co: 
aeroit une panltion de leurs progéniteurs, uuii^ oe 
né aeroit pas une pekie de la Loi. H y a quelque 
cbose d^approchaot dans les suites du pécfaé dn pre- 
mier bomme. Car la òontemplation de la divine 
Sagesse nods porte à croire que le règne de la Na- 
ture sert à colui de la Grece; et que Dieu comme 
Architecte a tout Mi conune il oonvenoit à Dieu 
oonsidéré comme Mobarque. Nous ne. connoìssons. 
pÉs uèet ni la nature da fruit défendu, ni celle de 
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l'actioD, ni sea effiets, pour jnger du détail de catte 
afiàdre : oepeodant il fiiut reodre oette juatioe à Dieu, 
de croire quVUe renfermoit quelqùe autre chose 
que ce que les Peintres nous représentent 

113. V. "Il lui a più par son infinie miséri- 
aioorde de délivrer un très- petit nombre d*hommes 
•de oette condanmation, et en lea laissant expoaéi 
•pendant cotte vie à la corruption du péebé et à la 
•misere, il leur a donne des assistances qui lea 
•mettent en état d'obtenir la béatitude dn Pàradis 
•qui ne finire jamais.« Pluneu» Ancieos*ont douté 
si le nombre des damnés est aossi grand qu*on se 
rimagine, comme je Fai déjà remarqué d-dessus) 
et il paroit qu''ils oot ora qu*ll y a quelque miHea 
entre la damnation étemelle, et la parfoite béati- 
tude. Mais nous n^avoBs point besoin de ces opi- 
nions, et il suffit de nous tenir aux sentimenarecua 
daos rf^liae: où il est bon de remarquer, que oetta 
proposition de M. Bayle est eougue suivant lea 
prindpes de la greco suffisante, donneo à tous tea 
hommes, et qui leur suffit, pourvu quMls ayent une 
benne volonté. Et quoique M. Bayle soit lui-mèma 
pour le parti oppose, il a voulu (comme il dit à la 
maige) éviter les termos qui ne couviefìdroient paa 
au pystèine des décrets postérieurs à la prévisioa 
des événemens contingens. 

114. VL •!! a prévu étemollement tout oe qui 
•arriyeroit, il a réglé toutes chosos et les a plaoééa 
•chacnne en son lieu ,. et il les dirìge et gouveina 
•continueUement sdon son plaisir: tellemént que 
•rienne se fait sans sa permission ou contro sa 
•volente, et qu^il pout empècber comme bon lui 
»sèmble,autant et toutes les fois que bon ImsemblOy 
•tout ce qui ne lui plait pas, le péché par consé- 
•qucnt, qui est la choae du monde qui Tofiénse et 
•qu^il detesto le plus) et pcodùire dans cfaaqne 
•amo humaine toutes les peiùiées quii approuvo.* 
Getto thèsojest eneore purement philosophique, c^est- 
à-dire connoìsaable par les lumières do la Raisoa 
naturelle. U est à propos anssi, comme ^n a 
appuyé dans la tbèse 2. sur ce qui plait, d'ap- 
puyer id sur ce qui semble bon, c'est-à-dire 
sur ce que Dieu troOve bon de faire. 11 pout éviter 
ou écarter, comme bon lui semble, tout co qui 
ne lui plait paa: cependant il fiiut considérer 
quo quolquos olijets de son jéloignement, comuia 
certaìns maux, et sur-tout le péché, quo sa vokuté 
antecèdete repoussoit, n'ont pu étre rcyetés par: 
sa volente conséqoente ou déerétoire, qu^autant que 
le portoit la r^le du moilleur, que le plus sago 
devolt dioisir, après avoir tout mia en ligoe de 
compte. Loraqu'on dit que le péché Toffense 
le plus, et qu'il le detesto lo plus, ce soni 
des mani^w de parler bumaines, Car Dieu, à pro- 

68 



SS4 



LXXIL THBODICEB. ISBAB Sm lA BOmt DE DIED BI€. PARTIE DL 



premevi parler, ne «mroil ètre of fesfló, è^est-à^ 
dire lése, ineomuiodé , inquiéié, oo m» en colere; 
et il ne de teste rioD de ce qui existe, suppose que 
détcster qoek^ chose soit la regarder atee abomir 
natioo, et d'une maaière qai nous oaose oa dé- 
godt, qui nods fasse beaocoop de peine, qoi ooos 
fesse mal aa coeor: car Dieu ne sanroit sooflHr ni 
fiiagrin, ni doalear, ni ineommodìté; il est too- 
joars parfaitement content et à son aise. Cepeodant 
oes expressions dane leur vrai seos sont bien fon* 
déee. La sonveraine bontó de Diea felt qae sa vo- 
kmlé antecèdente repousse to«t mal, mais le mal 
moral plus qne tont aotre: die ne Tadmet aossi 
qoe poor des ratsons sapérieores inTìneibles, et 
aree de grands eorrectife qui en réparent les man- 
rais éSf^is avee avaiitage. 11 est vrai aussi que EHeo 
pomrmt prodmre dans cfaaqne àme homaine tontes 
ks penséos qoHi approuTe: mais ce seroit agir par 
mirade^ plus que son pian, te mieax eon^o qu*il soit 
possible, ne le porte. 

115. VII. »Ii offire des graees à des goìs quìi 
»sait ne les deroir paaaceepter, et se deroir rendve 
•par ce reta plus eriminds qo^ils ne le seroient, 
»s^l ne les leur avoit pas ofliertes: il leur dédaie 
»qu*il sooliaite ardemmeait qo^ils les acerpéent, et 
•il ne leur donno point les grsces qo^ smt qu'ils 
•aocepteroient « 11 est vrai que oes gena deviennent 
plus crinìBels par leur reta, qne si Ton ne leor 
amùt rieo offart, et qoe Dieu le sait bien: mais il 
va^t mieax permettre leur erime^ qn^agir d*ane ma- 
nière qui reodroit Dieu blàmable lui-mème, et fo- 
foit qoe les eriminels auroieot qnelqoe drolt di se 
pialndre, en disant qu**]! ne leur étoit pas possible 
de mieax fiiire, quoiqu'ib Tayent oa Feusscnt vonhh 
Die» vent quils re^ivent ses graees dont ils sont 
eapables, et quìls les aeceptenÉ; ^t il veut kur 
dooner particulièrement celles qu'it prévoit qu'ils 
aec^iteroient : mais o^est to^jours par noe volente 
aaléeódente, détacbóe ou particuliòre, dont Texécu-' 
tioa ne sanroit avoir to^joars liea dans le pian ge- 
neral des choses. Cotte thòse est encore do nombre 
de oelies quo la Philosophie n'ótabllt pas moins qne 
la Rèvélatìcm; de mème que trois antres des sept 
qoe nous venons de aieitro ici; n'y ayant en que 
hi troisiòme, la quatrième et la dnquième qui aycot 
en besoin de la Rév^tion. 

IÌ&. Void maintenant les dix-neuf Maximes 
Philosophiqaes, qua M. Bayle oppose anx sept Pro> 
posHIons 'Hiéologiques. 

I. »Gomuìe FEtre infiniment parfait troove en 
•lui-mème une gioire et ano béatitude qai ne pen« 
•vent jaoiais ni diniinuer, ai croitre, sa bonté senle 
•fa déterminé à eréer cet Univers: rwnbition 
«d'étre Ione, aucon motif d'intérèt de oooserver ou 



•d*aagmenter sa béatitnde et sa ^oire» n'y ont ca 
•part. 

Getto Maxime est très bornie: les lonangea de 
Dieu ne lui scrvent de rion, mais elles serveol anx 
bommes qui le looent, et il a vonln leur bieo. Ce- 
pendant qoand on dit qoe la bonté senle a dé- 
terminé Dieu à créer eet Univers, il est boti dVh 
jooter qne sa BONTE Ta porte antéeédemmeat 
à eréer et à prodoiie tont bien possible; mais qoe 
sa SAQRSSE en a feit le triage, et a été canoe qa^il 
a dioin le mdllear conséqoemment; el caia 
qoe sa PUISSÀNCE kn a donne le moyeD d'ezé- 
onter aetnellement le grand dessein qn'il a forme. 
117. IL -La bonté do TEtre infiniment ptffeit 
est inflnie, et ne seroit pas infinie, d Ton ponroit 
eonoevoir nne boote plus grande qoe la aieonfr 
Ce earactéfe d^infinité convient k tontco ses aobes 
perfeetioDa, à Famonr de la verta, 'à la baine da 
vice, ete. ettes doi vent ètre les plus grandes qoe Too 
pnisae coneevoir. ( Voyes Mr. Jufisa dans ks trok 
premières sectioos do Jugement sor ks Methodss, 
oè il raisonne continuelkment sor ce prindpe, 
comme sur une première notìon. VoyeaansndaBs 
Mr. Wittkàùns de Pit>vìdeniia Dd n. 12. cea pa- 
roles de S. Aogortin lib. 1. de doctrìna ChrìsL 
e. 7.« Cam cogitatur Deos, ita eogitetor, ut d»- 
I, qoonihilmelinsdtatquesnbMmins. Et paolo 
post: Nec quisquam inveoìrì potest, quibocDeom 
ersdat.esse, quo m^os aliqoid est) 

Cotte Maxime ed parfeìtement à mon gre, et j'eo 
tire oetle conséquence, quo Dica feit le mdUsor qd 
soit posdbk: autrement oe seroit borner l*ex»rsìoe 
de sa bonté, ce qui seroit bomer sa bonté 
eUe-mème, d die ne Ty portoii paa, s'il mon- 
qooit de bonne volente f ou bkn ce seroit bor- 
ner sa sagesse et sa puissance, s^il manqnoit 
de la connoissanee nécessaire poor éiscemer k meil- 
kor et pour trouver les moyens de Tobàenk; ou 
s^il maoqnoit des foroes néeessaìres poor empkyer 
oes moyens. Cependant il y a de Fambigwté à dam 
que l*amoàr de la verta et la baine do vice aoai 
infinies en Dieu : d cda étoit vrd absokaneal et 
sans restrìctioo, dans Texerciee mème, il n^ amoit 
point de viee dans k monde. Mais qooiqoe dmqos 
perfection de Dna soit infinie en eUe-mémo, eBe 
n'est exercée qn'à proportion de Tol^st, et eomns 
via natoro des choees le porle: atai ramoor do 
jmdlleur dtaos k toat ren^MNrte sor toatee les antns 
^iadinatioos ou haiaes particdières: il est le sed 
dont Texerdoe inéme soit absoloment ii^ni, dea 
ne poavant empècber Dieu de se dédaier poor k 
mdlleor: et qndque vice se tronvant lié avee k 
mdlkor pkn ixisuble , Diea le permei. 

118. 111. «Une bonté infimo ayani didgé k 
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•CMfttenr ómm la prododioD da moode, tooB te 
*caia€tèrei de màeaoe, dlnbileléy de puitniiee et 
»de grandeor qui écbtent dant aon Ouvrage^ soni 
•deBtioós aa bonhcor dee Gréatures istelligeDtes. 
•U n a Toola (tare eonnoltie aoa perleetioiis, qa'à fin 
«qoe oette etpèce do Créatores troufaneot lear fé^ 
•lidté dans la oooDoissaiioe, dans radmìratkm et 
•dans Tamoar do Soaveraiii Eire.« 

Cette maxime ne me parolt pas assex ezacle. 
Xaoeorde que le boDhetir dee Créatores intdligenleB 
est la priocipale partie dt^s clesseios de Dieo, car 
|eUes loi ressembleut le plos: mais je uè vob poiot 
oepeodant eommeot on puisse proover qoe c^est soo 
boi oniqoe. 11 est Trai qoe le règoe de la Natore 
doit servir aa rógne de la Graee: màis comme toot 
est lié dans le grand dessein de Dieu^ il fiiot croire 
qoe le r^oe de la Graee est aosn en qoelqoe fa^on 
aocommodé à* celai de la Natore, de telie sorte qoe 
celai -ci gàrde le plos d*ordre et de beaoté, poar 
fèndre le compose de toos les deox le plos pariSait 
qo'^il se poisse. Et il n'^y a pas lieo de joger qoe 
Dico, poor qodqoe mal moral de moins, renvene- 
roit tont Tordre de la Natore. Cbaqoe perRctioo 
Oli imperiectìou dans la Creatore a soo prìx, mais 
il n'y en a point qoi ait on prìx infini. Ainsi le 
bien et le mal moral co physìqoe des Créatores 
raisonnables ne passe point iofioiment le bien et 
le mal qoi est m^physiqoo seolement, cW-à-dire 
cdoi qoi consiste dans la perfectiou des aotres Cré- 
atores: ce qo'il faodroit poortant dire, si la pré- 
sente maxime étoit Traie à la rigoeor. Lorsqoe Dico 
rendit raison aa Prophète Jonas du pardon quii 
avoit accordé aox habitans de Ninive, il toodia 
mème Tintérét des bétes qoi aoroient été envelop- 
pées dans le renversement do cette grande ville. 
Ancone sobstaoce o'^est absoloment méprisable ni 
précieose devant Dieo. E^ fabos oo rextension 
ootrée de la p* esente maxime paroit étre en partie 
la soorce des difficoltés qoe M. Bayle propose. 11 
est sur que Dieo fidt plos de cas d''on homme qoe 
d'oD lìon ^ cependant je ne sais si Fon peat assorer 
qoe Dieo préfcre on seol honune à tonte l'espèce 
des lions à toos égards: mais qoand cela seroit, il 
ne sVnsoivroit póint qoe l'iotérèt d'^on certain nom- 
bi€ cfhommes prévaadroit à la conaidération dW 
désordre general répando dans on nombre infini de 
dkéatores. Cette opinion seroit on reste de Fan- 
cienne maxime assez décriée, qoe toot est fiiit oni- 
ipiement poor Thomme. 

119. IV. »Les bienfoits qu^il commoniqae aox 
•Créatores qoi sont capables do lólicité, ne tendent 
•qo^à leor bonheOr. Il ne perniet donc pas qo'ils 
•sorvent à les rendre malbeoreuses; et si le mao- 
»vai8 osage qoVUcs en leroieot étoit capablo de les 






perdre, il leor donneroit des moyens sArs dVn 
fidre toiuoors on bon osage: car sans cela ce ne 
sopoient pas de véritables bieofidts, et sa boote 
seroit plos petite qoa celle qoe noos poovons eoo* 
cevoir dans on aotie bienfaiteor. (Je veox dire^ 
dans one Caose qoi joindroit à ses prósens Fa* 
dresse sore de sen bien servir.)* 
Voilà d^à Fabos oo le maovais effet de la mat 
xime précédente. Il n^est pas vrai à la rigoeor 
(qooiqo'il parqjsse plaosible) qoe les bienlldts qoo 
Dieo commaniqoe aox Créatores qoi sont capables 
de félidté, ne tendent oniqoemeiit qo'à leor bon* 
bear. Toat est lié dans la natore; et si on habile 
Artisan, on lugénienr, on Arobitecte, on PoUtiqoa 
sage (kit soovent servir one méme cbose à plosieors 
fins$ s*il iait d*ooe piene deox coops, lorsqoe cela 
se peot commodément; Foo peot dire qoe Dico^ 
doot la sagesse et la poissaaoe soot par&ites, le fiiil 
toqjoors. Cest ménager le teprain, le tenis, le lieu^ 
la matière, qoi soot poor ainsi dire sa dépense» 
Ainsi Dieo a plos d^ono voe dans ses prejets. La 
félicité de tootes les Créatores raisonnables est un 
des bots oo il vise$ mais elle n'est pas toot soo 
bot, ni méme soo demier bot C«t poorqooi lo 
malbeor de qoelqoesones de ces Créatores péot ar^ 
river par concomitance, et comme one soite 
d'aotres biens plos grands: cW ce qoe j^ai déjà 
expliqoé ci-dessos, et M. Bayle fa reconuo eo qoel* 
qoe sorte. Les bieos, eotant qoe biens, coosidérés 
en eox-mètnes, sont Fob^t de la volonté antécé^ 
dente de Dieo. Dieo prodoira aotant de raison et 
de conooissauce diu^ l'Univers, qoe soo pian en 
peot admettre. Vgq peot coocevolr on miiieo entrel 
one volonté antecèdente toote pare et primitive, et ; 
entre one volonté conséqoente et finale. La vo- 
lonté antecèdente primitive a poor ol^jet 
cbaqoe bien et cbaqoe mal en soi, détaché de toote 
oombinaison, et tend à avanoer le bien et à empè- 
cher le mal: la volonté moyenne va aox com^ 
bioaisoos, comme lorsqo^on attaché on bien à oa 
mal; et alors la volonté aura qoelqoe tendance 
poor cette combinaison, lorsqoe le bien y stirpasse 
le mal: mais la volonté finale et decisive ró^ 
sake de la oonsidération de toos les bieos et de toos 
les maox qoi entrent dans notre délibération, elle 
resulto d'une combioaison totale. Ce qoi feit vqir 
qaTone volonté moyenne , qooiqo*elle poisse passer 
poor conséqoeote eo qoelqoe Uiqoa par rapport à 
one volonté antecèdente pare et primitive, doit ètra 
considérée comme aotécèdente par rapport à Id vo- 
lonté finale et décrétoire. Dieo donne la Raison M * 
Genre ,bamain, il en arrlve des maUiem^ par eon*> 
comitance. Sa volente antecèdente pure tend à don- 

oer la Baisoo, cottme on grand bien, ^ ^ ^"^V^ 
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oher \m maax doni il s^agit; mais quand il s^agit 
des manx qui aocompagneot ce présent qae Diea 
Dbas a fait de la Raison, Io compose, fatt de la 
eombinaison de la Raison et de cos maax, sera 
Fobjet dPane Tolonté moyemie de Dica, qai tendra 
à prodotre oa empècber ce compose , selon qae le 
bien 00 le mal y prévaat. Mais quand mème il se 
trooreroit qao la Raison feroit plos de mal qae de 
liien aox hommes (ce qae je n^accorde poartant 
point),' acquei cas la volonté moyenne de Dieu la 
reboteroit avec ces eirconstanees, il se pourroit 
poartant qu^l fùt plos convenable à la perfection 
de rUnivers de donner la Raison aox hommes, 
Donobstant tootes Ics mauvaises soites qoVlIe poor- 
roit avoir à leor égard : et |)ar conséqaent la vo- 
lonté finale on le décret de Diea, résaltant do tootes 
les considérations qa'^il peot avoir, seroit de la lear 
donner. Et bien loin d^en |K>ovoir ètre biàmé, il 
aeroit blamable, s*ii ne le fàisoit pas. Ainsi le mal, 
oo le mélange de biens et de maux où le mal pré- 
vaot, n^arrive qoe par concomitance, ])arce qo'il 
est lié avec de plos grands biens qoi sont hors de 
06 mélange. Ce mélange donc, oa ce compose, ne 
doit pas ètre oonsidéré comme une grace, òo cotnme 
tm préaent qae Diea noos fasse; mais le bien qoi 
sV troavemélé ne iaissera pas de Tètre. Tel est 
le préaent qae Dico fait de la Raison à oeox qoi en 
usent mal. CTest toi^jours an bien en soi ; mais la 
eombinaison de ce bien avcc les maux qui viennent 
de son abas, n'est pas un bien par rapport à ceox 
qui en deviennent raalheurcox : cependant il arrive 
par concomitance , parco qu'il scrt à on plus grand 
bien par rapport à TUnivers; et c'est sans doute ce 
qui a porte Dieo à donner la Raison à ceux qui en 
ont fait un instroment de leur malheur: oa, pour 
parler plus exactement, suìvaot notre systòme, Dieu 
ayant troové parmi les Etres |)ossibles quclques Crc- 
atores raisonnables qai abusent de leur Raison , a 
donne Texistance à celles qui sont comprises dans 
le meillear pian possible de TUoivers. Ainsi rien 
ne noos empèche d'admettre que Dieu fait des biens 
qui tooment en mal par la faute des hommes, ce 
qui leur arrive souvent par une juste puuition de 
l'abus qu^ils ont fait do scs giaces. Aloysius No- 
varinos a fait on Livre de occoltis Dei bene- 
fi ci is; on en pourroit faire un de occultis Dei 
poenis: ce mot de Claodien y aaroit licu à Té- 
gard de quelques-uns: 

ToUontor in altum, 
Ut lapso graviore roant. 
Mais de dire que Diea ne devoit point donner un 
bien dont il sait qu^une maovaise volonté abuserà, 
lorsque le pian general des choses demando qo'il 
le donnea ou bien de dire quHl devoit donner des 
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moyens surs pour Tempècher, contralres i te mème 
ordre general; c'est vooloir (comme j^ai déjà re- 
marqaé) qoe EMeu devienne blamable loi-mènie^ 
poor em|)ècher qae Thomme ne le soit. D objecter, 
comme 1 on fait ici , que la bonté de Diea seroit 
plos petite qne celle d''an antro bienfaiteor quitloo- 
neroit an présent plos otile, ce n^est pas ooosidérer 
qoe Ij bonté d^un bJCTiftijteyrjnfl^se mesure p^jar 
un Seul bieniki^ 11 arrivo aisément que le préseot 
d^on particolier spit plos grand que colui d^un Prime, 
mais toas les présens de ce particolier seront bko 
inférieors à toos les présens do Prince. Ainsi Pon 
ne saoroit assez estimer les biens que Dieo fait, 
quo lorsqu'*on en considero toute Tétendoe en Ics 
rapportant à rUidvers toot entier. Au reste, on 
pent dire que les présens quon donne en pré- 
voyant qu'^ils nuiront, sont les piésens d^on eunemi, 

Hostibos eveniant talta dona meis. 
Mais cela s'entend quand il y a de la mallce oa de 
la coalpe dans celai qoi les donne; comme il y en 
avoit dans oet Eotrapelos dont parie Borace, qui 
faisoit do bioi aox gens, poor leur donner le mo» 
yen de se perdre: son dessein étoit maovais; mais 
celai de Dieo ne sanroit ètre meillear qo'il est: 
faadra-t-il gàter son système, faodra-t-il qa'il y alt 
motns de beante, de perfection et de raison dans 
rUnivers, parco qo'il y a des gens qoi abosent de 
la Raison I Les dictons volgaires ont lieo ici: 
Abosus non tollit osum. Il y a scanda- 
lum datum, et scandalam ncceptuui. 
120. V. -Un Etre mal faisant est tres-capable 
de combler de dons inagnifiqocs ses ennemis, 
lorsqo'il sait qoMls en feront uu usage qoi les 
perdra. Il ne yteai donc pas conv^ir à FEtre in* 
finiment bon de donner aox Créatores un frane- 
arbitro, dont il saoroit très-certainement qa*élles 
feroient un usage qui les rendroit malheureases. 
Donc sMI leur donne le frane- arbitre, il y joint 
l'art de s en servir toi\jours à propos , et ne per- 
met point qu'elles négligent la pratiquo de cet 
art en nulle rencontre; et sii n'y avoit point de 
nioyensùrde fixer le bon usage de ce franc-arfoitre, 
il leur òteroit plutòt cotte faculté , que de souffrìr 
qu'elle fut la cause de leur malheur. G(*la est d'aa- 
tant plus manifeste, que lo frane • arbitre est m 
grace qu'il leur a donneo de son propre choix, 
et sans qu'ils la demandassent ; de sorte quHl'se* 
roit plus responsable du malheur quVlIe leur ap* 
porteroit, que s'il ne Tavoit accordée qu'à Firn- 
portnnité de lenrs prìères. • 
Ce qu'on a dit k la fin de la remarque sur la 
maxime précédente doit ètre répété ici^ et suffit 
|X>ar satisQftire à la maxime préìichte. D'ailleurs 
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OH suppose toiyo^ira ^^ usasse maxlfiie qa on a 
avancée aa troìnème nombre, qdi porte qoe le boa- 
bear des Créatares raisonnables est le bat nniqne 
de Dieu. Si cela étoit, il n'anriveroit peat«étre ni 
péehé, ni inalbear, pas mètne par concomitance^ 
Dieo anroit cboisi noe suite de possibles où toos 
ees manx seroient exclus. Mais Diea manqoeroit 
à ce qui est du à TUnivers, c'est-à-dire à ce qu^il 
doit à soi-mémc. S^ìl n^y avoit qoe des esprìts^ ils 
seroient saos la liaison nécessaire, sans Pordre des 
teins et des lieox. Cet ordre detnande la matière, 
le moavement et ses loix; en les ré^lant avec les 
esprits le uiieax qa^il est possible, on reviendra à 
notre Monde. Qoand on ne regarde les cboses qu'^en 
gros/on ccm^oit mille choscs comme faisables, qui 
ne sauroient avoir lieu comme il faot. Vouloir qoe 
Dieu ne donne point le frane arbitro aux Créatures 
raisonnables, c'est vouloir qu^il n^y ait point de oes 
Créatares: et vouloir qne Dieu les empècbe d^en 
abuser, c^est vouloir quMl ny ait qoe ces Créatares 
toutes seules, avec ce qui ne seroit fait qne pour 
elies. Si Dieu n'avoit qae ces Créatures en vue, il 
les empècheroit sans dente de se perdre. L'on pent 
dire cependant en un sens, qoe Diea a donne à ces 
Créatures Tart de se toujours bien servir de lear 
libre-arbitre, car la lumière naturelle de la Raison 
est cet art : il faudroit seulement avoir toujours la 
volonté de bien faìre ; mais il manque souvent aux 
Créatures le moyen de se donner la volonté qu^on 
devroit avoir; et méme il leur manque souvent la 
volante de se servir des moyens qui donnent indi- 
rectement une bonne volonté, dont j*ai déjà parie 
p!us d^une fois. Il faut avoner ce dé&ut, et il faut 
inème reconnoitre que Dieu en auroit peut-étre pu 
ekempter lés Créatures, puisque rien n^empèche, ce 
semble, quMl n'y en ait dont la nature soit d'avoir 
toiQOQi^ une bonne volonté. Mais je réponds qu'il 
n'est point nécessaire, et qu'il n'a point été faisablo 
que toutes les Créatures raisonnables eussent une 
si grande perfection , qui les approchàt tant de la 
Divinité. Peut-étre méme que cela ne se peut que 
par une graoe Divine s])éciale: mais en ce cas, se- 
roit-il à propos que Dieu Faccordàt à toos, c*08t-à- 
dire qu'il agit toujours niiraculeusement à Fégard 
de tout(*s Ips Créatures raisonnables I Rien ne se- 
roit moins raisonnable que ces miracles perpétnels. 
Il y a des degrés .dans Ics Créatures, Fordre general 
le demande. Et il |)aroit trés convenable à Fordre 
da gonvemeroent Divin, que le grand prìvilége de 
rafTermissement dans le bien soit donne plus faci- 
lement à ceux qui oot eu une bonne volonté, lors- 
qoHb étoìent dans un état plos imparfait, dans l*état 
de combat et de pélérinage, in Ecclesia mili- 
tante, in statu vialorum. Les bons Angcs 



mèmes n^ont pos été créés avec fimpeceabifité* 
Cependant je n^oserois assurer qu^il n'y ait point 
de Qéatures bien-heureuses nées, ou qui soient ìwh 
peccables et saintes par leur nature. 11 y a peot^ 
étre des gens qui donnent ce privilège à la Sainto 
Vierge, puisqu'^aussi bien FEglise Romaine la met 
aiyourd'hul au-dessns des Ànges. Mais il nons suf* 
fit que FUnivers est bien grand et bien varie: le 
vouloir bomer, c^est en avoir peu de connoissanoe* 
Mais (continue M. Bayle) Dieu a donne le frane* 
arbitro aux Créatures capables de pécher, sans 
qu^elles lui demandassent cotte grace. Et celui qui 
feroit un tei présent, seroit plus responsable da 
malheur qu'il apporteroit à ceux qui s''en serviront, 
que s^il ne Favoit accordé qu^à Fimportunité de 
lenrs prìères. Mab Fimportunité des prières no fait 
rien auprès de Dieu; il sait mieux que nous co 
qu^il nous faut, et il n'accordo que ce qui convient 
au tout. 11 semble qo» M. Bayle fasse consister ici 
le frane -arbitro dans sa faculté de pécher; cepen* 
dant il reconnoit ailleurs que Dieu et les Saints sont 
libres, sans avoir cotte faculté. Quoi qu'il en soit, 
j*ai d^à assez montré que Dieu, faisant ce quo sa 
sagesse et sa bonté jointes ordonnent, n^est ]Kmit 
responsable du mal qu'il permet. ìjes hommes 
mèmes, quand ils font leur devoir, ne sont point 
responsables des événemens, soit qulls les prévoient, 
ou qu^ils ne les prévoient pas. 

121. VI. »Cest un moyen aussi sur d'òter la 
•vie à un homme, de lui donner un cordon de soie 
•dont on sait certainement qu'il se servirà libra- 
li ment pour s'étrangler, que de le poìgnarder par 
•quelques tiers. On ne veut pas moins sa mort 
» quand on se sert de la première manière, qoe 
•qoand on emploie Fune des dcux autres: il semble 
•méme qn^on la veut avec un dessein plus malin, 
•puisqn^on tend à lui laisser tonte la ideine et tonte 
•la fante de sa porte. « 

Ceux qui traitent des Devoirs (de Officits) 
comme Cicéron, S. Ambroise, Grotios, Opalenios, 
Sharrok, Rachelius, Pufendorf, aussi bien qoe les 
Casuistes, enseignent qu*il y a des cas où Fon n*est 
point obligé de rendre lo dépót à qui il appartieut; 
|)ar exemple, on ne rendra pas un |)oignard, lors- 
qn^on sait que celai qui Fa mis en dépót veut poì- 
gnarder qoelqu'un. Feignons que j'aye entro mes 
nmins le tison fiital , dont la mère de Méléagre se 
servirà pour le fìiire mourir ; le javelot encbanté| 
que Cépbale emploira sans le savoir pour tucr sa 
Procris; les chevaux de Tbésée, qui déchireroot 
Hìppolyte spn fils. On me rodemandc ces choses, 
et j'ai droit de les refuser, sachant Tusage qn'on 
en fera. Mais qoe sera -ce si un Juge compétent 
m*en oi|kMUie<]a restìtution, lorsqpe je ne lui sao- 
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rois prooTer ce qoe je saia des inanvaises siiiieB 
qu'^eile auiti) Apollou m*ayani peat-étre donne le 
don de la Pro|)liétie oomme à Cassandre, à condi- 
tlon qa\oQ ne me croira {)as? Je aerois dono obligé 
de taire restitotion, ne poavant m'en défendre sana 
me iierdre: ainsi je ne pois mo dispenser de con- 
trìbuer aa mal. Autre comparaison : Japiter pro- 
mct à Séméló, le Soldi à Phaéton, Cupidon à Psy- 
che, d^accorder la grate qa'on demanderà. Ila jn- 
rent par le Styx, 

Di cajua jurare timent et fallere Numen. 
On voudroit arréter, mais trop tard, la demaude 
entendue à demi, 

Voluit Deus ora loqueutia 
Opprimere; exierat jam vox properata sub auras. 
L^on voudroit reculer tiprés la demimde faitei eo 
iJBttsant des remontraocea iuutiles; mais on vons 
presso, on vous dit : 

Faites-vous des sermena poiir n'y point satisiairel 
La loi du Styx est inviolable, il la iaat subir: si 
Fon a maiiqué en iaisaut le sormeot, on mauque- 
roit davantage en ne lo gardant pas: il iaut satia- 
laire à la proineaae, qnelqoe pemicieuse qu'elle soit 
à celui qui Texige. Elle seroit pernicieuse à vous, 
ai %'Otts ne rexócutiez pas. U aemble qoe le mora! 
de oes fables insinue qa'une suprème néoessité peut 
obiiger à condesoendre au mal. Dieu, à la vérité 
ne connolt point d''autre Juge qui le pnisse coo- 
traindre à donner oe qui peut tourner en mal, il 
n^est point oomme Jupiter qui eraint le Styx. Mais 
sa propre sagesse est le plus grand Joge qn^il poissc 
trouver, ses iugemens sont sans appel, ce sont les 
arréts des Destinées. Les vérìtés étemelle, objet 
de sa sagesse, sont plus inviolables que le Styx. 
Ces Loix, ce Juge, ne oontraignent point: ils sont 
.plus forts, car ils pcrsnadent. La sagesse ne iait 
[que montrer à Dieu le meilleur exercioe de sa boote 
'qui soit possible: après cela, le mal qui passe est 
une suite indispensable du meilleur. J^iyouterai 
qoelque cboae de plus fort: Perniettre le mal, 
eamme Dieu le permet, c^est la plus grande bonté. 

Si mala sustulerat, non erat ilio bonus. 
11 iaodroit avoir Tesprit de travers, pour dire après 
foela qu''il est plus malìii de laisser à que^n'un tonte 
la peine et tonte la ikute de sa porte. Quand Dieu 
la laisae à qoelqu^un , elle lui appartient avant son 
existence, elle étoit dòs-lors dans son idée eneore 
purement possible, avant le décret de Dieu qui le 
iàìi exister; la peut-on laisser òu donner à un 
autre 1 CTest tout dire. 

122. VII. «Un véritab!c bienfaiteur donne prom- 
«teinent, et nVttend pas à donner que ceux qu'il 
«aiuie ayent souft'ert de longuea miscrea par la pri* 
• vatiou de ce qu^il pouvoit kur commaniqner dV 



■bord trfa*facitenient, et sana se faire aacone in- 

•cottunoditó. Si la limitation de aea lòiees ne M 

permet pas de faire da bieu aaua faire aeadr de 

la donlenr on quelqiie autre incommodité, il paaaa 

par là (Voyes le Dietion. hiat et critiq. pag. 

2261. de la aecoode édition), mais ce n^eat qa*à 

regret, et il n^emploie jamaia cotte manière de ae 

rendre ntile, loraqull peut Tètre sana méler an* 

cune sorte de mal à bob fiiveura. Si le profit qa oa 

pourroit tirer tlea maux qu il feroit aonffirir poo* 

voit nakre auasi aisément d'un bten toat par qua 

do ces maux-là, il firendroit la voie droite da ìàm 

tout pur, et non paa la voie oblique qui eondairoit 

du mal an bien. S^il eomble de richeaaea et din»- 

neura, ce nW paa afin que eeux qui en ont joià 

venant à les pordre, aoient affligéa d'aotant pina 

seoaibleuieDt qu'ils étoient aocoutomés au fdaisir, 

et que par-là ils devienneut plus malheoreox qoo 

lea peraomies qui ont été toùjoura privéea de eea 

avantagea. Un ètre malin combleroit de bìens à 

ce prix-là lea gens poor qui il auroit le ploa de 

•liame. (rapportez à ced ce paasage d'Arìatote 

Rbetor. 1. 2. e 23. p. m. 446. dov bI dolri Sv 

tu; Tivif iva c£q)«A#o^afvo^ ksaerforji o^w noi 

raÙT* stpi]ra£y 

rioXAioIc; o óouiLLuyv ojj xar^ suvoiav fpigwv 

ÌAivaXa óiktxriv iijro%ri/UMt\ ciK^C h/a 

Ta^ cru^ifpopà^ kdpwcriv hiupcevBqi^cu;. 

»id est: Velati si quia alicuì aliquid dot, ut (poalea) 

•hoc (ipsi) erepto (ipsom) afficiat dolore. Unde 

«etiam illud eat dictom: 

"Bona magna multis non amìcos dat Deus, 
"Insigniore ut rursus bis privet uialo.)« 
Toutea ces objections roulent preeqne sor le mèflie 
Sophisme; elles changent et estropient le fait, elks 
ne rapportent les cfaoses qu'à demi. Dieu a aoia 
des hommes, il alme lo Getire-hmnain , il lui veni 
du bien, rien de si vrai. Cependant il laisae tomber 
les liommes, il les laiase souvent perir, il kor donne 
des biens, qui touroent à Icur porte; et loraqa^il 
reiid quelqu'un heureux, c'cst après bien des aoof- 
francea: où est aoa affection, où est aa bonté, on 
bien où est sa puissancel Vaines objections, qui 
suppriment le priucipal, qui disaimulent que c'eat 
de Dieu qa*on park. U aemble qoe ce soit una 
mère^ un tuteor, un goovemeor, dont k soin pres- 
quo unique regarde Tédacation, la conaervation, le 
bonheur de la peraonne dont il s'agit ; et qm né- 
rgligent leur devoir. Dieu a soin de rUnivera, il na 
(neglige rien, il choisit le meilieor absolument.' Si 
quelqu'un eat méehant et maMieuroux avec cela, il 
loi appartenoit de Tètre. Dica (dit on) pouvoit don- 
ner le bonheur à tona, il k pouvoit donner 
IHromptement et facikment, et sana se| fairo an- 
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cune iÉoòmmoilité, ear il peat tout. Mais le doit- 
HI PDMqu'il ne le feit polnt, eVst noe marqiie 
c|o*il le derai fiiire tool antremeni D^en inféràr, 
OQ qne c^ett à regret et per un défoiit de forees, 
qoHI inanqve de reodie let hommeB heareox, et de 
domier le bìen d*ahoid et «hw mélnige de mal; 
<« biee qo^il manqne de bornie Toioaté po«r le 
donaer parement et toat de bon; c^est eomparer 
notre vrai Diea avec le Diea d'Hórodoie, pieni 
d^eoWe^ od avec le Démoa do PoSte, doni Arìsiote 
rapporto lee lambes qoe nous venons de tradoire 
en Latuiy <pii doime des hìmsj afin qo'il afBige dV 
▼aolage en les ótaot. Cest se joner de Dieq par 
des Aothropomorpliìtinee perpétoels; eW le re- 
présenter eomme an bomtne qm se doit font entier 
à TalBùre dont il s'agit, qai ne doH Texereice prìn- 
cipal de sa boote qn*aux seols objets qai noos sont 
coonos, et qai niaaqoe de eapacité on de benne vo- 
lente. Diea n^en manqoe pas, il poomiit fiiire le 
bìen qae noos aoabaiterìons; il le veiit ménte, en 
le prenant détadié; mais il ne doit )iolnt le falre 
pr^GMilement à d*aatres biens phn grands qai s^ 
opposent. Ào reste, on-n^a aacon si^et de ae plain- 
dre de ee qu^on ne parvient ordinairement an sahit 
qoe par Ùai des fòoflVaoces, et en portant la 
ermx de Jésos-Christ; ees maax servent à rendre 
les élos nnitateors de leor Maitre, et à aogmenter 
leor boidienr. 

123. Vili. »La plus grande et la plos solide 
•gkare qoe celai qui est le nmitre des aatres poisse 
•acqoérir, est de maintenir parmi enx la verta, 
«rordre, la paix, le contentement d'^esprit La 
•gioire qo'il tireroit de leor malheur, ne saaroit 
•ètre qoSine fansse gioire. 

&^ noos eonnoissions la Qté de Diea tdle qo^dle 
esc, noos verrìons qae c^est le plus parfait état qoi 
poisBe Mre inventé; qoe la verta et le bonhear y 
v^gnent, aatant qoMI se peot, soivant les kix da 
neillear; qoe le péché et le malbeor, (qoe des 
raìsons de Fordre sapremo ne permettoieot poiat 
d^exdore entièrement de la natore des choses), nV 
sont presqoe rien en comparaison dta bien, et ser- 
Teot mème à de plus grands biras. Or poiaqoe ees 
Biaox devoifBt exister, il fitHmt bien qslìì y eàt 
qoel q ncp ons qui y lìissent sqjets; et noos sooMoes 
ees qoeiqaee-ons. Si e^étoienttl'aatres, n'y aar«nt*it 
pas la mème apparence do mal? oo p^otòt, ees 
anères ne seroieat-ils pas ce qo^on appello, Noos? 
liorsqae Dieo tire qoelqae gioire do mal poor Tavoir 
iuC servir à on plos grand bien, il f en devoit tirer. 
€» n^est donc pas une filasse gioire, comme seroit 
celle d*an Prìnce qai boaleverseroit son EStat poor 
avoir lìionnenr de le redress^. 

}2|. IX. »Le plus graod amoor qua co mai- 



»tre-là pnisse témoigner poor la verta, est de faire, 
•s'il le 'pent, qn^le soit toiifoars pratiqoée sana 
•aocon mélange de vice. S^ii lai est aisé de pro- 
•eorer à ses Segete eet avantage, et qae néanmoins 
•il permoite ao vice de lever la tète, sauf à le po- 
»nir enfin après lavoìr toléré long-teuis; sonaffee- 
»tion poor la verta nest point la |dus grande qoe 
»ron pmsse cooceve&r; elle n^est donc pas infiiiie.«i 
Je ne sois pas encore à la moitié des dix-neuf 
Maximes, et je me lasse déjà de réfìitiT et de ré* 
pondre toi]ùoors la méme cbose. Mr. Bayle molti* 
plìe sans néoeasité ses maximes prétendoes, oppo* 
sées à nos dogmes. Qoand on détache les chosea 
liées ensemble, les parties de leor toot, le Genre^ 
homain de TUnivers, les attribots de Diea les ona 
des àutres, la paiasauce de la sagesse; il est permia 
de dire qoe Dien peot faire qae la verta soit 
dans le monde sans aocon mélange do vice, et mème 
qo^il le peut faire aisément. Mais puisqa'il a 
permis le vice, il faat qae Fordre de FUniveia 
troové préfórable à toat aotre pian, Fait deniandé« 
U font jager qo^'l nest pas permis de ùàre aotre- 
ment, paisqo'il nW pas possible de faire mieox. 
C*est one néceasité bypothétique, one nécesdté mo* 
rale, laqoeDe Inen knn d*ètre contraire à la lib^^ 
est Feffist de son choix. Qoae raiioni centra* 
ria sont, ea nec fieri à Sapiente posse cre- 
dendo m est. L^on objecte ici, que laffection de 
I^eo poor la verto nVst donc pas la plos grande 
qo^on poisse eonoevoir, qo elle n'est pas infinie. On 
y a d^ répoado sor ki seconde maxime^ en cfisant 
qoe Faiiéctioa de Dira poor qoelqae chose créée 
que ce soit est proportìooéc ao prìx de la diose. 
La verta est la plos noble qoalité àes choses ciéées, 
mais ee nW pas la seule bornie qoaUté dee Créa- 
tores, il y en a une infinite d^autres qui attirent 
findinatioD de Dieo: de tootes ees inclinations 
résÉHe le plus de bien qo^ìl se prat; et il se troave 
qoe s*il nV aveìt que verta, s'il n^y avoit qoe Créa- 
tures raisonnabies, il y aoroit moins de bien. Mi- 
das se trouva moios ridle, quand il n^ent qoe de 
for. Ootre qoe la sagesse doit varkr. Moltiplier 
anlqoemeot la mème cboee, qoelqae noble qo'elle 
pois*» ètre, ce seroit one superfloité, ce seroit oae 
paovrsté: arok mille Virgiles bien reKés daos sa 
BibKothèqoe, chaoter toajoors les airs de FOpéra 
de Gadmos et d'Hermione, casser toutes les porce- 
kittes poor n'avoir qoe óes tasses d'or, n^avoir qne 
des bootons de diamans, ne manger qoe des per- 
drix, ne boire que do vin de Hongrie on de Shiras; 
appeDeroit-on eela Raison? La natore a <nr besoin 
dWmaox, de plantes, de corps inanimés; il y a 
daos ees Créatores non raisonnabies des merveilles 
qoi servent à exercer la Raison. Que feroit noe 
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Créature intelligente, s'il u y avoit point de dio^s 
non intelligentcs? à quoi penseroit-eUe, sii n'y avoit 
ni inoavement, ni inatière, ni sensi Si elle n^avoit 
que ))en8ée8 distinctes, ce seroit un EMea, sa sagesse 
seroit sans bornes; c'est une des suites de mes mé- 
ditations. Àussi-tót qu^il y a un mélange de pen- 
sécs oonftises, voilà les sens, voilà la matière. Car 
ces pensées confbses viennent du rapport de toutes 
les dioses entre elles suivant la durée et Tétendue. 
Cest ce qui fait que dans ma Plnlosophie il nV a 
point de Créature raisonnable sans qoelque corps 
organique, et qu^il n'y a point d'esprit créé qui soit 
entièrement détaché de la matière. Mais ces corps 
orgamques ne diffòrent pas moins en perfection, 
que les esprits à qui ìls appartionnent. Donc puis- 
qu^il faut à la sagesse de Dìeu un Monde de corps, 
un Monde de substances capables de peroeption et 
inca|Uibles de raison ; enfin puisqu^ìl falloit choisir 
de toutes les cboses, ce qui faisoit le meillenr efflet 
ensemble, et que le vice y est entré par cette porte; 
Dieu u^'auroit pas étéparftiitement bon, parfaitement 
sage, s'il Tavoit exclus. 

125. X. >La plus grande baine que Fon puisso 
•témoigner pour le vice, n^est pas de le laisser 
«régner fort long-tems, et puis de le chAtier; mais 
»de Técraser avant sa naissanoe, cW-à-dire, dVm- 
«pècher qu'^il no se montre nulle pari Un Roi, 
•par exemplo, qui mettroit un si bon ordre dans 
•ses (luances, qu'il ne s'y commit jamais aucooe 
•malversation, feroit paroltré plus de baine poor 
«riiQUstice dra partisans, que si après avoir soufièrt 
•qu^ls s'engraissassent du sang du peuple^ il les 
«fiiisoit pendre.« 

Cest toujours la mème cbanson, c'est un antbro- 
pomorphismè tout pur. Un Roi ordinairement ne 
doit rien avoir plus à coeur, que d'exempter ses 
St^ets de Foppression. Un de ses plus grands in- 
térèts, c'est de mettre bon ordre à ses finanees. 
Ce|)endant il y a des tcms, où il est obligé de to- 
lérer le vice et les désordres. On a une grande 
guerre sur les bras, on se trouve épuisé, on n'^a pas 
des (}énéraux à choisir, il faut ménager ceux que 
1 on a, et qui ont une grande autorìté parmi les sol- 
dats; un Braccio, un Sforza, un Walstein. On 
manqae d^argent aux plus prpssans besoins, il faut 
recourir à de gros fìnanciers, qui ont un crédit 
établi, et il faut conniver en méme tems à leurs 
malversations. 11 est vrai que cette maUienreuse 
néoessité viont le plus souvent des fautes précéden- 
ti^. Il n*en est pas de mème de Dieu, il n'a be- 
soin de |)ersonnes, il ne fait aucune fitute, il fait 
toigours le meilleur. On ne pent pas mème sou- 
haiter que les choses aillent mieux, lorsqu'on les 
entend : et ce seroit un vice dans l'Auteur des cbo- 



, s'il en voakMt exelore le viea qui s^y trouve 
Cet état d^un parfidi gouvemement, où Fon veot et 
fiut le bien autant qn'il est possible^ ou le mal mèo» 
sert au plus grand bìen, est-il oomparable avee 
Fétat d'un Prìnee, dont ks affiùras soni délabréesy 
et qui se sanve oomme il peut! oo avec celai d'im 
Prìnoe qui fiivorìae Foppression pour la ponìr, et 
qui se plait à.voir les petits à la beaace et les giands 
sur Féchaflbntl 

426. XL »Un maitre attaché anx intéréts de 
»la vertu, et an bien de ses Sujets, donne toos ses 
soins à fiùre en sorte qu'ils ne désobéiasenl jamab 
a ses loix; et s'il font quìi les chAtie poor leor 
désobéissanee, il fait en sorte que k peine ks 
guérìase de Finclination au mal, et rétablìne dans 
lenr àme une ferme et constante diaposition an 
bien, tant sen faot qu'ii veuille que la peine de h 
•fante ks iiicline de plus en plus vers le maL« 

Pour rendre les hommes meiUears, Dico tài 
tout ce qui se doit, et mème toot ce qui so peut de 
son coté, sauf ce qui se doit Le bot le plus ordi- 
naire de la punition est fameodement; mais ce 
n'est pas le but uniqoe, ni celui qu'il se propose 
tov^jours. «Ten ai dit un mot ei-deasus. Le péchó 
originel, qui rend les hommes indinés au mal, n'est 
pas ni|e simple póne du {unemier péohé; il en est 
une suite natnrelie. On e& a dit aussi un mot, ea 
faisant une remarque sur la quatrième PrqpoaitioB 
Tbéologiqae. Cest eomme Fivresse, qui est ime 
peine de Fexcòs de boire, et en est en mème tens 
une suite naturdle qui porte focilement à de noa- 
veaux pécbés. 

127. XIL «Permettre le mal que reo poorroìt 
•empècber, c'est ne se soucier point qu'il se eem- 
» métte ou qu'il ne se conmiette pas, oa aoubailer 
•mème qu'il se commette.» 

Point du tout. Combioi de fob les hoauaei 
permettent-ils dea maux qu'ils ponrroieot empéeber, 
s'ils toumoient tous leurs efforts de oe coté -là! 
Mais d'autres soins pine im|)ortaus lés eo empècheat 
On prcndra rarement la résolution de redrèaser les 
désordres de la monnoie, pendant qn'on a une 
grande guerre sur les bras. £t ce que fit la-dessas 
un Parlement d'Angleterre un peu avant la paix de 
Ryswyek, sera plus Joué quìmité. £n peat-oa 
conclure^ que FGtat ne se sonde pas de ce désordre, 
ou mème qu'ii le soubaitel Dieu a une raison bìea 
plus forte, et bien plus digne de lui, de tolérer lei 
maux. Non seulement il en tire de plus grands bim^ 
mais encore il les trouve liés avec les plus giank 
do tous les biens possibks: de sorte que ce serait 
un défout de ne les point permettre. 

128. Sili. > C'est un très- grand défoot daos 
•ceux qui gonvemeat, de ne souder point qoHl y 
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aii «o qs^il nV ait point de désordre dans kara 
Etats. Le dé&ot est oiooie plus grand, b'ìIb y veo- 
lent et site y sonhaitent do désordre. Si par dea 
voies oacbées et indirectet, mais infiullibiesy ila 
exdtoieiit une séditìoii dana lenrs Efais poor ks 
mcttre à deus doigté de lenr ndoe, afin de se prò- 
corer la gioire de iaire voir qa'ils ont le eoarage 
et la pmdenee néoessaires poor saaver mi grand 
Royàunie prèt à perir, ils seroient très eondam- 
nables. Mais s^ils exdloieut oette sédition paroe 
qa*il n'y aoroit d aotre moyen qne edoi-là de pre- 
venir la mine totale de leurs Sog^ ^ d^affemiir 
sur de nooveaox fondemens, et poor plosieors 
sièdes, la lélicité des peoples, il faudroit plaindre 
la malbearease nécessité, (voyez ci-deasUs pag. 84. 
86. 140. oe qui a été dit de la force de la né- 
ceasité) ou ils awoìent été rédoits, et les louer 
de l*08age qn'ils en aoroient fiiit« 
Getta maxime, avec plosieurs aatrea qa'on étalo 
ici, n^est point applioable ao gonvemement de Dìen. 
Ontro qne ce n^est qo^nne très-petite partie de son 
Royaome, dont on nons ofcjecte les désordres, il 
est faox qu'il ne se sonde point des maax , qn^'il 
les sonbaite, quii les fiisse naitre, poor avoir la 
gioire de les appaiser. Dieo veot l'ordre et le bien ; 
mais il arrìve qqdqpefois qne. pe qcd est désordre 

4|OBjLo9ryL<^.*|gi^alri2L4§l^ k toqt> Nons avons 
d^à aliégné cet axiome de Droit: Incivile est 
nisi tota lege inspecta jndicare. La per- 
mjadffl des maax vieni d'ia^^ nécessiaé 

morale: Dien y est obUgé par sa sagesso et par sa 
. boBté; oette nécessité esthenrense, aulica 
qpie celle du Prince, dont parie la maxime, est mal- 
heorease. Son £tat est un des plus corrompasi et 
le gonvemement de Dica est lo meillenr Etat qui 
Boit poBBÌble. 

129. XIV. »La pennission d''un certain mal 
»n*est excnsable, qne lorsque Fon n^y sanroit re- 
^médier sans introduire un plus grand mal; liùiis 
•elle ne saaroìt étre excnsable dans cenx qui ont en 
•main un remède très efficace contre ce mal, et 
«contro toos les aotres maux qui pourroient naitre 
•de la snppressiou de celoi-d. 

La Maxime est vraie, mais elle ne peat pas étre 
àllégaée contre le gonvemement de Dieu La su- 
prème Raison 1 obligc de permettre le mal. Si Dieu 
dioisìssoit ce qui ne seroit pas le meilloor absolu- 
ment et en tout, ce seroit un plus grand mal qoe 
toos les maux particuliers quUl pourroit cmpècher 
par ce moyen. Ce manvais cboix renverseroit sa 
sagesse ou sa bonté. 

130. XV. »L'EtreinfinimentpnÌ8sant,etOéa- 
•teur de la matière et des esprìts, fait toot ce qu^il 
•vent de cette matière et de ces esprits. 11 n'y a 



•point de sitnation et de figure qn'il ne pnisse oou- 
«muniqueraux esprìts. S'il pemiettoit donc un mal 
•phydque, on un mal moral, ce ne seroit pas à 
•caose que sans cela qudque autre mal jiiydque^ oo " 
«moral, encore plus grand, seroit tout à-fisdt inévi- 
•table. Nulle des raisons dn mélange du bien et da 
•mal, fondées sur la limitation des forces des bien- 
•fìateurs, ne Ini sanroit convenir.» 

n est vrai que Dica fait de la matière et dea 
e^ts tout ce quMl veut; mais il est comme on 
bon Scnlptear, qui ne veat faire de son bloc de 
marbré qne ce qu'il juge le meillcur, et qui en jage 
bien. Dica fait de la matière la plus belle de tontea 
les macfaines possibles; il fiiit des Esprìts le plus 
beau de tous les gonvememens concevables; et par 
dessns tout cela, il établit pour leur union la pina 
parfiùte de toutes les harmonies, suivant le sysiòme 
qne j'ai propose. Or pnisqne le mal pbysiqae et 
le mal moral se trouvent dans ce parfait ouvrage, 
on en doit jnger (contre ce que Mr. Bayle assure 
id) que sans cela un mal encore plus grand 
anroitété tont-à-fait inévitablc. Ce mid 
si grand seroit que Dien aoroit mal cholsi, s^il avoit 
dioid autrement qu'il n^a fait. Il est vrai quei 
Dieu est infìuiment puissant; mais sa puissance es4 
indétenninéc, la bonté et la sagesse joiutes la dé- 
terminent à produire le meillenr. Mr. Bayle fait' 
aiilenrs nne objection qui lui est particulière, qu^il 
tire des sentimens des Cartésiens modenies, qui 
disent que Dieu pouvoit doimcr aux àmes les pen- 
sées qu^il vouloit, sans les faìre dé|)cndre d^àucun 
rapport aux corps: |)ar ce moyen on épargncroit 
aux àmes un grand nomhrc de maux, qui ne vien- 
nent qué du dérangement des cor])s. On en parlerà 
d*avantage plus bas, inaintenant il sufGt de considé- 
rer que Dieu ne sauroit établir un système mal lié 
et pidn de dissonnances. La nature des ames est 
en partie de reprcsenter Ics corps. 

1 3 i . XVr "»Oìr èst aùta'ut la cause d'un évo* 
nement, lorsqu'on le procure par des voies morales, 
que lorsqu'on le procure par des voies phydques. 
Un Ministre d'Etat, qui sans sortir de son cabi- 
net et se servant seulement des passions des dìrec- 
tenrs d'une cabale, renverseroit tous leors com- 
plots, ne seroit pas moins Tauteur de la mine de 
cette cabale, que s^il la détruisoit par des coaps 
de uiain.« 
Je n'^ai rìen à dire contre cette Maxime. On im<» 
puto toigonrs le mal aux causcs morales, et od ne 
fimpute pas toigours aux caoses pbysiques. Jy, 
remarque seulement que d je ne pouvois empècher' 
le pécbé d'autrai, qu'en commettant meì-mème un 
! pécbé, jaurols raison de le permettre, et je n^ea 
' serois point complice, ni cause morale. Èa Dieu^ 
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rtont défiint «leDdroit lieo de péché; il seroit méme 
/ploB qoe le péché, car il détrcdroit la Divimié. Et 
{ce seroit nn graud défoat è lai, de ne point diowir 
'le ineìllear. Je fai d«jà dit i^lasieiirs foia. 11 empè- 
jdieroit donc le péché par qoelqiie eboae de pìos 
i maavais qoe tous les péchós. 

132. XVII. «C'est toate la m6me ebcee, dW- 
«ployer une cavse nécessaire, et d^employer une 
•eause libre, en choisissant les moineos oà on la 
•«oiinolt détennìnée. Si je sappose qoe la poodre 
»à canoo a le pouvoìr de s^allamer oa de ne s'alio- 
•iner pas qoaiid le fea la toucbe, et qoe je saelie 
•eertainemeDt qo'dle aera d'hooiear à s'allmner à 
»hait heores da matin, je s^rai aatant la carne ds 
lises efibts en y appliqaant le feo à cette henne.là, 
•qoe je le scrois daos la sopposition véritid>le, 
•qu'elle est mie cause nécessaire. Car à mon égard 
•elle ne scroit |)las une casse libre; je la pren- 
•drois dans le moment, au je la saurois néoessitée 
•par son propre cliotx. Il est impossible qn'oD 
» ICIre soit Hbre oa indiiércnt à Tégard de ce à qaoi 
» il est déjà détonniué, et qaant aa tcms où il y est 
»détDrtniiM3. Toat ce qui existe, existe nécessaireo 
«incnt pcndantqu^il existe* ■ (TÒ dvau. rò av oraev 
tJ, xm tÒ ^1^ ov /ivri Mvau, Srav /aij tJ, oivayxfr}. 
Necesse est id quod est, qoaodo est, esse; et id 
qaod non est, quando non est, non esse. Arìst de 
inter|)ret cap. 9. »Les Nomioaux ont ado|)té cette 
•maxime d^Arìstote. Seot et pkisiearB autres Soo* 
•lastiques somblont la rejeter, mais aa Iònds leots 
•distinctions rct^icnnent à la méme diose. Voyex 
»les Jcsuìtes de Conimbre sur cet endroit d*Arìs6oèe, 
»p. 380. 8oq.)« 

Cette maxime peut jiasser auasì, je ixmdrois «en* 
lement changer quelqae chose dans les phrases. Je 
ne prcudrois point libre et ìndifférent poor 
une mómc chose, et iie ferois point opposition en- j 
tre libre et détermìné. Oa n^estjamais parfìtt* 
tcmcnt Ìndifférent d*aiie indifférenoe d^équilibre; 
on est toujours |)lus incline, et par conséquent plus 
détermìné, d^un còte que d\in autre: mais on n^est 
jamais nécessité aux choix qa''on fait. J'entends 
ìci une necessitò abeohie et raétapbysique^ 
car il ftHit avouer qoe ENeu, que le Sage, est porte 
au meiliciir par une nécessité morale. 11 faut 
arouer aussi, qu''on est nécessité au ehoix par une 
nécessité hypothétique, lorsqu*on fait le choix ac- 
tuellement: et méme anpaniTant on y est nécessité 
par la Téritc méme de la ftiturition, poisqu^on le 
fora. €e8 néoessìtés liypotbétiqoes ne masent point 
J*43n ai assex parie ci-dessus. 

1 33. XVIII. «Quand tout un grand peuple s^est 
«renda ooupafile de rebcllion, ce n'^est point 
•de clémeiice que de pardonner à la eent-i 



»partìe, et de ine moorir tout le resta^ «w a- 
•oepter les enfims à la nwnnmfJte.*» 

n tendale qo'oo soppose, qn^il y a cent mille kk 

plus de damnés, qoe de sauvés, et qoe Ics enfi» 

morts sans baptème sont da uombra dei 

L'on et l'adbe est eontredit: et surtoot la 

tion de ees enfims. Tem ai parie ei^dessns. Biot- 

sieor Bayle prcase la méme objeetion aìikon (Ré- 

ponae au Provinonl, eh. 178. p. 1223. T. 3.). 

Noas Toyons manifestenient (dii-il) qn'^an Soav^ 

rain qui wot exeroer et la jostioe et la ^^^w^^tw*, 

lorsqu^nne Ville s^est soolevée, doit ae contaiiBr 

de la ptmitaoiD d^un petit nombra de motins, «t 

pardonnor à toos les aotres: car ai le nombie de 

oeux qnl aont chàtiés est comsM milk à on, ei 

corapaimison de ceax à qui il fiut graoe^ il ne peet 

passer poor débonaake, et il passe poor cnnL fi 

passeroit à coup aàr poor nn tyran aboaiìfìabla^ 

s^l ohoisisaoit des chàtimens de kingne donée, ei 

sii D'épargnoiit le aang qne pan» qn^ii aeratt psr 

snadé qu^on aimerott mienx la mort qn^one vie 

inisérable; et si enfin Peone de ae Tender avoil 

plos do part à ses ngueurs^ qoe Tenne de fidn 

servir au bien pnbiie la peine qtiii fereii porter k 

presqae tous les rebelles. Lea malfiNtears qoe ta 

exéente sont censés expìer ieors erìmea si plein» 

meot par la perte de la vie, qoe le pai>]ic n^ 

demando pas d\mmta|;e, qu^il s'indigna quand lei 

bouireaux sont mal-adrotts. On les lapìderoity li 

PoD saroit qa^expiessément ils doaaeot phamem 

coups de badie: et les Joges qui assisèent à TsBé' 

ontiou ne seroient pas bors de perii, si Ton croyeit 

qn*ils se pbùsent à ce mannùs jen des boaneen, 

et qa'ils les ont exfaortés sona main à s^ea 

(Notez qu'on ne doit pas entendre ced dans t 

versalité à la rigneur. U y a des cas où le pecQde 

approuve (pi'oB tese moorir à petit £ea certains 

crimiaels, eomme qoand (Vancois 1. fit aìnsi mtn- 

rir qoelques persoanes aoensées d'héréaie aprèsks 

femeux plaoards de Fan 1534. On nVat ancne 

pitie poor Ravaillac, qai làt «oormeiité en pln- 

siears manières bonriblos. Voycs.le Meraav 

Francois to. 1. fol. m. 455. et saiv. Voyei anni 

Pierre Mattbiea dans son Histoire de la aurt 

d'Henri IV. et n'oobliez pas ce qaTil diC pag.ni.99. 

touoiiant ce que ks Jiges discutòrent k Végard do 

sappUce de ce parricide.) Etìàn il est d'ane oo- 

toriéié qui n'a presque point d'égale, que les Son- 

verains qoi se règleroient sur Saint Paul, je venx 

dire coadamaeroient au demier sapplice tona con 

qa'il condamne à la mort ét^uelle, paeseroìeit 

pour enneinis du Genre-humain, et pour destr»}- 

teors des Sodétés. U est iacontestable qae leon 

LaIk, bien knn d'étre jpropres selon le boi des 






LXXm. THÉOnCÉE. ESSAIS SUB LA BONTÉ JX DìEO ETQ PABIIE a 



M3 



«L^BuOsleiifs à minteiiir la SodM, m Beroiedt 
»k niide cotièie. (Appliqaez idi oes parato de 
•Pttae le Jeune efiist 22. lili^'8^ Mandemns in»> 
•moria* qood vir mìHBHimnii, et ob hoc qooqoe 
i»iiiaiimiisy Thrana crebfo dioere iolebat, qui vitia 
»odit, hoinloea odit)» li iiìoiite qo'oo dÌBcnt dea 
Loix de Diaoon, L^giUalew dee AthéBÌeos, qo'eUes 
n^aTofient pas élé éerìtei avec de Teme, mais avee 
da auig, paroe qo^elles pmiaKiieiiI toas les pócbés 
do derider sapptioe; et qoe la danmatien est ai 
aapplìee iofioiiiient plus graad qoe la mort Maie 
il iMit ceneidérer qoe la damoation est oùe eaite 
da pécbé^ ei je n^poudis aatrefoìs à on ami, qui 
tti*iel9eGta la «fisproportioa qn^il y a entra one pekie 
étemeile et m crime boìmé, qo'il dV a point d'in* 
1 jwtìee, quaod la còotiouatioii de la peins n^est 
^qa^nne soite de la coatimiatien da pócbé: j^ea par^ 
krai eneoie pios baa. Fcm ce qoì est da nombre 
dai dam&és, qcnmd U eercnt ineoOiparableiiiciìt pkw 
grand panai Ws hommes, qae le nombre des aao- 
jféBj odfL nVjiiipècberoit point qoe dans PUnivers 
iee CVéatores heureows ne TemportasBent iofiniment 
poor lear nombre ior eelks qoi soni mi|]|ieorGQ5e8« 
Quand à Texample d^on Prinoe qui ne pmiit qoe 
les Gbefìi dee rebeUei^ oa d'on Généml qui Mi dé- 
éUMBf on EépVBteot, cee exemples ne tirent point à 
eeneéqoenoe ici# L'intórét propie obliga le Prinoe 
ék leOéoéret de pardonoer aax eoopables, qonnd 
méne Ha demenreroient mócbans| Dieu ne par- 
denae qa''à eeax qoi deviennelit meìUears: il pent 
lee diflcemer, et. eette sévérìlé est plus conforme à 
la jaitice perfiiite. Mais si qnelqo'nn demande 
yoorqooi Dieo ne donne pas a toos la grace de la 
aoiiferftiony il tombe dans ane atttie qaeition, qui 
n*a pomt de lapport à la Maxime présente* None 
y avons étjk r^nda en qoelqoe fa^oa^ non pae 
ponr trotrrer les raSsoos de Dieo, mais poot mon* 
trer qa^l n^en sauioit uianqa^, et qn^il aV en a 
point de eontraires qui poissent étre Talables. Aa 
nste, noas savons qu^on détrait qnelqoefois dee 
I^Hes entiòres, et qn'on foit passer les faabitans aà 
fi! de répée, poor donaer de la terreor aux autres. 
Gda pent eervìf à abréger ane grande goerre, oa 
lébelfion^ et eW épargner le sang en le rópandont: 
B nV a po^at là de déeimation. Noas ne poorons 
point assnrer, à la vérité, qoe les mócfaans de notre 
Globe sont ponis sì sérròrement ponr intimider les 
faabitans dee aatres Globes, et ponr les rendre rneil* 
lean; mais asse^ d'^antres latsons de rfaarmonie 
nniverselle qui nous sont inoooilaes, parceqoe noas 
ne ooanoissons pas essez Tétondne de la Cité de 
jDle%.ni la forme de la RépcibÌM|ae generale dés 
fisprUi^ non phis que toute Tarcfaiteetare des Corps, 
péttVeni isire le mèiue eiét« 



134. XIX« »Les Médecins, qai parmi beau- 
coop de remèdes capables de gnérir un malade^ et 
dont il y en a phisiears qu'ils seroieot fort asso- 
rés qo'^il prendroit aree plaisir, cfaoisiroient pré^ 
ciaément celm qa'ils saaroient qo'il reibseroit do 



piendroy aaroient beau Teaiiorter et le prier de 
ne le refàser pas; on aoroit néanmoins on joste 
siòet de croire qo^ils n'aoroient aoeooe envio de 
le gnérir: car s'ils soabaitoient de le faire, ils lui 
cboisircàent Tane de ces bonnes médecines, qalls 
sanroient qoHl voadroit bien avaler. Que si d^ail* 
knrs ils savoient qoe le refus du reniutle qu'ìls lui 
ofiQriraiedty angmenteroit sa maladie jasqu*À la 
reodre mortelle, on ne pourroit s'empècher de 
dire qa'avec toutes lenrs exhortations, ils ne kis- 
seroient pas de souhaiter la mort da uialade.« 
Dieo vent sauver tous les bommes; cela vcut 
d&re qa^ilB les sauveroit, si les iiommes ne Teinpè- 
duMODt pas eox-memes, et ne refusoieot pas de 
recevoir ses gmces; et il nest point obligó ni iK>rftó 
par la Raison à surmontror touùours Icur mauvaise 
volente. Il le iait pourtaot quclquefois, lorsquo 
des raisons sapérieores le permetteut, et lorsque sa 
Tolonté oonséqoente et décrétoire, qui résalte de 
toutes ses raisons, le détermiue à Pélection d'un 
oertain nondbre d''homme8. 11 donne des sccours à 
t009 poor se convertir et poor persévérer, et ee» 
sscoors sont sofiOsans dans oeux qui out bounc vo- 
fonté^ mais ib ne sont pas toigours suffisans pour 
la donner. Les hommes obtìenneut celie bonue 
volente, soit par des secoors particuliers, soit par 
des drconstances qui font réussir les secours gène- 
laox. U ne peut s^empècher d'ofiVir cncore des re- 
mèdes qifil sait qu'*on refuserà, et qu'on en sera 
plOB coopable: mais voudra-t>on que Dieu soii io-, 
joste, afin qoe Thomme soit moius criuiinel? Outre 
qoe les graces qui ae serveut pas à Fon, peuveni 
servir à Tautro, et ser^^eut meme toojoors à fiaté- 
grité du pian de Dieu, le micox con^^ qa^ii se 
poisse. Dieu ne donnera^il point là ploie, iiarce- 
qo'^il y a des lieox bas qui en seront incomaiodcs I 
Le Soleil ne luira-t-il pas antant qu'il faut iK>ur le 
general, parcequll y a des eudroits qui en aeroui 
trop desséchési Enfin tootes les eomparaison^ l 
dont parlent ees Maximes qoe Mr. Bayle vieot de \ 
donner, d'un Médcein, d'un Bieafaiteor, d'un Mi- \ 
nistie d'Etat, d'un Prince, docheot fort^ paroeqa'an ' 
oonnoit leoni devoìrs, et ce qui peut et doit ètra 
fofajet de leors soins: ils n'oat presqae qu'une 
affidre^ et ils y manqtient soovent par négUgenco 
00 par malke. Uobjet de Diou a qaek|ue choee 
d'infini, ses soins embai^atfsent TUaivers^ ce quei 
noas. en connoissons n'est presqae rìen, et noas irou^ 
drioB9 mesorer sa sagtsse et éa bonté pai^ Bobrel 
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ooniioissaoee: quelle témérìté, oo ploiòt qneUe ab- 
Bardite! Lea objections sapposeDi faax; il est rìdi- 
mie de jager dn droit, quand on ne connoit point 
le foli. Dire avec S. Paal: O altitndo divitia- 
rnm et Sapientiae, ce nW point renonrar à 
la Kaison, c'est employer plutòt les raisons qoe 
jnòils connoissoDs ; car elles noos appreoneot cette 
iiiiiiiieosité de Dieu, dont TApótre parie: maisc^est 
lavoaer notre ignorauce sar les faits; c'eei recoo- 
noitre oependant, avant qoe de voir, qoe Diea fiiit 
tout, le mienx qa''il est possible, saivaot la sagesse 
ìinfinie qui règie ses actions. li est vrai qae noos 
]en avoiìs déjà' des preaves et dee essais devant noe 
yeax^ lorsqne nous voyons qnelqae toat acoompli 
en 8oi, et isole, poar ainsi dire, panni les Ouvra- 
ges de Diea. Un tei tout, forme, pour ainsi dire, 
i de la main de Diea, . est ane piante, un animal> on 
i bomme. Nous ne saurìons assez admirer la beante 
I et rartìfìce de sa stroctare. Mais lorsqoe noos 
voyons quelqne os casse, quelqoe inorceau de chair 
des animaux^ qaelque brìn d'une piante, il n^ pa- 
roit que du désordre, à moins qu'^n exeellent Ana- 
tomiste ne le regarcle; et oelni-là mème nV recon- 
Doltroit rien, s'il n'avoit vu auparavant des mor- 
eeanx semblables attacbés à leur tout H en est de 
mème du gouvemement de Diea: ce qoe noos en 
poQvous voir jasqu''ici, n''est pas un assez gros mor- 
ceau, pour y rcconnoitre la beante et Tordre da 
tout. Ainsi la nature mème des choses porte qoe 
cet ordre de la Gite Divine, que nous ne voyons 
pas encore ici-bas, soit un objet do notre foi, de 
notre espérance, de notre con6ance en Dieu. SMl y 
en a qui en jngent autrement, tant pb pour eux, 
ee sont des mécoutcns dans FEtat du plus grand 
et du meiileor de tons les Monarques, et ils ont 
tort de ne point profiter des écbantillons qu'il leur 
a donnés de sa sagesse et de sa bonté infìnle pour 
se faire connoitre non seulement admirablc mais 
encore aimablo au-delà de toutes choses. 

136. J*espère qu^on trouvcra que rien de ce qui 
est compris dans ces dlx-nenf Maximcs de M. Bayle, 
qoe nous venons de cousidérer, u est dcmcuré sans 
nne réponse nécessaire. 11 y a de Tapparenoe 
qo^ayant soavent meditò auparavant sur cette ma- 
tière, 41 y aura mis ce qu'il croyoit le plus fort 
toachant la cause morale da mal moral. 11 se trouve 
poortant encore là-dessus par -ci par -là plusìears 
endroits dans ses Oavrages, qu'^il sera boa de ne 
point |)as8er sous silence. 11 exagere bien souvent 
la difficulté qu'ìl croit qn'il y a, de mettre Dieu à 
eouvert da Timpatation du pédié. II remarqae (Rép. 
aa Prov. di. 161. p. 1024.) que Molina, s'il aac- 
cordé le libre-arbitre avec la presdoncc, n'a point 
iwoordéla bonté et la sainteté de Dico avec le péché. 



IMooe la «loérité de eem qd avouent rondhanak 
(comme il veot qoe Piaeator Fa fiot) qoe toot re- 
tombe enfio sor la Tdontó de Diea, et qui pféiia- 
deot qoe Dieo ne laisseroit pas d'èire joste, qmaà 
mème il aeroit Fauteor do péché, qoand mèoKil 
condamoeroit des innooeos. £t de Fantre coté, m 
en d'aotres endroits, il ambio qo'il appUradit di- 
vantage aux aentimens de ceox qoi aauvent aa boolé 
aox dépens de sa grandeor, eomme fiùt PiotefqK 
dans son livre oontre les Stoiciens. «U étoit pln 
•raisonnable (dit-il) de dire (avee lea Epicorìeoi) 
•qoe des parties innombnibleB (oo dea AÈomet 
«voltigeaos ao haxard par un espoce infini) pira- 
•lant par leor foree à la foibleew de Jopiter, fineiit 
•malgré lai et oontre sa natore et volente beaoeoip 
néù choses mauvaises et absordes, qoe de deonn- 
•rer d^accord qo^il n^y a ni oonfìMBOo, ni mécfaan- 
•cete dont il ne aoit Faoteor.* Ce qoi ae pent dire 
pour Fon et poor Faotre de oes partia des SUndiem 
00 des Epicoriens, paroit avoit porte Afr. Baylo à 
VinixBLv des Pyriiiooieos, à la ao^Moaioo €le eoa 
jogement, par rapport à la Raiaon, tant qoe la Foi 
est mise à part, à laqodle il profease de ae aoo- 
mettre aincèrement. 

136. Oependant poorsaifant aea raiaonnenieog, 
il est alle juaqu'à vooloir qoasi fióre reaaoaciler et 
renforcer oeux d«a Sectateurs de Manès, hérétiqae 
Persan du troisième Siede du Cbristianiauie^ oa 
d^un certain Fani, Chef des Manichéens en Arme- 
nie dans le VIL Siede, qui leur fit donner le non 
de Paulideos. Toos ces Hérétiqoea renooveUàrcDt 
ce qu''un andeo Philoaopbe de la haute Asie, eoann 
sous le nom de Zoroastre, avoit enseigné, à ce qa'oa 
óiij de deox Prindpes intdligeus de toutea choses^ 
Fun bon, Faotre mauvais; dogme qoi étoit peot- 
ètre Tenn des Indiens, oìi il y a ancore qoantité de 
gens attacbés à cette erreur, fort propre à aorpna- 
dre Fignorance et la superstition humaine, poisqos 
quantité de peuples barbares, mème dans FAmé- 
riqne, ont donne là-dedans, sans avoir eo besoìa 
de Philosophie. Les Slaves (chez Helmald) avoieoi 
leur Zenebog, cW-à-dire, Dieu noir. Lea Groo 
et les Romains, tout sages qu'ils paroiaaent, avoìent 
on Vcjovis on Anti-Jupiter, nommé autrement Pla- 
ton et quantité d''autres Divinités mal-faiaantes. La 
DóesseNémésis seplaisoit à at>aisser oeux qui étoioit 
trop beureux: et Horodote insinoe en qQelqoes ea- 
droits, qu'il croyoit que tonte la Diviuitó estca- 
vieuse, ce qui ne s'^aocorde pourlant point avec k 
doctrìne des deux Principcs. 

137. Plutarque dans son Traité d'isis et d'O» 
rìs ne connoit point d'Auteur plus ancien qui ki 
ait ensdgués qoe Zoroastre le Magicien, eomme il 
Fappclle. Trogus on Jqstin en fait un Itoi dea Bac- 
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trieiis, qne Niims oo Sémiraniis vainquirent ; il lui 
aitribue la oonnoìasanoe de FAstroiioime et rinven^ 
tieo de la Magìe: mais cette Magìe étoìt appa- 
rctnment la Religion des adorateore da Feu: el il 
{Miroit qo^il coiìsidéroii la lamière oo la cbalear 
conmie le boa Principe; oiais il y igoatoit le man- 
▼ais, c*e8t-à-dire Topacité, les téoèbres, le froid. 
TOoe rapporte le témoignage d'arni eertun Henoippe, 
ìnierprète des Livres de Zoroastre, qai le fidsolt 
diadple ea .Fari magìqoe d^n oonmié AzoDaee, 
poorvo qoc ce oom ne soit corrompa de odai d^O- 
romasB^ doni noos parlerons tantòt, et qae Platon 
dam r Alcibiade iait pére de Zoroastre. Les Orìen- 
tàVBL modemes appellent Zerdast celai qae les 
Orecs appelloieiit Zoroastre; on le iàit répondre 
A Mercare, parceqoe le Blercrodi en a son nom cbez 
qoelqoes peaples. Il est difficile de débroailler son 
Mistoire et le tems anqaol il a reca. Saidas le foit 
antérìeor de dnq cens ans à la prise de Trme: des 
Aqeiens cbez Pline et ches Hatarque en disent dix 
lòis aatant. Mais Xantbas le Lydien (dans la Pré- 
Cmo de Diogene Laéroe) ne le foit antériear qoe de 
nx cens ans à rexpédition de Xerxès. Platon de- 
dare dans le méme eodrmt, eomme Mr. Bayle le 
remarqae, qae la Magie de Zoroastre n'étoit aatre 
chose qae Tétade de la Religion. Mr. Hyde dans 
son livre de la Religion des andens Perses tàdie 
de la jastifier, et de la laver non-seolenient da crime 
de rimpiété, mais enoore de odai de Tidolatrie. Le 
colte da Fea étoit rega cbez les Perses, et cbez les 
Chakléens: on croit qa^ Abraham le qaitta en sortant 
d'Ur en Chaldée. Mitbra étoit le Soleil, et il étoìt 
aossi le Dica des Perws, et aa rapport d''Ovide on 
kR sacrìficnt des cbevaax^ 

Placat equo Persìs radiis Hyperìona cinctam, 
Ne detar celeri victima tarda Deo. 
Mais Mr, Hyde croit qa'^ils ne se servoient da So- 
leil et da Fea dans lear calt^ qae eomme de sym- 
boles de la Divinité. Pent-étre iaat-ìl distingaer, 
eomme aiUears, entro les Sages et le Peaple. Il y 
dans les admirables nnnes de Persépolis oa de 
Tsebelminaar (qai veat dire qaarante colonnes) des 
représentations de leors cérómonieos en scnlptnre. 
Un Ambassadear d'Hollande les avoit foit desshicr 
avec bien de la dépense par an Pdntre, qui y avoit 
enployé an tems considéiable: mais je ne sais par 
qfKì aoddent ces desseins tembèrent entre les mains 
de Mr. Qiardin, conno par ses Voyages, saivant ce 
qa^il en a rapportò lal-mème: ce seroit dommage, 
8^ se perdoient. Ces raines sont an des plas an- 
tieMk et des plas beaax monni^ens de la Terre^ et 
j^admire à eet égard le pea do coriositó d^on Siede 
anisi carieux qae le nòtire. 

1^8» Les andens Grecs^ et les Orìontaax mo- 



demes, yaccordent à dire qoe Zoroastre appelk»! 
le boa Dien Oromazes, oa platòt Oromasdes^ 
et le maiivais Dica Arimani a s. Lorsque yÀ 
eonsidéré qae de grands Prìnoes de la baute Asie 
ont ea le nom d'Hormisdas, et qa^Irmin 09 
Hermin a été le nom d'an Dien oa anden Uéros 
des Celtoscythes, c^est-à-dire des Gerìnains; il m^esl 
vena eo pensée qaé eet Arìmanins oa Inmn poar4 
roit avoir été an grand Conqnérant très-anden ve- 
nant de lH>ecident, oomme Qiings Chan et Tamer^ 
lan venans de TOrient, l'ont été depais. Arìmait 
seroit donc vena de FOcddent boréal, c'est-à-dlre 
de la Germanie et de la Sarmatie, i)ar les Alaios 
et les Massagètes, foire irraption dans les fkats 
d'm Hormisdas, grand Roi dans la baate Ade; 
conune d^aatres Scytbes Font foit depais da tems 
de Cyaiare Roi des Mòdes, an rapport d^Hérodote. 
Le Moo^ae goavemant des peaples dviliaés, et 
travaillant à les défendre cootre les barbares, aardt 
passe dans la postérité, parkni les mèmes peaples, 
poor le bon Dica; mais le Chef de ces ravageurs 
sarà devena le symbole da maovais Priudiie: il 
n'y a rìen de d natarel. Il parolt par cette mytho- 
logie méme qoe ces deax Prinoes ont combatto 
longtems, mais qoe pas an des deax n'a été vaio- 
qoear. Aìnd ils se sont maintenos toas deox, 
eomme les denx Priqcipes ont partagé FEImpire do 
Monde, selon Fhypotbcse attrìboée à Zoroastre. 

139. Il reste à proaver qu^nn ancien Dien oo 
Héros des Germains a été appellé Herman, Arìman 
00 Irmin. Tadte rapporto qae les trois peaples 
qoi c<»npoBOÌent la Germaine, les lugévons, les Lité- 
vons et les Herminons oo Hermions, ont été appd- 
lés aind des trois fils de Mannos. Qoe cela soit 
vrai oa non, il a toigoors voola ìndiqaer qa'il y a 
eo on Héros nommé Hermio, dont on lui avoit dit 
qoe les Herminons étoient nommés. Herminons, 
Hermenner, Hermondari sontk inème chose, 
et veolent dire Soldats. Encore dans la basse Hi* 
stoire, Arimannl étoient viri militares, et il y 
a feodom Arimandiae dans le Droit Lombard. 

140. Jai mentre aiUears qo^apparemmeot lo 
nom d^ane partte de la Germanie a été donne ao 
toot, et qoe de ces Herminones 00 Herman- 
dori tQos les peoples Teotòniqoes ont été ap|iellés 
Hermanni 00 Germani; car la dififérence de 
oea deax mots n'cst qoe dans la force de Faspira- 
tion; eomme diffòre le commeocement dans le 
Germani des Latins et dans le Hermanos des 
Espagnols, 00 eomme dans le Gammaros des La- 
tins et dans le Hommer (e^est-à-dire écrévìce de 
mer);des bas Alleuiaus. Et il est fort ordinaire 
qo*one partie dono Nàtion donne le nom ao toot, 
eomme toos les Germains ont été af^pdlés AHeuiaos 
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par ks Fran^; ùk eepeodmit ce noni n^appartieiiiy 
S6Ì00 FaudeA stile) qn^aux Soabea et anx Suuies. 
Et qaoiqQe Tacite n'aìt pas bieo eonnti rorìgìiie dli 
nom dea Gennains; il a dit qoelqiie cbose de ftivo- 
lable à moa opinion^ knraqu^il marqoe que c'étoit 
■n Dom qui doimoU de la terreor^ pria oa dooné^ 
obmetuiii. Ceetqa^ilaigiiifieiingiierrier: Ueer, 
liariy est Arméa, d^où vient Hariban oa eia- 
mear de Uaro^ c'eit-à-dire un ordre géiìéral de 
m troaver à rAnnée, qa^on a oorrompa en Ar* 
fiere-bau. Aìdsi Harìman oa Arimaii) Germana 
Goerremaii^ Ht oa Soldat. Gar oómme Hari, 
Heer est Armée, ainsi Wehr aigoine armes, 
wehren combattré, fura la goerre^ le mot Gaer- 
re. Guerra, Tenantsans doote de la mème eoaroe. 
J*ai d^ parie do feudum Arimandiae: et 
BOD-eeolement HermiDoiis oa Germaiiìs ne voa- 
loieot dire aaire cfaoae, mais eneore cet ancien 
Herman, pretenda file de Mannas, a cu co nom 
apparemment aomme si oo i'aroìt Toala nommer 
goerrìer par excellcnoe. 

14L Or ce n'eat pas le passage de Tacite sea- 
lemeat qoi noos indìqae ce Dieo oo Héros; nooa 
M poovoDS dootor qa^il n'y en ait eu on de ce 
nom parmi cea peaplea, poisqae Cbarlemagne a 
tfoaré et détrait proche da Weser la oolomoe ap- 
pellée Irmin-Sol, dressée è rbotmeor de ce Dieo. 
Et cria joìnt an passage de Tuàie noas foit joger 
fad ce n'a pas été aa célèbre Arminios ennemi des 
Romaifis, mais à on Hóros pina grand et i^os an« 
don, qoe ce calte se rapportoit. Arminius portoit 
le mème nom, comme font eneore aiùoardhni ceax 
ffà portent celai de Herman. Arminiua n^a pas 
été aaset grand, ni assez heoreax, ni assea conno 
par toste la Germanie, poor obtenir Thonnear d'an 
colte poblic, méme des peoples éloigncs, comme 
des Saxons, qui sont renuB loi^ems après lai dans 
le pays des Ghénisqaes. Et notre Arminias, pria 
poar le maovais Dieo par ks Asiatiqoes, est un 
sorcroit de confirmation poor mon opinion. Gar 
dans CCS matières les conjectures se couinrment les 
ones Ics aatres sans aocon cerde de Logiqae, qoand 
leors fondemens tendebt & on méme but. 

142. Il n^est pos incroyable qoe le Hermes 
(c^est-à-dire Mercore) des Grece soit le méme Her* 
min oa Ariman. Il peat avoir été inrentcor oo 
^[iromoteor des Arte, et d'une vìe on peo [riias ctvi- 
Usée parmi ceax de sa Nation, et dans les pays où 
il étoit le maitre; pendant qa'il passoit pour Taa^ 
teur do déaordre chez ses ennemis. Qoe sait*OD s^l 
n\st pos T^a jusqoes dans TCgypte, comme les 
Scythca qoi poarsuivireut 8ésostris et rinreiit. près 
de là! Tlieot, Menès et Hermes ont été con* 
DOS et boaorés dans TEgypIe^ Ils poonroieot ètra 



Tèoiffcon, actt ib Maniiaa et Herman, ils 
de Mannos, am^aat la Genealogia de Tacile. Me* 
nèa passe poor le pios ancien Roi des Efcyptifn, 
Theot étoit on nom de Mercore ctea eiix« Ab 
moioi Tbeat oo Tfaoiseoii, doot TmàU fiat deaen- 
dre leaGermaina, et doni les Teotnns, Tiliia«he 
(cW-à-dlra Germains) oot eneore an^^oard^hni le 
nom, est le méme aree ce Tentates qoe'LwalD fiit 
adorer par Ics Gaolois, et qoe Cesar a pria pra 
Dite Patre, poor Platon, à canee de la ramc a i 
Mance de son nom Latin avec celoi de Teot oa 
Thiet, Titan, Tbeodon, qoi a signiié aneseone- 
meot honmies, poople, et eneore on homme cxael^ 
lent (comme le mot Baron) enfin on Prinoe. El il 
y a des antorités poor toQtes cea s^nifieatìoaB: 
mais il ne faot point s'y arrèter ici. Mr. OtloSper^ 
ling, connn par plosieoni savans EctìIb, mala qoi 
en a eneore beancenp d'aotres préta à pHroltre^ a 
raisonné dana noe Dissertattoo exprès sor le IVni* 
tatcs, Dieo des Ceitea; et qoelqoes reoiarqQeB qae 
je lai ai commoniqoéee là-dessos, oot étó miaes 
dans les Nonvelles littéraires de la Mer Baliiqoey 
anssi^bien qae sa réponse. U prend on peo antre- 
ment qoe moi ce passage de Lucain: 

Teotates, poUeosqoe ferie altaribos Heaos^ 
Et Taramis Scythicae non niitior ara Dianae« 
Hesos apparemment étoit le Dica de la Goerre^ 
qnl étoit appaile Aree des Oreos et Erieh des 
andana Germains^ dont il reste eneore Er icb-tag) 
MardL Les lettres R. et S. qoi eoilt d^on méme 
orgftne, se chàngent aiaément^ par exempl^ Moor 
etMoos, Geren etGesen, Er war etEr was, 
Far, Hierro, Eiron, Eiaen. Item Papisias, 
Valesios, Fusius, aa lieo de Papi ritta, Va- 
le rio a, Fori os^ chez les anciens RoBunua. Poor 
ce qoi est de Taramis oo peOt-étre Taranis od 
sait qoe Taran étoit le Tonnerre, oo le Dieo dtf 
Tonnerre, chea les andeos Geites appeUé Ter 
des Germains Septentrioneox, d'où les Angiois ont 
gardé Tharsday, Jeodi, diem Jotìs. Et le 
passage do Locain veat dire qoe TAotei de Tara a, 
Dica des GcHes, n'étoit pas moina croel qoa celai 
de la Diane Iterìqoe^ Taranis aram non mi- 
tiorem ara Dianae Scythicae foiaase. 

143. Il nW pas impossible ami qn^fl yiit 
en on tems, aoqoel dea Princes Ooddnifaox ea 
Celtea se soieot rendne Budtres de la Grèoe^ de 
TEgypta, et d'une benne partie de TAaie, et qae 
leor colte soit reste daos ces pays*là« Qoand ce 
considererà aree qnelle rapidtté les Hooa, Ica Sir- 
rasios et les Tartai^ se aont emparés d^one grande 
partie de notre Coiitinent, on. s'en étomera mate; 
et ce grand nombre de mota de la i^^ngqg iUle- 
mande et de la Langoe Geltiqoe, qoi con^ietment 
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tk bien eaÉre eox, le eoafonie. OilìinamiB, émm 
no feymae à rhonnear d^ApoUon, parolt insinaer 
qne les Celtes qui attaqnòrent le Tempie DelpUqiie 
floiis leiir DitDniie oa Che^ étoieni de la poetérilé 
dee aiìcàeDs Tiiaiis et Géens, qai fireot la guerre & 
Jnpiter et anx antres Dienx, e^est-à<dire aux Pria- 
ces de l'Asie et de la Grèee. 11 ae peot qoe Jiqnler 
ecnt descenda liii*niéiiie des Titaos oa Théodoni, 
e^ett-ànUre dea Prìnoes Celto^ythee antérièiin^ pt 
ce qoe lea Ife. PAbbé de la Cbuuioye a recoeilli 
dans 968 Ongines Celtiqoeii b^ aooofdey qooiqii'fl 
y ait d'allleans des opimoiis .dans oet Oorrage de 
ee sanait Anteor, qm ne me {laroisBeot point mi^ 
semblables) fiaMìaili^vmeiit Icnsqa^l eKclut les 
GennàuB da ìioaibre des Celtes, ne s'itant pas as- 
aez aovreno des autorités des AncieiiSy et n'ayani 
pas asses su le rapport de ranciaìoe Langoe Gau- 
loise avac la Langue Germaniqoe. Or les Géans 
prétendns qui troaloieot escalader le Ciel, étoient 
de nonveanx Celtes, qm ailoìeQt sor k piste de 
lews anoètreS) et ispàtar, bien qoe Icw parent, 
poor ainsi dire, étoit obiigé de knr resister: eomme 
les Wisigots établis daos les Gantes s^opposeieiit 
avee les Romatns k d^aatres pmples de la Germa- 
nie et de la Seythie, qui veDoieot apròs eax sons fo 
coodaite d^Attila maitre aldrs des Nations Scytbi» 
qaes^ Sarmatiqnes et GeroKiniques, depais les tron^ 
tières de la Persa josqu'aa Rimi. Mais le piaisir 
qaW scot, lorsqn^on croit troarer daas lés Mytho- 
logies des Dieux qoelqoe trace de ranciemie Hi- 
Steve des tems fabuleux^ m''a cmportó peat-ètre 
trop loin, et je ne sais sì j^aurai micax rencoatró 
qoe Goropias Becanus, qoe Schrìeckiiis, qae Mn 
Rodbeck^ et qoe Mr. i^Abi>é de la Gharmoye. 

144. Retoumons à Zaroastre, qui ixms a moie 
à Oromasdes et à Arimantus, aoteors da biea et da 
mal; et sopposeos qa'il les ait considérés ooiuoie 
deox Prixìcii>es étem^ opposés lim k Taotre, qaoi- 
qa'il y ait liea d'ea donÉer. L'oa croit quo Mar- 
doD, Discìple de Gerdoa, a été de ce sefitia:ieiit 
avaot Manès. Mr. Bayle recoDuoit qoe ces hom* 
mes oat raisoniié d-aac uianiòrc pitoyable; mais 
il croit qn^ils n^ont pas asiee eeimn leurs avantages, 
ni sa fiiire jooer lenr principale machine, qui éleit 
la difftet^ sor rorigioo da mal. Il s'imagine 
quHm habile hoomie eie leor parti auroit bien em- 
barrasse les oi thodexes, et il ssmble qoe loi-méme, 
fonte d*nn aotre, a veota se diargei^an soia si 
pen aécesiaire, aa jogement de mm des gens. 
•Toates les hypotbèses (dit-il Diotoon. Art. Mar- 
»doa pi^. 2039.) que les Cbrétiens ont étabiies, 
•parent mal les coaps qu^on leur porte: elles 
•triomphent tontes, quand dles agissent otlbnsive- 
•menl: mais elles perdent tontlenr avaotage, quand 
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«il font qo'elies soolienneiit Tattaque.* U atMe 
qoe les Dualistes (comma il les appello aveeMr- 
Hyde) c''est-à<lire les défenseors de deox Prinripei^ 
aaroient t>ientòt été mis en finte par des raisoos 
à priori, prìses de la natnre de Dien^ mais il 
sUmagine qu*ils trìomplient à Icnr tonr, qaand 09 
Tient aox raisons k posteriori| priaes de Texl^ 
stenceda maL 

145. 11 ea donne un ampie détail dans eoa 
Dictioonaire Artide Maaicfaóeàas p. 2025. où il 
faut entier un peo, poor mienx édaircir tonte oette 
matlòre. >Les idées les {Hns sures et les jp^ dai- 
•res de lV>rdre nons appvennent {dit-il,) qo^on Et» 
»qai existe par loi'»mèniey qui est nécessaira, qai 
•est éterael, doit étre nniqoe, infini, toait^aissant| 
»et doué de tootes sortes de perfeetioiia.* Ce taX* 
sonnement anroit mérité d'ètre un pen mieux dévor 
loppe. )^I1 fout maintenant voir (ponrsnit-il) d les 
9l>bénomèues de la Nature se peovcnt commodé- 
»ment expliqper par rbypothèse d''an seni Prin*» 
3^ripe.« Nous Tavons expliqoé suffisaaunent, cn 
mootrant qu'il y a des cas où qndque désóidrsN 
dans la partle est nécessaire pour ppoduire le plns^ 
grand ordre dans ]c tout. Mais il paroit que Mr# 
Bayle y en ^eannde an pen trop, il vondroit qn^oa 
lui raontràt ou détail comment le mal est Ile avce 
le meilleur projet possible de rUniveis; ce qui se- 
roit une expltcation parfaite du pbéaotuène: mais 
nona n^eotreprenons pas de la donner, et n*y som- 
mes pas obligés non plus, car on n'^est point obiigé 
à ee qui nous est impossible dans Tétat où nons 
sommcs: il noos soffit de faire remarquer que riea^ 
n^em])èche qu*an certain mal partieulier ne soit lièi 
avec ce qui est le meUlenr en general. Gette exr; 
plication impariaite, et qui iaisse qudqne dioae à 
déoouvrìr dans Tautre vie, est suffisante pour la 
solution des objectious, mds non pas poor une) 
compréhensìon de la chose. 

146. J^Les «ieux et tont le reste de TUnivera, 
»(^'oate Mr. Bayle) préchant la gioire, la pnisaaace, 
^rnnite de Dieu,« il en ialloit tirer cotte consé- 
qucnoe, qoe c''est (comuae j'ai àéék remarqué ci* 
dessus,) paFceqaV>n Toit dans ces objets qndque 
chose d^entier et d'isdé^ pour aind dire; et toutes 
les fois qae nons voyons 011 td Onvrage ób Dien, 
nous le trouvons si acoompli, qu'il en faot admirer 
Tartifice, et la beante: mais lorsqn'on ne voii pas 
on Ouvrage cotìer, lorsqu^on n^enviaage que dea 
lambeaux et des fragniens, ce n^est pas merveille 
si le bon ordre n'y pai'oit pas. Le Système de nos 
Planètes compose un td Ouvrage isole, et parfdt, 
lorsqu^on te preod à part; chaque piante, riiaqae 
animai, ehaqiie honune on foumit un, jusqa'^à an 
eertain point do perfiwtionj on y reconnoit le mcr- 
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^«iUeox artifioe de rÀotear: mus le Geme-hiinudiiy 
eutont qo'il noas est conno, n'est qif un fngùaeskij 
qa'aoe petite portion de la Gite de Dico, oo de la 
Répobliqne des E^ts. Elle a trop d'étoodoe poor 
noas, et noos en coniioiaK>ne trop pea, poor en 
poQvoir remarqoOT Fordre merveilleiix. ^^L^Uomme 
»fieal, (dit Mr. Bayle) ce cbef-d'oeuvre de son Créa- 
»tear eutre les choses visibles, rhomme seni, difr-je, 
»fociniit de très grandes obtìections contre Funité 
»de Diea.« Clandien a &it la tuèmc remarqn^ en 
déchargeant son coenr par ces vers connos: 

Saepe mihi dnbian traxit senteotia mentem etc 
Mais rUarmonìe qui se troave dans toat le reste, 
est un grand pr^ugé qa'elle se troaveroit encore 
dans le gOavernement des hommes, et générakment 
dans celui des csprits, si le total noos en étoit conno. 
11 faodroit joger des Oovrages de Dico aussi sage- 
ment qoe Socrate jugea de ceox d'Héradite en dl- 
sant: Ce qoe j^en ai entendu me plaìt, je crois qoe 
le reste ne me plaìroìt pas moins, si je Fentendois. 

147. Voici encore ono raison particulière do 
désoidre apparent dans co qoi regarde Fhomnie. 
Ceet qoe Dieo lui foit présent d'one imago de la 
Divinitó, en loi donnant l'intelligence. U le laìsse 
ftóre en qoelqoe fa^xm dans son petit départament, 
ntSpartam qoam nactos est ornet U n y 
entra qoe d''une manière occulte, car il fonmit étre, 
foroe, vie, raiscm, sans se faire voir. Cestlà où 
le franc*arbitre jooe son jeo: et Dieo se jooe 
(poor ainsi dire) de ccs petits Dicox qo'il a trouvé 
bon de prodoire, comme noos noos jouons des en- 
fiuM qoi se font des occopations qoe noos fovorì- 
sons oo empèchons soos maio comme il noos plait. 
UHomme y est dooc comme on petit Dieo dans 
son propre Monde, oo Microcosmo, qo'il gooveme 
à sa mode: il y fait merveilles qoelqoefois, et son 
art imito soovent la natore. 

Jopiter in parvo com cemeret aethera vitro, 
Risit, et ad Superos talia dieta dedit: 

Boccine mortalis progrossa potentia, Divi? 
Jam meos in fragili luditnr orbe labor. 

Jora poli reromqoc fidem l<^esque Deorum 
Concta Syracosius transtulit arte Senex. 

Quid falso insontcm tobitru Salmonea miror? 
Aemola Natnrae est parva repcrta manos. 
Mais il fait aossi de grandes faotes, parce qu'il 
s'abandonne aox jiassious, et parce qoe Dieu 1 abau- 
donne à son sens: il Feu punit aussi, tautòi comme 
on Pére oo Préccpteur, cxer^nt ou cfaatiant les 
enfans; tantót comme un juste Joge, ponissant 
ceox qui Fabandoimeot: et le mal arrivo le plus 
sooveot qoand ces iutelligenccs ou leurs petits Mon- 
des se choqoent entro eox. Uhomme s'en troove 
mal, à mesore qo'il a tort; mais Dieo, par un art 



merveilleDX, toùme tooi les défimis de oes pelili 
Mondei an plos grand oroemeDtdesoo grand Monde. 
CW ooouue dans ees inventions de ]p&npeààyey oa 
oertains beaox desseins ne paroisient qoe conftMJoa, 
josqo'à ce qo^on lep rapporte à leor viai peìat 
de voe, oo qo^on les rsgwde por le moyeii d*an 
oertain verre oo miroir. Cest en les placant et s'co 
servant comme il faot, qu^on ks fidt devenir For- 
nement d^on cabinet Ainsi les dófònnilés appt> 
rentes de noi petits Mondes se réonissent en bean- 
tés dans le grand, et n^ont rien qoi s'oppose à Fo- 
nitó d'on Prìncipe oniverael infiniment parfait: aa 
contraire, ils aogmeotent Fadmiration de sa sagene^ 
qoi fiùt servir le mal ao plos grand bien. 

148. M. Bayle poorsolt: «qoe llioiiinie ed 
•méchant et maUieoreox; qo'il y a par tuoi d» 
•prìsons et des hòpitaux; qoe FUistoire n'est 
•qo'^on rocoeil des crimes et des infortancs dn 
»Genre-hamain.« Je crois qo'il y a en cela de Fe- 
xagération : il y a incomparablement pJos de bien 
qoe de mal dans la vie des bommcs, comme il y 
a ineomparablenient plos de maisous qoe de pri- 
sons. A l'égard de la verto et do vice, il y règne 
one certaine médiocrìté« Machiavel a déjà remar- 
qùé qo*il y a peo d'bommes fort mécbans et fort 
bons, et qoe cela fiut manqoer bien de grandes 
entreprìses. Je troave qoe c'est on défaot des Ui- 
storìens, qo^ils s'attachent plos ao mal qo'ao bien. 

^ ^iL^!!l9Sl£9l l^^J^fil^ aossi-bicn qoe Je 

la Poesie , doit étre d^enseigner la prodence et la 
verto par des exemples, et pois de montrer le vice 
d^one manière qui en donne de Faversion, et qui 
porte 00 serve à Féviter. 

149. M. Bayle avooe »qaon troave par-toot 
•et do bien moral et do bien physiqoe, qoelqaes 
•exemples de verto, qoelqoes. ex:emples de bonheor; 
«et qoe c'est ce qoi fait la diffìeoltó. Car s'il n'y 
•avoit que des mécbans et des raalheureox (dit-U) 
»il ne faodroit pas recourir à rbypotbèse des deox 
»Prìncipes.« J*adniire qoe cet exellent homme ail 
pò témoigner tant de penchant poor cette opiaioo 
des deox Principes; et je sois sorprìs qo^il nait 
point considéré qoe ce Roman t\^. Ia vìj* [yfyt tf «i^j 

qui £iit.JUi.igt{^xe. jui|vm^ii^ j^ ^GmoLzbum^ 

s'est trouvé tout inventò daos FEotendement difio 
avec one infinite d^otres, et qoe la volontS^^^iai 
en a dècerne seolement Fexistence, parco que cette 
soite d'événemens devoit convenir le mieox avec le 
reste des ctmes poor en faire résolter le mcìlleur. 
Et ces défaots apparens do Monde entier, ces tacbes 
d^on Solcil, dont le nótre n^est qoun rayon, ro- 
lèvent sa beante, bien loin de la dìminuer, et y 
tcoutrìboeot en procorant on plus grand bien. llj 
; aj^tay eioent deox Mndpes^ jiiùi jj^jigiit Uxb 
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^jttK en D feg, aavoiir 8on Enten jement et « 
Voi on tè i L'C^tfflidkuiaii.fo||^^ 
BMil^jBaiui^ éto ilie- 

pS^dte In iMitiirai, oonune dies sont dans les vé- 
Tités óteroeli66; il oontient en hii la raison poor 
ÌMpeOe le mal est permis; jQaJbi kijiiìl^iiti,j?;^^^y^ 
^^g£aaJbs0B<; Ajontons un troldème prìoeipe, e^est 
la Pubniioe; eUe préeède mème rEqteDcleuieDt et 
la Yo^té; mais elle agii eomme Tiin le moatre, 
et comnie raotre le demanda 

150. QiielqiMa*uiis (eomme Campanula) ont 
«ppdlé ees troia perfectìoiis de Dien, les troia prl- 
mordialités. Plnaieqrs mème ont era qa^il y 
avoit là-dedans mi secret rapport è la Sainte IVi- 
nité: qne la PuisBaiice se rapporto au Pére, e^est- 
à-dire à la Divìnité; la Segasse au Verbo Eternd, 
qui est appellé kóyoi; \yar le plus sublime des Evan- 
gélistes^ et la Voloató oaTAmoor, au Saint Esprit 
Prrajipie toates ks expressions oa oomparaisoDs 
priaes do la iiatm:e de la Sabstance intelligente y 
lendent. 

151. n me semble qne si M. Bayle avdt con- 
sidéré ee qne noas venons de dire des prindpes des 
cfaoieS) il anroit répondu à ses propres qoestions, 
oa an tnein8qii'tin*amt>it pas coutinnó à demander, 
ooiBBie il le Mtj par eetteìnterroigation : «Si rhomme 
«est rOnvtuge d'mi seni Principe soaverainement 
•Saint, soaveraiaement paissant, pentii ètre exposé 
»aax maladies) aK froid, an dumd, à la foim, à la 
j»80if, à la dooleor, an chagrin? pent-il avoir tant 
»de mattvaises indinationsl pent-il commettre tant 
»de ciimes ? La sonveraìne Saintuté peut-.elle pro- 
vdtttre uae Créature malhenreasel la sonveraine 
•Poia^inee^ joicÉe à one Bonté infinie, ne oomblera- 
»t-elle pas de bikfusson Oavrage, et n'ék)igncra-t^ 
■elle point tout co qui lo pounroit.offenser oa cba- 
«grìner l« Pradeoce a reprééenté la ménte difficolté 
dans sou Hfimartigénie: 

Si non vult Dcns esse malom, cor non vetat? 

ioqoit. 
Non refurt aaetor iuorìt, faetorve malorum. 
Anne opera in vitiom aeeleris pnlcherfima vertì, 
Cum poraii prohibere, sinat? qaod si Telit omnes 
lunoeoos agero Omnlix>tens, ne sanota voluntas 
Degeneret; iacto nec so uianos inqoinet ulto? 
Coodidit ergo malom Dominos, qaod spectat ab 

alto, 
Et iiatUnr^ fierique probat, tanqaam ipso crearit. 
Ipse croavit enim, quod si diseludere possit, 
Non aboiet, loogoque uidìì graasaner Qsu. 
Mais nous avons d^jà réponda à cela 3ulfisammcnt 
ybiocwc j^hiiinilìai&JflLJKHU^ tei 

^itfi! «**iJ*^t?*i-^5Si^ J^-Ì?J^ Diea,nìtti|»r de e 
wMkisJiadJsiQa^^ adéqeraé^ii 



passftt à Peristence tei q uìi est. M. Bayle se seroit 
pent^étre apperpo de oetto origine du mal qoe j'é- 
taUis, s^il avoit joint lei la sagesse de Diea à sa 
pvissance, à sa bonté et à sa sainteté. J^igontetai 
en passant, qne sa sainteté n'est antro choae qne 
le sapremo d^gré de la bonté, comnie le crime qoi 
lai est oppose, est ee qa*il y a de plos maovais 
dans le mal 

152. M Bayle iait combattro Melisse Pbilo- 
Wfhe GreC) défensenr de Tonité dn Principe, (et 
pent-étre memo de Fonité de la snbstance) avec 
Zoroastre, commo avec le premier Aotenr de la 
Doalité. Zoroastre avooe qoe lliypotbèse de Me- 
Hsae est plns conforme à fordre et anx raisons 
è priori, mais il nie qa'elle soit conforme à Tex- 
péneoce et anx raisoasà posteriori. «Jevonssar- 
•passe (dit-H) dans Texplication des phénomènes, 
»qni est le principal caractère d'un bon système.* 
MÌus à mon sens, ce n'^est pas nne fort belle explt- 
cation d'nn phénomène, qoand on lai aasigne nn 
principe exprès: an mài, on principiam 
maleficum; au froid, an primum frigidom: 
il n^y a rien de si aisé, ni rien de si plat. Cesi à 
pen-près oomme si quelqa'on disoit qoe les Péri- 
patéticiens sarpassent les nouveaòx Mathématicicns 
dans Texplieatioa des phénomènes des Astres, en 
leur donnant des lotelligences tout exprès qni les 
oondaisent; pai8qa!après cela il est bien aisé de 
ooncevoir poorqaoi les Planètes font leur chemin 
avec tant do jostesse; au lieù qa'il fant beauconp 
de> Geometrìe et de méditation poar entendrc com- 
ment de la pesanteur des Planètes qni les pòrte vers 
le Soieil, joìnte à qoelqae toarbìllon qui les em- 
porte, oa à leur propre impétuosité, peut venir le 
moavement ellìptique de Kepler, qui satisfait si 
bion aux apparenscs. Un homme ineaixible de gou- 
ter les s|)éculatìons profondcs applaudirà d^abord 
aux Pérìpatéticièns, et traitera uos Matbématiciens 
de rèveors. Quelque vieox Galcuiste en fera aataot 
par rapport aux Facultés de TEoole, il en admetira 
une cbylifiqoe, une chymifiqoe et une sanguifiquo, et 
il en aasignera exprès è chaquo opération ^ il croira 
d^ai^Qir (àit mareiiles, et so moquera do ce quMl 
app^lepa les chlmères des niodernos, qui préten- 
dent expliquer mécaniquement ce qui sc.|)a8se dans 
le corps d*un animai. 

153. L'explication de la caoso du mal par un 
principe, per principium maloficum, est de 
la memo nature. Lo mal n'eua |K>lat besoin, non 
I^os quo le froid et les ténèbres ; il n*y a polot de 
primum frigidum, ni de prìncipe des ténèbres. 
Jjdjnaì melile ne vient gag de l a priy ation j le po-ì 






sitif n^ entro quo par concgniitance , coaune Taclif 
par concoioJÙance dans le froid. Nocid voyons que 
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f 6Mi m M géUtÉ ebt aa|id>le de rompre on cummi 
de mossqaety où «Ile est mknaée^ et eopenilsiil le 
firokl eit une eertaine prìvatk» de la force, il ne 
vicftt qne de fai dìmiimiion d^on noweinent qtà 
écarte les pariiories des flmdes. Lonque oe bmo* 
vcmciit écartant s'afibiblM dans Tcao fiar le froid, 
les paMeUes (lo Fair oon^rìtné oaehéee dans Feaa 
se ramassent; ci devcnant plus grandes, elles de- 
viennent plus oapabks d'agir an ddicnrs par lenr 
roBsort Car la résisteaoe qne les wmrtlaaa dee pn^ 
ties de Fair troavent dans l'eau, et qsà scoppole à 
refRMrt qoe oes partìes font poor se dilater, est bten 
moindre, et par oonséquent Teifet deTair plus gnaid 
dans de grandes bslles d^aìr qm dans de petkes, 
qoand indme ees petiftes jointes eosemble feroient 
aotant de masse qoe les grandes; pareo quo ies ró- 
sistanoes, c^est-à-dire les sorfaoes, croisseat eotnme 
les qnarrós; et les effioris, c^est-à dire les oontenus, 
oa les solidités des splières d*aìr eomprìmA, croissent 
comme les cabes des dianiètres. Ainsl cW par 
acci d est qoe la prìvatioa eoi/ieioppe de ractkm 
et de la forco. «Pai d^à mootré ci-dessiis, oommeBl 
la priTa'tion sollit poor canser rerreor et la malioe^ 
et cothment Dica est porte à.les sooflHr, sans <piHi 
y ait de malignile en loi. Le mal vient de la pri- 

! vatioa; le positif et Taetion en saissent par aeei- 

I dent, conune la foroe nait da froid. 

154. Ce qoe M. Bayle fiùt dire aox Paollcieos 
p. 2323. n^est point conckiaot, saToIr qoe le frane- 
arbitro doit venir de dome Principes, afin qo'il 
poisso se toomer vers lo Uen et vers le inai! car 
étant simpie en lai -memo, il derroìt plotdt venir 
d*on principe nentre, si ce raisonnewent avoit liea. 

[Mais lo frane -arbitro Ta ao bieo, et sii nencontre 
le mal, c'osi par aocideot, c'ost qoe ce mal est cache 
sovs lo bion, et comme masqoé. Ces paroles qa^O- 
vide donno à Medée, • 

Video meliora proboqoe, 
Deteriora seqoor, 
signiflont qne le bien honnète est sormoDté par le 
bien agréable, qui fiut plos d'*iwppession sor les 
Amos, quand elles se troaveiit agitées |)ar les passions. 

155. Ao reste, M. Bayle Iw^mème foanni une 
bonno réponse à Mélissos, mais il la combat on 
peo aprè9. Voici ses paroles p. 2025.: »Si Me* 
«lissus consalte les notions de Foixtre, il répondm 
«qoe Thommo n'étoii point méchant, lorsque Dica 
•le Ut] il dira qoe rbomme regot de Dteo un état 
«heoroax, mais quo n'ayant pas soivi les lomières 
•de la conscieuoc, qui selon i^iniention de son Ao^ 
•ieor lo dcvoiéni coiidaire par le chemln de la 
^Mfcrto, il est devena méehaot, et qo'il a mérité 
•^ Dica soaverainement bon lai Ut sentir les ef- 
»Ml de sa colere. Ce n'osi doac point Diea qoi 




•est la canse da tud BMMREd; mala M eatia 
da naal phyalqoe, <^est-à*dtoe da la pmutioD da 
■lal moral, ponttioa qoi bien km ifótre li 
dble avee k principe aoovecaineanntboo, 
néceaeairenient de l'^m de aes aitribota, je 
dire de sa jnsliDe, qd ne Ini est pos rnc^m 
tielle qoe sa boote. Getto léponae, la plofl 
nahle qoe Méfissoa poiase fiore, est aa fbad beBe 
et aolide, mala efle peat-étre ooBibattoe par qorf- 
qoe chooe de plos spécieoz et de ploa flifci a lBMnl 
•Ceat qoa Zoroaste olóecls »«qae le principe ia- 
•fimmeot boo devoit créer rbomme, non 8eide> 
•meni sana la mal aaioel, onda eoeora aona Tm- 
•cUaation an mal^ qoe Dioo, ayant prév« le pe- 
rché avee tootea lea aaites, le devoit empècto^ 
•^'il devoit déierminer HioDune ao bien moial, 
•et ae Ini laisser aooane loroe de ae porler ao 
-crime:* « josqo'tci cW M. Bayle. Cela est bien 
aiaé à dire, mala il a^eat point fidsable en aoinnl 
les principea da Fordre: il n'aoroit pas pò ètreen^ 
coté sans des miracles perpétoels. Llgnorance^ Ter 
foor et lamaHeesesoivcBtnaioreliemeatdanaleaam- 
maax fiótB comme noos sommes: falloit*il denc 
qoe eette eepèos manqoàt à TUoiveret jo ne doole 
point qo'elle n'y aoit trop ioiportante nialgré toat» 
aea iaibkmes, poor qoe Dico ali pò eonsQDtirà rabair. 
156. ML Bayle^ daus farticle iniitiilé BaaEdem, 
qo'il a mia dans son [Mctionnalre, poaraok oe qa'a 
a débite dans Fartlcle des Manichéena. Sdon M 
(p. 2330. Rem. H.) lea Ortliodcsea aemblent ad- 
mettre deox premiers Prìodpea, en faiaant le DiaUe 
aotcor do pécfaé. M. Becker d-devant Miaiilre 
d'Amsterdam, Aoteor do Livre qoi a poor titro 
Le Monde enchanté, a fiot vaMr cotte pensée^ 
poor laire comprendre qu'on ne devoit point doo- 
ner one poiacaoce et ooe aotorité ao Diable, qd le 
mettoit en pardièle avec Dico f en qooi il a raisoa: 
mais il en poosso trop loia les conaéqoenoea. Et 
rAoteor do Livre intitoié d^oxara^aaiq luxvrwv 
croit qoe si le Diable n'étoii jamais ^inco et dé- 
pooillé, s'U gardoit toqjoors sa prole, d le.titre 
d'inviacible Ini appartenoit, cela feroit tori à la gioirò 
de Diea Mais c'osi oo misérablo avantage de ga^ 
der eeox qo'on a sédoits, poor èira toqjowa poni 
avec eox. Et qoani à la caose do mal, il ed vnd 
qoe le Diable est l'aoioar do pécbé : mais Porìgiae 
do pcché vieni de plos loin, la sooroe esi dans Tia- 
perftHstion originale des créatares: cela les rend 
capables do pédier; ci il y a des circonsiances daas 
a suite des clioses, qoi foni qoe coite poissaace est 
lise en aote. 

157. Les Diabies étoieni des Anges, coMMne les 
aotres, avani Ieor cboie, et Fon croit que lèor tÌMà 
en étoit on des )ìrìncipaux: mais FficrHore no s'ei* 
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pGqQe pus nmtaL ìèfàemas. Le piwage db TApoct- 
Ijrpae, qd pari» «hi ceinbai avec le Dnigoi^ oomme 
dPuaD Tìsioii, y fanne bìea des dontes, el ne dlève- 
loppe pas aaeei ime ciioee doni ki antaneB Anteon 
flMrós ne parknl pieeqiiB pes. Ce n^est pas ki le 
fiea d'eiErtnrdaii8oelt»dÌ8ipBsk)D,etUiiMrttoi]j(N^ 
àvocier kk qne rqMaion eooiiiiinia convieni le mieiCK 
an teste sacre. M. Bayle eiamine qnelqiiee répoo* 
ees de S. Basile^ de Lactanee, et d'aotaB arar rori- 
gìne do mal, mais oomme eUea rouleot sor le muà 
phyatqoe^ je diffère d*en parler, el je eontioaiiai 
dteamioer les diffiooltés jmr la cause morale da 
mal, qid se irosvcnt dans phisiears endroits des 
Onvrages de noire Imbile Aatemr. ' 

158. n eom^t la permission de ce mal, ilvon?. 
droit qo^on avooàt ^pie Diea le vent 11 dte ess 
paroles de CalTln (sor la Geaèse, chap. 3.) »Les 
•oreilles d^àocmis soni offimsées, qnaiid on dit que 
■Dieo Va voalo. Mais Je vous prie, qa'esfc-ce autre 
•cfaose de la permissioiì de celni qui a droit de dé- 
•leiidre, oa platòt qui a la chose ea main, qu^mi 
•Touloirt* M. Bayle expliqiie cu paroles de Cal^ 
via, et celles qui précòdent, qomme s*il avooit qne 
meo a voolo la dwte d^Aiiam, non pas enfant 
qo^elle étoii on crime^ mais sona qaelqoe aotre no* 
tIoQ qol ne noos ^t pas connoe., 11 die des Gasoi* 
stes on peo relAcbés, qoi disent qa^on fib peot 
soobaiter la mori de son pére, entant qa^elle est on 
Wen poor ses héritiers. Rép. aox QoeBt eh. 147. 
p. 850. Je troove qne Galvin dit seakmeot qoe 
Dieo a voaia qoe rhomme tombàt, poor cerlafne 
cane qd noos e^t inoonnoe. Dans le food, qoand 
tt s'agit d'ano volontó decisive, c^est-à^dire d'on 
dócret, ces dtstinctions sont imrtiles: fon veot Fae- 
tioo avec tootes ses qoalltés, sHl est vrai ^'on la 
▼oeille. Mais qoand c^est on crime, Dieo ne peot 
qoe le vooloir permettre: le crime nW ni fin, ni 
moyen, il est seolemefat one condition sine qoa 
Bon^ ainsi il nW pas Tobjet d^one volente dì* 
rsote, comme je Fai d^ mentre ci-dessos. Dieo ne 
le póit empècher, sans agir contro ce qa^il se doit, 
sffiAs faire qoolqoe cfaose qai serdt pis qoe le crime 
de rhoaune, sans violer la règie du mdllenr; ce 
l|0i seroit d^niire la Divinité, comme j^ai d^'à re- 
■Murqoé. Dieo est donc obligé par one nécessité 
morale, qoi se troave en loi-mtoe, de permettre 
le mal moral des créatores. C'est-là pródsem^t )e 
cas 00 la volonté d^an Sago n*est qoe permissive. 
Je Vtà déjà dit: il est obligé de permettre le crime 
d'aatmi, qoand il ne lo saoroit empècher sans man- 
qaer loi-nÉème à ce qo'il se doit 

159. Mais entro tootes ks combinaisons infi- 
nies (dit M. Bayle p. 853.) »il a pia à Dieo d'en 
•choisir one oo^Adam devoìt iiécber, et il l'a ren- 






•doe ftatore par aoo dééret, iiréfévabkment k tootes 
•les aotros.* Fort blen, eVet parfar mon laogage^ 
poomi qo'on rentende des combàmlsoos qoi eom> 
poeent toot rUmvers. »Vods no ferse donc ja- 
•rnais eempnsndre (%ioote-t-tl) qoe Dieo n'ait pas 
«voolo qo'Eve et Adam péchasscnt, i)aisqu'ft a le- 
» jeté tootes )es combinidsoDs oò ils n'eossent pas 
»p6chó.« Mais la chose est fort aisée à com- 
prendre eo general, par tout ce qoe noos vo 
Bons de dire. Cotte eombinaison qoi fiiit toot l'IT- 
nivers, est la mclUeore; Dieo donc ne pot se dis- 
penser de la choisir, sans fidre on manqoemeinent; 
et plqtòt qoe d'en tìm on, ce qui lai est absolo- 
meot ineonvenable, il permet le manqaement oo lo 
péehó de Thomme, qoi est enveloppó dans cette 
combiiiaison. 

160. M. Jacqoekit avec d'auires bal»les bommes 
ne s'óloigne pe^ de mon sentiment, comme loraquìl 
dit p. 186. de son Traité de la Conformiié de fai 
Foi avee la Raison : «Ceox qoi s'embarrassent de 

ces diificoltés, semblent avoir la voe trop bomée^ 
et voolotr róchilro toos les desseins de Dieo à leors 
propres Intéréts. Qoand Dieo a formò rUniven, 
il n'avoit d^aatre voe qoe loi-méme et sa propre 
gioire; de sorte qoe si noos avions la connoiasance 
de tootes les créatores, de leors diverses combi- 
naisons et de leors difiéreos rapports, noos com- 
prendrions sans pehie qoe fUnivers r^nd par- 
fiutemeot à la sagesse infinie do Tout poissant.* 
n dit lulieors (p. 232.) »So|)po6é, par iropossiblo, 
qoe Dieo nait pò empècher le maavais osage do 
frano-arbitre sans l'anéantir, on conviendra qoe 
sa sagobse et sa gioire Fayant déterminé à former 
des créatores libres, eette polssante raison devoii 
Femporter sor les làcheoses soites qoe poorroit 
avoir cette liberté.* J^ teche de le développer 
enoore davantage par la raison do meilleor» 
et par la nécessité morale qo'il y cn a Dieo 
de iàire ce choix, mal^ le pécbé do qoelqoes Cré- 
atores qoi y est attaché, je ci-ois avoir coopé jos- 
qo^à la racine de la diificohé: oependant je sois 
bien aise, pour donner plus de joor à la matiéi^ 
d'appliqoer mon principe des solotions aqx dilfieol- 
tés particolitees de M. Bayle. 

161. En void one, proposée en ces termes (eh. 
148. p. 856.) »Seroit-ii de la bonté d'on Frìmè 
»1. de donner à cent messagers aatant dargent 
»qoHl en fitat poor on voyage de deox oents tieoesl 
3^2.depromettreaneréoompenseàtoasceoxqai ache- 
^veroientlevoyagesansavoirrien impronte, et dome- 
»nacer de la prison toos ceoK à qoi leur argent n^ao- 
»roit pas soffii 3, de faire chpix de cent personnes, 
»dont il saoroit certainement qo'il iCy en aoroit 
»qae deox qoi mérit^roieiit la réicompeose, les 98 
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»aa<res devant troover en cbemiii oo mi joneoTy oa ' 
»qiiolqiie antro cbose, qui leor feroit fairo des ihiis, 
»ot qu'il aoroit ea soiu lui-méaie de dispoaer en 
»oertaiii8 cndroits de la routel 4. d'empriaoimer 
^actacllement 98 do ces messagers, dès qa'ìls se- 
»rQÌent de retourl N'est-il pas de la deriiière évi- 
;MeDce qo^il n^auroit ancane bonté poor eux, et 
^qo'aa contraire il leor destineroit, non pas la ré- 
;!Hx>mponae proposée, mais la prìsonl Es la méri- 
»teroient: soit; mais celai qui aora vonla quHls 
:^la méritassent, et qui Ics aoroit mis dans le che- 
»min ioikillible de la mérìtcr, seroit-il digne d'ètre 
:^appeUé bon, sous pretexte qu'il auroit ré^ompensé 
»le8 deux autrest^ Ce ne seroit pas sans doute eette 
raison, qui lui feroit mcriter le titre de bon; mais 
d'antres circonstanoes y peuvent conoourìr, qui se- 
roient capatks de le rendre dIgne de looange, de 
ce qu^il s^est servi de cet artifice pour connoitra 
oes gens-là, et pour en faire nn triage^ comma Gé- 
déon se servit de quelques moyens extraordinaires 
poor choisir les plus vaiUans et les moins délicats 
d*entre les Soldats. Et quand le Prìnce oomu>itroit 
dtitjà le naturd de tous ces messagers, ne peut-il 
point 1^ mettre à cette épreuve poor les ùàve con- 
ttoitre encore aux autresì £t quoiqoe oes raisons 
ne soient pas applicables à Dieo^ elles ne laissent 
pas de faire comprendre qu^une action comma celie 
de ce Prìnce peut paroitre absnrde» qoand on la 
détacbe des drconstauces qui en peuvent marquer 
la cause. A plus forte raison doit-on joger qne Dien 
a bien (ait, et que nous le verrìons, si nous con* 
noìssions toot ce qu^il a fait 

162. M. Descartes, dans une Lettre à Madame 
la Princesse Elisabeth (voi. 1. Lett. 10.) s^est servi 
d^une autre comparaison pour accorder la liberto 
humaine avec la toute-puissanee de I>ieu. »U sup- 
3^po8e un Monarque qui a défendu les duels, et qui 
^sachant certainement que deux Gentilshommes se 
^battront, s'ils se rencontrent, prend des mesures 
3^infaillibles pour les faire rencontrer. Ils se ren- 
»contrent en efifet, ils se battent: leur désobéis- 
^^sanee à la loi est un cffet de leur frane -arbitre, 
»ils sont punissables. Ce qu'uu Roi peut faire en 
»cela (^joute-t-il) toucbant quelques actions libres 
;>de ses Sqjets, Dieu qui a une prescience et une 
^poissance infinie, le fait inlailliblement toucbant 
»toutes celles des bommes. Et avant quMl nous ait 
^envoyés en ce monde, il a su exactement quelles 
»seroient tontes les indinations de uotre volonté, 
^c^est hii-méme qui les a mises en nous, c'est lui 
»aussi qui a dispose tontes les autres cboses qui 
:!>sont hors de nous, pour faire que tels et tels ob- 
9jets se présentasseut à nos sens à td et tei tems, 
^k Foccasiou desquels il a su qne notre libre-arbitre 



J^fMoa determinerai à Idia oa teDe cbooo, et 11 I^ 
»ain8i voohi; mais il n^ pas vobIq penr cela Vj 
»eoiilraindre. Et comme oh peni distinguer en ee 
»Roi deux diffiérens degras de volente, rim par k- 
»qud il a voula qne ees Gentilshommes ae batlk- 
»ient, pmaqnll a fisdt qolls se reneontraaseot; et 
»raatre, par leqod il ne Fa pas voafai, puisqoìl 
M défeodu ks duds) ainsi ks Tbéologlens distia- 
»gaeot en Dieu une volante absoloe et md^pes- 
»dante, par laqodle il veni que tontea choaesic 
^fassent ainsi qu'eUes se font; et une autre qui est 
»relative, et qui se rapporto au mérite oo démérite 
»des bommes, par laqudle il veni qu'oo obéisseà 
»8es Loix.<c (Descartes Lettre 10. da i. voL p«g. 
51. 52. Conférez avec cela ee qoe M. Amaoki 
tom. 2. pag. 288. et soiv. de ses Réflexkms sor 
le système de Malldirancfae, rapporto de Thomas 
d^Aquin sur la volente antecèdente et conséqoente 
de Dieu.) 

163. Voici oe que M. Bayle y répood, (Bé^ 
au Provine; eh. 154. p. 943.) Mje grand Philo- 
3^sophe s^abuse beaoooup, te me semble. Il n'y au- 
»roit dans ce Monarque aucun degré de volonté, 
»ni petit, ni grand, que ces deox Gentildionunes 
2N>béÌ8sent à la Loi, et ne se batissent pas. U von- 
»droit pldnement et umquenient qu^ils ae battissent 
J^Cda ne les disculperoit pas, ils ne snivoient qne 
3^1eur passion, ils ignoroient qu'ils se oonformoieBt 
9à la volente de leor Souverain; mais celai -d ae- 
»roit vérìtablement la cause morale de leor combat, 
»et il ne le souhaiteroit pas plus pldnement, qoand 
3^mòme il leur en inspireroit Tenvie, ou qoHl leor 
3^en donneroit lordre. Représeutez-voos deox Prin- 
»ces, doDt chacon sonhaite qoe son flls ainé sW 
s^poisonne. L^un emploie la coutrainte, raotrese 
Scontente de canser dandestinemcnt un dutgrìo 
3^qu'il sait suffisant à porter son fìls à sVmpoisoD* 
»ner. Douterez-vous que la volente du demieraoit 
^mmns complète que la volente de lautre I M. Des- 
»cartes suppose donc nn foit fìmx, et ne résoat 
»poiut la difBculté.« 

164. Il fìiut avouer que M. Descartes parìe od 
peo cruement de la volente de Dieu à Pégard da 
mal, en disant non seulement que Dica a su qne 
notre libre-arbitre nous détermineroit à telle oa 
tdlechose, mais aussi quMl Ta ainsi voolo, 
quoiqu'il n'ait pas voulu pour cela Ty contraindre. 
U ne paiie pas moins durement dans la huitìèoie 
Lettre du mème volume, en disant quii n'entre pas 
la moindre pensée daùs Fesprit d^un honune, qoe 
Dieu ne ve ni 11 e et n^'ait voulu de tonte ótenùté 
qo'dlo y entràt. Calvin n^a jamais rien dit de phis 
dur, et tout cela ne sauroit étre excusé qa'en sooa- 
entendant une voloutc permissive. La 8(^ation de 
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M. Desearies ravient à la distìnetioD entre la vo- 
kMité da àgne et la vcdonté da booplaisir (inter 
volottiatem signi et beneplacti) qae les 
Modemes ont prìse des SoolastiqocAy qoant aax 
t^rmeS) mais à laqaelle ils ont doimé on seos qoi 
n^est pas ordinaire cbes les Aneieos. Il est vrai 
qoe Diea peot opnunandor qoelqoe chose, sans voa- 
loir qoe cela se fosse, eomme lorsqa^il commanda 
à Abraham de sacrìfier son fils: il vooloit Fobéis- 
sance, et il ne voaloit point Taction. Mais lorsqoe 
Diea eommande Faction vertoeuse et défend le pé- 
obé, il veat véritablement ce qo^il ordonne, mais 
ee nest qae par ane volpate antecedete, eomme 
je Fai expUqaé plos d'ane fois. 

165. la comparaìson de M. Descartes n^est 
donc point satisiaisante, mais elle le peat devenir. 
D foodroit changer an pea le fait, en inventant 
qoélqae raison qui obligeàt le Prìnoe à iaire ou à 
permettre qae les deax ennemis se rencontrassent. 
Il £aaty par exemple, qu'ils se troavent ensemble 
à FArmée, oa en d^aotres fonctions indispensables, 
ce que le Prìnoe hii-mème ne peat empécher sans 
exposer son Etat, eomme par exemple, si Tabsence 
de Fan oa de Taotre étoit capable de faire édipser 
de FArmée qaantité de personnes de son parti, oa 
feroit mormarer les Soldats, et caoseroit qaelqoe 
grand désordre. En ce cas donc, on peat dire qoe 
le Prince ne veat point le dnel: il le sait, mais il 
le permet cependant, car il aime mieox permettre 
le péché d^aatrai, ^e d'en commettre tin lai-mème. 
Ainsi oette comparaìson rectifiée peat servir, poar- 
vo qa^on remarqae la diifórence quUl y a entre 
Diea et le Plrinee. Le Prìnce est oblìgó à cette per- 
mìssion par sun impaissance^ on Mpnarqoe plos 
puissant n^aoroit poiat besoin de toos ces égards: 
mais Diea, qoi peot toot ce qoi est possible, ne 
permet le pécbé qoe [)arcequ'il est absoloment im- 
possible à qoi qoe ce soit de mieox fiEdre. L^action 
da Prince n^est peot-ètre point sans chagrin et sans 
legret* Ce regret vient de son imperfcction, dont 
il a le sentimenti c'est en qooi consiste le déplai- 

Isir* Diea est incapable d''en avoir, et n'^en troove 
pas aossi de st^et^ il sent inflniment sa propre 
perfection , et mème Fon peot dire qoe Timperfec- 
tion dans les Créatores détachées Ini toorne en per- 
I fection par rapport ao toot, et qo^elle est on sor- 
j croit de gioire poar le Gróateor. Qoe peot-on voo- 
k>ir de plos, qoand on possedè one sagesse immense, 
et qoand on est aossi poissant qoe sagp^ qoand on 
peot toot, et qoand on a le meillcor? 

166. Après avoir comprìs ces choses, il me 
semble qo^on est assez agoerri contro les ofajections 
les plos Cortes et les plos animóes. Npus ne ks 
avoos point (fissimaléos: mais il y co a qoelqoes- 



ones qoe noos ne ferons qoe toncher, parceqo^elles 
soDt trop octieoses. Les Remontrans et M. Bayle 
(Rép. ao Provine, chap. 152. fin. pag. 919. Tom. 
ÙI.) aUègoent S. Aagostin, disant, crodelem esse 
misericordiam velie aliqoem miserom 
esse ot ejos miserearis: on dte dans leméme 
sens Sénèq. de Benef. L. 6. e. 36. 37. Javooe^ 
qo^on aoroit qaelqoe raison d^opposer cela à ceox 
qoi croiroient qoe Dico n^a point eo d^aotro caose 
do. permettre le péché, qne le dessein d^avoìr de 
qooi exercer la jostioe ponitive contro la ptopart 
des hou^mes, et sa u^isérìcorde envers on petit 
nombre d^élos. Mais il faot joger qoe Dieo a eo 
des raÌBons de sa permission do péché, plos digoes 
de lui, et plos profondes par rapport à noos. On 
a osé comparer encore le procède de Dieo à celoi 
d^on Caligola» qpi fait écrìre ses Edits d*an carac- 
tère si meno, et les fait afBcher dans on lieo si éle- 
vé, qoll n''est pas possible de Ics lire ^ à celoi d^one 
mère qoi neglige Tbonneor de sa fille, poor i)arve* 
nir à ses fins intéressées; à celle de la Reiue Ca- 
tbérìne de Médids, qo'on dit avoir été complice des 
galanterìes de ses Demoiselles, poor apprcsidrc les 
intrìgoes des Grands ; et méme à celle de Tibèrc, 
qui fit en sorte, par le ministèro extraordinaire do 
boorreao, qoe la loi qoi défendoit do soomettro 
one pocelle au sopplice ordinaire, n^eut alors iK>int 
de lieo dans la fille de Séjan. Getto dermère com- 
paraìson a été mise en avant par Pierre Bcrtios,. 
Arminien alors, mais qoi a été enfin de la Com- 
monion Romaine. Et on a fait, on parallèlo cho- 
qoant eotre Dieo et Tibère, qui e^t rap|x>rté toat 
ao long par M. André Caroli, dans son M emora- 
bilia Ecclesiastica do siècle passe, eomme M. 
Bayle le remarqoe. Bertìos Fa employé contro les 
Gomarìstes. Je crois qoe ces sortes d^argomens 
n^ont lieo qoe conire ceux qui prétendcnt que la 
jostice est one chose arbitiaire par rapport à Dieo; 
00 qo'il a on poovoir despotiqoe, qui peot aller 
josqo^à poovoir damner des innocens ; oo enfio, que 
le bien n'^est pas le motif de ses actions. 

167. L^on fit en ce mème t^nis one satire ingé- 
nieose coatre les Gomaristes, iotitulée Fur prao* 
destinatns. De gepredestineerde Dicf, où 
Ton introdoit on voleor coodamné à ètre pendu, 
qui attrìboe à Dieo toot ce qa*il a fait de maovais^ 
qoi se croit prédestiné ao salot nonobstant ses mé- 
chantes actions, qoi 8''ìmagine qoe cette créanee lai 
soffit, et qoi bat par des argomens ad hominem 
on Ministre Contreremontrant appelé poor lo pré- 
p^rer à la mort: mais ce volcor est enfio converti 
par on ancien Pasteor depose à caose de FArmiui- 
aoisme, qoe le geòlier ayant pitie du criminel, et 
de la foiblesse du Ministre, lui avoit amene eu ca- 
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dietla Od aréponda àoe Bbelle, tnableB répon- 
868 anx satires Be pfaàseDt jamais anlMit qne ka 
saiirM mèuies. M. Bayle (Rép. an Provino, eh. 
154. T. UL p. 938.) dit qne ce livro Paà laiprìBié 
en Angktarre da teme de Gromwel, et il pareti 
B^avon* pas été informe que oe n^ été qn^one tra- 
doction de rorìgiiud Flamand bien plus ancien. U 
ilfonte qae le I>octea: George Kendal en donna la 
réfotation a Oxford Pan 1657, soos le titre de Far 
prò Tribanalt, et qae le dialogoe y est inséré. 
Ce dialogoe préeappoee eontre la vérité, que les 
Contreremontrans font Dien caose da mal, et en- 
seìgnent one espòoe de Prédeednation à la Mabo- 
métane, où il est indifflérent de foire bien oo mal, 
et où 11 soffìt poar étre prédestiné, de s^imaginer 
qa^OB Test. IIb n'ont garde d^aUer à Imn \ eepen- 
dant il est vrai qaHl y a parmi eox qodqaes Sapra- 
lapsaires, et aatres, qai ont de la (leine à se bien 
ezpliqaer sor la jastioe de Diea, et sor les prineipes 
de la piété et de la morale de Tboomie, pareo qa^ils 
oongoivent on despotisme en Diea, et demandent 
qae fliomnie se i>ersuade sans raison la oertitade 
absoloe de son élection, ce qai est scget à des soites 
dangereoses. Mais toos eeax qai reconnoissent qae 
Diea prodait le meiUeur pian, qa*il a choisi entra 
tootes les idées possiUes de PUnivers; qa^il y troave 
rhomme porte par llmperfcction originale des Cr6- 
atores à aboser de son libre-arbitre et à se plonger 
daas la misere; qae Diea empèehe le péché et la 
misere, aotant qae la perfection de FUniTers, qai 
est an écoulement de la sienne, le peat permettre; 
eeax-là, dis-je, font voir plns distinctement qae 
rintention de EMea est la plas droite et la plus 
sainte da monde, qae la Creatore seole est coo- 
Ipable, qoo sa limitation oa imperfeetion originale 
\ est la sooroe de sa malico, qoe sa maovaise volente 
^^est la seole caose de sa misere, qoW ne sanroit 
ètre destine an salot sans Tètre aossi à la sainteté 
des enfiuis de Dico, et qoe toote Fespéranoe qo^on 
^peot avoir diètro élo, ne poot ètre fondée qoe sor 
ila bonne volonté qo^on se sent par la graoe de 
iDieo. 

168. L^on oppose enoore des considérations 
métaphysiqoes à notro explication de la 
caose morale do mal moral; mais dles noos 
embarrasseront moina, poisqoc noos avonsécarté les 
objoctions tirées des raisons morales, qai ft-apr 
poiont davantage. Ces considérations inétaphysiques 
regardent la nature do possible et da néces- 
saire: ellcs vont contro le fondement qoe noos 
avons ])08é, qoo Diea a choisi le meilleor de toos 
les Univers possibles. 11 y a co des Philosopbes 
qai ont soutena qo^il n^'y a rien de possible, qoe ce 
qoi arrivo efiectivement. Ce sont les mèmes qai 



ont ero, 00 ont pa croire, qòe toot est néeessaiie 
ament QneJqaes ons oni élé de ee npwtin w ni, 
parca qin'ils admettoient one necessitò bivio el avea- 

, dans la eante da FexisteDoe des cheses: et ee 
Ì80«t cene qua noos avons le plos de sia^ de oon^ 
baltre. Mais il y en a if antres qid ne se ttùtafa^ 
qoe pasce qé^ib aborail des tsrmas. Ha €Diii6iideat 
la néeessité morale avee la néoessité mélaphya^pis: 
ils s'imagìaent qoe Diea ne poovant poMrt BMh 
qoer de finire le aneox, cela M òts la fiberté, et 
donna aox ehoses cetle néeeasité, qoe les Philoso- 
phes et les Thóologiens tàchent d^éviter. D n^ a 
qaìae dlspote de mota avec ces Aateara4è, poorva 
qo'ils accordent effeetivenient qoe'DieD ehoisit et 
fidt le meiUear. Mais il y en a d'antrea qm vcnt 
ph» loin, il eroient qoe Diea anrolt pa raieox fìdre; 
et e'est on sentiment qai doit étre r^jelé: car qooi- 
qo^O n^òle pas toat-à-foit la sagesse et la boote è 
Dico, eomme font les Anteors de la néeessité avea- 
gle, il y met des bomes) ee qd est donner atteinte 
à sa sijq[irènM perfection. 

169. Iji question de la possibiHté dea dioses 
qoi n^arrivent pmnt, a d^à élé ezannné par les 
Anciens. U paroit qo*Epieare, poor eonaerver la 
Mberté et poor éviler one néeesaitó abaolne, a soo- 
tenn après Aristoto, qoe les fotors oonfogens n^é- 
toient point capables d*iBie vérité déterminée. te 
s^l étoìt vrai Ùer qoe j^éerirois aiQOiinFhai, il ne 
poQV(»t done point manqaer d'arriver, il étoit d^ 
n é c e s s aire; et par la mème raison, il Féèoit de 
toote étemité. Ainsi toat ee qaà arrìve eal néeee- 
saire, et il est impossible qoHl en poisse alter antre- 
ment. Mais cela n^étant point, il s^enaoivrait, seioa 
hii, qoe les ftators contingens n^ont point de vérité 
déterminée. Poor soatenir ce sentiment, l^plcore se 
Mesa aller à nier la premier et le plos grand pria- 
dpe des v^tés de raison, il nioit qoe tonte éooo- 
ciation iùt oo vraie oa ihasse. Car voiei eomamt 
on le poossoit à boat: Voos niez qo^il iftt vrai hiff 
qoe j'éerìrois aiQOord^hoi , il étoit donc ùass. Le 
bon-homme ne poovant admettre eatte coado- 
Sion, ftit obligé de dire qo^il n^étoit ni vrai ni fiuix. 
Après cela, il n'a point besoin d*ètre réfbté, et 
Chrysippe se poovoit dispenser de la peine qaMl 
prenoit de confirmer le grand principe dea Contft- 
dictoires, soivant le nqiport de Cicàt>n, dans soa 
livfe de Fato: »Contendlt omnes aorvoa Qvyap- 
»pas nt p^rsoadeat omne ^À^Iw/lux aut vwom esv^ 
^ant fàlsam. Ut enim Epicoras veretor ne, si boe 
^concessorit, concedcndom sit, fato fieri qaaeeoD- 
^qoe fiant) si enim alteram ex aetemitate vermi 
3^sit, esse id etiara ecrtam; si certom, etiam neees- 
;>8arìam; ita ci necessitatem et fatam confirmarì 
^potat; sic Chrysippas motoit, ne non, si non eb- 
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iterii oiMe <|Hod enoacietQr aal mmxk esaet ««t 
lotii, iiniiì Uào fieri pMìot «x caims aetaiBB 
nm Miii«nim.« M. Bayle ttmuqaib {DiflCioD. 
LE^icnaMtT.p. 1141.)»qiieQtrim m l'anÉre 
«esckax gauriB Philotoplns (fipionre «tChry- 
pe) iiTa GomprÌB qfae la vórité de eette maxiiD^ 
aie propositioQ est vrate ea faasae, 
; indépeaduÉte rie ee qv'<>a appelle fatata: elle 
poavQìt dkne poiot servir de preave à reou- 
lace 4a fatam, ootame Onrysippe le préten- 
it, et eoBHMe Spesare le cia^gaoit. Chr3fappe 
ut pa aoooidef ssns se àuse tort, qa^jl y a des 
ipo^tfoasqolBesootniFrHes, ai fisoases^ mais 
ae gagaait rìsa à óteUir le eoattaire^ car soU 
tt y ait dee caans Hfcres, soit qa'U a'y ea alt 
int, il est égalemeat vnà qqe cette propositiKMi 
Graad Mogol ira damala à la ehasae^ 
Trais oa finisse. Qa a ea raisota de oonsidérer 
ame ridicrie ee diseoors de Tirésias, »»toot oe 
uè je dorai arrìvera, oe aon, car le grand Apol- 
m me confèiFe la Iscalté de pr(^hótiser.«« »Si 
r impossiblo il a^ avoit poìat de Diea^ il se* 
it pqnrtapit eertaia, qoe tootee qoe le plus grand 
I da rnoade pródiroit, arriaeroit oa n^amveroit 
5. Cest à qooi al Ghrysippe, ni £picare ne 
)noieat pas garde.^ Goéroa, lib. I. de Nat 
ìtumj a'iffès-bJen Jago des échappatotres des 
nrieas (comme M. Bayle le remarqae vers la 
le la mème page) qu*il seroit buaoeoap mmns 
teme d^avoaer qne Ton ae peat pas répondre à 
adaenaire, qae de recoarlr à de semblables 
inses. Cepeadant aoas ▼enrons qae M. Bayle 
méme a confiinda le oertain avec le nécessaire^ 
id il a pretenda qqe le ehoix da meiHenr rea- 
ies cboses nóoessaires. 

70. Venons maiuteaant à la possibilité des 
lèi qoi a'arriyent poiot, et donaoas Ies propres 
»les de M. Bayle, qooiqa'an pea prolixes. Void 
meat il ea parìe dans son EKotionnaire (artide 
fsippe let S. Pi 929.) »La très CEuaeose dis^ 
te des chosee possibles et des cboses impossibles 
volt sa aaissance à la dodrine des Stmden^ too^ 
int le Destili. 11 s'^agìssolt de savolr, si panni 
ehoses qui n'ont jamais èie et qoi ne seront 
naìs, il y en a de possibles; oa si toat ee épfi 
ist poiat, toot oe qai n^a jamais ét^, tont c^ 
i ae sera jamais, étoit impossible. Un fiEuneax 
iriectien de bt seete de Mégare aopimé DiodoiiQ 
t la negative sor la première de ces deaz qaes- 
ns, et PaIBrmative sor la seeonde; mais Qiry* 
pe le combattit fortement. Void depx possagqs 
Dcéroiì (epist. 4. lib. 9. ait umiliar.) ««pi 
vamSv me sdto ocara, Aiodcupov xptvMV. 
aprqHer si vantonis es, seito neeesse esse te 



tfdoire. Nnae vide, atra te xpicrt^ magia ddecM, 
y^X^xxrmma ne, an haeef qaam aoster Diodoras 
^(an Stdidea qai avoit Ic^ loag-ten» e^yBaCioéroa) 
»aoB cooeoqoebat »»Ced est tire d'ano lettre qoe 
S^KSicéron écrivit à Varron. H expose [4us amplo- 
»»inent tootr^t de la qoestioa daas le petit Livia 
»»de Fato. J en vais dter qadqoes moreeaax.«« 
a Vigila, Ghry8ippe,netaam«aasam,in qoa tibi cam 
»Dioden> valente Dialedico magna kictatio est, 
^deseras... omnequod fìdsam dtdtar la Ailaro,id 
atei noa potest At boc, Cbrysippe, auaioie vjs, 
»maximeqae tibi da boe ipso cam Oiodero eerta- 
^men est. ine enìm idaobua fieri posse didti qaod 
a«at et veróm, ant Monna dt verom^ et qoio- 
»qaid fotarom dt, id didt fieri neoesse esse^ et 
^qoìoqaid non dt flitonaa, id a^t fieri posse. l>i 
aetiam qnae aoa dat fiitara, posse fieri dieis^ ot 
»firaagi hanc geounam, etiaoiid id aaoqaam Ma- 
!Nmm dt: ncqae neeesse faisse Gypselom regnare 
^Corìntia, quamquam id mìUedmo ante aano Àpol- 
»linìs Oracolo ediiam esset... Placet Diodoro, id 
»8olom fieri posse, qaod ant venaa sit, aat venaa 
aftatonun dt: qoi locus attingit baoe quaestionem, 
anibil fieri, qnod noa neoesse fìiorit: et qaieqaid 
afierì possit, id aat esse jam, aat fotonim esso: nee 
!^uiagis oommatari ex verìs in £Jsa ea posse qnae 
»(àtora sont, qaam ea qaae facta sant: sed io lé^ 
atis inmiotabilitatem fq^parere^ ia fiitorìs qoibos- 
adam, qoia noa apparali, ne inesse quidam viderì: 
aat in eo qni mortifero morbo orgeator, veram 
adt, bic monetar boe biorbo: at boc idem d yere 
adieatar in eo, in qoo tanta vb morivi non appa- 
»reat, nibilomnias fotaram sit. Ita fit at oommnta- 
atìo «X vero in ùdsam^ ne in fotoro qaidem alk 
afierì possit. Gicéroa foit assez comprendre qae 
aChrydppe se troavoit soav^t embarrassé dans 
»cette dispute, et il ne s'en faat pas étonoer: car 
ale parti qoUl avoit pris n'étoit point lié avec son 
adogme de la De8tinée,*et s'il efit osé raisooner 
aeonséqaemmeot, il eut adc^ debon coeor tonto 
al^bypothèse de Diodore. On |i pa voir d-dessos 
aqoe la liberto qo'il donnoit A Téme, et sa ocHa* 
aparaisoa do cylìndre, n'empòebolent pas qo'aa 
:^lònd toas ies actes de la volente bamaine no 
aAissent des soites inévitables da Destina d*où il 
arésolte qae tont oe q^à n'arrìve pas est impos- 
adble, et qa'il nV a rìen de possible qoe se qoi 
ase fidt actaellement Platarque (de Stoi'cor. re* 
}^pogn. pag. 1053. 1054.) le bat en mine, (aot 
^sur eda, qae sur sa dispute avec Diodore, et lai 
asoatient qae son opinion de la posdbllité est toat- 
aè-foit opposée à la doctrine du fetom. Remar- 
aqoez qae Ics plus illostrcs Stoidens avoient ócrìt 
asar «ette matière saos siti.-DO la méme roate. Ar- 
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>rìeo (in E|iict lib. 2. e 29. p. m. 166.) en a 
^nomine qoatre, qui soni Chrysippe^ Cléanthe, Ar* 
MBdème et Antipater. 11 témoigine on grand mé- 
»prìs poor cette dìspnte, et il ne falloit pas qne 
»M. Ménage le dtàt comme nn Ecrìvaln qoi avoli 
»par]é (citatur honorìfice apnd Arrìannm Menag. 
»in Laért I. 7. 341.) bonorablement de roanago 
9de Chryàppe icspi óxyvartSv, car assnrément ces 
^paroles, yey^aupB di xal Xyixnxxog^t^axjnuMr 
T^qiSt; etc de bis rebos mira scrìpsit Chrysippos etc 
»ne soni point en ce liea-là an éloge. Cela paroit 
»par ce qni précède et par oe qui snit. Denys d^Ha- 
^llcamasso (de collocat. verbor. e. 17. p. ni. 11.) 
»falt mention de deax Traités de Chrysij^y oà 
9doas OH titre qui promettoit d*autres cboses, on 
^avoit battu bien du pays sor les terres dts Logi- 
»eiens. L'Ouvrage étoit intatllé ic«j>l TÌJf; cruvra- 
y^i^gwq nSv rw Kóyoxj /uLs^tSv, de partium ora- 
^tiouis eollocatione, et ne traitoit qne des proiK>- 
^sitions vraies et faosses^ poffiiblcs et iiupossibles, 
}Nx>ntlDgente8 y et ambigoes etc. matière que nus 
^Soolastìqaes ont bicn rebattne et bien qninteasen- 
9tiée. Notez qne Chrysippe reconnnt qoe les choaes 
^passées étoiont nécessairement vérìtablcB, ce qiie 
^aéantho n'avoit point voolu admettre. (Arrian. 
5>ubi sapra p. in. 165.) *Ou nótv di ito^eA/ijA/u- 
»^òc dkipsq dva/yxouUrv iqi, xcx^3Cc$> oi 
»it«j>i KX«av^i]V cpapao-^ai óoxoxkru Non 
^omne praeteritum ex necessitate venun est, nt illì 
j^qni Cleanthem seqnuntur sentiunt. Nous avons 
^va (pag. 562. col. 2.) sinlessos qn'on a pretenda 
^qu*Abélard enseignoit noe doctrìne qui ressemble 
9à celle de Diodorc. Je crois quo les Sto'ieiens s*ea- 
^gagèreut à donncr plus d'*étendue aux cboses pos- 
^sibles, qiraux choses- futures, afin d^adoudr les 
^couséquoncos odieusos et affVeoses que Ton tlroit 
^de Icur dogmo de la fa(alité.« 

11 paroit assez quo Gcéron écrivant à Varron 
co qu*on vient do copior (lib. 9. Ep. 4. ad familiar.) 
no comprenoit pas assez la conséquence de Topioion 
do Diodore, puisqu^il la trouvoit préfórable. li re- 
présente assez bicii Ics opinions dcs Auteurs dans 
son Livre de fato, mais cV'st dominage qu*il ii'a 
pas tom'ours lyouté Ics raisons dont ils se servoient 
Plutarqucdaus son Trai té des oontradictionsdes Sto't- 
ciensct M. Bayle s'ótonnent qucChrysip|)e n'étoit pas 
du suutiinciit do Diodore, puisqu'il favorise la fatalité. 
Mais Chrysippe, et mèine son maitre Cléanthc, étoient 
là-dessus plus raìsonnablcs qu'on ne pense. Ou le 
▼erra ci-dessous. C*est une question, si lo passe est 
plus nécessaire quo lo futur. Clóantbe a été de ce 
soDtimcut. On objecte qu*il est nécessaire ex hy- 
pothesi c|ue le futur arrivo, couime il est néces- 
:5aire ex hypotbesi quo le passe soit arrìvé. I 



BAus il y a oetle dUKmee, qa^ n^eat poinC pos- 
slble d^agir sor Pétat passe, e'ert one eonftradictioB; 
mais il est poasible de fidie qoelqoe eibt sor Tafc- 
nir: eependant la néceesité bypotfaélìqiio de Fte et 
de raotrecatlamème) Fon ne peat pas ètre cfamgé, 
l'antre ne le sera paa: et cela poaó, il ne peana 
•pas ètre changé non ph». 

171. Le temeox Piène Abélaid a été cTim flsft- 
timent approcbant de celai de Dkxlorei loraqo'ili 
dit qoe Diea ne peot ihìie quo ee qa'il fini. Cèka 
la troialèine dea qoatone propoaitioiiB tiróes de sa 
Oavrages, qa'oo oeosara dans le Cundle deSens. 
Od Favoit tirée de son trolaième livre de Tlnlro- 
daction à laTbéologie, où il traite partieidièreoieit 
de la poiflsanee de Diea. La raiaon qail en doDooit, 
étoit que Dieo ne peot fidre qoe ce qii^il veot: or 
il ne peot pai vooloir fiùre autre choae qne oe qo^il 
foit, parceqo*il est nécessaire. qo^ FeoUie toot ee 
qui est convenable: d'où il s^ensoit qoe toot ee 
quii ne iait pas n*e8t pas coovenabley qa*il oe peot 
pas le voolour fidre, et par conséqoelit qa'il ne peot 
pas le faire. Abéìard avooe faU-mèine qfoe oette 
opinioa loi est partieolière, qoe preaqiiB peraoooe 
n^cat do oe aentiment, qn^elle aembfe eoolrmnre k h 
doctrìno des Saints et à la Raiaon, et dórc^er k la 
grandeor de Dieo. U paroit qoe cet Anteor aveit 
nn peo trop de i)endiant à penaer antremenl 
que les aotres: car dans le fond, ee u^étoit qo^Doe 
logomachie, il cbangeoit Fnsoge dea termea. La 
jpoissanoe et la volooté sont dea focoltéa diff^ 
rentes, et dont les olgeta aont diffàrens aon; 
c^est les confondre, qoe dire qne Dieo ìie peot hìn 
qoe ce qu'il veot. Toot ao oontraire^ entre plosieon 
possibles, il ne veot quo co qo'il trouve le mcilkor. 
Car on considero toos les possibles cornine les olQeis 
do la poissance, mais on considero lea dioses acto- 
elles et existantes comme les objets de aa voloDté 
décrétoire. Abélard la reconnu loi-meme. Uso 
fait eetto objection: Un réproové peot ètre aaoféi 
mais 11 no le saoroit ètre, que Dico ne le saofeL 
Dico peut donc le sauver, et par conséqoeiit fidrc 
quelque chosc qn^il ne ikit }iàs. 11 y répond, qw 
Fon peot bien dire qoe oet boomie peot -ètre sante 
par rapport à la possibilité de la natore homaiiMs 
qoi est capable do salut: màis qoe Fon ne peat 
\ya3 dire qoe Diea peot le sauver par rapport à Dieo 
memo, parce qa*il est impossiblo que Dieu fiisseee 
qu'il no doit pas faire. Mais poisqu'il avooe qa'oa 
peot fort bien dire ea un seiis , absoloment parìant 
et mettant a part la sopposition do la réprobatioPk 
qu*un tei qni eèi réproové, peot étre saov^^ ef 
qu^ainsi souvent ce quo Dieu ne foit jkis, peot ètn 
^t \ il iK>avoit donc iiarler comme les aotres qui 
ne Fenteodeut i>as autreoient, qoand iU diaeat qw 
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Dìea peat niivier cct homme, et qo'il peni lUre m 
qoìl ne Atti pas. 

172. li femUe qae la prétondae néoenité da 
Wielef , GO^danmée par le Ooocìle de Constanee^ 
ne Twnt qoe de ce mftuie mal-eirteiida. Jo croit 
«ina les babilet gens forni tori à la vérité et à enx- 
m&iies, lanqn*il» affeetent d^emplojrer saos fliget 
dee exiwttaioiis Doavdles et cfaoqoaiiles. De Dos 
joors , le fameax ML Hobbes a sontenn celie nène 
0}Mnìoii, qoe ce qoi n^arme point eet impomble. 
Il la pnHive, pareo qo'il n^anìfo jamaìs qoe tootes 
les eoodìtkms reqnaes à ime chose qui n^existera 
poiot (omnia rei flìpn fntnrae requisita) se troa- 
Tent ensemble: or la chose ne sancii exister sans 
cela. Mais qoi no voit qoe cela ne prouve qn^one 
imposribìlilé hypotiiétiqael li est vrai qu^aiie chose 
ne samroìt exisAer^ qaand one condition reqaise y 
manqoe. Mais comme noos pr&tendons ponvoir 
dire qne la chose pent exister, quoìqa^elle n'existe 
pas; iMMs prétendoQS de mème poovoir dire qoe 
les eonditioDS reqoiBes penvent exister, qooiqa^elles 
n^existent poiot. Ainsi rargoment de M. Hobbes 
laisse la chose où elle est* Cette opinion qn^on a 
eoe de T. Hobbes, qn'il easeignoU «le néoossité 
àbaoloe de tontes cboscs, Fa tot décrié, et Ini aih 
roit fait do tori, qnand mème c*eut èie sòn nniqne 



173. Spinosa est alle plos k)in: il paroit aroir 
ensoigBé expressément one néeessité avengle, ayant 
retoé l*enteiidement et la volonté à TAatear des 
dnacs, et s'imaghiant qoe le bien et la perfection 
n'out rappoft qn^à noos, et non pas à lui. Il est 
▼fai qoe le sentimcait de Spinosa snr oe soj(^ a qoel^ 
qoe chose dobscor. Car il donne la pensée à Dica, 
«près lai avolr óté rentendement, cogi tationcni, 
fioo intcllectam concedit Doo. Il y a mème 
des endroits, ou il se radoueit snr io point de la 
néeessité. Gepraidarit, aotant qa^on le peat oom« 
prondrc, il ne reconnoit point de boote en Dieò, 
à proprcment pa#]or, et il cnseigne qae toates les 
diosos existent par la néeessité ile la nature Divine, 
sans qne i>ien Casse aucun choix. Nous ne nous 
amnserons pas ici à réfiilcr un scutimeut si man- 
vam et mème si laexpliealile. Et le nótre est éta- 
btt sor la natnre (ks possibies; c*est-à-dire des 
dioses qoi a'impliqaent poìiit de contradiciion. Je 
flie cfois point qn^on Spinonste dise qoe toos les 
fiomans qo^on pent imaginer, existent réellement 
à préseot, ou ont exisié, oa existeront encore dans 
ifBolque endroit de FUnivers: éependant on oe san- 
xoit nser qua des Romaos, comme oeux de Made- 
moiselle de Scadéry, ou comme iXMavia, ne soient 
posaibles. Opqposoos hii donc oes paroles de M. 
Bayle, qoi sgut asses à moa gre, p. 390. »Cest 



»ai|jomd*fanl (dit-il) no grand embarras poor ks 
»Sphiosistea, qoe de Tohr qoe seioo lenr hypottièse 
»il a été aossi impossibie de tonte étemité qot 
«Spinosa, par etempie, ne moornt pas à la Uaiei 
»qo'iI est impossibie qoe deox et deox aoient aix. 
»Us sentent bien qoe c*est une conséqiKQoe nécea- 
J^saire de lear doctrìoe, et une eonséqòeoee qoi le^ 
»bote-, qoi efikroQcbe, qui sonlòve les eqirits par 
«Pabsordité qu^elle renferme, diamétralement opr 
»posée aù sens common. Us ne sont pas bico-aises 
i^oe Fon sache qo^b renversent one maxime aoBsi 
3Hmiv«rsdUa et aossi evidente qae oeUe-d: Toot oe 
9qai impliqne contradictiou est impossibie, et toat 
»ee qoi n'ùnpliqoe point contradiction est possible. 
174. On pent dire de M. Bayle: Ubi bene^ 
nomo melins, qnoiqu'on ne paisse pas diro de 
lai, ce qo'on disoit dXhigène, ubi male, uemo 
pejus. J^igouterai seolement qne oe qu'on vieni 
de marqoer comme one maxime, est mème la défr* 
nitioiìda possible et de Timpossible. Cepen*- 
dant M. Bayle y j<Hot ici on mot sor la fin, qui 
gate un pea ce qu^ii a dit avec tant derai«m. »Or 
«quelle contradktioa y auroit-il en ce qne Spinosa 
«seroit mort à Leidel la nature aaix>it-elle été 
«moios parfàite^ moms sago, moins paissaute?^ 11 
eoafond id ce qui est impossibie, paroe qn^il iok- 
pliqne contradiction, avec ce qui ne sanroit arrìvor, 
pareeqo'il n'est pas propre à ètre choisi. Il est vrai 
qu'il nV auroit point eu de contradiction dans la 
Bopposition que Spinosa fot mort à Ldde, et immi 
pas à la Haie^ il rty avoìt ricn de si possible: k 
diose étmt donc indifferente par rapport à la pois- 
sanco de Dica. Mais il ne fiiut pas s'imagìner qu'^au- 
con évéaement, qnelque petit qa^il soit, poisse ètf^ 
oonga oomme indifférent par rapport à sa sagesae 
et à sa boDté. Jósus-Cfarist a dtt di\inenient Uen, 
qne toot est compiè jusqu'aux dieveux de notre 
tète. Ainsi la sagesse de Dien ne permettoit pas 
que cet événement dont M. Bayle i>arle, arrivai 
antrcment qu'il n'^est arri ve; non pas comme si par 
lui-méme il eat uiériié davaotage d^étre choisi, maisj 
à cause de sa liaison avec cette suite entière del 
rUnivers qoi a meritò diètro préférée. Dire quo* 
ce qui est arrivé n*intéressoit point la sagesaQ de 
Dica , et en inférer qu'il n'est donc pas nécessaire^ 
c^est supposer foux et en iolérer mal une condnsìoa 
vérìtable. Cest coniòndre ce qoi est nécessahne par 
une necessitò morale, e est-à-dire par le prìndpe de 
la Sagesse et de la Boote, avc?c co qui Test par une 
néeessité métaphysiqoe et brute, qui a lieo lorsqne 
le cootraire im|)Iique contradiction. Aossi Spinosa 
cherchoit-ii une néeessité métapfaysiqoe daos les 
évéoemens, il ne croyoit pas qne Dien fùt déter- 
miné par sa boote et por sa perlection, (qae oei 
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AaiPiir iraitoit decbimères par rapport à FUniven) 
mais par la néoessité de sa nature: conmie le demi- 
ocrcle est obligé de ne eoinprcndre que des aiigles 
droits, saiis en avoir ni la eoonoissance, ni la to- 
looté. Car Euclide a inontré que toos les An^es 
comprìs par deox lignes droites. tirées des extré- 
init^ da diamètre vers un point do ocrele, soni 
néce^airement droits, et que le contraire imi^iqne 
contradidion. 

175. n y a des gens qui sont allés à Paotre ex- 
tréwité, et soos prétexte d^affranchir la natore di- 
vine da joog de la néoessité, ils font voala rendre 
toat-à-faitÌQdiflrérente,d'oneindifierencc d'éqailibre: 
ne considérant point qa^aatant qae la néoessité mé- 
taphysiqoe est absorde par rapport aax actious de 
Dieo ad extra, aatant la néoessité morale est 
digne de lui. G^est une h^rease néoessité qui oblige 
le Sago à bien fiùre, aa liea qae Findifiérenoe par 
rapport aa bien et au mal seroit la marqoe d^un 
défout de bonté oa de sagapse. Oatre quo Tindif- 
férenoe en die -mème qai tiendroit la volonté dans 
on parfait equilibro, seroit une chimère, comme il 
a été montré d-dessus: elle choqeroit le grand prìn- 
cipe de la raison determinante. 

176. Ceax qui croient quo Dica a établi le bien 
et le mal par un déoret arbitraire, tombent dans ce 
sentiment étrange d'enne pure indifféreooe; et dans 
d^antres absurdités enoore plus étranges. Ils lui 
dtent le titre de bon; car quel Bujet poorroit- 
on avoir de le loaer de ce qu'il a fait, s'il avoit 
Ikit également bien cn faisant toat autre chose? Et 
)e me suis étonné bien sonveiit quo plusieurs Théo- 
iogiens Supralapsaires, comme par exemple Samuel 
Retorfort Professeur en Théologie en Eeosse, qui 
a écrìt torsque ks controverses avec les Remontrans 
étoient le plus en vogue, ont pu donner dans one 
si étrange pensée. Retorfort (dans son Exerdtation 
a|x>]ogétique poor la Grace) dit positivement que 
rien n'est iojuste ou moralement mauvais par rap- 
port à Diea, et avant sa défense: ainsi sans cette 
défense il seroit indifférent d'assassiner ou de sau- 
ver un homme, d^aimer Dieu ou de le haùr, de le 
loner on de le blasphémer. 

I II n^y a non de si déraisonnable: et soit qu*on 

I enseigne que Dieu a établi le bien et le mal dans 

une loi positive; soit qu'on soutienne qu'il y a quel- 

que chose de bon et de justeantécédemment à son 

décret mais qn^il n'est pas détcrminé à s'y confor- 

I mer, et quo rien ne rcmpèche d'^agir ii\justement, 

I et de damncr pcutétre des innocens; lon dit à pea 

i près la mème obese, et on le déshonore presque 

i également. Car si la justice a été établie arbitraire- 

ment et sans aucun siOct, si Dieu y est tombe par 

uno es|ìèce de hazard, comme lorsqu'on tire au sort; 



aa bonté et sa sagesso n^y parotaseot pai , et il n^y 
a rien anssi qui Fy attaché. Et si c'est par mi dé- 
oret parement arbitraire, sans ancone raison, quii 
a établi ou fait oe que nous appekas la jastìee et 
la bonté; il les peut défiiira ou en cfaaoger la ni* 
ture, de sorte qa*oa n'a auean sqjet de se promettre 
qu'il les observera toiùoars; comme od pent dire 
quHl fera, lorsqu'on soppose qnVlles aoot fondéei 
en raisons. 11 en seroit de mèine à |)en près si a 
jostioe étoit diffidente de la nòtre, c''est-à-dtre sii 
étoit écrìt (par exemple) dans son Code, qn'il est 
juste de rendre des innooens étemeUement malhen- 
reox. Soivant ces prinopes, rien aoasi n oUigeroit 
Dieu de garder sa parole, ou ne noos assureroit de 
son effet Car poorquoi la loi de la jostioe, qd 
porte que les promesses nùsoonables doivent étre 
gardées, seroit-elle plus inviolablc à aon égard, q» 
toutcs les autresl 

177. Tous ces dogmes, quoiqu'un peo diflerens 
eotre cox, savoir 1. qoe la natore de la jostioe est 
arbitraire, 2. qa'elle est fixe, mais qo'il n^est pas 
sur que Dieu Fofoserve; et enfio 3. qoe la iosliee 
qoe nous oonnuissons n*est pas celle quìi observe; 
détroisent et la oonfianoe en Dieo, qoi foit notie 
repos, et Famoor de Dieu, qoi fait notre féfidté; 
Rien n'empéche qu'un td Dieo n'en ose en tyraa 
et en ennemi des gens de bien, et qoìl se phdK à 
ce que noos appellons mal. Pourqom ne seroit il 
dono pas aussi bien le maavais Principe des Mani- 
chéens, que le bon Prìncipe onique des Orthodoxest 
Au moins seroit^il neutre et comme sospenda eoire 
deox, 00 méme tantót Fon, tantdt Faotre; ce qui 
vaodroit aatant quo si quolqu^un disoily qo^Orom» 
des et Arimanios r^nent tour à tour, sekm qoe fon 
ou Fautre est plus fort ou plus adrott A peu pnB 
comme une feiume Mugalle, ayant oui dire appi- 
remm^t, qu^autrefois sous Chingis-Chan eisessM- 
oesseurs, sa nation amt eu FEmpire de la pl0 
grande partie du Septentrìon et de FOrìent, avoit 
dit dernièremeot auxMoscovites, loreque M.Isbrand 
alla à la Chine de la part du Chan par le psys de 
ces Tartares, que le Dieu des Mugalles avoit été 
cfaassé du Ciel , mais qu'un jonr il rapreiKkoit a 
place. Le vrai Dieu est toc^ours le méo^e; la Re- 
llgion naturelle méme domande qo*il soit essentnl- 
lement bon et sago, aatant qae puissant: il nW 
guères plus contraire à la raison et à la pi^é, de 
dire que Dieu agit sans eonnoisBanoe, qoe de vookMr 
qo*il ait une connoissance qui ne trouve point ks 
règles étemelles de la bouté et de la jostioe psniiì 
ses objets: ou enfin qu'U ait une volonté qoi n'ak 
point d^égard à ces régles. 

178. Qodques Théologiens qui ont écrìt du droii 
do Dieu sur les Créatores; ont pam lai accorder no 
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droit sans bonies, un poovoir arbitrairo et despo- 
tìqae. Ils oot era qae c'étoit iMser la Divioité daiis 
le plus haat point de grandeur et d'élévatioo, où 
elle pciisse ètre imaginée; ^e c^étoit anéantir telle- 
meut la Créature dcvant le Gréatcar, que leCréa- 
tenr ne soit lié d^auenno espèco do loix à T^rd 
eie la Créature. 11 y a des passagcs de Twisse, do 
Retorfort, et de quelques autrcs Supralapsaires, qui 
inniraent que Dìeu né sauroit i>óc1ht, quei qu*il 
fasse, pareo qu^ìl o^est sv^ei à aucunc LoL M. Bayle 
lul-tuòme juge quo cotte doctrìno est monstrucuso 
et oontraìre à la saiiiletéde Dien (Dictioa. v. Pùu- 
licìens p. 2332. initio): mais jo tuiinagine que 
rintentiou do quelques -uos de cos Auteurs a été 
moins mauvaUe qu'il do inroit. Et apparemment 
80I1S le Doiu do droits ils oiit eiitondU; dvincsuP'U' 
viav, un état uù l'on n'^est rosponsablo à personne 
de 00 qu*oQ fait Mais ils nVuroiit pas nió quo 
Dieu so doit à sci -memo ce que la lionté et la ju- 
sUee lui demaudei)t. L*on peut voir là-ilessus TApo- 
logìo do Calvin faito par M. Amyraud: il est vrai 
que Calvin parott orUiodoxe sur ce chapitrc, et qu'il 
n'^eetoullemcnt du nombre dos Supralapsaires outrés. 

179. Aiosi quand M. Bayle dit quélque part que 
S. Paul ne so tire do la prédestination quo par le 
droit absolu do Dieu, et par rincompréhensibilité 
de ses voios^ on y doit sous-entondre quo si on les 
comproiioit, on les trouvoroit confomics à la justice, 
Dieu DO |)ouvaut user autrement do son pouvoir. 
S. Paul lui -memo dit que c'esi une profondeur, 
mais do sagesso (altitudo Sapioutìae)^ et la 
justice est comprise dans la bonté du Sago. 
Je trouve quo M. Bayle parlo très bien aillours de 
rapplication de uos notions do la beute aux actions 
de Dieu. (Rép. au ProviDc. eh. 81. p. 139.) »11 
»oe faut point ici prétcndre (dit -il) quo la bonté 
)^de FElro inGni i{cst point souniise aux niémes 
^règles que la boote do la Créature. Car s'il y a 
9en Dieu un attribut qu'on |Hiisso uomnier bouté, 
J>iì faut que les caracteres de la bonté en general 
«lui oonviunncnt. Or quand dous réduisons la bonté 
:^à l'ab^traotion la plus generale, nous y trouvons 
.^la volente de faire du bien. Divisez et subdivisez 
^^enautant d^esficces quUI vousplaira, cette bonté gè- 
onerale, en bonté infinto, en bonté finie, en bonté 
3^royale, en bonté de pére, en bonté do mari, en bonté 
»de maitre; vous trouverez dans chacuno, oomme un 
i^attrìbut inséparable, la volonté de faire du bien.« 

180. Jo trouve aussi que M. Bayle combat fort 
bien le sentiment de oeux qui prétendont quo la 
bonté et la justice dépendent uniquement du choix 
arbìtraire de Dieu, et qui slmaginetit que si Dieu 
avoit été déterminé à agir par la bonté des choses 
mènies, il seroit un agcut entiérement uéoessité 



dans ses actions, ce qui ne peut compatir avcc la 
li berte. Cest confondro la nécessité métaphysique 
avec la nécessité morale. Voici oe que M. Bayle 
oppose à cetto errcur: (Rép. au Provincìal, eh. 89. 
p. 203.) »La couséqnenoo de oette doctrìno sera, 
9qu''avànt que Dieu se déterminàt à créer lo Moode, 
9il no voyoit non do meilleur dans la vertu que 
J^iìaxÈS le vice, et que ses idées uè lui montroient 
»|)as que la vertu fut plus digne de son amour quo 
9le vice. Cela no laisso nullo distinction entro le 
y>driHÌ naturel, et lo droit positif; il n''y aura plus 
9rìen d*immuable, ou d'indispensablo dans la mo- 
^ralc; il aura été aussi possible à Dieu de com- 
3^mander quo Tou fùt videux, que de commander 
J^qu^on fùt vertueux; et Ton ne pourra pas ètre 
)^assuré quo les loix morales ne seront pas un jour 
^abrogéos , commo Font été les loix cérémonielles 
y^des Juifis. Ceci, en un mot, nous mòno tout droit 
»à croiro que Dieu a été fauteur libre, non-seule- 
^ineut de la bonté, de la vertu, mais aussi do 
^la vérìté et do Tesìsenco des dioses. Voilà ce 
i^qu'une partio des Cartésiens préteodent, et yavoue 
3^quo leur sentiment (voyez la Continuation des 
3^Pcnsées sur les Comètos pag. 554.) |K>unroit ètre 
»do quelque usage en ccrtaines rencontres; mais 
^ il est combattu [Xir tant ile raisons, et su jet à des 
^coiiséquenoes si fàcheuses (voyez le di. 152. do 
»Ia memo Continuation) qu'il n y a guéros dVxtré- 
?^mités qu'il no vaìile niieux subir, que de se jeter 
)^dans d'Ile là. Elle ouvre la porte au Pyrrhonismo 
Mo plus outré; car elio donne Ueu do prétondro que 
^cette proportion, trob et trois font six, n^est vraie 
J^qu^où et pendant letemsquilpIaitàDieu: qu^elleest 
»|ieut-étre fausse dans quelques parties de TUnivers, et 
^quo |)eut-ètre elle le sera [Kirmi les hommes l'année 
»qni vient; tout ce qui dépend du libre arbitro de 
^Dicu, iM>uvant avoir été limite a certains lieux et 
»à C(^tains teins, comme les céréuionies Judaiques. 
»0n éteiulra cdto conséquenco sur toutes les loix du 
^Dócalogui', si les actions quVlIes cominandeut «ont 
^de leur naturo aussi privées de tonte bonté, quo 
^le^ actions qu^elles défendent.4 

181. Et de diro quo Dieu ayant résolu de créer 
Thomuie tei quii est, il n'a pu nVn pas cxiger la 
piété, la sobriété, la justice et ladiasteté, inarco 
qu^il est impossible que les désordres capables de 
bouleverser ou de troubler son ouvrage lui puisseut 
plaire; c'est revenir en effet au sentiment commun. 
Les vertus ne sout vertus que pareo qu*clles ser-^ 
veut à la perfection, ou empècheut Fimperfection 
de ceux qui sont vertueux, ou memo de oeux qui 
ont à faire à eux. Et elles ont cela par leur naturo 
et par la nature des Créatures raisonnables, avant 
que Dieu dècerne de les créer. D'cn juger antro* 
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ment, ce seroit eomme si quclqa^an disoìt quo les 
règk» des proportiona et de rbanuoiiic soni arbi- 
trairas par rap}K)it aax Mosicieos, paroe qu'elles 
n^ont lira dans la Moskiue^ que lorsqa'oa 8*est ré- 
sola à cbanter ou à jouer de quelquo instrament 
Mais c'est jastemeut ce qn'on appeUe ossentid à 
ime bornie Musiqne; car elles lui conviennent d^à 
daw Tctat idéal, lors-mème quo persoune iie s^avise 
do chanter, puìsqu''eu Ton sait quelles lui doivent 
convenir nécessaimnent anssi-tòt qu^oo cfaantera. 
Et do uieme les vertus couvicDDent à 1 etat idéal de 
la Créature raisooiiable avant que Dieu dècerne de 
la créer, et c'est |)oar cela memo quo nous souto- 
DODs quo les vertus sont bounes par leur nature. 

§• 182. Mr. Bayle a iiiia un chapitre exprès 
daos sa oontinuation des Peiisées diverses, (cW le 
chap. 152.) ou il fait voir ^ue les Docteurs Gnx> 
9tiens ODseignent qà'il y a .des choses qui sont 
9justes antéeédoniinent aux dócrets do Dieu.« Des 
Théologiens de la Gonfeasion d'Ausbourg ont blànié 
qnolques Héfonués qui ont pam ètre d'*un autre 
seotiinent, et on a considéré cotto crreur conune si 
elle étoit une suito du Décret absoln, dont la doo- 
tfine scmble cxenipter la volente de Di«'u do tonte 
aorte de raison, ubi stat prò ratione volnu- 
tas. Mais, conune je Pai reniarqoó plus d*uno fois 
d-dessus, Calvin niéme a reconnu que les déorets 
de Dieu sont conforuies à la justice et à la sagesse, 
quoique les raisons qui pourroient niontrer cette 
conformité on détail, nous soicnt ìnconnnes. Ainsi, 
selon lui, Ics rùglos da la boiité et de la )ustice sont 
antérìeures aux décrets do Dieu. Mr. Bayle, an 
inèmo endroit, cite un iiassage du célèbre Mr. Tur- 
retin, qui distingue les Loix Divines naturelles et 
les Loix Divines ])ositives. Les morales sont de la 
première especc, et les cérómouioHes de la secoiKle. 
Mr. Samuel Dcs-Marests Tiicologien célèbre autro- 
fois à Groninguo, et Mr. Strìmesius qui Test encore 
à Francfort sur TOder, ont eiiseigué la memo cliose: 
et je crois quo c'est le sontimi^ut le plus re^ mcnie 
parmi les Réfonnés. Thomas d'Acquin et tous les 
Thomistes ont été du uiènie sentimenti avec le 
eomnmn des Soolastiques et des Théologiens de 
TRglise itoinaine. Li*s Casuistc^ eii sont aussi : je 
compte Crotius entro Ics plus émiiiens imrmi eux, 
et il a été suivi en ci'la par scs Commentateurs. 
Mr. Puffeiidorf a |K«ru ótre d'une autre o|iiniou, 
qu'il a voulu souienir coiitru les ceiisures de quel- 
ques Théologiens: mais il ne doit |>as ètre conipté, 
et il n*étoit pas entré asaez avant dans ces sortes 
de matières. Il crie ti^rribleraent contro lo décret 
absoln dans sou Fecialis divinus, et cepeodant 
il approuvc ce qu^il y a de pire dans les sentimens 
des défenscurs de ce décret et sana lequcl oo décfot 



(eomme d'aotm Réfonnés rexpHqocnt) denrai 
snpportablo. Aristoto a été tròs-orthodosé sor ce 
chapitre de la jostìee, et TEeolc Fa soivi: elio di- 
stlnguo, ausi bien qoeCìoéroQ et les JlorìseoMnlles, 
entro le droit perpétoel, qui oblige toos et par-to^ 
et le droit positif, qui n'est qne pour eertaina Ichi 
et oertains pcn^iles. J'ai lu autrefois avoc piai» 
TEuthyphron de Platon, qui fait aoutenir la vérilé 
là-desBus à Socrate, et Mr. Bayle a leuiar^ k 
memo passage. 

183. Il fiontìeni loi-mèmo ectte vérìté avcc 
beaueoup de force cu quelquo endroit, et il fon 
bon do oopier son passage tout entier, qoclqQe long 
qu'il soit (Tom. 11. de la Continuatiou dea Pcusées 
diverscs eh. 152. p. 771. sqq.) »Selon la doctrioe 
»d^une infinite d'Auteurs graves (dit-il) il y a dav 
»la naturo et dans ressence de certaines cboan oo 
»bieu ou un mal moral qui précède le décret divia 
y>Us prouvent principalemont cetto doctrioe par kf 
)^oonséqueiìces allVeoses du dogme contrairs; car 
»de ce quo ne taire tort à iienonne aeroit ime 
Etienne action, non pas en soi-meme, mais par um 
)Misposition arbitraire de la volouté de Dìcn, il 
»s'ensuivroit quo Dieu auroit pu doinier à rhooitne 
^une loi dircctemeiit opposéc on tous scs points aux 
^commandemens du Déealoguc. Cela fait bonror. 
)^Mais voici mie preuve plus directo, et tiréo do la 
^Métafiliysique. C'est une cliose eortaino, que 
)^rexisteiice de Dieu nV'st pas un ofiet de sa vo- 
ciente. 11 nVxiste point, iiaroe qu'il veut exislcr, 
Cmais por la nécessité de sa nature infiuia Si 
»|H]issaDce et sa scienoe existent par la uiénie né* 
3N»ssité. Il n'ost pas tout-puissant, il ne connoit 
Cpas toutes choses, parco qu''il le veut ainsi, mais 
Cfiarce que co sont des attrìbuts néoeasairQUMiii 
Cidentifiés avec lui-mèmc. ^empire de sa voloaté 
Cne regarde (|no rexercice de sa puissance, il ne 
)^])roduit hors de lui acturllenient que co qu'il vtnt, 
)^et il laisse tout le resto dans la puro possifailìié. 
9De-1à vient que cet empire ne s^ótoud quo sur 
cr^xistence des créatures, il ne s'étt^nd |K>iut ausa 
?^sur leurs esseuces. Diett a pu créer la matière^ 
Cun lionnne, un cercle, ou les laisser dans le nésiat; 
)^mais il n''a pu les pi'oiluire, sans kmr iloiiuer ksrs 
^|Mro|iriétés esseiitielk<5. Jl a fallu uéeessain'meiit 
»(|u'il fit riiommo un animai raÌHMmable, «t qa'il 
Cdomiàt à un cenalo la ligure roude^ iNJÌ8i|ue, sèkw 
)^ses idées étemelles et iudépendautes des décrcis 
)^librcs de sa volonté, rcssenée de rhotunte eoa- 
Csìstoit dans les attrìbuts d^animal et de Faisooni' 
»ble, et quo ressence du corde coosbtoit dans «se 
]^circonférenoe égaletuent éloignée du centre quaat 
»à toutes 808 partics. Voiià ce qui a fait avoacr 
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iz Pkildsophes Chrétieos^ qiie ks esseneos dei 
MMas 80Qt étemelles, et qoHl y a des pn^poàtions 
ime élenielle vérìté; et por ooQséqucnt qne ìes 
MDoes des chooea, et la vérité des premiers prìn- 
pea^ Bont immuables. Cela ne se doit pas seule* 
ent entendre dea premiers prìoeipes théorétiquesi 
ais aussi dea premiers principes pratiques, et 
) tovtes les propositions qui contieDiient la vé- 
lable défioiUoD des Créatm^. Ces esscoees, ees 
nrités umancnt de la mème necessitò de la nature, 
le la science de Dica: eomme dono c^est par la 
ktnre des chosea qoe Dieo existe, qu^il est tont- 
dssanl, et qp il connoit tout eo pcrfection ; c'^est 
issi par la Datare des choses qoe la matiòro, qoe 

triangley qoe Thomme, que certaincs actions 
) l^homme etc, ont tela et WU attributs essao* 
)llemeiìt. Dico a va de toute c*temité et do foate 
iressité les rapports esscntìcls dos nombres, et 
dontité de Tattribut et du st:ù<^*t des proi^ositions 
li eontietment Tesscnoe de ehaqoe cbose. H a 
i de la mcme manière, que le terme juste est 
ifermó dans cenx-oi: estimer ce qui est estima- 
e, avoir do la gratitude pour sod bieiifaiteur, 
complir Ics oonventions (Pou coutrat, et ainsi 

plusieurs autres pro^Kisitions de morale. On a 
me raison do diro qoe ics précoptes de fa Lqì 
igrelle suiiposent l-hoiinntete ò tla ìus U ro du o r 
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i est commaude, et qu'il seroit da devoir de 

mi M I W-' -^ " «1 III— ^wfc ' * 

iomme de |)ratiqncr ce qu"*!!» couticimont, quand 
^mo Dicu auroit cu la coudesccndancc de n''or- 
nncr ricn làslessus. Prencz gardo, je vous prie, 
^eo remontant |)ar nos abstraetions à cet iustant 
jol où Dico n''a cneore rieu decretò, nous troa- 
iìs dans les idòes de Dicu les priadpcs de mo- 
le sous des temics qui cmportcnt une obligation. 
ms y oonccvons ces maximes eomme certaiues 
dérivecs de Fordre òtemci et immuable: il est 
{ne do la Créature raisonnable do se conformer 
la Raisoa ^ uno Créotare raisonnable qui se con- 
tne à la Raison est louable, elle est blàmable 
and elle ne s^ conforme pas. Vous n*oscrìes 
re quo ces vérités n*iniposunt |)as on devoir h 
lomme |iar ra|ì|)ort à tons les actes conformes 
la droite Kaùion, ti^ls quo eeux-ci : il faut cstimer 
li ce qui est estimable: rendre le bien |M)ur lo 
m: ne faire tort à i)orsoniio: houorer son pòro: 
idre è un chacim ce qui lui est du etc. Or 
isqoe par la natarc mème des choses, et ante- 
mrement aux Loix divines, les vérites de mo- 
le imposeut à Thomuie oertains devoìrs; il est 
mitote que^ Tli!QUQiaa jl'i^cquia.fl^ 
«jjoe^ s^l n'y avpit.pftijat^^Djeo^ nojis j^ 
sscrions pas d^etre^.obUg^.. ^^ous^cosfiurjgM 
KSr nature}. D'antres ont dit qoe qoand 



S^mème toot oe qo'il y a d^InteUigjeiioes périroit, les 
^proposisions véritables demeoreroient ^'léritables. 
^Ggétan a sootena quo s'il restoit aeal dans TUni- 
»ver8, tootcs les autres cboses sai» nolle exoeption 
»ayant été anéanties, la scieoce qa''il,av<ùt de la 
J^natore d^une rose ne laisseroit {ìaa do snbsistor.^ 

184. Feo Mr. Jaqoes Thomasins, célèbre Pro* 
fesseor k Leipzig, n'a pas mal observé dans ses 
éclaircissemeus des règles Philosophiqnes de Daniel 
Stahltus Professcor de Jena, qu^U n'cst pas à pro- 
pos d'aller toot à-foit ao ddà do Dica : et qq^l ne 
faut point dire avec quelques Sootistea, qoe les ve* 
rìtés étcmelles subsisteroient, qoaod il nV aaroit 
point d'Enteudemetit, pas méme edui do Dieik Car / 
cW à mon avis TEntondement Divin qui £iit la 
ròalité des vérités étemelles: quoìquo sa vdontó 
n'y ait point de part Tonte réalité doit otre fòndée 
dims qaelqae chose d'existant II est vrai cfa^ao! 
Athéc peu ótre Geometre. Mais s'il n*y avoit point 
de Dico, il nV auroit point d^objet de la Geome- 
trìe. Et sans Dieu, non-seulemont il n^y aaroit rien 
d''exbtant, mais il n^y aaroit mème rien de pos- 
sible. Cela n'empédio pas poartant quo oeax qui 
ne voient pas la liaison do toutes cboses entro elles 
et avec Dica, ne puissent entendre certaines Scìeih 
0C8, sans eu connoitro la première sourco qui est 
en Dica. Aristote, quoiqu^il ne Fait guères conno 
non plus, u^a pas laisaé de dire quclquo chose d\ip- 
procbant et de très bou, lorsqu^il a recounu que Ics 
priudpos des Sciences particulières dé|x?ndeot d^une 
Science supórieore qui en donne la raison; et cctte 
Science supérieure doit avoir Fòtre, et par consé- 
qoentDieu, sourco dcFètre,pourobjet. Mr.Dreierde 
Kònigsberg a bien remarqué que la vraio Métaphy* 
siquc qu'Aristote chordioit, et qu^il appelloit tijv 
^tiTov^imnrfi/, son desidcratum òtoit la Theo* 
logie. 

185. Cependant, le mème Mr. Bayle, qui dit 
de si belles cboses ]K)ar moutrer que Ics règles de 
la bonté et de la justice, et Ics \'éritòs élemelles eo 
general, sulwistent par kor nature, ot non pas par 
un choix arbitraire do Diea, en a parlò d*une ma- 
nière fort chancelante dans un aotrc endroit (Con- 
tinuat des Pensées div. T. U. eh. 1 14. vers la fin). 
Après y avoir rapportò lo sentiment de Mr. Des- 
ca^rtes, et d'une partio do ses Sectatcurs, qui soa* 
ttenoent quo Dieu est la cause libre dos vérités ot 
des esseoces, il ajoute (p. 554.). )^Jai fait tont 
»ce qoe j'ai pa pour bien oomprendre ce dcgme, 
»ot potnr tróuver la solution des difficultés qui Fen- 
»vironnent Je voos confesso ingònueutent quo jo 
^n^on sois pas vena enoore tout-àfait à boat Ceb 
»ne me déooorage point; jc mlmaginc, oomme ont 
»lait d'aotres Pbilofiopbes en d'aotres cas, quo le 
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^teins dévoloppera ce beaa paradoxe. Je voudrois 
j^qao le Pére Mallebranche cut pu troaver bon ile 
9le soutenìr, mais 11 a pris d^autres inesures.^ Esi- 
li possible quo le plaisir de doater iMiisse tant sar 
an habile homme, qao de lui foire souhaiter et de 
lui faire espérer de pouvoir crolre quo deux con- 
tradictoires ne se trouvent iamais ensemble, que 
parce que Dieu lo kur a défendu, et quHl auroit pu 
iour donnor un ordre qui Ics auroit tocgours fait 
alter de compagnie 1 Le beau paradoxe que voilà! 
Le R. P. Mallcbranclie a fait fort sagement do preu- 
dre d'autres mesures. 

186. Je ne saurois memo m*imagìner quo Mr. 
Descartes ait pu ètro tout de bon do ce sentiment 
quoiqu'il ait eu dcs Scctateurs qui ont eu la facilitò 
do le croire, et de Io suivre bouQcment où il no 
laisoit que semblant d'aller. C*ctoit apparemment 
un do ses tours, une de ses ruses Philosophiques: 
il se préparoit quelque échappatoire, comme lors- 
qu^il trouva un tour pour nìer le mouvement de la 
Terre, pendant qu^il étoit Ck>pemicicn à outrance. 
Je soupgonne qu'il a eu en vue ici une autro ma- 
nière de ])arler extraordinaire, «de son invention, 
qui étoit de dire que Ics affirmations et Ics néga- 
tions, et généralement Ics jugeineiis intemes, soot 
dcs opcrations de la volonté. Et par oct artifice. 
Ics vérìtés étcTnelles, qui avoicnt été jusqu'à oct 
Autour un objet de Pentendomeut divin, sont deve- 
uues tout d'un coup un objet de sa volonté. Or 
Ics actcs de la volonté sont libres, donc Dieu est la 
cause libre des vérìtés. Voilà le dénoucuient de la 
Pièce. Spcctatum admissi. Un petit ohange- 
ment de la siguification dcs termos a cause tout ce 
fìracas. Mais, si les aflirmatious des vérìtés néces- 
saircs étoicnt dcs actions de la volonté clu plus [lar- 
fait Esprit, ces actions ne seroient rien moins quo 
librcs, car il u^ a rien à choisir. Il paroit que 
Mr. Descartes ne s'expliquoit pas assez sur la na- 
turo de la Iiberté, et qu'ìl en avoit une notioii 
assez cxtraordinairc, puisqu'il lui donnoit une si 
grande étt^nilue, jusqu^à vouloir que les affirmations 
des vérìtés néoc^saires étoicnt lìbn's en Dieu. Cétoit 
DO ganler que le nom de la liberté. 

187. Mr. Bayle, qui renteud avcc d'autres d'une 
lìbeilé d'ìndìfiérence, quo Dieu avoit eue d'établir 
(|)ar exemple) les vérìtés des nombres, et d'ordon- 
ner que trois fois trob fìssent neuf, au lieu qu''il leur 
eùt pu cnjoindro de fairo dix, con^oìt dans uno 
opinion si étrange, s^il y avoit nioyen de la défen- 
dre, je ne sais quel avantage contro les Stratoni- 
ciens. Straton a été un dvs Chefs de T Fecole d' Ari- 
stote et successeur de Théophraste^ il a soutenu 
(au rapix>rt de Cicéroii) que ce Moudo avoit été 
forme tei qu'il est par la Nature, ou par une causo 



néoessaire destiinée de oonnoissanee. J^avoue qoe 
cela so pourroit, si Dieu avoit préformé la malièn 
eommo il fant pour fiiire un tei effet par les seules 
loix du monvement. Mais sans Dieu, il D*y aarok 
pas memo aucnne raisoo de rexisteuee, et moiiiB es- 
core de telle ou telle existeuco des choses: aiaà'ls 
systèmo de Straton n'^est poiot à craiodre. 

188. Cependant Mr. Bayle s'en embarrasK: il 
ne veut point adiuettre les natures plastiqnes desti- 
tuées de coonoissanoe, que Mr. Cudworth et antrei 
avolent introduites; de pour que les StnitonicieRs 
modemes, c'est-À-dire les Spinosistes, u en |irofiieot 
C'est ce qui Tongage dans des di^mtes avec Mr. 
le Clerc. Et prévonu de cotte erreur, qa''iiiie cann 
non intelligento ne sauroit rien produire ou il pa- 
roisse do lartifice, il est éloigné de m'aooopder la 
préformation, qui produit naturellejmuit ksor- 
ganes des animaux, et le Système d*one bar- 
monie quo Dieu ait préétabliedanslesoorps, 
pour les foiro répoiidro par leurs proprcs loix aox 
pensées et aux volontés des àmes. Mais il iaJloit 
considérer quo atte cause non-Ìj]telligSiDte.i|BM^ 
duit do si b cUes_ch oses dans Ics graìnes,^ danflJes 
semences^ dcs. pi anta cj d es animau_x, eij^^u^ 

dcmue. ajété formé^ par Jes^pg. dtf Vm, ""fi»"- 
ment plus liabile qu'mi Horloger, qui fait poortaot 
des maciiìues et des automatcs capables de prodoÌR 
d^assez beaux effets, comme s'ìls avoieut do lla- 
telligence. 

189. Or puur venir à ce que Mr. Bayle appré- 
bende des Stratoniciens, en cas qu^on adoiette des 
vérìtés iudépendant(?s de la volonté do Dieu: il 
semble craincbne qu'ils ne se prévalent contre doos 
de la ])arfaite régularité des vérìtés éternelles: car 
cotte régularité ne venant que de la nature et do 
la uéeessité des choscs, sans étre dìrigée ixir ancone 
connoissance, Mr. Bayle craint qu^on en pourroii 
ìnféror avec Straton, que le Monde a pu aussi de- 
venir régulier par une necessitò aveagle. Mais il 

jest aisé dy ré|KHidre: Dans la région des vérìtés 
éternelles se trouvent tous les ]>ossibIes, et par con- 
8é<iuent, tant le régulier, que Tirrégulier: il faot 
qu''il y ait une raison qui ait fait próferer Tordre 
et le régulier, et cotte raison ne peut étre trouvée 
que dans rentendcment De plus, oes vérìtés raémes 
ne sont [>as sans qu^il y ait un entendement qui es 
prenne connoissance^ car elles ne subsìsteroieot 
point, s'il nV avoit un entendement Dìviii, où elles 
se trouvent réalìsées, |K>ur aìnsi dire. Cest pour- 
quoi Straton ne vient pas à son but, qui est d*ex- 
dure la connoissance de ce qni entro daus rorìsiae 
des chosos. 

190. I^a difficulté que Mr. Bayle s'est figuróe 
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do edlé do StratoD, parati an peo trap sabtile et 
trop redierdiéc. On ap|iclle cela, timcre^ abi 
non est timor. Il s'en fait ane aoire, qui n''a paa 
phis de fondement Cest qne Dieu serait aasi^etti 
àoneespèoedefataui. Volcisesparoles: (p.555.) 
»Sril y a^des propontloi» doline étemeRe véiité, qui 
^8ont tdles de leor natnre, et non poiQt par Fin- 
^stitotioD de Diea, si elles ne sont point vérìtables 
^par nn décret libre de sa volente, mais n an eon- 
»traire il les a connues nécessairement vérìtables, 
»paroe qne telle étoit Icnr nature, voilà nne espèee 
Me fàtom anqod il est assidetti ; voilà nne néces- 
j^sité natnrélle absoloment Insnmiontable. U résnlte 
»enoore de -là, qne l'entendement divin, dans Tin- 
»finité de ses idées, a renoontré tom'ours et du pre- 
»niier coup lenr conformité parfoite avoc leurs ob- 
9jets, sans qn'ancnne t»nnoissanee le dirigeàt; car 
Mi y anroit eontradiction qu^aucnnc cause exem- 
j^plaire eiit servi de pian anx actcs de Fentendement 
»de Dien. On ne tronveroit jamais par-Ià des idécs 
^étemeOes, ni ancnne première intelligence. H 
3^fàndra dono dire qn^une naturo qui existo néoes- 
»flttìreniont tronve touionrs son chemin, sans qu*on 
»le lui mentre; et oommant vaincre après cela 
»ropiniétreté d*un Stratonieienl 

191. Mais il est encore aisé de répondre: Ce 
prétendu f atum, qui oblige dìdme la Divinité, n*est 
antro choee qne la propre nature de Dieu, son pro- 
pre entendement, qui foumit les règles k sa sagesse 
et à sa bonté; c'est une henrense necessitò, sans 

i laqoelle il ne serait ni bon, ni sago. Voudroit-on 
qne Dien ne fbt point obligé diètro parfait et ben- 
reoxl Notre condition, qui nous rend capables de 
fiiillir, est-elle digne d'envie? et ne serìons-nous pas 
bien-aises de la ehanger contro riropeccabilité, si 
cela d^pendoit de nous? U faut ètre bien dégoùté, 
poor souhaìtcr la liberto de se perdre, et pour 
piaindre la Divinité de ce qu^elle ne Ta point. C'est 
ainsi qne Mr. Bayle raìsonne lui-méme ailleurs 
eontre cenx qui exalteht jusqu'aux nues une liberté 
oatrée qu'ils s^imaginent dans la volente, lorsqulls 
la vondroient indépendante de la Raison. 

192. An reste, Mr. Bayle s'étonne »que Fen- 
»teiidenient divin dans Finfinité de ses idées ren- 
»eontre toqjo^n^ ®^ do premier coup lenr oonfor- 
J^nfité parfiiite avec leurs objets, sans qu'aucnne 
9€onnoisBance le dirìge. « Gette objection est nulle, 
de tonte nnllité: tonte idée distincte est par-la 
mème conforme avec son objet; et il nV en a que 
de distinctes en Dien: outre que d'abord lobjet 
D^existe nulle part, et quand il existera, il sera for- 
me sur cette idée. D'ailleurs, Mr. Bayle sait fort 
bien qoe Fentendement divin n^a point besoin de 
tema pour voir la liaison dcs cboses. Tous Ics rai- 
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sonneniens sont éminemment en Dien, et ils gar- 
dent un ordre entre eux dans son entendement, 
aussi bien qqe dans le nótre : mais chez lui ce n'est 
qu^un ordre et une priorité de nature, au-lien 
que chez nous il y a une priorité de tems. 11 
ne font donc point s'étonner, qne celui qui penetro 
toutes les choses tout d un coup, doit toi^jours ren- 
contrer du premier coup; et on ne doit ]M>int diro 
qu'il rénssit sans qu'aucune connoiasance le dirìge. 
Au contraire, c'Q:>t parco qne sa connoissance est 
parfaite, que ses actions volontaires le sont aussi. 

193. Josqu'ici nous avons fait voir que la vo* 
lonté do Dien n*est point indépendante dcs r^les 
de la Sagesse; quoiqu il soit étonoant qn'on ait été 
obligé de raisonner là-dessns, et de combattre pour 
une vérìté si grande et si reconnue. Mais il n est 
presqne pas moins étonnant qu^l y ait des gens 
qui croient que Dieu n*observc ccs règles qu^à demi, 
et ne dioisit point le meilleur, quoique sa sagesse 
le lui fasse connoitrc; cu nn mot, quii y ait des 
Auteurs qui tiennent que Dien pouvoit mienx faire. 
(Test à-pcu-près l'errenr du famcnx Alphonse Roì, 
de Castine, élu Roi des Romains par qnclqucs 
Electenrs, et promoteur des Tables Astronomiqncs 
qui portent son nom. Vtm prétend qne ce Princo 
a dit, qne si Dieu Feùt appellé à son conseil, quand 
il fit le Monde, il lui auroit donne de bons avis. 
Apparemment le Système du Monde de Ptolomée, 
qni règnoit en ce teinslà, lui déplaisoit. Il croyoit 
donc quVn auroit pn foire quelque chose de micux 
concerté, et il avoit raison. Mais s'il avoit connn 
le Syst^ne de Copemic avec Ics déoouvcrtes de 
Kepler, augmentées maintenant \ìaT la connoissance 
de la pesanteur des Planètes, il auroit bien reconnu 
que Finvention du vrai Système est merveilleuse. 
L'on volt donc qu^il ne s'agissuit que du plus ou du 
moins, qu' Alphonse prétendoit seulemcnt qu'on 
avoit pn mieux foire, et que son jugement a été 
blàmé de toute le monde. 

194. Cependant des Phìlosopbes et des Tliéo- 
logiens osent sootenir dogmatiqucment un jogemont 
semblable: et je me suis étonné cent fois que des 
personnes habiles et pienscs ayent été capables de 
donner des bornes à la boote et à la perfection do 
Dien. Car d'avanoer qu'il sait ce qui est mcilleur, 
qnUl le pent faire, et qu^il ne le (alt pas, c*est avoner 
quHl ne tenoit qn^à sa volente de rendrc le Mondd 
meillenr qo*il n'est; mais cest ce qu^on appello 
manquer de boote. Cest agir contro cet axiomo 
marqué déjà d-dessus: Minus bonum babot 
rationem mali. Si quelquca-uns allèguent Fox- 
périence, pour prouvcr que Dieu auroit pn mieux 
faire, ils s'érìgent en censeurs ridicuks de sesOuvra* 
ge^ et on leur dira ce qu'on rópond ^ tous ccux 
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qui criliqiicnl le procède de Dieo, et qai de oetèe 
méne Buppositioiiy c'est-à^^lire des prólendos dó- 
tuto da Monde^ en Toodroìent inférer qa^il y a 
QQ manvais Dìen^ oq da moìiM od Dica neutre en* 
tre le biea et le mal. Et si noos jogeons comme 
le Roi Alphonse, on noos répondra, dis-je: Vooi 
ne connoisseK lo Monde qne depnis trois jonre, voos 
n^ voyez goères plas loìn qoe votre nex, et toos 
y troavez à redire. AttendcK à le eoimoltre da- 
nmtage, et y considérez sortout les parties qui 
présmtent on tout compiei^ (eomine_ font les Cgrp9 
nrgji^njqyp)^ et vous y trooverez un artifice et une 
beante qnt va ao ddà de lìnngination. Tirons^en 
des oonséqoenoes ponr la sagcsse et ponr la bontó 
de rAoteor des cboses, enoore dans les choses qoe 
noos ne ooaooisBons pas. Noos en tronrons dans 
rUnivcrs qai ne nons pfadsent (Mini; mais sacbons 
qa*il n^est pas fait pour nons seols. U est poortant 
foit poar noos, si noos somines sages: il noos ae- 
eommodera, si noos noos en aocommodons; noos 
y seroos hcoreax, si noas lo Toalons ètre. 

195. -Quelqa^on dira, qa'il est impossible do 

produire le mcillear, parcequ'il u^y a i)oint de eréa- 

tare parìkite, et qa^l est toqjoors possible d'en pro- 

doire une qui le soit davantage. Je réponds qoe 

ce qoi se pòit dire dTune creatore oa d'une sabstance 

particnliòre, qui peat toojoars ótre sorpassée par 

ane antro, ne doit pas ètre applique à rUnivers^ le- 

quel se dovant étendre par tonte i*é4emité ftiture, 

est un infinL De plus, il y a ano iafinitó decréatores 

dans la moindro paroello de la maticre, à caose de 

la division actuelle do Continoam à riafiBi. Et 

llnfini, c'est-à-dire Tauias d\ia non^re intini de 

sobstances, à proprcment iiarler, n'ast pas nn toot; 

) non pkis qoe le nombre infini lui-mème, doqocl on 

ne sauroit dire s'il est pair on impair. (Test cela 

memo qui sert à réfotcr oenx qui font du Mondo 

^ un Dica, cu qui con^vent Diou conuno TAuio do 

Monde ^ lo Mondo ou FUnivers ne pouvant pas 

I etre considerò comme on animai, ou cornine une 

I sabstance. 

196. 11 ne s'agit dono pas d^ne Créature, mais 
de rUnivers; et radversaire sera obligéde soutenir 
qu^nn Univers possible pcut otre meilicur que Tao- 
tre, à rinfini; mais c^est co qooi il se tromporoit, 
et c^est ce qu'M ne sanroit pronvor. Si cotte q)inion 
t;toit vcrìtable, il sV^nsuivroit quo Qieo nen anrott 
proiluit aocon; car il est incapable d^gir sans rai- 
soo ^ et ce seroit mòme afi;ir contre ta raison. C?est 
comme si Toh s^imaginoit qae Dìeu €Ùt dóccroé de 
faire une splière matérielle, sans qu*il y eut aocane 
raison do la fiiire d^nne telle oa tcile grandoor. Ce 
décret seroit iootilo, il porteroit avec sm ee qui en 
empèclieroit Teffet. Co seroit antro .cbose^ à Dkm 
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déoomóit do tìrer d'un point donne One ligtie énà^ 
jaBqn*à ano antro Ugno droite donnée,8anB qii^ìl y eoi 
aocnne déterminatioo de l'angle, ni ffauM lo déeral, ni 
danssescircooBtances; careneeeaByladéleniiioaÉkxi 
viendroit de la nature de la dmse, la figne aeitiit po^ 
pendicnlaire, et TanglesercHtdroìtjpaisqo^il B^yaqw 
eola qnisoit déterminé,et qoise dìertingae. C*«taÌM 
qn^'il faotcoocevoir laCréation du meillear <fo tOH In 
Univers poasibles, d^autant plns qoe Dì^i ne dècerne 
pas sculement de créer on Umven^ mais quìi de* 
oeme encore de créer le meilleur de loos^ car il m 
dècerne point sans eonnoitre, et il ne fidi poàit de 
décrets détachés, qui ne seraieiit qoe dea ^alenléi 
antéoédcntes, qne noos avons assez explìqoéei et 
distingnées des vèritables déerets* 

197. Mr. Diroys, que jVii oonna àRome^ Theo* 
logien de Monsiear le Cardinal d^fiitrées, a fiiit ai 
Livre intitulé Preoves et Préjngéa ponr la 
Religion Chrétienno, pobliéàParìsIVttieda. 
Mr. Bayle (Répons. au IVonne. diap. 165. pag. 
I05a T. UL) en rapporte rofajeetion qo'il se laii 
»11 y a encore une difficulté (dit-O) à kKpielle il 
iNi^est pas moins important de satisfidre q^Tant fNè- 
)N:édentes, puisqo'elle fiut phis de peine à coax qui 
»jugent des bicns et des manx par des ooosidéra- 
»tìons fondées sur les maximes les pkis piies et 
J^les plns élevóes. C*est qoe Diou étant la sagesn et 
9ta bonté sonveraine, il leur semble qo'ii devroit 
»fiure toutes eboses comme les penonnea sagei et 
l^vertaenses souhaiteroient qn*elles se fissent, autaat 
»les règks de sagesso et de bonté qne Dieu leor a 
»im|)riniées, et comme ils soroient obligés de ks 
»faire eox-tnèmes, si ellcs dépendoient d^OHX. Aìm 
^voyant qoe les afbircs da Monde ne voBt pas a 
Jlbicn qu'elJes pourroient allcr à leur avis, et qo^el* 
»]es iroicnt s^ils s^en raeloient, ib condocnt ^n 
»Dieu qui est infiaimont meillear et plus aige 
)^qo\^ox, ou plutót la sagesse et la bonté tuèta^ se 
3^8*on mòle fioint.^ 

198. Mr. Diroys dit de bbnnes choses ià-deams, 
qoe Jò ne rc|)ète |)oÌDt, poisqqo nous avons asaes 
satisfait à l'ol)ji*ction en plos d'un endroit, et ^?a 
été le prìnci|ìal bot de tout notro discours. fifais il 
avance qoclqoc chose dout jc oc saurois demenv 
d^acoord. 11 |irótend qoe Tobjection prouve trop. 
Il fiMit encore mcttre sos propres paroles, avec Mr. 
Bayle, p. 1059. ^il n*est pas convenabie à li 
i^sagessc et à la bonté souveraìne do ne kóie ym 
»ce qai est meilleur et plos parfeit, il s'easuit qm 
»toas les Etres sont étemcllement, imnniablenMSt 
9et essentieliement, anssi parfaits et ausai boù 
^o'ils i>oissent ótre, puisqoo rien ne pcot dMa^or, 
^qu^en passant oa d'un état moins bon k «a meii* 
»lour, ou <I*uu meillear k un moins ixm. Or oda 
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wi ti i i<l» w , t'il 00 O0hi?i6iii jmi kDlm de m 
ki»mcoqiilertiii0illiiirel»'plMp«Mt9 lor»" 

le yent; il ktùàm dfne qne toni ha EIrat 
it «Imiplimeiit et eMBtieUeMhil rem^ 
r toDiiéiMUioe et d'une veri» wtaàt piiiUte 
[Keiii )iBÌKe kw donnei'. Or toot ce qai ett 
■ilittteiit et e«wnt i6ileipcttt maA perHit qm 

h fame ftire^ pracMe eMenMIeiiieot df 
en nn ittot^ est étemeHenietit et eswtitieHe^ 
t boD eenOne W, et por eonséqoefit il est Dica 
ne Ini. Voilà oi tu eetto imixiiiie, qtt'H fé» 
e à bi jottictf et à ki botfté soarmiDo de at 
pe» les ùmBCB amia bonnee et««Bsi perfidlei 
lei pdment étm Gtr il est eMntiel à le 
h emenlMOej d'éld%ner tootee qui liii tiépogoe 
[ament. Il iànt donc éiablir comme tme pre* 
e vékM tdocbatit te ecmdvite de Diea à Té- 

éBB cféetara^ qifìl ii^y * rien qui répagne à 

b<mté «ftà eette 6egcMe de ftdto dcv cboeei 
e paiMtetf qii*ellee ne pomrrolenf 6tre, ni^^de 
itstbre qne les Meni qe^elle a prodnits, oa ees* 
eatìòienieiit d^6tre^ on se dtangent et s'aHò* 
f poisqb'il ne répugae pas à Dkn qtlìì y ait 
:iic^ £IK« qoe iD^' e'iÉst-à^dto di^e EÀife§ q«l 
(èn* n'ètPD pie ee qu'ila sent^ et ne filile pai 
i*ìls fSont, 00 iiìre «e qa'ils ne leot pas^^ 
^é Mr« Bayle traite eette réponse de pitoya^ 
arie ìe tron? e qae ce qa**!! Ini oppose eit em- 
sé. Mr. Bayle votit qde cene qai sont pomr 
n Principes se Idndeiit prìneipafemcitt sur la 
Éiioft do la sedveratne liberté de Diea ; car 
Mt néeessité à prodoire tOtft ée qiiMl peni, il 
ìpait aoKl les péehés et ìeé dòtileilrs^ aiÉsI 
hdMes ne potmxNent rien tirér de rexistenee 
[ cofitiie f unite de Piiaripey- si ee FriiKtpe étoit 
vportó aii mal qn^an bien.< Mais é*est en eela 
IL Bayle porto la notion de la Ifberré tr«p 
ear qooiqao Diea soie éoffveratttrment libM^ 
t^ensOft poitit qu'21 soit dans tltle indiiR^mMe 
libte^ et qooìqifil soit ineliné k agir, il né 
It point «tn'il soit néeistiré par Mte ifk^mH 

prodolro toni ce qlfii peot. Il ne prodoinr 
^qa'il vent, car son iaclibaliert le porte aiSi 

New eóavilnoés 'ée là sOOVeraine libèrti de 

toais none ne U cohfoVKtoos pàs avec lim 
>nei^ d'éqidlibi^, eemiiie e'i^'pctaì^eit agir uam 
I. ) Mr. fìifoye eoB^t dotte ^cHei lee DoàlMeé^' 
■laat qne le %on Prlnoìpe «Mqne iie prodidie 

amìf dnnandenrtrò]^; <ùir par Ut méttie rais 
lit de ^ i i ki i t ma itoander^ selon lai, qi^il 
M lèph» grand blen^ le moitidrè bien élant 
spèee de mat J» tieni qaé tei DiMiiit6»^ont 

fégard^ dit- premlir point^ et qtt^ils anroietit 
» A f ^gard do ee^nd, «fa Mrv Dtroyi ìegWam 



aans ai^ef ; on pltitèt qa^on pent eoiirilleg le maf 
<ra J0 JttObli^lMin dans yielgues jartiee^ ave<^ 
BMiUonr dans le totit Si les Dualistes^ deniandoient 
qne Dien fH le meillcw^ ils ne demandeloient rien 
detrop^ Bs se ironpeot plilMenprèteMbtAt qo^f 
le miillenr da» le toot, soit esemt de nnd dami/ 
kspartiee; etqo'anlsicoqaeDieiiaftltb'eitpointj 
tomeiBeilr. 

200. Maia Mr. Diroys prétend qne si* Dietl 
pmdalt t<N^)oors le mciUeor, il prodoira d aatrfs 
Dienx^ aotréinent chaqoe sol>istanee qo'il prodbii^ff 
ne saróit pouit la Bieillearo ni la phu paHbitc'; 
Bfaia il se trompe^ ftiote de contidérer l^i^ et H 
fiattOB des diooes. Si ehaqQe sobstonee pr^ à parti 
Soit iiorfttto, elks aeréieot tootes semblables; éél 
4qì n'cit point oonràndile ni possible. SI c^éNnent^ 
dea DieoXy il n'aoioit pae été poasible de lei pro^ 
daire« Le awlUrar Systène 4es dioesB ne eontlen- 
dnidbDc point (Is Diete; il. séra loojoori nn sy- 
stame de coips (e^est-àNlire de eboees raagées seloti 
Isa Ueox et ks ten») et d'émee qnì i^pn^sentent et 
appeitofvent les eorps^ et soivant lesqocAles les corpi 
sont gooremés enf bonne partie. Kt comme le dèi- 
seSn dW bàtlment pent hif^ le mdllenr de tow par 
mpport ali boi, h la déprase^ et aox eiiV^onifadc^^^ 
etcaanne on arrangement de qMqaes corp» f^ 
fés qn'on rms donne peni ètra le neilfeiA* qn'oM 
(«isMi trOBVer; il est alsé de céncevoir de niém^ 
qo'One strostore de TUnlvers )ieat ètte la uieilleoi^ 
de tootes, sana qi^il devlenné «n Dien. La liaison 
et Tordre è» cboses fiiit quo le corpi de toot an»- 
nal et de toolé piante eit compose d'enti^ anl^ 
maùx et d'aotves platitès, oo d'aotres Etres vi vani et 
of«aaifqoee; et qitfe par conséqn»nt il y alt de lui 
Aibordimltfon^ et qo'aii eorps, one inbetance serve 
à raótva: alnsi leor perfeetion «le iaoroit étre égale. 

201. ir parolt à Mr. Bayle (p. 1063.) qne Mri 
Diroya a eònfendo demc propositioae difiérenteis; 
hm^ qoe Dieo doit fiiire tontéschoe^ eonnifte dee 
persoanes st^es et vertoensei soobaiteroi^t qu'elM 
se ftssent, soivani les règles de sagesse et de h&stè 
qoe Diea kur a Imprimées, et eomme ili seroient 
obKgéi de tea ftib-e eax-mémes^ sieH» dépendoient 
dhMx^ et faaitre, qi#ll< n*eit pas conv^nable à la 
itigease et è la< bonté soafveralne de ne Mre pai ee 
qiA est indlleor et plas parTait. Mr. Diroys (àn 
JogeBMnt de Mr. Bayle) s-obfécte la première pro^ 
peeitioii, eH répond à la seconde. Mais vi a i^isM 
e» oeta, ee me sèmble; eàr ces deox pròposilleni 
sont Héeiy la soieònde est uùe snite de la pi^mièf^} 
Mire moia» de hltìù qó^cta ne ponvoit, est Amnqaet 
éentre fei sageere oo eentre hr bonté. Etre le Biei|i | 
leofy et étre dlésiré par les phii vertneos éi lei |M l 
iag%est là memo cfteia Et l'on p^t ^re <ioa fi \ 
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Doos poQvioiìs entendro la strocture et FépoiKNne 
de l^Uoivers, nous trouverìons quMl est iait et goo- 
verné comme les plus sages et ìes plas vertnenx le 
poanroient soubaiter, Dku ne pouvant tnanqaer ófi 
faire ainsi. Cependant cette necessitò n^est que mo- 
rale: et j^avoue que si Dieu é(oit néoessité par une 
j necessitò métaphysique à prodaire ce qu*il iait, il 
jproduiroit toos les possibles, ou rieo; et dans ce 
sens 1% conséqoencé de Mr. Bayle seroit fori juste. 
Mais comme toas les possibles ne sont poiot eoiu* 
patibles entre eux dans une mèine suite d^Univers, 
o'est polir cela mèiue que toos les possibles ne sau- 
roient étre produits, et quon doit dire que Dita 
n^est poiot nécessité, niótaphysiquement parkot, à 
la créatiou de ce Monde. Voa peut dire qu'aussi- 
I tòt que Dieu a dècerne de eréer quelque cbose, il 
y a un combat eotre tous les possibles, tous pró- 
jtendans à Texistence; et que ceox qui joints en- 
semble produisent le plus de rea lite, le phis de 
perfection, le plus d^intelligibilité, Tem- 
/portent. Il est vrai que tout ce combat ne peut 
I étre qu*idéal, c'est-à-dire il ne pent étre qa*un coa- 
flit de raisopg dans Fen^ndemeitt le plu^^pai'fi^t; 
qui ne peut mauquer d'agir de la manière la plus 
parfaite, et par conséqoent de cboinr le mieux. 
Ce|iendaut Dieu est obligé, par une nécesmté morale, 
,à faire les choses en sorte qu^il ne se pvisse rìen de 
jmieux: autrement non seolement d'autm aoroient 
si^et de critiqoer ce qu'il fait, mais qui plus est, il 
ne seroit pas oonteni Ini-méme de son Ouvragey il 
s'en reprocherpit Fimperfection ; ce qui est contro 
ila souveraine fólicité de la nature Divine. Ce sen- 
Itiment continael de sa pixipre faute oo imperfection 
ilui seroit une souroe inévitable dechagrìns, comme 
Mr. Bayle le dit dans une antro occasion (p. 953.). 
202. L'argnment de Mr. Diroys sup|)ose faux, 
lorsqu'il dit que rìen ne peut changer qu'oì passant 
d'un état moins bon à un meilleur, ou d^un metlleur 
à un moins bon; et qn*ainsi, si Dieu fiiit le meil- 
leur, ce produit ne sauroit ótre changé: que ce sor 
rmt une snbstance étemelle, un Dieu. Mais je ne 
vois poiot pourquoi une chose. ne poisse chaoger 
d'espèoe par rapport au bien oo ao mal, sana en 
chaDger le degré. En passant do plaìsir de la Mo^ 
flique à cekii de la Peinture, oo vice versa da 
pkdslr des yeox à celai des oreilles, le degré dee 
plaisirs pourra étre le méme, saiis qne le demier 
ait pour lui (fautre avantage que celai de la noo- 
▼eauté. S^il se faisoìt la quadrature du eerde, oo 
(pour paitor de méme) la rircolatare da qoarré, 
e*e8t-à-4iiEe si le oerde étoit changé en qaarré de la 
méme jpnmdeor, oo le qoarré en eerde, il secoit 
diIReìle de dire, parlaot absoloment, sans avoir 
égi^nl à qoelque osage particnlier, si Fon aoroit 



]0U perda. Amiie.meiBettrpenl èÉMfekMiigé 
en un antse qél pe lai cède poìnt, et qui ne le sh^ 
posse point: mais il y aura toojoursr entre etix ai 
ordre, et le mcilienr ordre qui soit pOBSihlc^ Pie- 
nant tonte la suite dea cboses, le mmtteur ii''a poiat 
d*égd; mais one partìe de laaoite peoi èire éplée 
^ par oae aiptre panie de la niéme suite. Ovàfe qoW 
poorroit dire que tonte la suite des ehoaes à Fìbìh 
peut étre la meilieare qai soit poanUe^ qaoiqae ce 
qui existe par tout FUniyers éatas cbaifue pÉrtie di 
tems ne soit pas le racilleur. H se poorroit de» 
qoe FUnivers aUat ^oujours de< mieox e» mieox, si 
telle étoit laoiaiure des chesès, ^''il ne Dot point 
permis d'atteindre au meilleur d'un seol ooap. 
ce sont des problèmes dont il nous est 
de juger. 

203. Mr. Bayle dit (p. 1064.) qoe la qoesikiii, 
si Dieu a pu taire des choses plos aeeomplies qu^y 
ne. les a faites, est aossi tres-diiScile, et que les 
raisoiìs du pour et du oontre sont trèsriòrtes. Mais 
c'est, à mon avis, aolant que si on metloìt ea 
qoestion si les actions de Dieu sont confionnes à li 
pkis grande bonté. CW one ehoas bien étrange^ 
qaVn ehangeant un peu les termea, òn reud douteoi 
ce qui bien eotendu est le plos chdr da monde. Les 
raisons contnùros né soot de nulle force, nétaat 
fondées que sur Fapparenee des defilata; et Fob- 
jectiou de Mr. Bayle, qui tend à prouver qoe la lei 
da mcilleor imposeroit à Dica une véritable oéces* 
site métaphysiqae, n'est qu^une illosion qoi vient 
de Fabus des termes. Mr. Bayle avoli été dhm 
autre sentiment antrefois, qoand il ai^odissoit h 
celai du R. P. Mallebranche, assez approchaot do 
nùen sur ce si^t Mais Mr. Amaud ayant écrit 
contro ce Pére, Mr. Bayle a chaogé d*opinion, et 
je m'imagine qoe son i)enehant à dimter, qui s'«t 
augmenté en lui avec FAge, y a oontrìbaé^ Mr. A^ 
naud a été un grand homme, sans donte^ et soa 
autorìté eat d'un grand poids: il a fait plosieors 
bonnes remarqucs dans ses écrits contro le P. MiHè- 
branche, mais il n'a pas eu raison de oombattre ce 
que ce Pére a dit d'approcfaant de ce qoe noos disons 
de la règie da meilleur. 

204. L'excellent Aoteor de la Recberche de h 
Vérìté ayant passe de la Philosophie à la Théob- 
gie poblia enfin un fort beau Tratte de la Naène 
et de la Graeo; il y tit voir à sa maniéi^ (coomk 
Mr. Bayle la explìqué dans ses Pensés dmnes sor 
les Gomèles, chap. 234.) qoe les éfénemens qà 
naissent de Fexécntlon des loix géoérales ne sont 
point Fobjot d'une volonté particulière de Dien. D 
est vrai que qoaad on veut une cfoa^ on veni aoni 
en qoelque fa^n tout ce qoi y est néeesaairement 
attaché^ et jiar coRséqoent Diea ne saaroit vonloir 
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W« loix géoénilfts, sati8 voiMioir «usi en qneh]^ 
fiiQOii tous il» «fltets pttHiciilieirs qui en dòivent inl- 
tm iiéiDeflBalKtiiieiit} niais il est foi^ovrs vini qo^oo 
né veQt pas oes événemensparticollerB à «aose d -cuk- 
luémM'; et c^eet oe qa'oiir entend, en disaht qaVNi 
ne les vent pas par ane vai onte particnlière 
et direcle. Il n^ a point de doote qae qoand Dieo 
ft^cst détenniiié à agir ao^ debors, il n^ait ledt cfaoix 
d'tme nuniièrè d'agir qni (ài digne de TEtre soave* 
raineoMVt parikit, e*€et-à-dire qui fàt infimment 
aioiple et uniferme, et néanmoins d'ime féeottdité 
infinie. On peot rodmesMuiaginer qoe eette manière 
d'agir ])ar dos volontés générales lui a pam 
prélénMe, quoiqn'il en dot résoUer qoelqnes évé* 
Bcnmis sappFlIos, (et méme mànvais en les prenant 
à party e'est oe qoe j Voote) à vne autre manière 
plns eomposée et pl«s régotière, selon ee Pére. 
Rìen n'^est plns propre qne eette snppositìon (an 
sentiment de Mn Bayle, lorsqo^l éerivoit ses P^n- 
aéea sur les Comètes) à résondre mille difflenltés 
qa^on fiiit eo&tre la Prondenee Divine. «Demander 
»à Dien (dlt-il), ponrqooi il a Ihnt des cboses qù 
•aervent à rendre Ics bommes plus méchans^ ce se* 
»roit demander pourqnol Dieq a exécntó son pian 
»(qai ne peot ètre qninfinfment beao) par les vines 
»loi plus sknpies et les i^os nniformes, et ponrqncn 
•par noe eoinplieation de déerets qui s'entreeon- 
» passioni inoessamment , il n'*a ]x>int empèdié le 
«manvais nsage da libre arbitro de Thomme. Il 
«lobate, qoe les mbrades étant des volontés parti- 
••enllères, doivent avoir nne fin di^e de Diea.« 

205. Snr ces fòodemct» il foit de bonnes ré- 
llexions (eh. 231.) toodiant rii^ustice de ceax qui 
ao plaignent de la prospérìté cìes méebans. «Jene 
hnA poiDt scrnpnle (dit-il) de dire qoe toas eeoz 
qui tronvent étrange la prosperile des mécfaanSj 
cut très^|)en méJité sm* la Nature de Dien, et qn'iis 
oot rédnit jes oUigations d'enne Canso qui gouveme 
tOQtes cboses, à la mesure d^nne ])rovidencC' tout- 
à-fiiit subalterne, ce qui est d^un )ietit esprit Quo! 
doiic! il faodroit que Dica, après avoir fait des 
causea libres et di*s causes nécessaires, par un 
naélaiìge infininient propre k falre éclater les mer- 
veilles de sa sagesse infinie, eùt ótabli des loix 
»«onfonncs à la naturo des cause» libres^ mais si 
peu fixes, que le moindre cbagrin qui arriveroit 
à nn honlme, les bouleverseroit entièrenlent, à la 
mine do )a liberté humainel Uà àmpie Gouver^ 
nenr de Ville se fera tnoquer de lui, s^il change ses 
rè^leniens et ses ordres autant de:fois qu'il plàit 
à qoelquHin de murmurer contro lui; et Diéu, 
ddnt les Loix regardent mi bien aussi oniversel 
^le peut ètre tout ce qui nous est visible, qoi n^ 
»mL part'qne comme un petit accessoire, sem temi 



de déroger è ses loix, pan» qu'dles ne plairotit 
pas aiQounThui à Tun, demidn à Tautre; par- 
ce que tantòt un superstitieux jiigeant fiinssc^nefil 
qù'un monstre presago qofelque cfaose de Aineste,' 
passera de son eireur à nn sacrìfice crinrinel^ 
tantòt une bornie àme, qni néanmoins ne fait pa« 
assez de cas de la vertu, pour crolre qu''on est 
assez bien puni quand on nVn a point, se scauda- 
Userà de ce qn^un méchant homme devient riche^ 
et jouit d'une sante vigoureuse? Pent-on se fairer 
des idées plns fausses d*une ProVidenoe generale^ 
Et poisqne tout le monde convìent quo cette loi 
de la nature, Le fort l^emporte sur le foible, a été 
posèe fort sagement, et qu'il seroit ridicule de pré-^ 
tendre que loisqu'une pierre tombe snr un vaso 
firagile, qui fait les déiices de son maitre, Dieu 
doit déroger à cotto loi pour épargner du diagrìit 
à ce mattre-Ià; ne faut-il pas avoner qu'il est ri^ 
dicale aossi de prétendre quo Dica doit déroger k 
la mème loi, pour empècher qu*un mécfaant honiine 
ne s'enrichisse de la dépouille d^xm homme do 
bienl Plus le mécbant homme se met au déssiia 
des inspirations de la conscience et de rhonacur,' 
plus surpasse-t-il en force Thomme de bien; de 
sorte quo sii entreprend Fhomme de bien, il 
fhot, selon le eours de la natnre, qn^l le ruine? 
et s'iis sont employés dans les Finaoces tous deux, 
il faut, selon le mème cours de la nature, que le 
méchant s^emichisse plus que Phomme de bien, 
tout de memo qu'un feu violent dévoreplns de bois, 
qo'un feu de palile. Ceux qui voadroient qu'^uki 
méchant homme devint malade, sont quelquefoia 
aussi iivjustes que ceux qui voudroieni qu'*une pierre 
qui tombe sur un verro, ne le cassàt point; car do 
la manière quii a ses organes oomposés, ni les 
alimens qo'il prend, ni Fair quii respire, he soni 
pas capabks, selon les loix naturelles, de préju- 
dicìer à sa sauté. Si bien que ceux qui se plaignent 
de sa santé^ se plaignent de ce que Dieu ne viole 
pas les loix qo''il a établies; eiì quei ilssoot d'au- 
tànt plus-ityustes, que par des combinaisòns et des 
enchainepiens dont Dieu seni étoit capable, il ar- 
rivo assez souvent quo le cours de la nature amène' 
la punition du péché.« ' 

206. Cest grand dommage quo Mr. Bayle a 
quitte si tòt le diemin où il étoit entrò si hearen^ 
sement, de raisooner en favenr de la Providenc^ 
car il auroit foit grand fruit, et en disant de bellés 
cboses, il en auroit dlt de bonnes en méme tems^ 
Je suis d''acoord avec le R. P. Mallebranche, quq 
Dieu fait les choses de la. manière la plus digne do 
lui. Mais je vais un peu plus loin quo lui, à Pé- 
gard des volontés générales et particuliè-^ 
res. Comme Dieu ne sanroit ricn (kire sans rat* 
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fon, lors Vffi^v^ qii*ll ngii mirMulensttiiffii, il sW 
sMit qu'il n'a «nome voloptó wit lei événetEneot in» 
ilividiid% qui ne soii one QMnéqneoDe 4'iuie véiiÉé 
ipfi d'une Tolputó generala. Ainai je dlroia que Dien 
ii^a jainais de volontés particulièrea teUes 
i^pe ce pére mtettdi c^eat-à-dire, paf tionlièras 
f^riniUveip 

207, Jq crois méme qu^ les Miraeles n^oot 
fieo en cola qui lea distùngoe dea ai^res évóneiaeiis) 
car des misoos dlm onlre sapérìear à celai de la 
lyalnfe le {Mirtent à lea Olire, Alnii je ne dirois 
potnt aveo ee Pére, que I^u deroga aox loìx gè» 
néiales, ioqtef lea fou qoe Tordre le veal: il ne 
dérgge à noe loi qoe par qno antro loi plos appli* 
aable, et ce qoe 1 ordre veni ne sauroit manqoer 
diètro conforme ì la règie de Tordre, qui est da 

^poiubre des kùx générales. Le earactère dea mi» 
racke (pris dans lo sens le i^os rìgonreox) est, 
qn'*on ne les saoroit expliqner \ikc lea natnrea dea 
eliaaea erééea* C*«st |)Ourq»oi, ai Dicu faiioit una 
loi generale, qui ])ortàt qoe lea eorpa a^attirasaent 
lea una les aotrea, il n'en aauroit obtenir rexécotion 
qqe par des miracles perpétoels. Et de mème, ai 
Dieq voaloit que lea organea dea oorpe hnmaina aa 
aooronnassent avec lea Toloniéa de rame, aoifant 
leaystèmedea cansea occaaionellea, cotte 
}fk ne a'exócntórdi ausai qno par dea wiradBa peri* 
^tueb. 

208, Ainai il faot juger que panni lea règka 
généralea qui ne aont paa ahaolnment néceaaaires, 
Pten choiait odUes qqi aont lea plua natnrellea, dont 
il eat le pina aiaé de rendre raison, et qui aerrent 
anaai le pina à rendn» miaon d'antrea ehoaea. Ceat 
eo qui eat aapa doute le pk» beau et le pina reve* 

fnant^ et quand le ayatèma de rharmonie 
préétablie ne aetoit point néceasaire d^ailleura, 
en écartant lea miraalea superflua, Dico Tauroit 
fbòiai, paroe qn'il eat le plua liarmouique. Lea volea 
de Dien aont lea pina simplea et les plus nnifonnea : 
a'^cat qu^il cboisit dea règlea, qui ee Uipitent le moina 
Ica qnaa lea antrea. Ellea sont ausai lea piva fé- 
condea par rapporta la aimplicité dea voies. 
Cmi eooime si Fon diaoit qu^uae maison a été la 
meilleore qu'on ait pu faire avec la mème dépenae. 
On pent mètne ródnire oca deux conditioas, la aim- 
plicité et la féeondité, à un aeid avantage, qui eat 
de prodnira le plus de perfection qu^il eat poaaible; 
et par ce meyen, le aystèine dn R. P. Mallebranche 
en £e]a ae néduit an mien. Gar ai rcffet étoit snp- 
poaó phis grand, nnda lea voies moina stmplcB, je 
croia qu'on pourroit dire, que tout ^leaé, et lout 
compté, Teffet M-niéino aeroit moina grand, en 
eaciniant, no^i aenlement Teifet final, mais ansai 
Teiei moyen, Car le pina aage fiiilt m aorte^ )q 



pkM qn'U ee pent, (pa lea moy^na aoieol fiat 
anaai en qnriqne «i^ eaat*Mire déairaUra, aoa 
aanlament par ea qn'ils f ont, naia enaora par ce 
qn'ila aani. Lea voiaa pina foaqwaé f ^ oacn^isBl 
trap de tarrain, tcop d<eq^nra^ trop da lino, tmpde 
tema, qn on aoroil pn mienx cmptoyar^ 

209. Or tant aa fédniaant à la pian grande per* 
tetion, on raviant à noira loi dn meittanr. Carli 
perfection comproaKl, mm acnlemant la binn no* 
ral et le bien phyaiqne dea CkéntOKa trtellya 
tea, mais eoeova la bien qui n'eat 9gm métapby* 
aique, etqoi rqgaida anad ka GnMnffa dealiiaón 
de raiaon. U a'enanii que la mal qni cai daai ka 
CréatuTtfa raiaonunUes, nìirrive qoe par eancoaii- 
tance, non paa par dea voloniéa antéeédenlea, nan 
par une volonté eoaaéqueale, comma étant caie* 
loppe dana la meilleor pian poaaìblov) ot le bisa 
métaphyaiqoe qui compitud toni, ea4 oanaa qa'B 
fiant (((mner piane qnelqaefoìa an mal pbyaiqae, et 
au mal moral, eoBune je Tai d^ explfqaé phn 
d*aae foia. 11 ae tronve que ka aneiena étoanena 
n'ant paa été fort éloigeéa de ce Syakèma. Mr. 
Bayle Fa ramarqné lui-mèoia dana aan Dktiooaaiie 
à rartide de Gbrysippe Rem. T: il imporle d^ao 
doaner ks parete, ponr FoffKiaer qaalqiìaibii à 
hii*mènie, et ponr le camener anx beaoK «fnÉimPBa 
qB*U avoit débitéa antrvfoia. ^Cliryalppe (dit-il, 
pag. 030.) dana aon Ouvrage de la Providenn 
examina entro autrea queationa osllo-ct: La Natan 
dea choeea, ou la Provideoee qui a fail le Maoda 
et le Genre humain, a^ t-ella fioit ansai lea mali* 
diea à qooi lea hommea aont aqjetsl 11 répoa4 qoe 
le principal deaaein de la Natore n*a |ias élè de 
ka randra maladifii, cela ne oonvkndroit paa à Ka 
Ganaa de tona ka biena; maia en prépaiaDi 
et en produisant plaaieora grandea dmaea tràs-bieD 
ardoonéea et trèa<«nbtil<fa, elle tronya qn^ en ré* 
aultoit qnelquea inconvéniena, et aiaai ila n^oat pai 
éié oonfonnea à aon deaaein (irimitif et à aoa bot) 
ik se sont rencoutréa a la suite de louvragry ib 
n'ont exiaté quo comme des eonaéqnancea. Poai 
la formation du eorpa hnatiiin, dìsoit^il, la |ilai 
fina idée, et Tutilité mtìme de Foovrage dcBaaa* 
doient que la tòte fùt comiM)eée d un tisen cFoav* 
mena mincea et déliés; mais par-là elle danit 
avoir Finoommodité de ne ix)uvoir réaìater 
coopa. La Nature pr^nroit la sante, et en 
kma il a £aliu par une eapèee de cancomitanea 
que la aouroe dea maladiea f ut ouvert& U en la 
de mènae à F«gard de la vertu; Faatioa direek 
de la Natura qui Fa fait naitre, paodail par coa^ 
trecoap Fengeanea dea vicea. Je n^ai pas traddit 
littéralement, oW ponrqnoi jo meta ici le Latin 
mdme d*AnlageUe, en lavenr de cenj^ qui e»len<* 
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Q0ÉtoLaagiio »(Aid. Gtll» LU>« 6. e 1.) Uem 
rspiNii ia eod. IìIk (quarto^ «0^ fi^ovoio^) 
lai ceiiédenrtqiie^ digMunqoe CMe id qoafld 
li^ eZ at vSv dvSffumtìv vóa^oi Koirà 
rtfv yivovrui. Id «si natnraiie ìfm remm, 
imvIdflQtk quae coftpasem hane mnadi et 
M iKuninsun faeU, morbot qooqiie et debili* 
I et acgiìtùdiiièa corpomm, quas patìootaf 
lìmi, fisoarit Existimat aatem noa ftiUea 
ptìnóipale aatnme consiliunni ai faoerei ho- 
» morbìs obooxìoa. NanqoameaiialKwcoii- 
186 natane anoiorì parentiqqe reroin om- 
i bonamoL Sed qnuia multa, inqait, aAque 
uà gìgaerei paferetque aptiisiaia et oiilja- 
I, alia qaoqne mniil agnata soni inoommoda 
MÌs, qnae ÉMÒebaty eohaerentia: eaque noq 
Daianuiì, sed per aegaelaa quasdam necea* 
i fiwta dìdty qnod ipse appcdlat scorci ^«xt 
ft>|Otj^o'ia'. Sioai, inqnii, qaani corpora 
iniiin natura fiageret, ratio sabillior et uti<« 
ipaa operia postalavìt ai tenniaffiiiiiii mioor 
le oBiicelis capai eompiageret Sed banc liti- 
firn rei nujorìs atia quaedam incommodiias 
ioseeiif eonaeeataesi) ni fiereteaput tenuiter 
itam ei idibaa offeanonibnsqoe'parvis fira^ 

Proinde morbi qnoqQe et aegrìtndlnos par* 
nmt, dom salos paritur. Sle, Hercle, inquit, 

vifioa homìnibas per coosilium naturae 
itari vitta ibidem ykt affioitatem oontrarìam 

8imt4( Je ne penso pas qa'nn Paien aii 
a dira de pln^ raisonnable dans Tignoranoe 
étoii de la chute du premier homme, cfanio 
008 n*avoos pa aavmr qae par la ré^'élationi 
est la Traie cause de nos nusèrea: ai nona 
ì pluaienra aemblables extraits dea Ouvragea 
ryaippe, ou plotòt ai nous aviona ses Dovrà- 
1008 anrions nne idée pina avantagcuse qoe 
i*avona de la beante de aon genie. « 
. VoyoDS maintenani le revera de ia mé^ 
lana Mr. Bayle cbangé. Aprèa avoir ra|>* 
ans aa Réponae aux Qoeatiooa d^un Provìn- 
■qp. 155. pag« 992. T. III.) cea pandea de 
qaelot qui aoni fori à mon gre: «Cbanger 
Q da rUnivera, est qoelque chose de pina 
in^portanóe infiniraent qoe la prosperile d^un 
te ds bien. Il ajoote i Getto pensée a quel- 
faoee d^ébkmiasant: le P. Mallcbrancbe Fa 
[fama le pina beau jour dn monde, ei il a 
idé à quelqaea*nn8 de aea Lecteors, qo'on 
le aimiile et ta-èa fécond eat plus convenable 
igease de Dieo qu^un a3rstème pina eompoaé 
ina fécond à proportion, maia ploa capable 
ivenir lea irrégularitéa. Mr. Bayle a èké de 
fu crorent qoe le P. Mailebranche dponotj^ 



»par-là on mervailkiox déaooemcnty (e'eat M» Bayle 
»loi-oièuio qoi parie;) mala il eat prcsque impoe- 
•aible de a^en payer, aprèa avoir lu lea Livrea de 
•Mr. Amaod contri ce eyatème, et aprea avoir con^ 
•aidéré Tidée vaste ei immenae do Tfitre aonverai^ 
•nemeoi parfait. Cotte idée nona appretti quii 
•n^eat rien de plus aiaé à Diou, qoe de aoivre oa 
«pian aimple, fécond, r^jolier et commodo en memo 
•ieoia à tootea lea créatores.* 

211. Etani en Franoe, je eommoniquai à Mr. 
Amaod on Dialogoa qQ^ j'avoia fait en Latin aar 
la caaae dq mal et aor la jostice de Dien; c'étoii 
non aealement avani sea diaputes avec lo R« P. Mal* 
lebrancbe^ mais méme avani quo le Uvre de la Re? 
chercbe de la Vérité parùt Ce principe quo je soa^ 
tiene ici, aavoir qoe le péché avoit été permia, à 
eaoae qo'il avoit été enveloppé dana le meiUenr pian 
de rUoivera, y étoit déjà employé; et Mr. Arnaod 
ne pamt point aW efihroocher. Maia lea peiita dò» 
mèléa qa*il a eua depuia avec ce Pére, lai oni donne 
aiigei d'ezaminer coite matière avec pina d^atteniiooi 
et d'en joger plus sévòrement Cependant je na aoia 
pas tooi-à-fiiii content de la manière doni Ja cboae 
est exprimée ici par Mr. Bayle; ei je ne saia poini 
d^opinionqu^on pian plus eompoaé et moina 
fécond pniaae ètre plua capable de preve- 
nir les irrégnlaritéa. Lea règlea soni lea vo« 
lontés généralca: plus on obaerve de règles, iiioa y 
a-t-il ile régulttrìté; la simplicité ei la fecondile 
soni le but dea règles. On m'olgoctera , qu'on sy? 
atèoie fori uni aera aana irrégubrités. Je répondsi 

qoe og^a^^iJOniJCF^Bte^^ 
choqaer oii lea règl ca de rharmopie. EtcitharaO'» 
doa ridetur chorda qui seroper oberrai 
ea d e m. Je crob dono quo Dieu peni aoivre un pian/ 
aimple, fécond, régulier; roaiaje fie croia pas quo 
celai qui est lejn^jjte^r et le plu^ji^lier^spil tpo- 
ioo ra commo de en méme tema àttoutes lea Créa- 
tana, et je lely^-^ poMoriorÌL^t Mff qwe 
Keu a ehoisi ne l'eat pas. Je lai ponrtant eneore 
mentre à priori dapa dea exemplas pria des Mar 
thématiquea, ei jV donnerai un iantòt. Un Qrìgé- 
niste qui voudra quc celles qui soni ratiooelles do 
vienneni toutes epfln heureuscs, aera eneore plus 
aiaé à contenter. Il dira, à Timitation de ce quo 
dii S. Paul des aouffraocea de cotte vie, qpe eellea 
qoi aoni finies ne peoveni pcnni entrer en eompa^ 
raison avec un bonbeor éterooi. 

212. Ce qui trompe en cette matière, est, eonune 
j'ai d^ remarqné, qìi'on ae troove porte à croìre 
qoe ce qoi est le meilleur dana b) toni, eai lo nieil*> 
leur auaai qui soli posaiblo daoa rhaqpie parti». Qn 
raisonne ainsi eo Geometrìe, qoand il alagli de 
mazimis ei minimia. Si le cbemln d*A à B 
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qtfoft éé pro|XMe, est le plus eourt qoMl ert pos- 
sible, ci si ce cheinin passe |iar €, il fiiut que le 
cheuiìn d^A à C, partie da pn*iDÌer, soit aussi le 
|)liis eourt qu^il est possiblc. Mais la oonséquence 
de la quantitó à la qaalité ne va pas toojours 
bicn, noo plas qoe celle qoon tire des égaax aox 
semblables. Car Jes é g a a x sont ocux dont la qaaD- 
tité est la tndme, et les semblables sont eeox qui 
ne different poiot selon les qualìtés. Feo Mr. Stur- 
intiis, Matbémacien célèbre à Altorf, étaot en Hol- 
lande dans sa jeiinesse, y fit irapriincr od petit Li- 
vre sous le titre d^Eaclides Catholicas^ où il 
tàdia de donner des règles exactes et générales dans 
des matières non Mathématiqoes, cncouragé à cela 
par fea Mr. Erhard Weigel , qui avoit été son Pré- 
eeptear. Dans ce livre, il transfère aux semblables, 
oe qu*Eiiclidc avoit dit des égaux , et il forme cet 
axiome: Si similibus addas similia, tota 
sont similia; mais il follut tant de limitations 
poor exeuser cette règie noo velie, quii aoroit étó 
mieox, à mon a vis, de Ténoncer d^abord avec re- 
striction, en disabt. Si similibus similia ad- 
das similiter, tota suut similia. Aossi les 
Géomètres ont souvent coùtome de demaoder non 
tantum similia, sed et similiter posita. 

213. Cette différence entra la qoautité et la qoa- 
lité paroit id daus notre cas. La partie da plus 
cottri chemin entre denx extrémités, est aossi le 
plus court chemin entre les extrémités de cette par- 

\ tie: man la partie du meillenr tout n^est pas né- 
{oesBairement le meillenr qu'^on pouvoit faire de cette 
partie; poisqoe la partie d^one bolle cbose nW pas 
toiQours belle, poovant étre tirée do tout, ou prise 
dans le tout, d'enne manière irrégulière. Si la bonté 
et Hi beante consisloient totgours dans quelque choso 
Id'^bsolu et d^unifonud, comme fétendue, la ma- 
tièro, For, l*eau, et autres corps supposés homo- 
gènes on similain^ ; il fkudroit dire que la partie 
du bou et du beau seroi t bello et bonne comme le 

Ìtout, puisqu^ello seroit toojours ressemblaiite au 
tout: mais il n'en est pas ainsi dans les choses re- 
lati vès. Un exemple prìs de la Geometrie sera propre 
à expliquer ma pensée. 

214. Il y a une espèce de Geometrie quo M. 
Jungius deHambourg, un des plus excollcns homines 
de son tems, appelloit Empi ri que. Elle se sert 
d'ex))ériences démonstratives , et prouve plusicurs 
propositions d*EucIide, mais i>articuUèrt*ment celles 
qui rcgardent l'égalité de deux fìgures, cn coupant 
l'une en pièces, et en rejoignant ces pièces pour en 
fiiire Tautre. De cette maniere, en coupant, comme 
il faut, en partics les quarrés des deux cótés du 
triangle rectangle, et cn arrangeant ces parties 
comuie il Umty on en fait le quarré do riiypoténuse; 



oW déibontrer enipiriquetileitt la 47« propoaitiQi 
do 1. Livre d*&uclide. Or suppose que <yiefc|iie80iKi 
de ces pièoes iiriaes des deox flMiodm qoHrfés m 
perdent, il manqoem qoelqoe choee an grand qmni, 
qn^on en doit foUoer; et ce compone défeetnen, 
bien loln de plaire, sera d%ie Undeor choqonle. 
Et si los pièoes qoi sont restées, et qui conqmeit 
le compose iaotif , étoìent prises détadiéoB saas m 
con égard ao grand qoanré qo'elles doivest tmàà- 
boer à former, on les rangeroit toot aatrement cDln 
elles poor iaire op compose passable. Mais dèi 
qoe les pièoes égarées se retrooveraRt^ ti qa*ùà 
remplira le vuide do compose laottf , il en pmrkn- 
dra one choee belle et régnlièffe, qoi est le gmad 
quarré entior, et ce compose aceompli sera faies 
plus befm qoe le compose passable, qoi avoit élé 
fait des seoles piòa^e qo'on n*avoit poìnt égaiées. 
Le compose aecomgli r^xmd à f Univcn toot cii- 
tier, et le compose fautif qui est noe partie de 
Faccompli, répond à qoelqae partie de l'Uni- 
vers, où noos troovons des défaots qoe rAoieor 
des choses a soofferts, paroe qo^aotreBmit, s il avoit 
voulo réformer cette partie faotive, et en Cure na 
compose passable, le tout n'aormt pas été si besa; 
car les parties du compose taotif , rangées naeia 
poor en faire on compose passable, n'^aoroicat pa 
ètro em|)loyée6 comme il faot à former le con^Msé 
total et pai*fiiit. Thomas d^Acqoin a entreva ces 
choses, lorsqoUl a dit: :^ad prodentem gobèmato- 
9rem pertinet, negligere aliquem defoetnm bonitatis 
9in parto, ut faciat auginentum bonitatis in toto.4( 
(Tliom. centra gi*nt lib. 2. e 71.) Thomas Gala- 
kerus, dans ses Notes sor le Livre de Mare Anrèle, 
(lib. 5. cap. 8. chez M. Bayle) ette aossi des pei- 
sages des Auteurs, qui disrnt qoe lo mal des per* 
ties est souvent le bien du toot 

2 1 5. llevenons aux instancee do M. Bayle. D 
se figure un Prince (p. 963.) qui fait bÀtir oee 
Ville, et qui ])ar un faux gont aiiàe mieux qn^dle 
ait des airs de magnificenoe , et un caractère iiani 
et singulier d'architecture, que d'y fairo tronver aox 
haUtans toutes sortes do commoditós. Mais si cd 
Prince a une véritable grandeor d'àme, il piéierat 
Farchitecture commode à rarchitecture magnifiqoe. 
(Test ainsi qoe juge M. Bayle. Je croirois poor- 
tant quìi y a des cas dans lesquels on pré^èraa 
avec raìson la beante de la stroctore d'on PalW) 
à la couimodité de quelques dom^'stiqoes. Meis 
j^avooc que la structuro seroit manvaise.^ qoelqoe 
belle qu'elle pùt étre, si elle causoit des maladtg' 
aux habitans; ponrvu quMl fùt possible d^ra fai» 
une qoi fùt meillcuro, en considéraut la beante, la 
commodité, et la sauté tout ensemble. Car il se 
peut qu*on ne poisse poiut avoir toos ces àvantagis 
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3 y et quo le Chàteaii clevsnt clevonir d'mfe 
e ÌDsupiK)rtabIe en cas qu*oo voulùt bdtìr 
séte septentrìond do la montarle qui est 
sain^on aiiuàt mieux Idfaircregaicler le midi. 

M. Bayle objecteeneore, qu^ilestvrai qae 
^ateors ne. peavcnt jainais iuventer des 
tns qui soient conimodes à tous Ics parti- 

•NttUa lex satis commoda omnibus est; id 
qaaeritur, à maxoii parti et in summam 
>t. (Catò ap. Livium L. 34. circa init.) Mais 
9 la limitatlon de leurs limiières les force à 
pr à des loix, qui tout bien compt^ sont 
les qae donitnagi^ables. Rien de tout celh 
; conTeDip à Dieu, qui est aussi infini en 
^ et en intelligence , qu^en bonté et qu^en 
e grandeuEL Je répomis, que Dìeu choisis- 
mdllenr possiblo, on ne hii peut objectèr 
limitatlon de ses perfections; et dans TUni* 
on seulement le bien snrpasse le mal, mais 
mal sert à angmentor le bien. 

Il rcmarque aussi, quo les Stoiciens oiit 
ì impiétc de ce principe, en disant qu^il fai- 
porter patiemmeiit les manx, vu qu^ilsétoient 
ire6,iìon seulement à la sante et à Fintégrìté 
ivers, mais encore à la félicité, perfcction 
3rvation de Diea qui le gouverne. C^est ce 
inpereur Mait<! Aurèle a exprimé dans le bili- 
lapitre ddcinquièmo Livre de ses Soliloques. 
» rattone (dit-il) diligas oportet, quicquid 
ìt tibi; altera quod tibi natnm et tibi coor- 
in et ad te quodammodo afTectum est^ al- 
]nod universi Gubematori prosperìtatis et 
uniationis atque adeo, permansiouis ipsios 
raodae {Tr\q siJoóiou; xaù rq^ arxnnsKsLaq 
fjg ònj/i/iax»^rjf; ocxjrfj^) ex parte causa est- 
»pte n^est |)as le plus raisoimable de ceax 
prand Empereur. Un, diligas oportet 

V X9Vi) ^^ ^aut rien 5 unechosej}fi_dfiXkl3lt 
iombla pour étre nécessaire, et poiir étre 
i ou attachée à quelqu'^un : et ce qui seroit 
pour moi , ne cesseroit pas de Tètre parce 
roit le bien de mon maitre, 6i ce bien ne 
; point sur moi. Ce qu^il y a de bon dans 
rs, est entre autres, que le bien general de- 
ffectivement le bien particulier de ceux qui 
rAatetìr é& tout bien. Mais Terreiir linea- 
le oet Empereor et des Stoiciens étdt, qu'ils 
noient qne le bien de TUnivers devoit faire 
à Diea lui- mème, poveeqo'ils coocevoient 
«une rAme da Monde. Gette erreur n'a rien 
mqn avec notre dogme: Dìea, seloa noos, 
lelligentia extramandana,. conune 
ìOB Cap«Ua lapfpeUe, co plntòt aapramun- 
D'aiDeoi^ll agit poor ùìre da bieo, et^non 



pas pour en reeevoir. Melius est dare qaàm / 
acci pere: sa béatitude est tonjonrs |)arfaite, et 
ne sauroit recevoir aucun accroissemeut» ni du dc- 
dans ni du debors. 

218. Venons à la priuci|xde objectión quo M. 
Bayle nous fait , après M. Amaud. Elle est com? 
pliquée: car ils préteudeut que Dieu soroit néces- 
site, quUl agiroit nécessairement, s'il étoit obligé 
de créer le meilleur; ou du nioins qu'il auroit été 
impuissaut, s'il u'avoit pu trouver un meilleur ex- 
l^édieut pour exclure les pécliés et les autres mauK. 
Cesi nier en efièt que cct Univers soìt le meiliear, 
et que Dieu soit ol)ligé de s^attachcr au meilleur. 
Nous y avons assez satisfai t en plus d^uu endroit^ 
nous avons prouvé que Picu ne peut manquer del 
produire le meilleur^ et a'Ia suppose, il s^ensuitl 
que les maux que uous expérimeutons ne pouvoieot '. 
point étre raisonnablement exclus do TUnivers^ [ 
puisquìls y sont Voyons pourtant ce quo ccs ikinL ^ 
excel lens liommes nous op[K>8cnt, ou idutòt voyona 
co que M. Bayle objecte, car il professe d'avoir 
prolìté des raisouDemens de M. Aniaud. 

219. «Seroit-il jìossible (dit-il, eli. 151. de la 
«»Réponse aux Provine. T. 111. p. 890.) qu*nne Naf 
•ture dont la boote, k saioteté, la sagesse, la 
•science, la puissanoe sont iufìDies, qui àime la 
• ver tu souverainenient, coujme sou idée claire et 
•distiùcte nous le fait comioitre, et coumie cliaqne 
•page presque de TFjcriture nous raftiime, n auroit 
•pu trouver dans la vertu aucun moyen eonvenablq 
•et propoi tionné à ses fìnsi Seroit -il possi ble qoo 
•le vice Seul lui eut oifert ce moyenl On auroil 
•cru au contrarre qu''aucune chose ne cónvenòil 
•mieux à cette Nature, que d'établir la verta dana 
•son ouvrage à reXclusion de tout vice.« M. Bayle 
outre ici les cboses. On accordo que qoelque vice 
a été IJé avec le meilleur pian de TUòivers, mais oÀ 
ne lui atcorde pas qoe Dieu n*a pu ti^uvér dans la 
vertu aucun moyen próportionné à ses fins. Gette 
ol^jection auroit lieu, s*il ny avoit point de verta, 
si le vice tenoit sa place par- tout II dira, qa^ti 
soffit que le vice r^c, et que la vertu est peu de 
cbose en comparaison. Mais je n^ai gardc de lai. i 
aoeorder eela, et je crois qu'ofiectiveuient, à le bieo 
ptendre, li y a incomparablement plos de bien mè<- . 
ral, qoe desnal moral, dans les Créatures raisounables^ i 
dout hoiis ne connoiasons qu'uu très-petit nombre^ ' 

220. Ce mal n W pas méme si grand dans les \ 
hoomies, qaon le débite: il nV a qoe des gens ' 
d^an natarel malin, oa dés gens devenos nn pea 
misanthropes par les mattiears, eonime ce Timon 
de Locien, qui troavent de la inée(ianceté partoat^ 
et qui empoisoonent les roeilleores action» pdr les 
interprétations qu'ils leor dOBoest: je parle^ oopa 
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qui le font toni de bon, poor en tìfer de maoTaiset 
cooséqoeiioeBy doni lear pnitiqae €st infectée^ car 
il y en a qui ne le font quo poor roootrer lear pé* 
nétration. On a crìtiqoé cela daos Tacite, et e'esi 
encoie ce qoe M. Descartes, (dans une de ses Let- 
tree) troave à redhre aa Livre de M. Hobbes de 
Ci ve, doDt 00 n^avoit imprimé alorB que pea dV 
xemplanres poor ètre dbtriboés aax amis, mais qui 
fttt angmen^ par des remarqacs de rAuteur, dama 
la «eooDde édkion que noos avoos. Car qooìqiie 
M. Descartes recomxMsse qae ce Livre est d'on ha- 
btte homnie, il y remarque des prìncipes et des 
n> y»ì«"*a très-dangerenses, en ce qa^on y sappose 
toos les hommes méchans, oo qa on lear domie sa* 
jet de Tètre. Fea M. Jacques Thomasios cfisott dans 
ses beUes Tables de la Pbilosopliie pratique qae le 
«pcuTov 'ì\>ei5óoq, le prìncipe des errears de ce 
livre de M. Hobbes, étoit qu^il prenoit statam 
legalem prò naturali, c*est- à- dire que Fétat 
corrompa hii servoit de mesare et de règie, aa liea 
qoe c*est Tétat le plus convenable à la natoro ha*> 
maino, qa'Arìstote avoit eu en vos. Car selon Ari* 
stote, on appaile naturel ce qui est le plus con- 
venable à ki perfection de la nature de ki chose : 
mais M. Hobbes appeUe Tétat naturel colui qoi 
a le OMMUs d^art; ne considérant peat-étre pas qae 

avec elle. Mais la qoekion de nom, c^est à-dire 
deoe qo^on peutappeller natarel, ne seroit pas de 
grande importance, si Arìstote et Hobbes nV atta- 
cboient la notion du Droit naturel, chacun suivant 
sa signifteation. Jai dit ci-dessas , que je troavois 
dans le livre de la Faosscté des vertas ho- 
maloes, le niéme défaot que M. Descartes a tron* 
ve dàns celai de M. Hobbes de Ci ve. 

221. Maìssupposons que le vice sorpasso la verto 
dans le Genro-bamain, coinme Fon suppose que le 
■ombPB des Réprouvós sorpasse cdui des Elus; il 
ne sVnsoit auHemeiit qoe le vice et la misere sor« 
}«SKnt la verta et la féHdté dans TUnivers; ih 
Ikat phitòt juger toot le oontraire, parca qae la Cité 
de Dìea doit étre le-plo? parfiiit de toos los Fiate 
passibles, paisqu- il a été formò et est toqjoors goti* 
vamé par le pkis grand et le meilleur de toos lea 
Mcaarqoes. Cètte réponse confirme ce qoe j^ai r»* 
marqoé ct-dessos, en parlant de la confovinité do 
la Foi et de la Kaison; savoir, qu^ane des plus 
gràndes soorees du paralogisaie dee ol^ectioos, est 
qo^on €onfoo|d Tapparent avec le vérìtalvle^ l'appai- 
imt,^ dis-je, non pas absolnment tei qo'il résulte- 
roit d^une discossion exacte des faits, mais tei qo^il 
a été tire de la petite étendu&de nos expérìences; 
«Off il sereit d^aisonnable de vooloir oj^poser dee 
appareDoes si ioiparfoitcs et si pca fondées, aax. 
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déoMNistvatiOBs éo le Ralsetì, cft anx ravéiatlÉm 
dfelaFoi. 

222. An reste y note avoard^ reman|aéqK 
ìtnotìm de la verto et la baine do vìee^ qui teadent 
indéAnhnent à procnrer Pausteaee de la vdrttt, éi 
% empdeher celle do vice, ne soot qae ki vókmàk 
de procorer la félieité de toos les hommea^ at ém 
empècfaer la misere.' Et ces vokHttés antéoMoatai 
ne lòat qu^one partie de tooterles volontén inÉéofi 
dentes do Dico prisrs ensemble, dont le rfiH»| 
&it la vdoaté ooaséqaenie, oo qoe le déerel di 
acéer le meìlleor s et c'esl par ce déeiet qoe Fj 
de la vertd et de' la félieité des Créatoves 

[ nables, qoi est indéfini de sei, et va aami Idia qal 
se iieat, re^t qoelqocs petitps linùtaliOne, k caOM 
de régard qa'^il fiEiut avoir ao bieo'oit géaéiaL CtA 
ainsi qo'il ikot entendie qae Dico aiara s o we t aiB » 
fment la verta et bait soaveraincment le rìee, et 
'qoe néanmoins qoelqoe vice doit ètre penais. 

223. M. Amàod et M. Bayle sembfent jttétea- 
dre qoe cotte méthode d^expliqcRr les cboses, et 
cFétablir on mei I lear entre toos Uà plana d» 
rUnivers, et qui ne puisse ètre sorpasse par 
aotre, bome la poissance de Dico. »Avex- 
bien pensé, dit M. Aniaod ao R. P« MaUebrandie 
•(dans ses Réflezions sor le noovi'ao Systèa» de 
•la Nature et de la Chrace, T. IL 385.) qn^en avao- 
•C^mt de telles choses voos entreprenez de reavc^ 
»8er le premier article du Synibole, par kqoii aeos 
•ISnsons profession de croire en Dico le I^re toot- 
»puissantl« D avoit d^ dit auparavaot (p. 362.) 
»P«ntroo prétendre, sana so vooloir aveogier ad- 
•-méme, qu^one condoite qui n'a pò ètre saas ostie 
•saite fàcheose, qui est qoe la plupart cica honmes 
•se |)erdent', porte plus le caractère de la beale 
•de Dieu, qu''nne antro condoite qoi avoit étéesoa^ 
•si Dieo Favoit saivie, quo toos les hommes ses^ 
•roient sauvés!« Et comme M. Jaqodot ne s'é- 
loigne point des principes que noos venons d« pò* 
ser, M. Bayle lui fiiit dee objoctions semft&Mrt 
(Rép. ao Provincial, eh. 151. pag. 90^. T. Ut) 
•Si Fon adopte de tela édatrdssemeDs, (dìt-il)^« 
•se voH cootremt de renoncer anx notioiis lesplv 
•évidentes sor la natoro de F£»re soevefaìonnat 
•parfoit. Elles nooS appreniient qtm toutee ksKÉé^ 
•ses qui o'ilnpliquent pdiU ebniradletìon M wà 
•possiUes, qoe par conséquent il lai est peoMjb 
•de sauvcr des gens^ qu'^il ne sauve pas: car qarfd 
•contradìctioa i^ésolteroit^ìt de ce qoe le noaArf^ 
•des EloB serott pids grand qa'ii né l^eetl^ Wi 
•nous apprennent quo poisqo'il est soavcraineniHi^ 
•beoreax,, il n^a point de voleotés qo^il ne poìe0 
» caiécoter. Le moyen dono de compreBniJkv qa'fl ii 
«le poisso! Nous^ cbesdnDOs qoelqale luuyèia qai 
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•nooB ttràt dfi« cadbATìras où ncm Boas trouvons 
•en comparaat Tklée de Diea avec l'éftat da Genre- 
•humain , et voilà que Ton noos doDoe dea édaìr- 
•cissQmQiis qui noos jetieni dans des ténèbres plus 
»épai88es.« 

224. Tontes ces oppoùtions s'évanooiasent par 
rexposiliop qoe noos veDons de doouer. Je demeare 
d'iMScord da principe de M. Bayle, et c^est aossi le 
inieo , que, toat oe qui n'implique |X>iiit de contra- 
dktipn .est possible. Mais selon noos, qoì soate- 
noDs qoe Dlm a fait le meilleor qoUl étoit possible 
de faire, qu qo'il ne poavoit poiot mieox faire qa^il 
u'a &it;. et qui jageoos qoe d^avolr un aatre senti- 
ment.de son ouvrage total, seroit blesser sa boote 
oqjsa sagesse^ il faat dire qa^il impliqoe coatra- 
diction de faire qoelqoe chose qai sarpasse en bonté 
le loeilleur inéme. Ce seroit oomme si qoelqa'On 
prétcndoit que Dica pùt luener d'un point à an 
aotre une ligne plus courte qoe la lignè drolte; et 
acQUSoit ceux qoi le nient, de renverser l'Artide 
de la Foi, saivant lequel dous croyons-en Dieo le 
Pére tout-pui^sant 

225. Ij'iufìnité des possibk», qnelqae grande 
quVlle soit, ne Test pas plus que celle de la sagesse 
de Dieu, qui coonoit tous les possibles. On peot 
mème dire qae si cette sagesse ne surpasse poiot 
les possibles extensivement, puisqoe les objets de 
reotendemeut uq saoroient aller au delà du possible, 
qai en nn sens est seni intelligible, elle ks sarpaàse 
intensivement, à cause des combioaisons infiniment 
iufinies qu^elle en fait, et d^autaot de réflexions 
qu^elle fait là-dessos. La sagesse de Diea, non con- 
tente dWbrrasser toas les possibles, les pénètre, 
Ics compare, les pose les uns contre les antres, pour 
en estimcr les cU^rés de perfeetion oa dlmperfe^* 
tion, le fort et le foible, le bien et le mal: elle va 
mème au-delà des combinaisons finies, elle en fait 
nne infinite d'^infinies, c'est-à-dire noe infinite de 
saites , possibles de FUnivers, dont chacune con- 
tient une infinite de Créatnres; et par co moyen 
la Sagesse divine distribue tous les possibles qu^elle 
avoit d^à envisagés à part, en autaut de systèmes 
oniverBels , qa^elle compare eQeore entre eax : et le 

cg t le cboi x da moillear d^entre toos ces systèmes 
^ i Qsab les, gag la sgggM e fait pour satijtfMye pleine- 
ìSff^i à la ^^£?T ce gai est jostement, le pian de 
rCiiii^r8:lBÌcta3. Et toates ces opérations de Ten- 
leodem^t divin , qooiqa^elles aleni entre dles un 
ocdre et one priorìté de natore,. se font toiù^^i^ 
ensemble, sans qa'il y ait entre elles aocané prìo- 
trite de tema. 

226. £n considérant attentivement ces cboses, 
j^espère qu^pn aura une autre Idée de la grandeur 



des perfections divioes, et sor-toot de lasageose 
et de la bonté de Dieo, que ne sararoient avoir ceox 
qui font agir Dieo comme au hazard, sans sijget et 
sans raison. £t je ne rois pas eommént ils poor- 
roient éviter un seotimeot sii étrange, à moins qa'ils 
ne reconnossent quìi y a des raisoos du chcnn de 
rWeg, et qae ces nisoos sopt Urées de sa bont^; 
d^ou il suit néoessairement que ce qui a été chobi 

^.^gjCs^lPJllS^^ M.^^ ^iir<^J9UÌ.D!A point été 
choisi, et 1^3[J^MÌm^Ìli qu^l est le meilleur d^ 
tous les_poffiibl<». Le meilleur ne sauroit étre sorr 
p^iSloo bonté, et on ne limite point la poissanee 
de Dieo, en disant qui ^. saaroit..£»ire Fimpossible^ 
Èst -il possible, disoit Mr. Bayle, qu^il n*y ait point 
de meilleur pian qae celai qae Dieo a exécntél On 
répond que cela est très possible et méme néoes^ 
saire, savoir quii n^ en ait poiot: antrement Dica 
rauroit préféré. : - 

227. Noos avons assez établi, ce sambk, quen- 
tre tous les plans possibks de rUnivers il y en a 
un meillear qoe tous les aatres, et qoe Diea n'a 
point manqoé de le choisir. Mab Mr. Bayle pré^ 
tend en inférer qu'il n'est donc point libre. Vòici 
coiument il en parie: (ubi sopra, eh. 151. p^ 899.) 
»Oo croyoit disputer avec on borame qoi tappos^t 
»av€C noos que la bonté et qoe la poissanee de Dieo 
«sont infinies, aossi -bien qoe sa sagesse;; et Fon 
•volt qn'à proprement parler oet homme sqppose 
•qoe la bonté et qoe la poissanee de Dieo sont ren- 
•fermées dans des bomes assez étroites.* Qoant 
à cela, on y a d^à satisfait: Too ne donne point 1 
de bornes à la poissanee de Dieo, paisqu'on*re-| 
connoitqQ'elles''étendad maximom, ad omnia, 
à toot ce qui n'impliqne ancone contradiction: et 
Fon n^en donne point à sa boote, poisqaelle va aa 
meillear, adoptimom. Mais Mr. Bayle poorsoit : 
11 n'y a dotic ancone liberté en Dico, il est, né- 
cessité par sa sagesse à créer, et pois à créer pré- 
cisément on tei oovrage, et enfin àie créer préci- 
sément par teUes voies. Ce sont trois serritudes 
qoi forment on fatom plus qoe Stoìden, et qoi 
rendent imposslble toot ce qoi nest pas dans leor 
sphère. U semble qoe, selon oe système, Dieo 
aoroit pu dire, avant mème qoe de former oes dé- 
crets: Je ne pois saover on tei homme, ni dam- 
ner on tei autre, « qoippe vetor fatis, » ma sagesse 
oe le p^rmet pas.« 
228. Je répoods, qoe cWja boote qoi p orte 
Edeo à créer , afiia de secommoniqoer; eto^teméme 
bonté jointe à la sagesse le porte à qéer le mell- 
teiff ; cela com^^ tonte k soite, iVffc^ et les 
Toies. Elle Ty porte dans le nécessiter, eur die ne 
rend point impossible^ee qo'dle ne fait point cboi- 
Sn' Appel ler cela fatom, c^esìt le prendre dans 
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OD bon tens, qin^ii''e6t point eontraire à la liberta i 

Fatam vieni de fari, parìer, prooonoor; il si- 

gnlfie un jog^neat, aa dócret de Dieu, rarrèt de sa 

sagesse. Dire qa^on ne peat pas faire mie 

eliose, senlement parca qa^on neleveat 

pas 9 cW abnser des temies. Le Sage ne veat qne 

le bon: est -ce donc noe servitode, quand la volontà 

I agii soivant la sagesse I Et peut-on ètre moins 

( eselaTe, qoe d'agir par son propre choix soivant la 

j plus parfaite raisonl Anstote disoit, qoe celai -là 

\est dans ose senritode naturelle (natara servns) 

Iqni manqoe de condnite , qoi a besoin diètro goa- 

jvomé. L'escte age vient de dehCNre, il_po£J[fiJL09 

!qm déplait, et_sur- toot i coqui défrfliit avec jai- 

' ^^^^ ' la foree d'aqtnii et nos propres passiops npos 

^ rendenLoidAxes* Di<^ n*^ jamais inù par aocnne 

I cbose qoi soit hors de Ini , il n'est point si^et non 

jplns anx (lassions internes, et il n'^est jamais mene 

' à TÌen qni Ini puisse faire déplaisir. Il paroit donc 

i qoe Mr. Bayle donne des noms odienx aux meli- 

I leoros ellosps da monde, et renverse les notions, 

en af^llant esclavage Pétat de la pins grande et 

de la plus parftùte liberté. 

229. Il avoit encore dit nn pen auparavant 
(eh. 151. p. 891.) «Si la vertn, oo qodqne antrc 
bien qoe oe soit, avoient en antant de convenance 
qoe le vice aveo les fins da Gróatenr, le vice n'an- 
roit pas en la préférenee; Il faot donc qn'il ait été 
iVuùqne moyen dont le Créateor ait p« se servir; 
il a donc été employé par pare néoessité. G>mme 
donc il almo sa gioire , non pas par nne Kberté 
d^indifférenoe, mais néoessairement, il iàut qa*il 
aime néoessairement tous les moyens sans lesqnels 
il ne ponrroit point niaoift«ter sa gioire. Or si le 
vice, entant qoe vice, a été le seni moyen de per- 
venir à ce but, il s*ensaivra qne Dien aime néces- 
sairement le vice, entant qne vice; à qnoi Fon ne 
pent songer sans horrenr, et il nons a révélé tont 
le eontraire.« Il remarqne en méme tenis, qne 
certaìns Doctenrs Saprala|)saires (oomme Retorfort, 
par exemple) ont nié qne Dien vent le péché, en- 
tant qne pécbé, pendant qulls ont avoné qa'il vent 
pennissiveuient le péohé, entant qne panissable et 
pardonnable; mais il lenr objecte qnHine action u'est 
panissable et pardonnable, qn^entant qnelle est vi«- 



230. Mr. Bayle suppose fanx dans les paroics 
qne nons venons de lire, et en tire de fonsses oon- 
séqnences. U n'est point vrai, qoe Dien aime sa 
gioire nécessairement, si Ton entend par -là qn'il 
est porte nécessairement à se procnrer sa gioire par 
)es Créatnres. Gar si cela étoit, il ae procoreroit 
.cette gioire toqjonrs et par -tont. Le décret de créer 
\«st libre: Dieajgst_pMrté à tput bieoj^J^ I 



ne le mellle«||^ rinciine à aai r; mais i l ne le né » 
cessite pas: car son ehoix ne rend point imposahfe 
^jim^^^jlkHDtttJla^ni^ il ne fait point qoe 

que IXen omet .i oii:4iqoe contr»dictiop. li ya 
donc en Dien nne liberté, exempte non ac nte ni ail 
de la eontrainte, mais encore de la néoessité. Je 
Tentends de la néeessité métaphysiqoe ; car e'eat mie 
nécessité morale, qne le plus sage soit obligé de 
cboisir le meilicnr. Il en est de méme dea nioyc» 
qne Dien choisit ponr parvenir à sa ^oire. Poor 
ce qui est du vice, Fon a niontré ci-dessos qn^ 
nW pas un objet du décret de Dieu, comme mo^ 
yen, mais oomme condition sine qna non^ e( 
qne c'est poor cela qn^^l est senlement permls. On 
a encore moins de droit de dire qne le vice est le 
seni moyen; il seroit tont-an-pins nn des mo- 
yens, mais nn des moindres panni ime infittile 
d'aùtres. 

231. »Antreconséqneneeaffrense(poanoitMr. 
Bayle:), »la fotalité de tootes ohoses revient: 
•nanra pas été libre à Dien d'arranger d^nne antre 
•manière Ics événemens, pnisqne le moyen qn'il a 
«cfaoisi de manifester sa gioire étoit le seni qni fot 
•eouvenable à sa sagesse.» Cette prétendne latalilé 
oo nécessité n*est qne morale, comme nons venom 
de montrer: elle n'intéresse point la liberté; an ooo- 
traire, elle en suppose le meilleur nsage: cilene 
fait point que ks objets qoe Dieu ne choisit pas 
soient impossibles. »Qae devieodra donc« (^joute- 
t-il) »le franc-arbitre de Thommel n^ anra-t-il 
•pas en nécessité et fàtalité qn'Adam pediàt! Gir 
•s^il n^eot poiot péché, il eùt renverse le pian uniqne 

I »que Dien s^étoit &it nécessairement « C'est eneore 
abnser des tenucs. Adam péchant librement étoit 
vn de Dien piirmi los idées des possibles, et Dira 
décema de Fadmettre à fexistence tei qn'il la to: 
ce décret ne change point la nature dee objets: il 
i ne rend point nécessaire ce qui étoit contìngent eo 
!soi, ni im|X)6sible ce qui étoit possible. 

232. Mr. Bayle ponrsnit (p. 892.): »Le sob^ 

•til Scot affirme avec beancoup de jogemeot, qoe 

•si Dien n'av<Ht point de liberté duidifféi«nce, ao- 

•cune Créature ne pourroit avoir cette espèce de 

• liberté. « J*en demeure d'^accord, poorvu qa\» 

n'entende point une indiffórence d'équflibre, oà il 

n'y ait ancone raison qoi incline d^un cdté ^m q« 

de Fautre Mr. Bayle reconnoit (i^os baa an cli^»* 

168. p. 1111.) qoe ce qo'on appello indiffé* 

ronco, n'exclot point les IncHnations et les pliH 

sirs prévenans. U snffit donc qn'il n*y ait point de 

néoessité métaptiysiqne dans Faetlon qn*on appA 

libre, c'est- à -dire, il suffit qu'on choiaisae entra 

plnsieors partis possibles. 

233. U poursttit encore <aii dit eh. 157. pag. 



LKXUL 



ESSÀIS SUR LÀ BONIE M: DI£U ETC. PABTIEIL 



S7S 



893.): »Si Dieu n'est poinl détenniné à cmv le 
•Monde par un monvemeoC libre de sa bcmté, maÌB 
•par les intérèts de sa gioire^ qo^il aime néeessai- 
fireniéot, et «pii est la seiile ehose qoìl aime, car 
adle nW point diffiiérente de sa sobstanoe: et si 
•ramour qn^il a poor lui * loéme Fa nécessité à ma- 
•nifester sa (gioire par le moyen le plus convenable^ 
»et si la cfaQte do llioinme a été ce moyeD-là; il 
•est évident que oette chute est arrivée de tonte né- 
•cessitéy et que robéissaoce d^Eve et Adam aax 
p>ordres de Dìea étolt impossible.* Toqjonrs le 
méme abos. L^amoor qo e Dica se porte loiest e»> 
j mais l'amogr de j» jg}oire , oo la volooté 



r 
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de la procarer 9 iie_re|t nallemept; Pamoor qa^il a 
poar Joi-mème ne Fa iK>ÌDt oéoessité aux actioDS 
iao dehoTS, elles oot été libres; et puisqu'il y avoit 
des plans posnUes, ou les preraiers pareos ne \ìé* 
eberoieQt point, leor péchó n''étmt donc point né- 
cessaire. Eufin, nons disons en effet ce qoe Mr. 
IBayle reoooooit id, qoe Dien s^est détcrminé 
là créer le Monde par un monvement libre 
Ide sa bonté) et nons igontons, qoe ce mème mon- 
Ivement Fa porte an meiUfor. 

234. La méme réponse a lìen contre ce qoe Mr. 
Bayle dk (eh. 165. p. 1071.): »Le moyen le plos 
«propre poor parvenir à one fin, est néoessairement 
»iraiqoe« (cW fort bien dit, aa moins dans les cas 
oà Dieu a cboisi): »Donc si Dieu a été porte in- 
»TÌncd>lement à se servir de ce moyen, il s'en est 
liSenri nécessairemeni « (Il y a été porte certaine- 
ment, il y a été déterminé, oo jfiutòi il s*y est dé- 
tntniné: mais ce qui est certain n^est pas totQoora 
Déoessaire, oo absolument invincible; la chose pou- 
▼oit aller autrement, mais cela nest point arrivé, 
H poor cause. Dieu a cboisi catrede différens par^ 
Ito toos possiMes: ainsi métopliy^qo^mept parlant, 
ì il poQvoit choisìr ou faire*ce qui ne fùt point le 
tneilleor; mais il neje pqnvoit point mqralement^ 
parlant Sctvods - nous d'one comparaison de Geo- 
logo! Lo meilbur chemin d'un point à un aotre 
(foisant abstraction des empéchemens, et autrcs 
ecmsidérations aeddentellos du milieu) est oniqoe; 
c'*68i celai qui va par la ligne la plus courte, qui 
est la droita Cependant il y a one infinite de che- 
mins dHm poiot à un aotre. 11 n^y a donc point 
de nécessité qui m^oblige d^aUer par la ligoe droitOi 
mais aosstt^ qoe je dioisis le meilleor, je suis dé- 
terminé à y aller, qooiqoe ce ne soit qo^one néees- 
iHé morale dans le Sage; e'est pourqooi les consé- 
qwooes soivantes tombeni) «Donc il n^a fa foire 
m^f» ce qd*il a fait. Donc ce qoi n^est point arrìvé 
*oQ n'arriverà famais, est absolument impossible:* 
(oes coDséqoenoes tombent, dis-jé: car poaiqo'U y\ 
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à bien des choees qoi ne sont jamais arrivées et 
parriveront jamais, et qui cependant sont conce- 
Irables distinctement, et n^impliqoent ancone con- 
itradiction^ comment peot-on dire qu elles soot ab- 
jsolument im|x>s8ible8l Mr. Bayle a réfoté cela lai-* 
méme dans on endroit oppose aox Spinoslsles qoe 
noos avoos cité ci-dessos, et il a reconno plosiéors 
fois qo'il n y a d*impo6sible qoe ce qoi impliqoe con- 
tradiction: maintenant il change de style et de 
termes.) «Donc la persévéranoe d*Adam dans VÌU'» 
•nocence a été totQoors impossible; donc sa diote 
•étoit absokuneut inévitaÙe, et antécédemment 
«inérae ao décret de Dieo, car il impliqoeroit coo-< 
«'tradiction que Dieu put vooloir une chose opposée 
»à sa sagcsse: cW au fond la méme dioso de dire, 
•cela est impossible à Dieu, et de dire, Dieu le 
•pourroit faire, s*il vouloit, mais il ne peut pas le 
i»vouloir«« (Cest abnser des termes en un sens, 
quo de dire id, on pent vooloir, on veot vooloir: 
lapoissanoese rapporto id aox actions qoe Fon voot 
Cependant il n'impliqoe point contradiction qoe Dien 
veoille (directement òo permissivement) noe chose 
qoi n'implìqne point, et dans ce sens il est permis 
de dire qoe Dieo peot la vooloir). 

235. En on mot, qoand on parie de la ppan- 
Ulité d^one diosc , il ne s^agit pas des catises qui 
doivent faire ou em|)écher qn'elle. exisle iictuell&> 
men t; autrement on changeroit la nature des termos,' 
et on rendroit inutUe la dlstinction entro le possiblo 
et Factuel; corame faisoit Abailard, et comme Wi- 
def paroit avoir fait apròs lui, ce qui les a iait tom- 
ber sans aueun besoin dans des oxpressions incom- 
modes et dioquantes. CW poorquol, lorsqu'on do- 
mande si une chose est possiblo ou nécessaire, et 
qo'on y fait entrer la considération de ce qoe Dieo 

fveut ou choisit, on change de question. Car Dieo 
dioisit panni les possibles, et c'est pour cela qu*il 
choisit librcment, et qu'il u'est point nécessité: il 
n V auroìt poiut de choix ni de liberté, sHI n^ avoli 
qu^un seol parti possiblo. 

236. Il faot enoore répondre aux syllogismea 
de Mr. Bayle, afin de ne rieii negliger, de ce qo^oa 
si habilo homme a oppose: iU se trouvent ao chap. 
151. de sa Réponse aox Qoestions d'on IVovIodal, 
p. 900. 901. Tom. 3. 



PREMIER SYLLOGISME. 

•Dien ne peot risn vooloir, qoi soit oppose à 
•Famoor néoèsssaire qo'il a poor sa sagesse.* 

liOr le salot de tom les iMNomes est oppose à Fa 
«monr nécessaire qof Dieo a pour sa sagesse.* 

73» 
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ne peot voiil<^r le salot de toos les 



' «DODC 

»lioiiiiiie8.« 

La m^jeare est évideDte par die tnème; ear od 
ne peot rìen , dont Foppoié soit nécessaire. Mais 
OD ne peut poìnt laiòer passer la mìneore; car 
qnoiqne Dien aime néoessairement sa sagesse, les 
aetions où sa sagesse le porte ne laissent pas d'ètre 
libres, et ks objets où sa sagesse ne le porte point 
ne cessent poiot iFètre possibles. Ontre qne sa sa- 
gesse Fa porte à vonloir le salut de toos les hommes, 
mais non pas d'ione volente conséqoente et décró- 
toire. Et oette volente conséqoente n'étant qn*an 
résoltat des volontés libres antécédentes, ne peot 
manqoor d^ètre libre aossi. 

SECOND SYLLOGISME. 

•Uoovrage le plos digne de la sagesse de Dieo 
•compreod entre aotres choses le pécfaé de toos les 
•bonunes, et la damnation étemelle de la plos grande 
•partie des liouiaies.« 

•Or Dieo veot nécessairement Foovrage le plos 
»digoe de sa sagesse. « 

»11 veot donc néoessairement Toavrage qoi com- 
»prend entre aotres le péché de toos les hommes; 
»pi la danmatiou étemelle de la plos grande partie 
•des bommes.» 

Passe poor la migeore, mais od nie la mineore. 
Les décrets de Dieo sont toqjeors libres, qnoiqoe 
Dieo y soit toi^oors porte par des raisons qoi coo- 
sisient dans la voe do bien : car ètre nécessité mo- 
ralement par la sagesse > ètre obligé par la considé- 
ration do bien, c'est ètre libre, cW n^ètre point 
fiécessité métapliysiqoement Et l|i néce^té méta- 
phyfflqoe seule, oomme noos avons remarqoé tant 
de fois est ppposée à la Uberté. 

238. Je n^examine point les syllogismes qoeMr. 
Bayle objeete dans le cfaapitre soivant (eh. 152.) 
eontre le systòme des Sopralapsairps, et particoliè- 
rement centra le Discoors qoe Tbéodore de Bèze fit 
dans le CoUoqoe de Montbelliard^ Fan 1586. Ces 
syllogismes ont presqoe le mème défaot qne oeox 
qoe DODS veoons d^examiner; mais j^avooe qoe le 
système mème de Bèze oe satisfiót point. Ce Col- 
loqoe aossi ne servit qo'à aogmenter les aigreors 
des partis. »Diea a créé le Monde à sa gioire^ sa 
•gioire n^est connoe (selon Bèze) si sa mis^rìcorde 
•et sa jostice n'*est déclarée: poor cette caose il a 
•dédaré aocons oertains honmies de pore graoe à 
•vie étemelle, et aocons par joste jogement à dam- 
•natien étemelle. La miséricorde présoppose la 
•misere, la jostice présoppose la coolpe (il poovoit 
igooter qo'encore la misere soppoee la coolpe). 



Cependant Dieo étent boD, voire la bonté menr, 
il a créé Phoamie bon et joste, mais moaUe, et 
qaì peot pécher de sa franche volooté. Llioolmi 
D^est point cho à la volée oo téméraitenMnt, ai 
par ks eaosea ordonnées par qoelqoe aotre Diro, 
selon les Maracfaéeos, mais par la provideBee de 
Dieo; tootefois de telle sorte qoe Dieo ne fot poiot 
envoloppé dans la fante: par aotant qiie rhoonBe 
n'a point été contraint de pécher.* 

239. Ce système n^est pas des mieox imagiaés: 
il n^est pas fort propre à faire voir la Sagease, h 
Bonté et la Jostice de Dieo; et heoréosement il eit 

presqoe abandonné aiù^^i^^h^* ^^^1 ^^y ^^^^^ P<^ 
d^aotres raisons plos profondes, capables de porter 
Dieo à la permission de la coolpe, sooroe de la mi- 
sere, il n^y aoroit ni coolpe, ni misere daos le 
monde, car eelles qo^on allègoe m ne soffisent point 
Il déclareroit mieox sa miséricorde en empèchmit 
la misere, et il déclareroit mieox sa jostice eo em- 
pèchaot la coolpe, en avangant la verta, en la ré- 
oompensant L^on ne voit pas aossi comoieot cdoi 
qoi non scolement ikit qo'on homme poiase tomher, 
mais qui disposo les drconstances en sorte qo*ella 
cootrìboent à le fàire tombcr, n'en soit point coo- 
pable, s'il oV ft d'aotres raisoDS qoi Fy obligent 
Mais ]orsqo*on considero qoe Dica, parfaitement 
bon et sage, doit avoir jMtKloit toote la verta, 
boDté, félidté, dont le meilleor pian de FUnlvcfs 
est capable; et qoe soovent on mal dans qodqoes 
parties peot servir à on plos grand bIen do toot; 
l*on joge aisément qoe Dieo peot avoir donne pbne 
à Finfélicité, et permis mème la coolpe, oonaneil 
a fait, saos eo poovoir ètre biàmé. C'est FoniqQe 
\ remède qui remplit ce qoi manqoe à toos ks Sy- 
stèmes, de qodqoe manière qu*on rango ks décred. 
S. Aogostin a d^ favorisé ces pensées, et Feo peot 
dire d'Eve ce qoe le Poète dit de la maio de Motioi 
Scaevola: 

Si non erasset, fecerat illa minns. 

240. Je troove qoe le célèbre Prélat Aoglois, 
qoi a iait on Livre ingénieox de Forìgiae do ani, 
dont qoelqoes passages ont été combattos por Mr. 
Bayle dans le second Tome de sa Réponse anx Qik- 
stioDs d^on Provincìal, qooiqo'il semble éloigiiédt 
qoelqaes-ODS des scntimens qoe j^ai aootenos ici, 
et paroisse recoorir qoelqoefols à on poovoir deapo- 
tiqoe, comme si la volente de Dieo ne soivoit psi 
les r^les de la sagesse à Fégard da bieo co do mal, 
mais déoernoit arbitrairement qo^one telle oo IbHb 
cbose #it passer poor bonoe oo maovaise : et comme 
si mème la volooté de la Creatore, entant qoe libre, 
ne choisissoit pas, paroe qoe Fobjct hii paroit boa, 
mais par one détermination porement arbitraire, 
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indépendante de la représoitiitioii de Tolóet; oet 
Bvéqne, dìs-je, ne laiaee pas de dire en d'aotres 
eodroits des choses qui semUent plus fiEm>FableB à 
ma doetrìne qii*à ce qui y parok contraire dans la 
U dit qiie oe qa'ane cause infini- | 



n^ent sage et libre a cboisi, est meillear 
qne ce qa^élle n^a point choisi. N^est-^» paa 
reoonnoitre qne la bonté est Tobjet et la raisoo de 
80D cfaoixl Dans ce sens on dira fort bien ici: 
Sic placali Soperìs; qnaerere plura nefas. 



E S S A I S 

SUR 

LA BONTÉ DE DIEU, LA LIBERTÉ DE UHOMME 

ET L'ORIGINE DU MAL. 

TROISIÈME PARTIE. 



241. Nous yoilà d^Murassés enfin de la caose 
morale da mal moral: le mal physiqae, c'^est-à* 
dire les aooffranoes, les misères, nóos embarrasse- 
ront rooinsy etani des soiies da mal moral. Poena 
est malam passionis, qaod infligliar ob 
malam aciionis, suivani Grotias. LW patii, 
parte qa'on a agi; Fon sonfflie da mal, pan» qa^on 
lait mal: 

Nostrorum caasa maloram * 
Nos somas. 

n est vrai qa^on soaffire soaveni poar les man- 
vaises aciions d^aatrai; mais lorsqa'^on n^a point de 
part aa crime, Fon doit ienir |)Our oertain qae ces 
aedffianees noos préparent an plas grand bonhear. 
La qaesiion da mal physiqoe, cesi-à-dire, de 
fotigìne des sonfficances, a des difficnltés commanes 
avec celle de Torìgine da mal méiaphysiqae, 
doni les monstres et les aatres irrégalarités appa- 
rcntes de FUnivers foarmssent des exemples. Mais 
il filai juger qa'enoora les soaffranoes et les moo- 
alres soni dans lordre; ei il est bon de eonsidérer 
jion sealement qa^il vaioli mieax admettre ces dé- 
faats et ees moosires, qae de violer les Loix génó- 
rales, coinme raiaonne qaelqaefois le R. P. Malk- 
brancbe; mais aassi qae ces monstres mèmes soni 
^ans les règles, et se troavent conformes à des vo- 
loniés générales, qaoiqoe noos ne soyons point ca- 
fiables de dénièler ceite conformile. Cesi comme 
il y a qaelqoefots des apparenees dlrrégalarìté dans 
les Maàiématiqaes, qui se tenmfient enfin dans an 
,grand ordre, qaand on a aehevé de ks i^profon- 
4lir: c'esi poarqaoi j^ai dèóà remarqaé d-dessas, 
qne dans mes pruidpes tona les événemens indivi- 
doels, sans'extepiion, soni des soiies dea voloniés 
fénérales. 



242. On ne doit poini s^étonner qae je tàclie 
d^éclaircir ces cfaoses par des eomparaisons prises 
des Mathématiqoes pares, où toat va dans Fonlre, 
ei où il y a moyen de les démèler par ane médiia- 
tion exacte, qai noos fait jouir, poar ainsi dire^ de 
la vae des idées de Diea. On peui proposer ane 
saite oa séries de nombrestoai-à-iaiiirr^galière 
en apparenoe^ oa les nombres croissent et diminnent 
variabiemeni sans qa''ii y paroisse aacan ordre; et 
cqpendant celai qai saara la def da chifro, et qoi 
eniendra Forigine et la constractìon de cette saite 
de nombres, ponrra donner ane règie, laqaelle etani 
bien eniendae, fera voir qae la series esi toot-à* 
faii régalière, et qaVlle a mètne de belles proprié- 
iés. On le peni rendre enoore plas sensible daqs les 
l^nes: ane tigne peni avoir des toars et des retoars, 
des haats et des bas, des points de rebroassenient 
et des points d'inflexion, àes interrapiions, et d'ao- 
tres variétés, de ielle sorte qo'on n^y voie ni rime, 
ni raison, sor toni en ne considérani qo'one parile 
de la ligne; et oependani il se peni qo'on en^paisse 
donner Féqoaiion ei la consiraction, dans laqaelle 
on Geometre trooveroii la raison ei la eonvenanoe 
de ionies ces prétendoes irr^olarités: ei voilà com- 
meni il faot encore juger de celles des monstres^ et 
d'autres prétendus défaots dans FUnivers. 

243. Cesi dans ce sens qu'on peui employer 
oe beao mot de S. Bernard (Ep. 276. ad Eogen. 
in.): Ordinatissimom esi, minos inier- 
dom ordinate fieri al.iqaid: Il est dans le 
grand ordre, qoHl y alt qoelqoe petit désordre; ei 
Pon peni mème dire qoe ce petit désordre n'est 
qo'apparent dans le ioni, et il n'esi pas mème ap- 
parent par rappori à la félidté de oeox qui se met- 

I ieni dans la voie de Fordre. 
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244. Eo parlant dea monstres, j^eDèenteoooro 
qiHUitité d^aatres défimts apparens. Noos ne eon- 
noiflMDS presque que la superficie de notre Globe^ 
nona ne pénétrous goÀres daos son inténeor^ an- 
delà de qnelqiies eeniaioes de toises: ce que nona 
troavons dans oette écoroe da Globe, paroU Tefitit 
de qoelqiies grands bonleversemeiis. Il semble que 
oe Gk>b9 a été un jour en fea, et que les rochers 
qui font la base de cette écoroe de la terre, soat 
des soorìes restées d'une grande fosion: on troove 
dans lenrs entrailks des prodoctions de métanx et 
de minéraux, qoi ressemblent fort à oelles qui vìen- 
oent de nos foameaox: et la mer tonte entìòre pent 
étre une espèoe d'oleum per del iqaiam, comme 
rhuile de Tartre se fait dans un lieu humide. Car 
lorsqae la surfaoe de la terre s*étoit refroidie après 
le grand incendie, rhnmidité que le feu avoit poos- 
sée dans Tair , est retombée sur la terre, en a lave 
la snrfiioe, et a dissout et imbibe le sei fixe reste 
dans les oendres, et a rempli enfln eette grande ca- 
vite de la sorfitiDe de notre Globe pour flòre FOcéan 
plein d'une eau salóe. 

245. Mais après le feo, il flint juger que la 
terre et l'eau n^ont pas moins ftdt de ravages. Pent* 
ètre que la croate fìMmée par le refiroidissement, 
qui avoit sous elle de grandes cavités, est tombée^ 
de sorte que nous n'habitons qne sur des mines, 
eomme entre antres Mr. Thomas Bomet, Cbapelain 
da feu Roi de la Grande Bretagna, a fl>rt bien re- 
tnarqué; et piuàeurs déliiges et inondations ont 
klssé des sédimens, dont on tronve des traeos et 
des restes, qui flmt voir qoe la mer a été dans les 
lienx, qui en sont les plus éioignés aiùourd'hui. 
Mais ees bouleversemens ont enfin cesse, et le Globe 
a pris la forme que nous voyons. Molse insinoe 
ees grands cfaangemens en peu de mots: la separa- 
tion de la lumière et des tésèbres indique la flision 
cansée par le feu ; et la séparation de l'bumide et 
du sec marque les effets des inondations. Mais 
qui ne voit que ees désordres ont servi à mener les 
dioses au point où elles se trouvent prósenteinent, 
que nous leur devons nos richesses et nos commo- 
dités, et que c'est par leur moyen que ce Globe est 
devenu propre à étre cultivé par nos soSnsI Ges 
désonlressontallésdansfordre. Les désordres, vrais 
ou apparens, que nous voyons de loin, sont les tàches 
du Soleil et les Gomètes : mais nous ne eavons pas 
les usages qu'elles apportent, ni ce qu'il y a de rè- 
gie. Il y a eu un tems que les Planètes passoient 
pour des Etoiles errantes, maintenaut leur mouve- 
ment se troove roller: peut-ètre qu*il en est de 
mème des G>mètes^ la Postérité le saura. 

246. On ne compte point parmi les désordres 
Tin^alité des conditions, et Mr. Jaqudot a raisoo 



de demandar à eeoz qd voudròient qoe ioot fil 
égakment parflnt, powqooi les rocfaers ne sont pai 
coaronnéB de feolUes et de fleors ? poorqnoì ks 
fioormis ne sont pas des paonsl Et s'il fialkMtde 
l'égalité par-toot, le panvre [Ufésenteroit requèls 
contro le riche, le valet contre le maitre. U ne fint 
pas qne les tuyaux d'un jeo d^orgues soient égaux. 
Mr. Bayle dira, qu'il y a de la différenoe entre ose 
privatiou du bien, et un désordre; entra un déi- 
ordre dans les choses inanimées, qui est porement 
métaphysiqoe, et un désordre dans lea créa t nres 
raisonnables, qui ccMisiste dans le crime et dans lei 
souffiranoes. U a raison de Ics distinguer, et noos 
avons raison de les joindre ensemble. Dien oe 
neglige point les choses inanimées; ellea aontio- 
sensibles, mais Dieu est sensible pour elles. H ne 
neglige point les auimaux; ils nont point d'intelli- 
geiioe, mais Dieu en a pour eux. U se reprodie- 
roit lemoindre défaut véritable qui seroit dansFDni- 
vers, quand mème il ne seroit apparsa de por- 



247. lì semfaèe qne Mr. Bayle n 'a ppron v e point 
qoe ks désordres qui peovent ètre dans lea dioaei 
inanimées, entreot en comparaison avee oeoz qoi 
troublent la paix et la félkàté de^ créaturea raisoa- 
nables; ni qu'on fonde en partie la peimisiioo do 
vice sur le soia d*éviter le dérangement des loix 
des mouvemens. On en pourroit eondare, seloi 
lui (Réponse posthume à Mr. Jaqodot, p. 183.), 

qoe Dieu n'a créé le Monde que pour fiiire voir 
sa seienoe infinie de rArchitectore et de la Me* 
canique, sana que soo attribut de bon et d^Hnl de 
la Verta ayeot en ancone part à la ooutnRtìon 
de ce grand Ouvfoge. Ce Dien ne se piqueroié 
qoe de seienoe; il aimeroit inieox laissar perir 
toot lo Genre humain, que de sooflfKr qoe qoel- 
qoes atomes aillent plus vite oo plos lentenMBt 
que les loix générales ne le demandent« Blr. 
Bayle n'aoroit point fldt eetle q>po6ition, s'il afeit 
été informe du système de l'harmonie generale qoe 
je congois, et qui porte qué le règne des cmm 
efficientes, et celui des causes finales, sont parallè* 
les entre eux; que Dieu n'a pas moina la qoalìlé^ 
du meilleur Mooarque, qoe celle do plos gnad 
Architecte; qoe la matière est di^iwaée en sarte 
qoe lea loix da moovement aervent an mefflev 
gouvemement dea eaprita; et qu'il ae troovera par 
conséquent qu'il a obtena le plus de Uen quii eii 
poaaible, poorva qu'on compte lea biena méd^y» 
qoea, phyai^iea et moraox ensemble. 

248. Maia (dira Mr. Bayle) Dien ponnmt dé- 
toomer one infinite de maox par un petit mirade^ 
poorquoi ne i'employ(»t-il paaì il donne tantde 
secours extraordinairea anx bommcs tombés^ 



LXXBL WÉOStKÈE. G96AIS 8DR LA BGmt DG MED ETC. MRIIEBL 579 



un pedi seoonre ife ceMe mtaiB donne i E!v<e en* 
pMoH sa dmte, et rendoH la ientetìon do serpenl 
ineiBeaee. Noos avons aases ntisftiit à oes sortei 
d*ol]jectk»s par catte r^ponee generale, qoe Dlea 
ne devoH point faireeholxd\Hi antre Ui^Tersy paia* 
qu'il en a cholsi le meiUeor, et n^a employé qnò 
les mirades qni y étoient néeeesaiies. On lai avoli 
répondo, qoe les nùnMrks ehangent Tordro natorel 
de rUnlrera: il répliqae, qoe e^est une iltaskin, et 
qoe le miracle des nooes de Gana (par exeoqi^) ne 
it point d^aotre ohangement dans Fair de la cbam- 
bre, sindn qn^ao lieo de recevoir dans aes pores 
qoelqaes corposcoleB d^ean, il reoevoit des corpo»- 
cnlea de vin. Mais il làat considérer qoe le meil- 
lenr pian des dioses étant me lofts choisii rìen nV 
peni ètre cfaan^ 

249. Qnani anx niiracles'(dont noos arons 
d^ dk qnelqoe chose ci-dessos) iis ne sont pas 
toos peal^tre d'vne mème sorte: il y en a bràii- 
coup appnrenunent qoe Dieo procore par le «ini- 
slère de qodqoes sobstances invisiblcs, tdles qoe 
les Anges, comme le R. P. Mallebranche le tient 
sassi ; et ees Anges oa ces sabstances agiasent se- 
ìon les loix ordinaires de ieor nature, étant jointes 
à des eorps phis snbtils et plos vigooreax qoe ceoz 
qne noos pooTons manier. Et de tds iniraeles ne 
h sont qoe comparativeinent, et par rapport à noos; 
eoRune nos ooTrages passeroient ponr mìracideax 
anprès des at^maox, 6*ik étoi«i€ capabks de iaire 
lem remarqnes là-dessot. Le diangement de Vem 
en vin poorroit étre on niiraele de cette eiqiòee. 
Mais la oéation, riacamation^ et qoelqaes aotres 
aetions de EHeo passent toote la force des créatores, 
et sont vérìtablónent des mirades, oo mème des 
myst^res. Cepèndant si le diaogement de l'eao en 
vin à Céna éteit on^ mtrade do prmiier rang, Dico 
anroit diangé pàr-là toat le coors de rUnivers, à 
onnse de la connexion des eorps j oo bieo il anroit 
élé ebligé d^émpédier enoore néracaleosement cette 
eonneuoB, et de fàire agir les corps non intéressés 
dans le mirade, comme sii n'en étoit anivé aocon^ 
et «près le mirede passò, il aoroH falla remettra 
tootes choses, daas les corps intéressés mèmes, dans 
rétat oo dies seroient venaes aans le miracle: 
après qooi toot seroit retoomé dans s<m premier 
canal. Maà ce mirade detnandoit plos qa^il ne 
pnroit. 

^SO, Ponr ce qoi est da mal pbysiqoe des créa- 
iarea, cW-à«dire de kors oe w flya tices, Mr. BAyle 
combat lòrtement ceox qoi tàdient de jostffier par 
des ittisons partìcalières la condoite qoe Dieo a te- 
nne à cet ^gard. Je meta à pari id les sonSkances 
dea animaox, et je void qoe Mr. Bayle insiste prin- 
el|ii^dnent sor ceBee des bommee, peot-ètre parec 



qoHl crei! qoe ks bèies n^ont point de sentioMit: 
et e^est par rinjaBtioe qo^il y aoroìt dans les soof- 
frances des bètes, ipie plosieors Cartésiens ont voola 
proovw qoPdles ne sont qoe des madnnes, qao* 
niam snb Dee josto nomo innocens miser 
est: il est imposdble qo'on innooent soit aiis6- 
rable soos on midtre td qoe Dico. Le prindpe est 
bon, mais je ne crois pas qu'*on en pnisse inférer 
qoe ks bètes n^ont point de sentiment, parca qoe je 
crok, qo'à propremeot parkr, k pereeption ne 
soffit pas poor caoser k misere, si die nVst pas 
aeeampagnée de réfleouon. Il en est de mème de k 
lélkité: sans k réflexion, il nV cn a point 

O fortnnatos nimiom, soa qoi boùi norint! 
L'on ne saoroit dooter raisonoablement qa'il n'^y 
alt de k dookur dans les ammanx^ mak il paroit 
qne kors pkisirs et knra dookmrs ne sont pas aossi 
vìU qoe dans rbomme: car ne kisant point de ré- 
flexion, ik ne sont point sosceptibks ni dia chagrin 
qoi accompagna k doolear, ni de k joie qoi ae- 
compagne le pkisir. Les hommes sont qodqoefok 
dans on état qi£ ks af^rodie des bètés, et oo ik 
agisaent presqoe par k seal instinct, et par ks seo- 
ks impiessioiis des expériences sensoelles: et dans 
cet état, kors pkkirs et leors dooleors sont foit 



251. Mak kissmis là ks bètes, et revenons 
anx créatores raiaonnablos. Cest par rappert à 
dles qoe Mr. Bayle agite cette Qoestion; 8*il y a 
plos de uisd pbysiqoe, qoe de bien pbysiqoe, dans 
le monde? Rép. aox Qoàtions d'on Provine, cb. 75. 
Tom. 2. Poor k bien décider, il kot expliqoer co 
qooi ces biens et ces maox consisteut Noos con- 
▼enons qoe le mal pbysiqoe n^est aotre chose qoe 
k d^ìkisir, et je comprens k-dessoos la dooleor, 
k chagrin, et toote aotre sorte d^incomnKMÌité. Mais 
k bien pbysiqoe condste-t-il oniqoement dans k 
]4ai8ir? Mr. Bayle pan^ ètra dans ce sentimenti 
mak je snk d'opinion qo^il consiste encore dans on 
état moyoi, td qoe cdni de k sante. Von est 
aasez bien, qoand on n^a point de mal : c^est on 
éegré da la sagesse, de n^avoir rìen de k lolie: 

Sapientk prìma est, 

Stnltitk camisse. 
CW comme on est fort looable, qoand on ne sao- 
roit étre blàmé avec joBtioe: 

Si non calpabor, sat mihi kodis erìt 
Et sor ce|iìed«Ià, toos les aentimens qoi ne noos 
déplaisent pas, toos les exercices de nos fiMoes qoi 
ne nons incommodent point, et doot Pempèchement 
noos incommoderoit, sont des biens physiqoes, lors 
mème qo% ne noos cansentancnnpkidr; carkor 
prìvatieo est nn mal phystqoe. Aosd ne noos ap- 
pevoevons-nons da bien de k santéi et d'aatrea 
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bion sembkiblef , qne kNTBqae doob ea soaunes pri- 
vés. Et sur ce pM là, j^oeerois aoateoir qoe mènit 
en eetie vie les biens sarpaaseut ìea inanx, qne 
noe oommodités surpassent noe inoomniodités, et 
qoe M. Descartes a ea raison d'écrìre (Tom L 
Lettre 9.) qoe la Raison natarelle noas ap- 
prend qae noas avons plas de biens qae 
de maax en cette vie. 

252. Il faQt igooter qoe Fasage trop fk-éqoent, 
et la graodeqr des (daisirs, seroit an tròs -grand 
mai II y en a qo'Hippocrato a oomparés avec le 
Inot-nialy et Seiopplas ne fit qoe semblant sans 
doote de porter envie aax passereanx, poor badi- 
ner agréablement dans on Oomge sa^ant, mais 
phn qoe badia. Les viandes de haot gout font tort 
à la sante, et diminoent la délicatesse d'on senti- 
ment exqois: et généralement les plaisin eorporels 
soDt nne espèce de dépense en esprìts, qooiqoMls 
soient mieux réparés dans les uns, qoe dans ks 

iantres. 

253. Gepeodant poar proaver qae le mal sor- 
passe le bien, on dte M. de la Mothe le Vayer 
(Lettre 134.) qoi n\'ut point voolo re venir ao 
monde, s^il eut fallo qa*il jooàt lo méme ròlo qoe 
la providenoe loi avoit déjà impose. Mais j^ai d^à 
dit, qoe je crois qo'*on aceepteroit la proposition 
de celai qoi poorroit renooer le fil de la Parqoe, si 
on noas proraettoit un nooveao róle, qooìqo'il ne 
éài pas ètre meilleor qae le premier. Ainsi de ce 
qoe M. de la Mothe le Vayer a dit, il ne sVnsoit 
point qo^il n'^eiit point voolo do róle qa^il avoit déjà 
jooé, sMl eut été nooveao, oomme il semble qoe 
M. Bayle le prend. 

254. Les plalsirs de Fesprit sont les plos pars 
et ks plos atiles poor fior dorer la joie. Cardan 
d^*à vieillard étoit si content de son état, qo^il pro- 
testa avec serment, qo*il ne le changeroit pas avec 
celai d'OD jeane-hòmme des plos riches, mais igno- 
rant M. de la Mothe le Vayer le rapporto loi- 
mème, sans le critiqaer. 11 paroit qoe lesavoira des 
charroes, qoi ne saoroient ètre congos par ceox qoi 
ne les ont point goutés. Je n'entens pas un simple 
savoir des faits, sans celai des rabons; mais tei 
qoe celai de Cardan, qoi étoit eflfectivemeot on 
grand homme avec toos ses défimts, et aoroit été 
incomparable sans oes déiaots. 

Felix, qoi potoit rerom cognoscere caosas! 

Ille metos omnes et inexorabile fatom 

Sobjedt pedibos. 

Co n^est pas peo de choee, diètro content de 
Dieo et de TUnivers; de ne point craindre ce qoi 
noos est destine, ni de se plaindre de ce qoinoosar- 
rìve. Laconnoissance des vraisprìncipeBnoil5 donne 
cet avantage, toot aotre qoe oeloi qoe les Stokiens 



et les Epiconens tiroient do leor PhikMopliie. 
y a aotant de différenoe entre la vérìtable moiak 
et la leor, qo^il y eo a entre la joie et la patieace; 
car leor tranqoillité n'étoit lòodée qoe sor la né- 
cessittf) la nòtre le doit ètra sor la perfèetloD etsv 
la beaoté des choses, sor notre propre fólicité. 

255. Mais qoe dirons^noos dea dooleors coipo- 
rellesl ne peovent- elies pas ètre assez aigres poor 
ioterrompre cette tranqoillité do Sagel Ariatotecn 
demeored^aoeord: lesSto'kieiisétoient d^imautresah 
timent, et memo les Epieorieos. M. Deacartes a 
renoovdlé eeloi de ces Philosophea: il dit dans li 
Lettre qo^on vient de dier, « qoe méme paini ks 
» plos tristes aoddeos et Ics p^os preaaantes don- 
• leors, 00 y peot tom'oors ètre conteot, poorra 
» qo'on sacbe oser de la Raison. « M Bayle dit ^ 
desBos, (Rép. av Prov- T. 3 eh. 157. pag. 991.) 
qoe c^est ne rien dire, qae c^eat noos mar- 
qoer on remède dont presqae peraonne 
no sait la préparation. Je tiena qoe ia cbose 
n^est point impossible, et qoe les hommes y poor- 
roieot parvenir à force de méditatioa et d^ezerdoa 
Car sans parler de vrais martyrs, et de eeox qd 
ont été aasbtés extraordinairement d^enhant, il j 
en a eo de (aox qui les ont imités ; et oet esekiit 
Espagnol qai toa le Goayemeor Carthaginoia, poar 
venger son maitre, et qai en témoigna beaucoop 
de joie dans les plos grands toormensi peut fióre 
honte aox Philosophes. Poorqooi n%oit-oa psf 
aossi loia qoe lai! On peot diro d'^on avant^ge^ 
comma d^an désavantage: 

Coivis potest acddere, qood coiqoam potesi 

256. Mais encore aujomxThai des Natioos eo- 
tières, oolnnio les Hurpns, les Iroqooia, ks Galir 
bis, et aatres peoples de TAmérique, now M 
one grande le^on là-dessas: Toa ne aaaroit fin 
sans étonnement, avec quelle intréfndité et (vesfie 
insendbilité ils bravent leors enoeinia qui 1» róiis' 
sent à petit fea, et les mangent par traocbes. Si 
de telles gens pouvoient ganler les avantagei do 
corps et do coeur , et les joindre à nos cooodaMO- 
ces, ils nous passeroient de toutes les uianières, 

£xtat ut in medila turria aprica casia. 
Us seroient par rapport a noos, ce qoHin géid 
est à on nain, one montagne à one colliiie: 
Quantos £ryx, et qoantos Athoa, gaodetqoe m* 

vali 
Vertice se attoUens pater Apenmnos ad aoras. 

257. Toot ce qo'one merveiUeoae vigoeor^ 
corps et d'esprit ùài dans ces Sauvagea enlèléa d'aa 
point d'hoonenr des plus siognliera, ponrroit Mre 
acquis parmi noos par rédocation, par dea morti- 
fications bien assaisonnées, par one joie dominaole 
fondée en raiaon, par un grand exerdce à coMor- 
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ver one oorteine ^prémaoà d^esprit an mOieD dei 
distnetioiis et dee ìipihvmìoiis ks pfau capables de 
la troabler. On raconte qmlqiie eboie d approduuil 
dea. ancieDs Aasastios, sajeia et élÒFi» da Vieux oo 
plntòt Seigneur (Senior) de la Montagae. Une 
Ielle ÓGole (mais poor un mdUear boi) seroit benne 
pour kt Missioiiaires qcd ▼ondrment rentrer dana 
le Japon. Les Gymnosophistes des anelens Indiens 
avoient peut-èire qaelqoe those d^approchant; et 
ce GRhniis, qai donna an Grand Alexandre le 
tpectacle de se faire briller tont vif, avoìt sans doots 
èie eocooragé par de grands exemples de eea mai** 
tres, et exercé par de grandee eooffhinoes à ne 
point redonter ladonleor. Lee femmes de oas mèmes 
Indiens, qui demandeut encore acùoard*iioi d'ètre 
brùlées a^ec les corps de leors marìs, semblent ie- 
nir encore quelqoe chose da coarage de ees an« 
ciens Plùiosopliee de lear pays. Je ne m'attens pas 
qu^on fonde sitòt on Ordre Rdigienx, dont le boi 
aoit d'élever Pbomnie à oe hant point de perAìctìon: 
de telles gens scnnent trop an dessos dee antres, 
et trop formldables anx poMsanees. Comme il est 
rare qn'on soit exposé aax extrémités où l'on aa- 
roit besoin d'ione si grande force d^e^rit, on ne 
sviserà gnères d^en foire prorisìon aox dépens de 
nos eonimodités oiiginaires , qnoiqo^on y gagneroit 
inoomparablement plns qn'on n^^u»erdroit 

258. Cependant cela mèine c^^^one premre qoe 
le bien sorpasso d^à le mal^ pois qn'on n'a pas 
besoin de oe grand remede. Enrìpide Ta dit aossì: 
llKèiw TOC x$n]^à twv tuxmìSv mÌvou. |3poroI$. 
Mala nostra longe jodico vind a bonis 
Homère et plnsiears aotres Poètes étoient d^nn 
antro sentiment, et le vnlgaire est da lenr. Cela 
▼ient de ce qoe le mal exoite plntòt notre attention ^ 
qoe le bien: mais cette méme raison confinne qoe 
le mal mt pina rare. U ne fant donc pas ajouter 
foi anx expresaiona chagrìnes de Pline, qoi fìùt 
passer Li Natnre poor noe maràtre, et qai prétend 
qoe rhonime est la plus misérable et la plns vaine 
de toatea leaOréatares. Cca deox épithètes ne sW 
eordent point: on n'est pas assez misérable, qnand 
on est plein de soi-mèine. n est vrai qoe les hom-' 
ines ne méprìsent qoe trop la natore hamain^ ap* 
paiBmnient pareeqn'ils ne voient point d*aatres 
Créaturea oapablea d^xcHer leor émalation; mais 
iU ne s'estinent qaa trop, et ne se contentent qoe 
trop &ciienient ^ particalier. Je snis done poar 
Mèrle Casaoboo, qoi dans ses Notes sor le Xèno- 
piMne de Diogene Laerce Ione fort tea beanx sen- 
timens d'Eoripidei jnsqn^à loi attriboer d'avoir dit 
dea choaea, qaae apirant t^wevtfuqcv pectas. 
Sénéqne {Ub. 4 e. 5. de BeneAe.) parie éloqiiem-^ 
BMst dea Mena dont la Notare nona a eomblée. 



M. Bayle dans sonDietionaire, articleXénopluiDe/ y 
oppose plnsiears antorités ^ et entre antres eelles da 
Poòte DipbiliB dana les OoUedions de Stobée, dont 
le Greo poarrdt ètre exprimé ainsi e» Latin: 

Fortnna eyathia bibere noa datia jabens^ 

Inftmdit ano tona prò bono mala. 

259. M. Bayle eroit qne s'il ne sVigisaoit qae 
da mal de coolpe, on da mal moral des hommea, 
le proeès acroìt bientdt termine à Tavantage de 
Pliae^ et qn'Eorlpide perdroit aa caose. £n cela je 
ne mV oppoae paa; nos viees sorpassent sana 
dente nos vertna, et cW Fefiet do péché orìgine). 
n eat poartant vrai qa'encore là-dessas le valgatre 
oatre lea choaes, et qoe méme qnelqoes Tbéologiena 
abaissent si fort l'homme, qnMls font tort à la prò- 
videnoe de rAateor de Thomme. C^eat poarqaoi je ' 
ne ania paa poor ceax qoi out era foire beaacoop 
d^honnenr à notre Rdigion, en diaant qae lea vertoa 
dea Pluena n'étoient quo splendida peccata, 
dea vicea édatans. CTest one aaillie de S. Angastin, 
qai n'a point de fondement dana la sainte Ecrìtoro, 
et qai choqae la Raison, Màis il ne s'agit lei qae 
dn bien et da mal pbysiqae, et 11 fant oomparer \ 
particnlièrement les prospérités et les adversités de I 
tette vie. M. Bayle voudroit prosqae écarter la 
considération de la sante ^ Il la compare anx corps 
raréfiéS) qai ne se font gnères sentir, comme Fair, 
par exemple; mais il compare la doaleur anx corps 
qai ont beaocoap de denalté, et qui pèsent beoacònp 
en peo de volarne. Mais la doulear méme foit con* 
nottre Timportanoe de la sante , lorsqae nous en 
sommcs privés. JTai d^'à remarqaé qoe trop de 
plaisirs eorporels seroient on vrai mal, et la chose 
ne doit pas ètre antrement; il importo tro{) qoe 
resprit Bòit libre. Lactance (Divin. Instit. lib. 3. 
cap. 18.) avoit dit, que les hommes sont si déli- 
cats , qn^ils se plaignent da moindre mal , comme 
s^il absorboit toot les biens dont ils oot jooi. M. 
Bayle dit là^dessas, qa^il suffH qae les hommes 
sont de ee sentimeot, poor jager qa'ils sont mal, 
paisqae cest le sentiment qui fait la mesure da 
bien oa da mal. Mais je réponds , qoe le présent 
sentiment n*est rien moins qae la véritable mésure 
da bien et da mal |ias6é et fatar. Je loi accordo 
qa^on est mal, pendant qu'on fait ces réAexions 
diagrìnesi mais cela n*empéche poiot qn'^on n^ait 
élé bien anparavant) et qoe toot compté et tout 
rabbatu, le bien ne sorpasso le mal. 

260. Je ne m^étonne pas qne Ics Paìiens, pea 
coniens de lears Dieax, se soient plaints de Promé- 
tbée et d^Epimethée, de oe qu'ils avoient forge un 
ausai foible animai qne Thomme^ et qu^ils ayent 
applaudi à la fable da vieux Silèno nourrider de 
Baoehaa, qui fot pria par le Roi Midas, et pour le 
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prix de sa délivranoe Ini enseigna oetie priétendne 
\)éiìe seatenoe; qoe le premier et le plus grand dea 
1)Ì608 étoit de ne poìnt naìtre, et le seoood, de sor- 
tir promtemeot de cette vie. (Cic. Tnsool. lib. 1.) 
Platon a cm qne les àmes avoient été dans nn état 
plus heurenx^ et plosienrs des Anciens, et Cioóron 
entre antres dans sa Conaolation (an rapport de 
Lacfaiiee,) ont cm qne ponr lenrs péchés elles ont 
été Gonfinées dans les corps, comme dans une prì- 
son. Us rendoient par -là une raison de nos manx, 
et eonfirmoient lenrs pr^ngés contre la vie bn- 
inaine: il n*y a point de belle prison. Mais ontre 
qoe méme, selon ees mèmes Paiens y les manx de 
oette vie seroient contrebalanoés et snrpassés par 
les biens des vies iiassées et futures; j'ose dire 
dire qu^en examinant les choses sans prévention, 
nona trouverons que Tun portant Tantre^ la vie 
hnmaine est passable ordinairement; et y joignant 
)es motifii de la Religion, nons serons eontens de 
Tordre que Dieu y a mis. Et pour niieux juger 
de nos biens , et de nos maux, il sera bon de lire 
Cardan de ntilitate ex adversis capienda, 
et Novarini do occultis Dei beneficiis. 
. 261. M. Bayle s*étend sur les mallienrs des 
Grands, qui passent pour les plus heioreux: Tusage 
Gontinuel du beau coté de leur condition les rend 
insensibles au bien, mais très sensibles au mal. 
Quelqu'un dira: tant pis ponr enx; s^ils ne savent 
pas jouir des avantages de la nature et de la for- 
tune, est-ee la fonte de lime ou de Tautrel II y a 
eependent des Grands plus sages, qui savent mettre 
à profit les foveurs que Dieu leur a faits, qui se 
consolent fadlement de lenrs malhenrs , et qui ti* 
rent inème de Favantage de lenrs propres fautes. 
M. Bayle nV prend point gardo; et il aime mieux 
éoonter Pline, qui croit qu* Auguste, Prince des plus 
favorisés de la fortune, a senti pour le moins au- 
tant de mal que de bien. J avoue qu'il a trouvé de 
grands siù^ts de chagrin dans sa Itimille, et que le 
remords d^avoir opprime la République, Fa peut- 
étre tourmenté: mais je crois qu'^il a été ti-op sage 
pour s^afHiger du premier, et que Mécénas lui a 
fait concevoir apparemment , que Rome avoit be- 
soin d^ Maitre. Si Anguste n'avoit point été 
converti sur ce point, Virgile n'auroit jamais dit 
d*undamné: 

Vendidit hic auro patrìam , Dominumque po- 

tentem. 

Imposuit, fixit leges pretìo atque rcfixit. 

Auguste anroit cru, que lui et Cesar étoient dé- 
signés par ces vers, qui parlent d'un Maitre donne 
à un Etat libre. Mais il y a de Fapparence qu'il 
en faisoit aussi peu d'application à son Règne, 
qu'il r^ardoit comme compatible avec la liberté| 



et comme un remède néoessaire des maox péblics, 
qtie les Princes d^aujonrd*hui s'appliquent ce qui se 
dit des Rois blàmés dans le Télémaque de Moo- 
sieur de Cambray. Cbacun croit étre dans le bon 
droit Tacite, Anteur désintéressé, fait rap<dogie 
d^ Auguste en deux mots, an coamteDcément de sei 
Annales. Mais Auguste a pu mieux qoe personne 
juger de son bonheur: il parolt étre mort oontcnt, 
par nne raison qui proavo quìi étoit content desi 
vie ; car en mourant il dit nn vers Grec' à ses amii, 
qui sìgnifie autant qne ce Plaudite qa*on avdt 
coutnme de dire à Fissue d'une Pièce de tfaéatre 
bien Jouée. Suétonele rapporto: 

xruirr^o'aTs. 

262. Mais qnand mème il seroit échu plus da 
mal que de bien au Genre-humain, il si^t par 
rapport à Dica, qu*il y a incomparablement fri» 
de bien que de mal dans FUnivers. Le Rabbia 
Maimonide (dont on ne reoonnoit pas aasez le mè- 
rito, en disant quMl est le premier des Kabbjns qui 
ait cesse de dire des sottises) a anssi fort bien jngé 
de cette question de la prévalenoe da bien sur le 
mal dans le monde. Voìci ce quii dit dans sod 
Doctor perplexornm (p. 3. cap. 12.) -11 
s'élève souvent des pensées dans les àmes des per 
sonnes mal instmites , qui les font croire qo'il y 
a plus de mal que de bien dans le monde: et 
Fon trouve souvent dans les poésies et dans la 
diansons des Pa'icns, que c'est comme un min- 
eie qnand il arrivo quelque choee de bon, an lieo 
que les maux sont ordinaires et continoels. Cétte 
erreur ne sW pas seukment emparée da val- 
gaire, cenx mèmes qui veulent passer pour sages 
ont donne là-dcdans. Et un Antenr céièbrs 
nommé Alrasi, dans son Sepher Elobuth oo 
Théosophie, y a mis entre beancoup d'^antres ab- 
snrdités, qn'il y a plus de maux que de biens, et . 
qu'il se trouveroit, en comparant les reciéatioos 1 
et les plaisirs dont Tbomme jouit en tems de trao- 
quilité, avec les doideurs, les tourroens, ks troa- 
bles, les défauts, les soucis, les chagrìns et lei 
afflictious, dont il est aocablé, que notre vie est 
un grand mal, et une véritablepeiiiequinousestìn- 
fligée pour nons punir. » Maimonide igoute, qoe 
la cause de leur erreur extravagante est, quils s'i- 
maginent que la Nature n*a été faite qoe pour eoi, 
et qn'ils comptent ponr rien ce qui est distinct de 
leur personne; d'où ils infèrént que qnand il u- 
rive quelque chose contre leur gre, toot va bmI 
dans FUnivers. 

263. M Bayle diique oette remarque de Maimonide 
ne va point aubut, parco que la question eet, si panni 
les hommes le ooal aurpasse le bien? Mais conaUé- 
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les paroles da Rabbia , je troave qae la qoè* 
qa^il forme est generale, et qa^il a ▼ooia ré- 
ceax qai la décideot par aae raisoa partka- 
tirée des maax da GeDre-humain, comme si 
étoit fait pour rhoaune: et il y a de Pappa- 
! qae l'Aateor qall réftitc a aossi parte do 
et du mal en general. Maimoaide a raison de 
qoe si Ton considéroit la petitesse de rbomme 
apport à rUnivers , od eomprendroit avee évi- 
», qae la sopérìorité do mal , qoand il se troo- 
t parmi les hòmmes , ne doit pas avoir liéa 
cela parmi les Anges, ni parmi les Gorps ce- 
, ni parmi ]<*s élómena-et les mixtes inani- 
ni parmi p'.usiears espèces dWimaux. J'ai 
ré ailleurs, qii*en sapposant qae le nombre 
laimiés sarpasse cehii des saavés, (sopposition 
l'est poortant pas absolament òertaìne} on 
'oit aocorder qii'^il y a plos de mal qae de 
, par rapport aa Genre-hamain qai noas est 
le. Mai j^ai donne à considérer, qne cela n'^n- 
; point qu^il n'y ait inoomparablement plas 
ien que de mal moral et physique dans les 
:ares raisonnables en general , et qae la Cité 
>ien, qai oomprend tontes oes Créatares, ne 
le plus parlkit Etat: comme en coDsidérant 
m et le mal métaphysiqaé , qui se troave dans 
B les sabstanccs, soit dooées, soit destitoées 
ìiligence, et qai pris dans cette latitode com- 
Iroit le bien physiqae et le bien moral , il fout 
que rUnivers, tei qa'il est actaellement, doit 
le meillear de tous les systèmes. 
>4. Aa reste, M. Bayle ne veat point qa'on 
entrer notre fante en ligne de oompte, lors- 
I parie de nos soaffrances. Il a raison, qaand 
igit simplement d'estimer ces soaffrances; 
il n^en est pas de mème, quand on demando, 
tot les attribner à Diea ; ce qai est principa* 
it le sqjet des difficaltés de M. Bayle, qaand 
pose la Raison oa Texpérience à la Religion. 
lis qu^il a coutome de dire, qu'il ne sert de 
de reconrir à notre frane -arbitre, patsqao ses 
tions tendeut encore à proaver qae Tabos da 
;- arbitre ne doit pas moins ètre mis sor le 
>te de Diea, qai l'a pormis, et qui y a con- 
i; et il débite comme une maxime, que pour 
diffidate de plos oa de moins, on ne doit pas 
clonner an système. Cest ce qa'il avance par- 
èrefloent en favenr des Méthodes des Rigides et 
logme des Sapralapsaires. Gar il s'imagine 
I se peat tenir à leor sentiment, qaoiqa^il 
I toates les difficoltés en leor entier ; paroe qae 
iitres systÒHEies, qaoiqa'ils en font oesser qael- 
-unes, ne peovent pas les rééoadre toates. Je 
qoe le vérHabie système qua fai eaq^qoé, sa- 



tisfidt à toot: cependant qaand cela ne seroit pointi 
j'avooe qoe je ne saarois goùter cette maxime de 
M. Bayle, et je préférerois on système qai lèveroit 
one grande partie des cyfficoljtés, à celo! qoi ne sa- 
tisferpit à rìeu. Et la considération de la méchan- 
ceté des hommes, qui leor attiro presqoe toos 
leors maUieors, fiiit voir au moins qoHIs n^ont ao- 
con droit de se plaindre. U nV a point de josticef 
qui doive se mettre en peine de Forìgine de la ma- j 
lice d'an scélérat, qoand il n^est question qoe da 
le ponir: aotre chose est, quand il s'agit de Fem- 
pécher. L^on sait bien qoe le natarel, Fédocation^ 
la conversation, et soovent méme le bazard, y ont 
beaaooop de part; eo est-il moins ponissablel 

265. J'àvoue qo^il reste encore ose autre diifi- 
colté: car si Dico n'est point obligé de n^odre rai- 
son aox méchans de leor mécbanceté, il semble 
qu'il se doit à sol -méme, et à ceox qni rhonorent 
et qoi l'aiment, la jostification de son procède à 
l'égard de la permission do vice et da crime. Maia 
Dieu y a d^à satisfait aotant qoHl en est besoin 
id-bas: et en noos donnant la lamière de la Rai- 
son, il noos a {dami de qooi satisfaire à tootes les 
difficaltés. J'espère de Favoir mootré dans ce Dis-^ 
coars, et d'avoir éclairci la chose dans la par- 
tie précédente de ces Essais, presque aotant 
qo^il se poot faire par des raìsons générales. 
Après cela, la permission da péché étant jos- 
tifiéo, les autres maux qui en sont one saite, 
ne re^vent plus aocone difficile ^ et noos 
sommes en droit de iioos bomer Uà ao mal de 
coolpe, pour rendre raison do mal de peine, 
comune fait la sainte Ecrìture, et comme font pres* 
que toos les Pères de FEglise, et les Prédicateors. 
Et afin que Fon ne disc pas que cela n^est bon qoe 
per la predica, il suffit de considérer qu^apiés 
les Solutions qne nous avons données, rien ne doit 
paroitre plus juste ni plus exact que cettè méthode. 
Car Dieu ayant trouvé d^à parmi les choses possi- 
bies avant ses Décrets actuels, Fhomme abosant da 
sa liberté, et se procurant son malheor, n-a pò se 
dispenser de Fadmettre à Fexistence, parce qoe le 
meillear pian general le demandoit: de sorte qu'on 
n^aura plus besoin de dire avec M. Jurieo , qo^il 
faot dogmatiser comme S. Aogostin, et prècher 
comme Pélage. 

266. Cette méthode de dériver le mal de peine 
da mal de conlpe, qui ne sauroit étre biàmées, sert 
sor-tout pour rendre raison du plus grand mal phy- 
sique, qai est la damnation. Ernest Soneros, aatre- 
fois Professeor en Philosopbie à Altorf, (Université 
établiedans le pays de laKépublique deNuremberg) 
qoi passoitpouranexceUent AristotéUcien, maìsqoia 
été reeonuo eofia Socinien cache, avoit fait on pe- 
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tiittsconrs intìtalé, Dómoilstration oontre 
r ^tornite dea peiaes. Elle étolt fondód sor 
ce principe asset rebattu, qu'il n'y a poìnt de pr^ 
portioiì eotre une peine iofioie et ane eoalpe finie. 
Cu me la coumiuniqiiay imprìoiée (ce aeiabloit) en 
HoUaode; et jo répondis qa^il y avoit one considé- 
ration à faire^ qui étoit érhuppée à fea Monsenr 
Soneros: c^ótoit quii aaffisoit de dire qoe la durée 
de la coulpe cansoit la darée de k peine; que lee 
daranés detueorant tuécbans, ils ne pouroìent ètre 
tirés do leor misere; et qa^ainai oo n'avoit poìnt 
besoin ponr Jastifìer la oontioaation de leam aonf- 
frapcesy *de snpposer qne le péehé est devenn d'ano 
valeur infime, |)ar Tobóet infini offbneé qm est 
Dieu \ thèse que je n'avois pas aasea examinée ponr 
en proDoneor. Je sais qoe Topinion commnne dee 
Scc^astiqaes, aprés le Maitre dee Seuteoees, est qoe 
dana Tautre vie il nV a ni ménte ni demèrito; 
mab je ne crois pas qn*elle poisse paaser ponr un 
article de foi, loraqu'on la prend à la rigninn*. 
Moosleor Feditins, Tbéologien o^bre à Rostod^ 
l\i fori bion réfutee dans son livre de Tétat dee 
damiiéa. Elle est tròs-ianese, dit il, (§. 59.) Dieo 
ne 8aiiroit changer sa nature; la jnstioe Ini eet es* 
senéielle; la mort a ferme la porte de la grace, et 
non pas celle de la jnstioe. 

267. J'ai remarqoé qne plnsienrs habiles Tbéo* 
logtens out renda raìsoo de la dnrée dee peinea 
dea damnós cornine je viens de £ùre. Jean Gerhard 
Thóelogien célèbre de la Confession d^Aosbourg 
(in Locis Theol. loeo de Inferno §. 60.) al- 
lègoe entre aotres argnmens qne les damnée ont 
toi^ours une manvaise volonté et manqnent de la 
greco qui la ponrroit rendre bonne. Zacbariat Ur- 
ainua Tbéologien de Ueidelbei^, ayant fonnó eette 
questioo, (dans son Traile de Fide) pourquoi le 
pédié mérite une |)eine étemelle, apn^ ayoir alle- 
gué la raison vulgaire^ que rofiSsnaé est infini, alle- 
gue ansai eette seconde raison, quod non ces- 
sante peccato non potest cessare poena. 
Et k) P. Drexelins, Jésuite, dit dans son Livre in- 
titulé Nicolas, ou l'Incontinence Triom- 
phée, (liv. 2. eh. 11. §. 9.) »Nec mimm damna- 
ti tos semper lorquerì, continnè biasphemant , et sic 
» quasi aemper peccant, aemper ei^go pkdnnlur. « 
Il rapporle et approuve la memo raison dans son 
Ouvrage tle TElemtlé, (liv. 2 eh. 15.) en disant: 
»Snnt qui dicanl, ncc displioet reponsum : scele- 
• rati in loeb infemis semper peecant, ideo sem- 
» per puniuttlar. « Et il donne à ooiinditffe par-là 
que ce senliment est assez ordinaìre anx Doetews 
de TEgliso Romaine. H est vrai quii allègne en- 
core une raison plus snbtile, prìse du Pape Ore* 
goire lo Grand, (lib. 4. DiaL e 44.) quo lei dam* 



néa sont panie étemeUement, pareo quo IKeu a pié- 
▼0 par une espèce de sòence moyenne q«% an- 
foìent toiyonrs péché, sHls avoient toai^ms féea 
sor la terre. Mais e'est ano hypothèae oà il y a 
bien à dure. M. Fecht allògue encore plosleurs oé- 
libree Théologiens IVotestans pour le sentinient do 
Mr. Gerhard, quoiqu'il en raf^rte ausai qui aoot 
d'une antro opinion. 

268. Mr. Bayle memo en divers endroits m^a 
foumi dea paasages de deus habUea ThóokigieflB 
de son parti, qui se raj^rtent aaaez à ce qoe je 
viena de dire. Mr. Jnrieu dans son livre de l'U- 
nite de FEgUse, oppose à celul que Mr. Nicole avoit 
fiùt sur le memo tnieij juge (p. 379.) »qoe la 

Raison nons dit, qu'une Créature qui ne peot oes- 
ser d'ètre crìminelle, ne peat auaei ceaser d'ètre 
miaérable.« Monaàeor Jaqnelot, dans son livre 
do la Fol et de la Raison (pi 220.) croit, »qoe les 
damnés doivent subsister étemdlenient prìvés de 
la gioire dee bienheureux, et quo oette prìvatioo 
ponrroit bien ètre Torigine et la ceoie de foates 
kars peines, par les róflexions qne oes malhearen- 
aes Gréatnres ferontaur leura Crimea qnt les anroot 
privées d'un bonheur éteroel. On aait queb coi* 
sana regrela, qndle peine Tenvie eause à coodl qui 
se voient prìvés d'un bien, d*un honnenr conaidé- 
rable qu'on leur avoit offi?rt, et qu'ili oet rejeté, 
snrtoot lorsqu'ils en voient d'autres qui en soni 
revètns.» Ce tour est un pen diflRb'eat de celai 
de Mr. Jorìeu, mais ila oooviennent tous deox dans 
ce senliment, qne les damnés sont eax-mènies la 
eanse de la ocmtinnation de leurs toarmeos. hXhi- 
geniste de Mr. le Clero ne s^en éloìgne pas eoltè- 
rement, lorsquMl dit -dans la Bibliothèqoe Choisie 
(Tom. 7. p. 341.). «Dieu, quia prévu quo lliomme 
•tomberoit, ne le damne pas ponr eela; mais set- 
•lenient parco que poovant se relever, il ne se' re- 
•lève pas, c'est-à-dire, qu'^il conserve libremeot sos 
•manvaises habitndes jusqu'à la iln de la vk:« 
S'ii poosse ce raisoonement au delà de la vie^ il 
attrìbuera la continuation des peines des méduuDs 
à la continuation de leur coulpe. 

269. Mr. Bayle dit (R^ an Provine, cbap. 
175. p. 1188.) «quo ce dogme de l\)rigéni8te esl 
•hérétique, en ee qu^il enseigne quo la damnatian 
«n'osi pas simplement fondée sor lo péohéy oh» 
•sur l'impéniteoce vok>nlaire«: mais oette impé- 
nitenee volontaire n^est-elle pas une ecmtittnatiea 
dn péchél Je ne voudrois pourtant pas dire siffl- 
plemeot, qne e'est pareo qne l%mmie poavaat se 
relever, ne se relàve pas; et j'^ioatoreis quo e*ert 
pasoe que Thomme ne s*aide pas du socours de la 
Grace poor se relorer. Maia aprèa eetie vie, qnoi- 
qa'on soppose qua ce secours cesse, il y a toiqoarB 
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lumuae qui piche^ lois mème qo^il eat damné^ 
MTté qui le reod cocqM^le, et one puisaaiiee^ 
iloigDÓe, de se relever, qaoiqa'elle ne Vienne 
à l'aete. Et rìen n^empèehe qa^on ne piasse 
le ce d^gré de liberté^ exemt de la néoessité^ 
lon exemt de la oertitode, reste dans les dam- 
BBi bien qtte dans les bienheoreox. Oatre qne 
mnés n^oet point besoin d'un seoonrs doni 
besoin dans oette vie, car ils ne savent qne 
9 qoHl fant croire id« 

). L'illustre P^at de FE^Iise Anglicane, qui 
ié depds peo nn Livre de TOrìgine da mal, 
fata Mr. Bayle a Mi dee remarqoes dans le 
Tome de sa Réponse anx Qaestìons d*aa 
dal, parie fort ingénìeiisement des peines cles 
s. On repróseote le sentiment de ce Prélat 
r Aoienr des NonveUes de la Répabliqne des 
I, Jnin 1703.) comme s'il fìdsoit »dfl8 dam- 
tont antant de foos qcd sentiront vivement 
mis&res, mais qui s^applandiront poortant de 
Gonduite, et qm aimeront mienx étre, et 
ce qa*ils sont, qne de ne point étre da toot 
iuieront lear état, toot malbeorenx qa*U sera, 
ae les gens en colere, ics amooreox, les am- 
IX , les envieox se {^aisent dans les choses 
OS qai ne font qa^accroitre lear misere. On 
e, qae les impies aorout tellement accootomé 
esprit anx faax jngcmens, qu'tb n^en feront 
iésoruais d^aatres, et fiassant perpétnellement 
I erreor dans une antre, ils ne poorront s^em- 
T de désii^r perpótoellement des cboses dont 
3 poarroot jooir, et dont la privation les 
I dans des déàetfwirs inconcevables, sans qae 
^rience les paisse jamais rendre plns sages 
Pavenir, parco qae par lear propre fonte fls 
it entiòrement corrompa lear entendement, 
loront renda inràpable de joger sainement 
ano cbo8e.« 

l. Les Aneiens oni déjà con^ qne le Diable 
re ^ignó de Dica volontairement an milieo 
toarmens, et qn^l ne voadft>it point se ra* 
par une soamission. Ils ont feint qa^on 
orèle étant en vision , tira parole de Diea, 
ecevroit en graoe le Prìnce des manvais An- 
il voalòit reconnoltre sa foute; mais qne le 
I rebata ce médiateor d^ooe étrange manière, 
(mis les Thédogiens oonviennent ordinaire- 
{ue les Diables et les damnés halìssent Diea 
ilasphèment; et un tei état ne peut masiqaer 
solvi de la continnation de la misere. On 
re sur cela le savant Traité de Mr. Feelitias 
at des damnés. 

l. U y a en des tems, q«*on a ero qo'il a'é- 
ìs imposstble qa^an danmé iài déKvré. Le 



' conte qo^on a fait do Pape Grégoire le Grand est 
conno, comme sì par ses prières il avoit tire de 
TEnfer Fame de l'Empereor IViuaQ» dont la bonté 
étoit si célèbre, qa*on soohaitoit aax nonveaox Em* 
pereors d^sospasser Angnste en bonhear et Tnuan 
en bonté. CW ce qni attira an demier la pitie do 
Saint Pape: Diea déféra à ses prières, (dit-on) mais 
il lai défendit d^en faire de semblables à Tavenir. 
Selon cotte fable, les prières de saint Gregoiro 
avoient la foroe des remèdes d'EscoIape^ qui fit re- 
venir iUppoIyte des Enfers; et sUl avoit oontinoó 
de feire de telles prières. Dica s^en snoit coarroQòé, 
comme Japtter ehet Virgile: 

AtPater omnipotensidiqoemindigmitosabumbrìs 
Mortalem infemis ad lamina sorgere vitae, 
Ipso repertorom Medidnae talia et artis 
Fumine Pboebigenam Stygias detrosit ad ondas. 
Godescalc^ Moine do nenvième siede, qui a brooillé 
ensemble les Théologieiis de soa tems, et mème 
ceox da nòtre, vooloit qoe les répronvés devoìeiil^ 
prier Dica de rendre kurs peines plns snpfKnrta- 
bles: mais on n^a jamais droit de se croire ré- 
proavé, tant qo^on vìi. Le passage de la Messe 
des morts est plos raisonnable^ il demando la di- ' 
minotion des peines des damnés; et soivant rfa(y- 
pothèse qoe noos venons d'exposer, il faodrait lear 
soohaiter meliorem mentem. Origene s'étant 
servi do passage do Pseaome LXXVII. vers. 10. 
•Diea nonbliera pas dVivoir pitie, et ne sopprì* 
•mera pas tootes ses miséricordes dans sa colore ;« 
S. Aagostin répond (Enchirid. e. 112.) qu^il se 
peat que les pdnes des damnés dorent étemelle» 
ment, et qu^eUes soient poartaot mitigées. Si le 
Texte alloit à cela, la diminution iroit à Tinfialy 
quant à la dorée; et néanmoins elle aoroit un non 
pi OS al tra, qoant à la grandeor de la diminotion; 
coDune il y a des figores asymptotes dans la Gèo* 
metrìe, où one longoeor infinie ne fait qn^un espaee 
fini. Si la Parabole do manvais Riche représentoit 
rétat dim vérìtable damné, les hypothèaes qui les 
font si fons et si méohans n^aoroient point de fico. 
Mais la charité qo^elle lai attriboe poor ses frères, 
ne paroit point convenir à ce degré de méchaix^tó 
qa*on donne anx damnés. S. Grégoire le Grand 
(IX. Mor. 39.) croit qi^Hl avoit penr qne lenr dam* 
nation n'aqgmentàt la Bienne: mais cotte crainte 
n'est pas assee contbrme au natsrel d^on inéchant 
acbevé. Bonaventore, sur le Maitre des Sentenoes^ 
dit qoe le manvais riohè aoroit soohaité de voir- 
daumer tout le monde; mab pnìsque^ela ne devoìt 
point arriver, il soabaitoit phitòt le salul de ses 
frères, qne celai des aotres. 11 ny a pas trop de 
soliffité dans cotte réponse. An contraire, ia biìS' 
Sion do Laouure qoHl soubaitMt, aoroit servi à maair 
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▼er beaocoup de monde; et celai qui se plalt tant 
à la damnatioo d^aatnii, qall sonbaite celle de 
tout le monde, sonhaitera pent-étre celle des nns, 
phis qne celle des aatres ; mais absolament parlant, 
il n^aara point de penchaot à faire saaver quelqa'nn. 
Quot qu'il en soit, il faat avooer qne toni ce détail 
est problématiqae, Dieu noas ayant révélé ce qa*il 
fiiut poorcraindre le plus grand des malheurs, et 
non pas ce qn^il faat poar Tentendre. 

273. Or puisquUl est permis désormais de re- 
coarìr à Fabas da libre -arbitre, et à la mauvaise 
Tolonté, pour rendre raison des autres maax, de- 
pais qae la permission Divine de cet abas est ja- 
stifióe d'enne manière assez evidente, le système or- 
dinairo des Tbéologiens se tronve jastifié en méme 
tems. Et c'*est à présent que noas poavons chercher 
surement i^origine du mal dans la lilierté des Créa- 
iares. La première méchanceté nous est connae, 
c'est celle du Diablc et de ses Ànges: le Diable 
pèche dès le commencement, et le Fils de Dica est 
appara afin de défaire les oeavres da Diable: i. 
Jean III. 8. Le Diable est le pére de la mécban- 
ceté, meartrier dès le commencement, et n a point 
persévéré dans la vérité: Jean VIIL 44. Et poar 
cela, Dica n a point épargné les Anges qai ont pé- 
che, mais les ayant abimés avec des chaines d^ob- 
scarité, il les a livrés poar étre réscrvés poar le 
jagement: 2. Pìerr. II. 4. Il a réservé soos Pobs- 
caritè en des liens éternels, (c*est-à-dire darà- 
bles) jasqa'aa jugement da grand joor, les Anges 
qui nont iK>int gardé kmr propre demeure: Jud. 
V. 6. Doù il est aisé de remarqoer, qa^aoe de ces 
deax Lettres doit avoir été voe par TAatear de 
Paotre. 

274. Il semble quo TAuteor de l'Apocalypse a 
Toala édaircir ce que les aatres Ecrìvains Ganoni* 
qoes avoieut laissé dans Fobscarité: il noas fiùt la 
narration d''ane bataille qai se donna dans le Ciel. 
Michael et ses Anges combattoient contre le Dra- 
gon, et le Dragon combattoit lai et ses Anges. 
Mais ils ne farent pas les plus forts, et lear place 
ne fut plus troavée dans le Ciel. Et le grand Dra- 
gon, le Serpent ancien, appellé Diable et Satan, qui 
séduit tout le moode, fut jeté en terre, et ses An- 
ges farent jetés avec lai, Apoc. XII. 7. 8. 9. Car 
qaoiqa''on mette cette narration après la fuite de la 
femme dans le désert, et qn^on ait voala indiqaer 
par-là quelqae revolution favorable à TEglise^ il 
paroit que le dessein de l'Autear a été de inarqaer 
en méme tems et Tancienne cbate da premier en* 
nomi, et une cbnte nonvelle d''an ennemi nouveaa. 
Le mensonge ou la méchanceté vient de ce qui est 
propre an Diable, he rwv ISLurv, de sa volonté, 
parceqa^il étoit éorit dans le livre dos vérìtés éter- 
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nelles, qui contient encore les possibles avant ioat 
déeret de Dica, que eette Creatore se toamonoit 
librement aa mal, si elle étoit crée. H en est ds 
méme d^Eve et d''Adam; ils ont péché librement, 
qaoiqae le Diable les ait séduits. Diea lirre les 
méehans à nn sens reproové, Rom. L 28. en Is 
abandonnant à eox-mémes, et en leor refinaiit ods 
graoe qn^il ne lear ddt pas, et méme qo^ìl doit 
leor refoser. 

275. Il est dit dans TEcrìtare, qae Diea eDda^ 
cit, Exod. IV. 21. et VIL 3. Es. LXm. 17. qne 
Diea envoie an esprit de mensonge, 1 Reg. XXIL 
23. une efficace d^erreur poar croire aa meinoDge, 
2 Thess. II. II. qa'il a déga le Prophète, Eiech. 
XIV. 9. quMl a conmiandé à Zémei de mandire, 
2. Sam. XVI. IO. qae les enfkns d'Eli ne i^oulareiit 
point éconter la voix de leav pére, paree qoe DieQ 
les vouloit faire moarir, I. Sam. II. 25. qae Diea 
a òté son bien à Job, qaoiqae cela ait élé par la 
malico des brìgauds, Job I. 21. qa^il a soseité Pfaa- 
raoo, poar montrer en lai sa poissaooe, Exod. IX. 
16. Rom. IX. 17. qu'il est comme on polier qoi 
fait nn vaissean à désfaonnear, Rom. IX. 21. (pili 
cache la verìté aax sages et aax entendas, Bfattli. 
XI. 25. qa*il parie par similitodes, afin qne eoox 
qui sont dehors en voyant n^apper^ivent point, et 
en entendant ne comprennent point, paree qa^ào- 
trement ils se pourroient convertir, et leors pécfaés 
lear pourroient étre pardoonés, Marc IV. 12. Lue. 
Vili. IO. que Jesus a étj livré par le oonseil défoi, 
et par la providence de Dien, Act. II. 23. qne Ponee 
Filate et Hérode, avec les Gentìls et k people 
d^Israel, ont fait ce qne la main et le oonséL de 
Dieu avoient aujiaravant déterminé, Act IV. 27, 
28. qa'il venoit de FEtemel, qne les enn^nis ea- 
dnrcissoient lour coeur, poor sortir en bataille eoa- 
tre Israel, afin qu'il les détrnislt sans qa*il lear Ùi 
aucune grace, Jos XI. 20. que rEtomel a v^só ai 
milieu d'Egyptc un esprit de vertige, et Fa fiùt 
errer dans toutos ses oeuvres, comme on bomme 
ivre, Es. XIX. 14. que Roboam n^écoota poiat la 
parole da peuple, parco qae cela étoit aind condiÉ 
par FEtemel, I. Rois XQ. 15. qo'il cfaangea ks 
coéurs des Egyptiens, de sorte qu'ila eorent 8M 
pèuple en baine, Ps. CV. 25. Mais toates ces ex- ^ 
ipressions, et aatres 8emblables,ifisinaeDt seoleiiMBt 
Iqao les choses qoe Dieu a iàites serveut d'occasioi 
jà Fignorancc, à i^erreur, à la malice et aax mas- 
^vaises actions, et y contribuente Dieo le prévoyiat 
fbien, et ayant dessein de s^en servir poar ses te^ 
paisqae des raisons supérieores de la parfaite a- 
gesso Font déterminé à permettre ces n^iax, et mta» 
à y conooorir. Sed non sineret bonas fieri 
• male, nisi Omnil^otens etiam de malo 



LXXm. THÉOmcÉR. ESSAIS SUR LÀ BONTÉ DE DIEU ETC PARTIEIIL 587 



faoere bene, pour parler avec Saint 
I. Mais c^est ce qae noas avons expliqné 
ilenipnt dans la Seconde Partte. 

Dien a foit Phomnie à son ìtuagej Gen. I. 
i foit droit, Ecdes. VII. 30. Mais aussi il Ta 
e. L^bomme en a mal usé^ il est tombe; 
reste tot^ours ime certaine liberto après 

Moise dit de la part de Dien : » Je prens 
Ibnì à témoin les Cieux et la Terre contre 
[ne j^ai mis devant toi la vie et la mort, la 
;tion et la malédiction; elioisis donc la vie, 
^XX. 19. Ainsi a dit TEteruel, je me£s 
voas le ehemln de la vie, et le cbemin de 
t, Jer. XXI. 8. Il a laissé Thomme dans 
»nce de son conseil, lai donnant ses or- 
oes et ses oommandcmens; si ta veox, ta 
18 les commaodemens, (on ils te garderont). 
is devant toi le fea et Tean, ])oar étendre 
noù tnvoadras,« Sirac. XV. 14, 15, 16. 
» tombe, et non régénéré, est sous la do- 
I du pécbéet do Satan, parce qn'il s'y plait; 
clave volontaire par sa roauvaise concnpi- 
C*est ainsi qne le franc-arbitre et le serf- 
lont une méme chose. 

r^Qae rnil ne dise, je snis tenté de Dien; 
lacon est tentc, qnand il est attiré et amor- 
sa propre concapiscence,« Jaq. L 14. Et 
contrìboe, J>\ì aveogle les entendemens des 
iles,« 2. Cor. IV. 1. Mais Thomme sW 

Dómon par sa coovoitise: le plaisir quMi 
in mal, est rhame^on auquel il se laisse 

Platon Ta d^à dit, et Cicéron le répète. 
volnptatem dicebat escam malo- 
La Graoe y oppose nn plaisir plus grand, 
S. Angnstin fa remarqué. Tout plaisir 
lentiment de quelque pwfection: Fon ai- 
objet, à mesore qn^on en sent les pcrfccr 
ien ne sorpasso les |)erfections divines : d'ioti 
oe la charité et Tamoor de Dic*u donnent 
grand plaisir qui so poisse conce voir, à 
|a''on est pénótré de.oes sentimeos, qni ne 

ordinaires anx hommes, parce qu'ils sont 
et remplis des objets qui se rapportent à 

B8ÌOn8« 

Or comma notre corroption n'est point 
ent hìvincible, et comme nons ne pécbons 
«esaairement, lors méme qne nous sommes 
Bdavage da pécbé; il fant dire de méme 
t ne sommes pas aidés ìnvinciblement; et 
efficace qae soit la Grace Divine, il y a 
lire qa on y peot resister. Mais lorsqu^elle 
era victorieose en effet, il est ecrtain et in- 
par avance qu^on cèderà à ses attraits, soit 
it sa force d>lle-méme^ soit qn'elle troave 



moyen de trìompber par la congraité des drcon- 
stanoes. Ainsi it fant toi^^'Qi's distinguer eutre Tin- 
feillible et le nécessaire. 

a^rf280. Le système de ceax qui s^appellent Disd- 
ples de S. Augustin, no s'en éloigne pas entiòre- 
ment, pourvu qu'^on écarte certaincs choses odien- 
ses, soit dans les expressions, soit dans les dogmes 
mémes. Dans les pp^pfftfifiinns^ je troave qne ^ 
c'est principalement Tusage des termos , comme 
nécessaire on contingent, possible on im- 
possi b 1 e , qui donne qnelquefois prise, et qui cause 
bien da bruit. (Test pourquoi, comme Mr. Li^cher 
le jemie Fa fort bien remarqué dans une savante 
Dissertation sur les Paroxismes da Décret abscdoi 
Luther a sonhaité dans son livre du Serf-ArbitreJ 
de trouver un mot plus convcnable a ce qu^il voa- 
loit exfMrimer, qne colui de necessito. Generale^ 
ment parlant, il paroit plus raisonnable et plos 
convenable de dire que Fobéissanoe aux préceptes 
de Dien est toi\joars possible, méme aux non 
régénérés; que la Grace est toiyours résistible^ 
méme dans Ics plus saints; et qne la li berte est 
exempte, non-seulement de la contraiate, mais 
ancore dielanécessité, quoiqu^elle ne soit jamaifl{ 
sans la certi tude infaiUible, ou sans la déter«) 
mination inclinante. 

tio 281. Cepenclant il y a de Fautre coté un sena 
dans lequel il seroit permis de dire en certaincs 
rencontres, que lepouvoirde bien foire manque 
souvent, méme aux justes; que Ics péchés sont 
souvent nécessaires» méme dans les régénérés^ 
qu'il est impossible quelqueibis qu^on ne pèche 
pas; que la Grace est ir ré sisti ble; quelaliberté 
n'^est point exempte de la nécessité. Mais ces 
expressions sont moins exactes et moins revenan- 
tes dans. les circonstances ou nous nous trouvons 
aujonrdhui; et absolumnnt parlant, elles sont plus 
scgettes aux abus; et dailleurs elles tienneot qoel- 
que chose du populaire, où les termes sont employés 
avec beaucoup de latitude. Il y a pourtant des cir- 
Gonsiances qui les reudent recevables, et méme uti- 
les, et il se trouve que des Auteurs saints et ortbo- 
doxes, et méme les Saintes Ecritures, se sont servis 
des phrases de Fun et de Fautre coté, sans qu*il y 
ait une vérìtable opposition, non plus qu'^entre S. 
Jaqoes et S. Paul, et sans qu'il y ait de Ferreur de 
part et d'autre à cause de Fambiguité des termos. 
Et Fon s'est tellement accoutumé à ces diverses 
mamères de parler, que souvent on a de la peine 
à dire précisément quel sens est lo plus nsturel, et 
méme le plus en usage (qais sensus magis na- 
turalis, obvius, intentus), le méme Auteur 
ayant de différentes vues en dilSerens endroits, et 
les mémes manières de parler étaut plos ou moina 
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(daneun, odiamantecedaneam: il fiiot ploiót 
sootenir que le Sago teod à f out bien eotaat qoe 
bien, à proportion de ses coimoìasanoes et de les 
foroeSy mais qu'il ne prodnit que le meilltìor £u- 
sable. Cam qoi admettent eela, et ne laìasent pti 
de refnser à Dica la YOÌùùié antecèdente de aanver 
toos les hommee, ne manqoent qoe par Tabos da 
terme, poorro qa'^ils reoooDoissent d'aillears qoe Din 
donne à toos des assiatances saffisantea poor poa* 
voir ètra sanvés, s'^ils ont la volente de a^ea aervir. 

283. Dans les dogmes mèmea des Diaàpks 
de Saint Angostln, ja ne sanrois goùter b dàmath 
tk>n des enfans non régénérés, ni généralement eelle 
qni ne vient qoe dn seul péché orìgineL Jè ne sut 
rois croire non plos, qoe Dieo damoe eeox qn 
manqoent de Inmières nóceasaires. On pent croire 
avec plosieors Théologiens, qoe les bommea regoi- 
vent plus de secoors qoe noos ne savonsi qoand ce 
ne seroit qo'à rartide de la OKMrt U ne paroit 
point néoeseaire non plos, qoe toos eeox qoi sont 
saoTÓs, le soient toigoors par one Qntoe efficace 
par elle-mème^ indópendamment des drooostanoes. 
Je ne troore pas aosii qo^il soit nécessaire de dire 
qoe tootes les vertos des Pà'iens éloient fiiosaes, ni 
qoe tootes leors actions étoient des péchés; qooi- 
qo^il soit vrai qoe ce qoi ne vieot pas de la foi, or 

fde la droitore de Fame devant Dieo, est infecté òm 
péobé, ao moins virtoellement. Enfio je tiens qatf* 
Dieo ne saoroit agir comma ao haxard par oo dé- 
cret absoloment absolo, oo par one volooté indé- 
pendante de niotife raisonnables. Et je sois per- 
soadé qo^il est toigoars mu, dans la diqpensatiiii de 
ses gracesy par des iaisons où entre la natne des 
otyets; aotremeot il n^agiroit point solvant esi- 
gesse: mais j^accorde oependaiit qoe oea raisoos m 
sont pas attachées nécessairement aox boonee m 
aox moins maofaises qoalités natoreUes dea iiGBh 
mes, comme si Dieo ne doonoìt jamaia aea graees^ 
qoe soivant oes bonnes qoalités ; qocHqoe je tìemM^ 
comme je me sois d^à expliqoé d-desBiis, qaVUes 
entrent en considemtion, comme tootes lei antres 
drconstanees: rìen ne poovant étre negligé, àm 
les voes de la soprème sagesse. 

284. A ees points près, et qoelqoes poa d^ai* 
tres, o& S. Aogiètio paroit obseor, oo meme reta- 
tant, il semble qo'on se peot acoommoder de sei 
système: il porte qoe de k sobatanoe de Dieo, il 
ne peot sortir qo'an Dieo, et qo'ainsi la Gréatne 
est tirée do néant Aogostin. de lib. arb. lih» 
1.6. 2. C*est ce qoi la rend impariaita^ défeetneov^ 
et eorroptible. De Genes. ad lit. e. 15. contr. 
Epistolam Manichaei, e. 36. Le mal oe vìHit 
pas de la natore, mais de Isr maovaiae vokolé^ 
Aogost dans toot leiavre de la natara da 
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regocs 00 reeevablea avant oo après la dédslon de 
qodqoe grand bomme, oo de qodqoe aotorité qo'on 
raspecte et qoW soit. Ce qoi fait qo^on peot bien 
aotoriser oo bannir dans Foecasion, et en oertains 
tems, certaines expresdons; mais cela ne fait rieo 
ao sens ni à la fd, u fon n^^joote des ezpUcationa 
aoIBsantes des termes. 
xtìi 282. 11 ne iaot donc qoe bien entendre lea 
distinctìons, comme celle qoe noos avons pressée 
bien sooveot entre le nécessaire et le oertain, et 
entre la nécesdté métaphydqoe et la néceasité mo* 
Tale. Et il en est de méme de la posàbilité et de 
llmpossibilité, poisqoe Tévénement dont Fopposé 
est possible, est contingente comme celai dont Top- 
pose est impossible, est nécessaire. On disiingoe 
anssi avec raison entre an poovoir proohain, et on 
poovoir éloigné; et soivant ocs difiérens sens, on 
dit tantót qo^ane chose se peot, et taotòt qoVlle ne 
se peot pas. L on peot dire dans un certain sens^ 
qoHl est nécessaire qoe les bienbeoreoic ne pòcbent 
pas 3 qoe les Diables et les damnés pèchent; qoe 
Dieo méme choisisse le mdlleor; qoe Thomme solve 
le parti qui après toot le frappe le plos. Mais cette 
néocssité nW point opposée à la contitigeooe ; ce 
n'est pas celle qo'on appella logi<>o e, g^QUifitDqiifi, 
00 métaphvsiqqe , dont Fopposé impliqqe cgntra-» 
diction . Mondeor Nicole s^est servi quelqoe part 
d^one eomparaison qoi n^est point maovaise. L'on 
compte poor imposdble qo^on Magistrat sago et 
grave, qoi n'a pas perdo le sens, fosse pobliqoement 
one grande extravagaoce, comme seroit, par exem- 
p'e, de coorir les roes toot nod, poor foire rire. U 
en est de méme en qoelqoe fti^n des bienheoreax; 
ils sont encore moins oapables de pécber, et la né- 
cesdté qoi le leor défend «at da la mème espèr«. 
Enfin je troove encore qoe la volente est on ter^ 
me aossi éqnivoqoe, qoe le poovoir et la néceaaité. 
^^^ 'Dar j'ai d^à remarqoé qoe ceax qoi se servent de 
cet axiome, qo'^on ne manqoe point de faire ce 
qo'^on veot, qoand on le |)eot, et qoi en infèrent 
qoe- Dieo ne veot donc point le salut de toos, en- 
tendent one volonté décrétoire; et ce nW 
qoe dans ee sens qo^on peot sootenir cette propo- 
fMtion, qoe le Sago ne veot jamais ce qo^il sait ètra 
fin nombre des elioses qoi n'arriveront point. Ao 
lieu qo^on peot dire, cn prenant la volonté dans on 
sens plos general et plas-conforme à l^osage, qoe 
la volente do Sage est inclinée antécédemment 
k toot bien, qooiqo'il dècerne enfin de faire ce 
qoi est le plus convenable. Ainsi on aoroit grand 
tort de refbser à Dieo' cette inclination sérieose et 
forte de saover tous les horames, qoe la sainte 
Ecrìtore lui attrìboe; et mème de loi attrìboer ose 
aversion primitive qoi féioigne d'abord do salot de 
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Dka ne petit rien commander qui soit inn 
le. ^Firmisnine ereditar Deom jostom et 
m impossibilia non potaisse praecipere. lAb, 
li. et grat. e. 43. e 69. Nemo peecat in eo, 
caveri non potest. lib. 3^ de lib. arb. e. 16. 
U 1. retraet eli. 13. 15. « Sons un Dieo 
personne ne peni ètre malhenreox, 8*il ne le 
i, neqne sab Deo josto mìser eàse 
|uam, nisi nsereator, potest. Lib. 1. 
Lo libre -arbitro ne saoroit accomplir )es 
amdenieiis deOieo^ aans le secoars de laGrace. 
dHilar. Gaesarauf^oatan. Notts savona 
. Grace ne se donne pas selon les mérites. 
06. 107. 120. Lhonune dana Tétat de Tin- 
avoit le secoiirB nécessaire poor pouvoir bien 
B^il vooloit^ mais le vouloir dépendoit da 
rbitre^ )^habebat adjatorìam, per quod poflk 
9t 8ine qao non rellet, aed non actfatoriuin 
i^ellet Lib. de eormpt e. 1 1. et e. 10. 12.4C 
i kissé etsayer anx Angea et anx hommes, ce 
poBvoient par lenr libre -aii)itre, et pois ce 
>uTOÌt sa graee et sa jastica, d. e 10. 1 1. 12. 
;bé a ddtoomé rbomme de Oìea, poor le tdnr- 
ìTs lea Créatores. Lib. 1. qu, 2. ad Slinpl. 
ire à pécher est la liberté d^on esclaw. En<- 
c 103. :^Ltbenim «rbitrinm usqoe adeo in 
itore noo periit, ut per illod peccent maxime 
», qm com deleetatiooe peccant.« Lib. 1. ad 
e e 2. 3. 

j, Dieo dit à Moise: Je ferai miseri- 
» à coloi à qui je ferai miséricorde, 
orai pitie de celoi de qai j^aorai pi-» 
gjiod. XXXm. 19.). Ce n est dono pas 
tolajit, nido conrant, ibais deDien, 
ait mìaericOrde, Rom. IX. 15. 16. Ce 
easpèd» pas qoo tous coox qoi ont bonoe vo« 
et qai y persérèrent, ne soient saavés. Maia 
leor donne le vonloir et le faire. 11 
ione miséricorde à celai à qoi il veot, 
endorcit qoi il veut, RonK IX. 29. Et 
lanile mème Apótre dh, qae Dieo vent 
toas les hommes soient saavés, et 
kennent à la connoissance de la véri* 
e qoo je ne voodrois pas iatcrpréter soivant 
les endroits de S. Augastin, comme s'il signi* 
o^il nV a point de saavés qoe ceax dont il 
e salot, oa comme s^il votdoit saa^er non 
>los generum, ae4 genera singolo- 
Mais j'aime iweax dire qo'il n'y en a aocon 
li ne veoille le sala!, aotant qoe do plos gran- 
i^ns le permettent, qm font qoe Dieo ne 
qoe ceox qòi regoiveni la: foi qo'il kor a 
ìj et qoi a*y rendeot par la graee^qoil leor a 
ie, soivani ce qoi ooDvenoit à fintégriié do 



pian de ses Oovrages, qoi ne saaroit ètre mìeox 
conga. 

286. Qnant k la Prédestination ao saiat, elle 
comprend aossi, selon S. Aagastin, Tordonnance desi 
moyeos, qoi mèneront aa salat. ^Praedestinatio 
9Sanctoram nihil aliod est, qaam praescicutia et 
^praeparatio benefieioram Dei, quibus certissime 
)^liberantar, qaicanqae liberantar.^ Lib. de j)ersev. 
t, 14. Il ne la con^oit donc point en cela com- 
me nn décret absola; il vent qn'il y ait une grace 
qni u^est rejetée d'aocon coear endnrd, parce qaVlIe 
est donnée pour óter snr-tout la darete des coenrs^ 
Lib. de Prdedest e. 8. Lib. de Grat. e, 13. 
14. Je ne troove poarfant pas qae S. Augastìn ex-* 
prime assez qae cette Grace qoi soamet le coear, 
est toqjoors efficace par elle-mème. Et je ne sais 
si Fon n'aaroit pas pa sootenir sans le choqaer, 
qa^un roéme degré de Grace interne est: vìctorieox 
dans ToD, où il est aidé par les circonstances^ et ne 
l'est pas dans Tautre. 

287. La volente est proportionnée aa seniiment 
qae doos avons da bien, et en soit la prévaleiice. 
9Si otromqoe tantomdem dillgimas, nihil borum 
»dabimo8. Item, qood amplias nos delcctat, se^ 
9ciindam id operemor necesse est,« in e. 5. ad Gal. 
J'ai expliqoé déjà eomment avec tout cela noos 
avons véritablement «n grand poovoir sor notre 
volente. S. Angastin le prend on pèa aotrement, 
et d'ane manière qoi ne méne pas fort loin, comme 
lorsqoMl dit qa*il n'y a rien gai soit fant en notre 
polssance, qae Taetion de notre voionté, dont il 
reQd ODié nÓMMi qoi est oa peo ideotiqae. Car, dit-> 
il, cette actìoo est prète ao moment qae noas vovh 
Ione. :^Nihil tam in nostra pdttstate est, qoain ipsa 
J^volaotas, ea enìm mox ot volamas praesto est« 
lib. 3. de lib. Arb. e. 3. lib. 5. deciv. Dei e. 10. 
Mais cela signifie sealemoit qae noos voulons lors- 
qoe noos voolons, et non pas qoe noas voalons ce 
Dous soahaitons de vooloir. 11 y a plos de sn-^ 
jet de dire avec lai: aat volontas non est, ant 
libera dicenda est, d. 1. 8. e. 3. et qae oe qoi 
porte la volente aa bien Snfiolliblemejìt, on ceitai^ 
nemeDt, ne Tempèche point d'étre libra M'erqaani 
^absordom est, ot ideo dicamas non pertinere ad 
^voloDtateni (libertatem) nostrani, qaod beati essa 
^v(ÀmaaBy qaia id omoino nelle non possamins 
^nescio qoa bona constrictione natarae. Nec dicere 
^aodemos ideo Deom non volantatdn (libertatem), 
»sed necesBÌtatem babere jostitiae, qaia non potest 
svelle peccare. Certe Deas ipse namqoid qaia peo« 
»care non potest, ideo liberom arbitriam babere 
SMEicgandos est?« de Nat et Grat. e. 46. 47. 48. 
49. 11 dit aassi fort bien, qae Diea donne le pre* 
Bner bon moovem^t, mais qoe par après l'honmM 

75 



i 



590 LXXin. THÉODICÉE. ESSAIS SDR LA BONTÉ TX DIECI ETC. PARTIE BI. 



agii aii9si. Agantnr ut agant, non ni ipsi 
nihil agant, de Corrapt. e 2. 

288. Noos avons établi qne le tibre-arbitre est 
la cause proehaine do mal de coolpe^ et ensoite do 
mal de peine^ qaoìqoll soìt vrai qoe rimperfection 

, originale des Créatores qai se troave représentée 

I dans les idées éternelles, en est la première et la 

i plns éloignée. Cependant Mr. Bayle suppose toa- 

joars à cet nsage do lìbre-arbitre, il ne veot pas 

qo*on lai attrìboe la caose do mal: il faot écooter 

ses ohiections^ mais aoparavant il sera bon d^é- 

daircir encore davantage la natore de la^li berté. 

Noos avons fàit voir quo la liberié, telle qoon la 

demande dans les Eróles Théologìqoes, consiste 

dans rintelligence, qoi enveIo)>pe one cohnóis- 

sanee distiocte de Tobjet de la délibération ; dans 

la spontanéité, avec laqoelle noos noos déter- 

minoos^ et dans la contingence, cW-à-dire 

dans rexdosion de la nécessité logiqoe oo méta- 

physique. L'intelligence est comme Téme de la 

Uberté, et le reste en est comme le corps et la base. 

La sobstance libre se détermine par elle-mème^ et 

jcela soivant le motif do bien appergo par Penten- 

'demcnt qoi rindiiie sans la nécessiter: et tootes Ica 

] conditions de la Uberté sont comprìses dans co peo 

i de mots. 11 est bon cependant de iaire voir qoe 

rimperfection qoi se troove dans nos connoissances 

et dans notre ^umtanéité, et la détermination in- 

fiiillible qoi est enveloppée dans notre eontingence, 

ì ne détroiseot point la liberté ni la contingenoe. 

289. Notre oonnoissanoe est de deox sortea, 
distiocte, 00 eonlVise. La coonoissanoe distiocte, 
oo l'intelligence, a lieo dans le véritable osago 
de la Raiaon ; mais les sena noos foomissent des 
penséea eonftises. Et noos poovons dire qoe noos 
sommes cxempts d'esctovagfi epta nt qoe noosjBgis- 
sóns avec one c onnoissanc e distincte; mais qoe 
noos sommes assmis aox pa^ons , entagt. . qpp 
nos perceptions soot ^qnHises. Cest dans ce sena 
qoe noos n^avons pas tonte la liberté d^esprit qoi 
aeroit k soohailer, et qoe noos poovons dire avec 
S. Aogostin, qo 'étant assi^jettis ao pécbé, noos avona 
la liberté d'on esclave. Cependant on esdave^ toot 
eaclave qo'il est, ne laissc pas d^avoir la liberté de 
choisir conformément à Tétat oà il se troove, qooi* 
qo^il se troove le plus soovent dans la dare néces- 
sité de choisir entre deox maox, parce qo'one force 
sopérieore ne le laisse pas arriver aox bieos oa il 

» aspiro. Et ce qoe lesli ens et la contiaiiiteJicmt£SL 

[ OP^gclavey se fait en noos pm iMj^ssipns^^dQPt la 

violence est doooe, mais n'en est J}9a4noioa Jisnu- 

i dense. Noos ne voolons, à la vérité, qoe ce qoi 

noos plait: mais par malheor ce qoi noos plait à 

présent, est soovent on vrai mal, qoi nooi 



roit, si noos avions les yeox de Tenleiidenienl oQ- 
verts. Cependant ce maovais état où est Teadafe, 
et cdoi où nona sommes, n'empèche paa qoe noai 
ne fiusions on cboix libre (aosd-bien qoe lai) de ce 
qoi noos plait le plos, dans Tétat où nona aomnes 
rédoits, soivant nos foroes et noa oonnoiasanoo 
préaentes. 

290. Poor ce qoi est de la spontanéité, elle 
noos a|)partient entant qoe noos avona en noof le 
prindpe de nos aetions, comme Arìstote Ta fori 
bien oompris. Il est vrai qoe lea impresaioos dei 
cboaes extérìeorea noos détonment soorent de notre 
chemin, et qo'oQ a ero comnmnément, qa*aa moins 
à cet égard, une partie des prìncìpes de noe actìoni 
étoit hors de noos; et pavone qo'oo est obiigé dfe 
parler ainsi, en s^aceonunodant aò langage popn- 
laire, ce qo^on peot fióre dana on oertain aens, saoi 
blesaer la vérité: mais qoand il s^agit de s^expfi- 
qoer exactement, je uudntiens qoe noti^ sponÉtt- 
néité ne sooflfine point d^exoeption, et qoe lea dioses 
extérìeores n'ont point dlnfloeiice phyaMiae sor 
ooos, à parler dans la rìgoeor philosopUqoe. 

291. Poor mieox entendre ce point^ il fiMit sa- 
voir, qo'one qxxitanéité exacte noos cat comnune 
avee tootes les sobstances dmples, et qoe dans la 
sobstance intelligente oo libre, elle devient nn em- 
pire sor aea actiooa. Ce qoi ne peni ètra mieax 
expliqoé, qoe par le système de Tharmonie 
préétablie, qoe fai propose il yad^à pHuMon 
annera. J'y, fiiis voir, qoe natareHement cliaqae 
sobstance simple a de la perception, et qne son Ja* 
dividoali té corastod^ns k loijporpétof^^qgl.fi^ 
la^sgitedc» perceptions- qoi loisonta fltectéei» etqm 
naissent natnrellement les* ones des aoties, poar 
rpprésenter le corpa qoi Ini est asaigné, et par ne 
moyen FUnivers entier, soivant le point de voe 
propre à oette sobstance dmple; sana qo^elle lit 
besoin de reoevoir ancone infloenoe physiqoB do 
corps: comme le coips aosd de aon edté a^acoDOh 
mode aox volontés de l'àme par aea propres kti, 
et par conséqoent ne Ini obéit, qn^aotant qoe ces 
loìx le portent. D'où il s'ensoit, qoe^ Fame a dose 
en elle-méme one parfiùte spontanéité, emoitB 
qo'eUe ne dépend qoe de Dieo et d?elle-iÉiènie dm 
ses actioos. 

292. Conmie ce syatème n^a pas été conna aa- 
paravant, on a dierdié d'aotres moyena de sortir 
de ce labyrintbe, et lea Cartésieos nòièmes ont M 
embarrassés ao sqjet do libr»«rbitre. Sa ne se pft* 
yoient plos des facoltés da TEoole, et ils conò^ 
rolent qoe tootes les actiona de Faine paimsest 
ètre déterminéea por ce qoi viant de ddion, soi- 
vant les impresMons des seos; et qo^enfin toot eit 
dirige dans FUnivers par k providanca de Dieo: 
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mais i( eo naiflcoit natardleiiiait cette olijeetioii, 
qaHl n> a dooc point de MbeHé. A cela Bftr. Des- 
cartes répoodoit, qoe doos sommes aasurés de oette 
proTÌdence par la Raisoa, mais qoe noas sommes 
BBBarés ainsi de notre liberté par l'expérìeoee ìn- 
térieure qoe nous en avons; et qo^il faat croire 
Tmieet Taatre, quoiqae nous uè voyioos pas le 
moyen de les oonctlier. 

293. Cétoit conpcr le noeod Gordien, et ré- 
pondre à la conclasioD d^an argument, non pas eo 
le résolvant, mais en lai opposant mi argameni con- 
traire; ce qui n'esi point conforme aox Joix des 
combats philosophiqaes. Cependant, la plapart des 
Cartésiens s^ra sont accommodés, qaoiqo''il se tronve 
qoe 1 expérieoce intérieore qu^ils aliègoent ne proove 
pas ce qolls préteodent, comme Mr. Bayle Ta fort 
bien montré. Monsieor Régis (Philos. T. 1. Metaph. 
hr. 2. part 2. e. 22.) paraphrase ainsi la doctrine 
de Bir. Descartes: :^La plapart des Philosophes 
^(dit-il) sont tombés en erreor, eo ce quo ks ous 
9ne pouvaot comprendre le nipport qoi est entro 
}^les actions libres et la providence de Dico, ont 
»tàé qoe Dico fot la canse efficiente première des 
^actioos da libre -arbitro, ce qoi est on sacrìlège: 
9et les aotres ne poovant c<Hicevoir le ra]>port qoi 
9est entre fefficacité de Dieo et les actions libres, 
»ontnié qae rhomme fot dooé de liberté, ce qui 
»est one impiété. Le milieo qa^on tronve entro ces 
9deox extrémités, est de dire (id. ibid. |)a^. 485.) 
»q«e qaand nous ne pourrìons |)as comprendre toos 
9k8 rapports qoi sont entre la liberté, et la provi- 
y^éeoce de Dico, noos ne laisserìons pas d*étre 
9obligés à reconnoitre que noos sonmips libres, et 
JNlépendans de Dieo; paroc que ces deox vérités 
»8ont également connues, Fono par TExpérience, 
»et Taotre par la Raison, et que la imidcnce ne 
3»veQt pas qu on aliandonne des vérités dont on est 
lassare, pareo qu*on ne peut pas concevoir toos 
^lea rapports quVllcs ont avec d'autres vérités 
^o'on conuoit.^ 

294. M. Bayle y remarqoe fort bten à la marge, 
^qoe ces expressions do Monsieur Régis n indiqoent 
:^poìnt qoe noos connoissous des rapports entre les 
3^actioiìs de Thomme et la providenoe de Dieu, qoi 
^noos paroissent incompatibles avec notre liberté.« 
U igeate, qoe ce sont des expressions ménagées, 
qoi affoiblissent Tétat de la qoestion. 9Les Aoteors 
)^siq>posent (dit-il) que la difOculté vient oniqoo- 
»ment de ce qu*il nous manqnc des lumières; ao 
»lieo qo^ils devroient dire qoVlle vient principale- 
»ment des lumières qoe noos avons et qoe noos ne 
^poovons accorder (ao sentiment de Mr. Bayle) 
Mtvec noe mystères.« Cesi jostement ce que j'ai 
dit ao commeneemeiit de cet Oovrage^ qoe si les 



mystòfes étoient irréoonciliables avéc la Raison, et 
^il y avoit des objectioos insolobles; bieo loin de 
troover le mystère incomprébensiUe , noos en 
compiciidrions la fonsseté. 11 est vrai qu'^ici il ne 
s^agit d^aoeon mystère, mais seolement de la Re- 
ligion natorelle. 

295. Voici cependant comment M. Bayle com- 
bat ces expériences intemes, sor lesqoeUes les Car- 
tésiens établissent la liberté: mais il commence 
par des réflexions, dont je ne saorois convenir. 
»Ceox qoi n^examinent pas à fond (dit-il Dictionn. 
;!^art Helen. let. TA.) ce qoi se passe cn enx, se 
^persoadept facilement qo'ils sont libres, et qoe si 
9leor volente se porte ao mal, c*est leor faote, c'est 
9par on cboix dont ils sont les maìtres. Ceox qoi 
9font on antro JQgement, sont des personnes qui 
9ont étudié avec soin les ressorts et les droonstan- 
^ces de leurs actions, et qoi ont bien réfléchi sur 
T^ìe progrès du moovement de leor àme. Ces per- 
^sonnes-là pour Fordinaire doutont de leur franc- 
^^arbitre, et Viennent mème jusqu^à se persuader, 
3^qae leur Raison et leur Esprit sont des esclavcs, 
»qoi ne peovent resister à la force qoi les entraine 
J^où ils ne voodroient pas alien C^étoient princi* 
9palement ces sortes de persounes, qoi attribuoieiit 
^aox Dieox la caose de leors maovaises actions. 

296. Ces paroles me font soovenir de cdles du 
Cbaneelier Bacon, qui dit que la Philosophic goutée 
médiocrement nous éloigne de Dieu, mais qu'cllc 
y ramène cenx qui rapprofondissent. Il en est de 
méme de ceux qui réflechistent sor leors actions: 
il leor paroit d^abord, qoe toot ce qoe nods faisons 
n^est qo'impolsion d'aotroi; et qoe toot ce que nous 
eoncevons vient de dehors par les sens, et se trace 
dans le vuide de notre esprit, tanquam in ta- 
bula rasa. Mais one méditation plus profonde 
nous apprend, que tout (mème les perceptious et 
les passions) nous vient de notre propre fouds, 
avec une pleine sponttinéité. 

297. Cependant Mr. Bayle cite des Poetcs, qui 
prétendent discolper les hommes en rejetant la fante 
sur les Dieox* IMédée parie ainsi cbez Ovìde: 

Frustra, Medea, repognas, 
Nescio qais Deus obstat, ait. 
Et OD peo après Ovide loi fkit ^ooter: 

Sed trahit invitam nova vis, aliodqoe cupido, 
Mens aliud suadet: video meliora proboque, 
Deteriora seqoor. 
Mais on y poovoìt opposer Virgile, cbez qui Nisus 
dit avec bien plus de raison: 

- - Dine bunc ardorem mentibus adduot, 
Eoryale, an soa coique Deus fit dira cupido ì 
298. Monsieur Witticbius paroit avoir cru, 
qu'en effot notre iodépendance nW qu'api)areiite. 
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Car daos sa DisserUtiuQ de providekitia Dei 
actuali (a. 61.) il iait oonaster le libre-arbitre 
en ce que notis sommes portés de telle fa^on vers 
les objets qui se présenteot à notre àme, poor ètro 
affirmés ou niés, aiuiés ou bais, qae Doas ile se n- 
tons poi ut qu^aucane force extérìeare noiis dé- 
termiue. U s^'oute, quaiid Diea produit lui-inéme 
DOS volitions, qu'alors nous agissons le plus libre- 
meDt; et que plus Taction de Dieìi est efficace et 
puissante sur nous, plus souìmes-noos les maitres 
de DOS actioDs. }>Quia enim Deus operatur ipsum 
)^ velie, quo efficacius operatur, eo magis volamus; 
»qaod autew, cum voiumus, faciuius, id maxime 
)^habemus iu nostra potestate.« U est vrai que 
lorsque Dieu produit uoe volente en nous, il pro- 
duit uno action libre : mais il me semble qu"*!! ne 
s*agit point ici de la cause nniverselle, ou de eette 
production de la volente qui lui convient entant 
qu''elle est une créature, dont ce qui est positif est 
|en effet créé continuelleroent par le concours de 
iDieu, conime toute autre reali té absolne dea cbosea. 
jll s^agit ici des raisons de vouloir, et des moyens 
jdont Dieu se sert, lorsqu*il nous donne une bonne 
< volente, ou oous permet d'en avoir une manvaise. 
{ C*est nous toujours qui la produisons, bonne oo 
j mauvaisc, car cesi notre action: mais il y a tOQ- 
f jours des raisòns qui nous font agir, sana fatre tort 
' à notre &pontanéité ni à notre liberté. La Grace ne 
faìt que donner des impressions qui oontrìbuent à 
(, faire vouloir par des motifs convénables, tei que 
^^ seroit une attention, un die cur hic, un plaiair 
i prévenant Et lon volt clairemeot que cela ne 
■ donne aucune attcinte à la liberté, non plus que 
^ pourroit fiure un ami, qui conseille et qui foumit 
[des motifs. Ainsi Mr. Wittichins n*a pas bien ré- 
pondn à la question, non plus que Mr. Bayle, et le 
recours à Dieu ne sert de rien ici. 

299. Mais donnons un autre passage bien plus 
raisonnable du ménie Mr. Bayle, où il combat 
mieux le prétendu sentiment vif de la liberté, qui 
la doit prouver chez les Cartésiens. Ses |)aroles sont 
en efft t pleines d^esprit, et dignes de considération^ 
et se trouvent dans la Réponse aux Questions d'un 
Provine, eh. 140. (Tom. Ili p. 761. seqq. Les 
voici : ."^Par le sentiment dair et net que nous avena 
^de notre existenee, nous ne disoernons pas si nous 
^cxistoDs par nous-mémes, ou si nous tenons d*un 
^autre ce que nous sommes. Nous ne disoernons 
»cela que par la voie des réflexions; cest-à-dire 
^quVn méditant sur Fimpuissanoe où nous sommes 
»de nous conserver autant que noos vondrions, et 
3^dc nous délivTer de la dé|)endance des Etres qui 
)^environnent etc D est m^e sur que les Pa'iens, 
^(iifant dire la méme chose des SocinieiiS| poisqa'il^ 



»BÌeiit la créaftioD) ne soni Jarana panrenoB à h 
nmnnntnranrr de ce dogme véritable qo» nom avoM 
»été faits de rìeo, et quo nous sommea tirét do 
»nóant à ehaqne moment de notre durée. Us sot 
»doiie era fisiussement que tout oe qu^il y a de sob- 
^stances dans TUnivera, existent par dles-mèma, 
.^t qu*elles ne peuvent jamais ètre anéantiès: et 
^qu'ainsi elles ne dépendent d'aucnne anlre ciMMe 
^qu'à régard de lears modifieationBy aiQefkea k ètn 
^dótmitea par Taction d^ime cause exteme. Gette 
»erreiir ne vient-eJle pas de ce que nous ne tentoni 
»point raetion créatrice qui nous consenra^ et qos 
^nons tentone acalement que nona exiatons*, qae 
»nou8 le sentoDs, di»-je, d'une manière qoi non 
»tiendroit étemellement dana rignoraDce de li 
»cause de notre ètre, si d'antret lumièrea ne dov 
)^8ecoaroientf Disons aussi, que le sentiiiiait dair 
)^et net, que nous avona des actes de notre volooté, 
»ne noos peat pas faire disoemer si nona nous la 
j^donnona nous-mémea, oo si noos les racerons de 
»la mème cause qui noos donne rezisteoce. B £uit 
»recoQrìr à la réflexion oo à la méditation, afin de 
»iaire ce diaceroement. Or je meta en Cait, qoe ptr 
»de8 méditations porement philotophiqiiea, onoe 
»peot jamais pervenir à one oertitode bien feodée 
yqoe noos sommes la caose efficiente de nos voli- 
^^tiona: car toute personne qui ezarainera bieo ks 
^choaea, coonoitra évidemment que ai noos n'édoos 
»qn un sujet passif à Tégard de la volonté, na» 
:^aarions les mèmes sentimens dVxpérìenee qte 
i^noos avons lorsque nous croyons ètre ììbnB. Sop* 
^posez, par plaisir, qoe Dico ait réglé de telle sorte 
»Ie8 loix de Tunion de Téme et du corps, qoe tea- 
J^tea les modalités de Fame sans en excqpler aaeaae 
»soient liées néoessairement eotre éUea avec Tìntat' 
^position des modalités du eerveao; vons oompra- 
»drez quMI ne nous arriverà que oe qoe noos éproa- 
)^yons: il y aura dans notre àme la mème suite de 
J^penséos, depuis la perception des objets des seas 
9qui est sa première démarcbe, jusqu*aax vaiitioBS 
^les plus fixes, qui sont sa demière démarcbe. U 
y>y aura dans cotte suite le sentiment des ióéei» 
^celui des afììrmations, celui des irrésolotìooè, txM 
»de3 velléitésetcehii des volitions. Carsoit qoeFacts 
»de vouloir nous soit imprimé par one caose csié- 
»rieure, soit que none lo produisioos noos-mèmeS) 
Mi sera également vrai que nous voolona, et qoe 
»nous sentons que nous voulons; et comme celie 
Scanso extérieure ])eut inèler autant de plùsir 
»qu^elle veut dans la volitioa qu*elle nooa imprime^ 
)^noos poorrons sentir qoelquefois que les actes de 
^notre volonté noos pbùsent infiniment, et qu^ib 
»noos mènent selon la pente de noe plos fortes in- 
^clinationa Noos ne aeotirons point de ecmtiainte: 



liSXm. THÉODICÉ& ESSAISSUR LA BONTÈ D£ DIEU £Ta PARTIB ìli. 



503 



^▼òiis savez k maxime, vcdantas non potest cogi 
«Ne comprenez-vous pas clairement qu'imegiroaette 
»à qui Fon imprìmeroit toqjoars toat à-]a-foÌ8 (ea 
^aiMrte pourtant qoe la prìorilé eie nature, ou si Tob 
9Yeat méme mie prloiité d'instant réel, convien- 
i^éroh aa dédr de se moiivoir) le moavement vere 
9fm. certain point de Thorìzon, et Fenvie de se toor- 
3^Der de oe cóté-là, seroit persnadée qa^elle se mou- 
9vroìt d'eHe-méme poar ezécuter ks désirs qa^elle 
l^formerDÌt? Je sappose qu'*elle ne saaitMt point 
3N|a''il y eàt des vents, ni qa^ane cause extérìenre 
9fit changer tout*à-la-ibìs, et sa sitnation, et ses 
^désirs: Nons yoilà natureUement dans cet état: 
S^Dons ne savons point si ime cause invisible nous 
9fìiit passer sucoeasivement d'une pensée à une 
cantre. U est dono nature! que k» bommes se 
:i^penuadeiit qu'ils se détennioent eux-mèmes. Mais 
9il reste à exanriner s'ils se trompeot en eelacomme 
9en une inflnité d'uutres choses qu^ils affirment par 
5^une espèce d^instinet, et sans avoir employé les 
^méditations philosophiques. Pois donc qa*il y a 
^deux hypothèses sur ce qui se passe dans rhommè; 
»rane, qu^il n^est qn'nn sqjet passif ; Tautre, qu^il 
»a des vertus actives; on ne peut raisonnablement 
»préfiérer la seconde à la première, pendant que 
9i'on ne peut alìéguer que despreuves de sentiment: 
9car nous sentirìons avec une égale force que nous 
^voulons ceci ou cela, soit que toutes nos volitions 
»ftissent iroprimées à notre.àme par une cause ex- 
^térieure et invisible, soit que nous les formassions 
»noas-méme&« 

300. U y a id des raisonnemens fort beaux, 
qui ont de la force contre les systèmes ordinaires; 
mais ils cessent par rapport au système de THai^ 
moDÌe préétablie, qui nous méne plus loin que nous 
ne pourions aller anpararant. Mr. Bayle met en 
fiaìt, par exemple, )^que par des méditations pnre- 
9mcnt Philosophiques, on ne peut jàmais parvenir 
»k une certitttde bien fondée, que nous sommes la 
9cause efficiente de nos volltions;^ mais c^est un 
point que je ne lui accordo pas: car l'établissement 
de ce systàme mentre indubitablement, que dans 
le cours de la nature chaque substance est la cause 
anique de toutes ses actions, et qu^elie est exempte 
detonte influence physique de tonte autre substance, 
ezcepté le concours ordinaire de Dieu. Et c>st ce 
système qui fiiit voir que notre spontanéité est vraie, 
et non pas seulement apparente, comme M. Witti- 
cfaios Tavoit cru. Mr. Bayle soutieht aussi par les 
mèmes raisons, (eh. 1 70. p. 1 132.) que s'il y avoit 
en Fatum Astrologicum, il ne détruiroit point 
la liberté; et je le lui accorderois, si elleno con- 
aìstoit que dans une 8ix>ntanéité apparente. 

SOI. La spontanéité de nos actions ne peut 



donc plus étre révoqaée en doute, comme Aristota 
Va bien définie, en disant qu^nne action est spon 
tanée, quand son principe est dans colui qui agii 
Spontanenm est, cujus principium est in 
agente. £t c^est ainsi que nos actioìis et nos ve* 
lontés d^ndent entìèrement de nous. 11 est vrai J 
que nous ne sommes pas les midtres de notre yo* | 
lonté directement, quoique nous en soyons la cause) i 
car nous ne choisissons pas les volontés, comnle| 
nous choisissons nos actlooa par nos volontés. ;Ge*! 
pendant nous avons un certain pouvoir encore suri 
notre volente, parco que nous ponvons contrìbuerc 
indirectement à vouloir une antro fois ce que nous 
voudrìons vouloir présentement, comme j''ai moa« 
tré ci-dessus; ce qui n^est pourtant pas velléité, 
à proprement parler : et e W encore en cela que 
nous avons un empire particuUer, et sensibie mème^ 
sur noe actions et sur nos volontés; mais qui ré^j 
sulte de la spontanéité, jointe à Fintdligenca 

302. Jusqu^ici nous avons expltqué les deux 
conditions de la liberté dont Aristote a parie, c'est-^ 
à-dire la spontanéité et Fintelligence, qui 
se trouvent jointes en nous dans la délibération; 
au lieu que les bétes manqnent de la seconde con- 
dition. Mais les Scolastiques en demandent encore 
une troisième, qu'ils appellent Findifféronce. 
Et en effet il font Fadmettre, si Findifférenoesignifie 
autant que contingence; car j'ai déjà dit ci-dea* ' 
sus, que la liberté doit exclure une néoessité abso- 
Ine et métaphysique ou logique. Mais, comme je 
me suis déjà expliqné phis d^une fois, cotte indifié-l 
rence, cotte contingence, cotte non-nécessité^ 
si j'ose parler ainsi, qui est un attribnt caracté^ 
ristique de la liberté, n^empéche pas qu^on n'ali 
des indlnations plus fortes pour le parti qu''on choi- 
sit; et elle ne domande nullement qu^on soit abeo- 
lument et égalemont indifiérent pour les deux partis 
opposés. 

303. Je n'admets donc Findifféronce que dans 
un sens, qui \a fait signifier antant que con ti n- 
gence, ou non-nécessité. Mais, comme je me 
suis expliqné plus d^une fois, je n*admets point une 
indifférence d'equilibro, et je ne crois \ìa9 
qu'^on choìsisse jamais, quand on est absolument 
indifférent Un tei choix seroit une espèce de pur 
hazard, sans raison determinante, tant apparente^ 
que cacbée. Mais un tei hazard, une telle casualité 
absolne et réelle, est une chimère qui ne se trouve 
jamais dans la nature. Tons les Sages conviennent ' 
que le hazard n'est qu'une chose apparente, comme 
la fortune: c'est Fignoraoce des causes quile ùàt \ 
Mais sHl y avoit une telle indifférence vague, on 
bien si l'on y choiaissoit sans qu^il y eùt rien qui 
nous portàt è cboisir, le hazard seroit quelque chosQ 
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ée réeìy semblable à co qui se tronvoit daiis ce petit 
détoar des atomes, arrivaot saiis scuct et sans rei- 
ion, aa sentinient dT.picare, qui Tavoit introduit 
poar éviter la nécessité, doat Goéron sW tant mo- 
qué avec raìson. 

304. Cette dédioaison avoit une cause finale 
daus l'esprit d'Cpicnre^ son but ctant de noos ex- 
emptor du destia ^ mais elle n'en peut avoir d'^effi- 
clente dans la nature des choses, c'est une chimère 
des plus impossibles. Mr. Bayle la réfute lui-méme 
fort bien, comme nous diruns tantòt; et cependant 
il est étonoant quUl paroit aJmettre lui-méme ail- 
Icurs qoelque chose de semblable à cctte prétendue 
déclinaisoD. Car voici ce qn^il dit en parkmt de 
Tane de Burìdan (Dietìon. art. Buridan, Cit. 13.). 
l^Ceux qui tienncnt le franc-arbitre proprcment dit, 
:^admetteut dans Tbomme une pnissance de so de- 
^termincr, ou du còte droit, cu du coté gauche, 
:»Iors mcme quo les motife sont iiar&itemeiit égaux 
:^de la |)art des deux objets op[K)sés. Car ils pró- 
^tcndcnt quc notré àme peut dire, sans avoir d'au- 
H^tro raison quo celle de faire usage de sa lit)erté: 
SSTaime mieux ceci quo cela, encore quo je ne voìe 
3^rien de plus digne de mon choix dans ceci ou 
»dans cela.« 

.' 305. Tout ceux qui admettent un libre-arbitre 

proprement dit, n*accorderont pas pour cela à Mr. 

Bayle cotte détermiuation venue d''une cause inde- 

tenniiìéo. S. Augustin et Ics Thomistes jugent quo 

tout est déterminée. Et l'on voit quo leurs adver- 

saires recourent aussi anx circonstanccs qui eontrì- 

^buent à notre choix. L'expérie^pe ne favorìse nullcn 

I ment la ^hijnère d*uue indificrejio* disquiUhre ; et 

iTon peut employer lei le raisonucinent quo Mr. 

I Bayle employoit lui-méme contro la manière des 

ICartésiens de prouver la liberté par le scntimcnt 

; vif de notre indq)endance. Car qnoiqnc je ne voie 

pas toiuours la raison d*une incliiiation qui me fait 

choisir entro deux jiartis qui paroisscnt égaux, il y 

aura tonjours quclque impression, qnoiqu'imiM'r- 

ceptible, qui noife détermine. Voinloir jJajyp gMnp|<^- 

i5ieiitj]gag9 djLsa.libtTjté, n^a ricn de spécifiant, qji 

' ^SL '19^^. ^K*!^<-^l°^ >^" choix do luu qu do lautro 

306. M. Bayle |)our8UÌt: ^W y a poin* le moins 

?>deux voies, par lesquelles Thomme se peut dé- 

9gager des piéges de réquilibre. L^une est celle 

)^que j'ai déjà alléguée: c^est ])our se flatter de 

^^fagréable imagination, quii est le maitre chcz 

J^lui, et qtfii ne dépend {ìùs des objcts.« Cette voie 

, se troiive bouchée: on a beau vooloir faire le mai- 

I tre cliez soi, cela ne fournit rien de détemiinant, et 

ì ne favorise \ìas un );arti plus qué Tautre. M. Bayle 

poursuit: 11 feroit cot actc: Jc vcux préfé- 



rer ceci àcela, parco qu'il me plaitd'eo 
user ainsi. Mais ces mots, parce qa'il me 
plait, parce quo tei est mon plaisir, r«D- 
ferment d^à un pcnchant vere Toh jet qui phit 

307. On n^ donc poìnt droit de cootinaer 
ainst: 3^Et alors ce qui le détermineroit, nese- 
^roit \yas pris de Tobjet; le motif ne seroit tire 
9qilè des idécs qn^ont les hommes de lears propifs 
»perfection8, ou de leurs facultés natorellea. L'an- 
atre voie est eelle du sorte du hazardt la coortfN 
spalile décideroit« Cette voie a iasue, mais elle 
ne va pas au Imi: c'est dianger de qnestioo, car 
ce n^est pas alon Phommo qui décide; ou ^bicn si 
lon prétend quo cW toi]gours rhomme qui dédde 
par le sort, Thomme memo n''est plus dans Téqui- 
libi'c, paroe quo le sort ne l'est point, et ThoiiMBe 

) s'y est attaché. Il y a tonyours des nùscHis dans la 
nature, qui sont cause de ce qui arrivo yiar hazard 
ou |)ar le sort. Je m'étonne un pcn , qa'un esprit 
aussi pénétrant quo colui de M. Bayle ait pò telle- 
ment prendre le change id. Ttà exphquò aUkan 
la vérìtable réponse qui satisfoit au sopbisme de 
Buridan; c'est qne le cas du parfsùt éqniUbre 
est impossible, F Unì vera ne pouvant jamais ètre 
mipartì , en sorte quo tonte les impressions soicnt 
éqnivalentes de part et d'autre. 

308. Voyons ce quo M. Bayle Ini-mèmo dit ail- 
leure contro rindifférenoe chimérique on absolii- 
ment indéfinie. Cicéron avoit dit (dans son Line 
de fato) quo Camèade avoit trouvé quelque chose 
de plus subtil quo la déclinaison des atcMnes, eo 
attribuant la causo d'une prétendue indiffinence 
absolnment indéfinie aux mouvemens volontaires 
des'àmes, parce quo ces mouvemens n'ont point 
besoin d'une cause exteme, venant de notre nft- 
tnre. Mais M. Bayle (Dictionn. àrtie. E^Mcnre^ 
p. 1143.) répllque fort bien, quo tout^ qgi^yieirt 
deJd jìatnnL.d!!HUSl chpsq est d#eriuii)é: ainsi li 
détermination reste toujours, et réchap|)atoàv de ^ 
Camèade no scrt de rien. 

309. 11 mentre, ailleurs, Rep. au Provine eh. 
90. T. 2 p. 229.) 9qu'Une liberté fort éloìgné^ 
3^de eet éqiiiiibre pretenda est incomparablemeot 
»plus avantageuse. J^entens (dit -il) une liberlé 
9qui suive toi^jours les jugemens de Tesprìt, et qui 
9no puisse resister à des objets clairenient coauos 
?^comme bons. Je ne connois point de gens qui ne 
^conviennent qne la vérité clairement connoe né- 
3^cessJte« (détemiine plutòt, "à moins qu^on ne parie 
d'une nècessitè morale) )^le consentement de Tàme*, 
^lexpérience nous Tenseigne. On enseigne coo- 
»stamment dans les Ecoles , que comme le vrai est 
?>robjet de reutendement , le bien est.Fobjet de la 
fvolonté^ et quj comme Fentendcment ne pcat 
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ìs aflBmier qoe ce qui se montre à lai wms 
arence de la vérìté, la voiooté ne peat ja- 

rìen ainier qoi ne lui paroisae bon. On ne 
jamais le fonx entant que foox, et on n^aime 
Ì8 le mal entant qoe mal. Il y a daos Ten- 
^ment ime détemunation natorelle aa vrai en 
ral, et à chaqae vérìté particalière clalre- 
t connoe. U y a dans la volente *ane 
mination naturale aa bien en general: d^où 
eun Phllosoiihes cooclacut qoe dès qae les 
i particoliers noos sont conno» clairement, 

sommes ìiéoessités à les aimer. L'entende- 
; ne sospeud ces actes, qoe qoand les objets 
ootient obscnrément, de sorte qoll y a lieo 
mter s*ils sont iàox oo vérltables: et de là 
nirs coDdocnt qoe la volente ne demeore en 
ibre, qoe lorsqoe Tàme est incertalne si l'ob- 
lo^òn Ini présente est nn bien à sont égard: 
qù'aossi, dès qo^elle se range à Taffinnative^ 
s^attache néoessairement à cet objet-là, jos- 
ce qoe d''aatres jngemens de ^esprit la déter- 
nl d^wie antro manière. Ceox qai cxpliqoent 
ette sorte la liberté, y croient trouver nae 
; ampie matière de ménte et de demènte, 
i qu'ììs sopposent qoe ces jogemens de Tes- 
procèdent d*onc application libre de Fame 
iminer les objets, à les comparer ensemble, 

en faire le discemement. Je ne dois pas 
ier qu^il y a de fort savans hommes)^ (comme 
Dim. lib. 3. de Gratia et libero arbitrio e. 8. 
si Cameron in responsione ad Cpistolam Viri 

id est Episcopii ) )^qoi sodtiennent par des 
ns très-pressantes, qoe la volente soit too- 
I néoessairement le demkr ade pratiqoe de 
mdement.)^ 

0. Il fiint faire qnelqoes remarqoes sor ce 
rs. Une connoissanoe bien claire do meilleor 
'mine la volente; mais elle ne la necessito 
à proprement parler. U faat toqjftQni distin- 
entre le nécessaire et le certain on Finiàil- 
comme nons avons d^à remarqoé pios d'ione 
et distingner la néoessité métaiihysiqoe de la 
ite morale. Je croia abssi qoHl n'y a qoe la 
té de Dico, qui solve toc^oors le jogement 
ntendement: tootes les Gréatnres intelligen- 
Hit sqjetles è qoelqnes passions, oo à des 
Kions ao moins, qoi ne consistent pas entiè- 
it en ce qoe j^aj^lle idées adéqoates. 
oiqoe ces passions tendent toqjoors ao vrai 
lans les Bieubeureox, en verta des loiac de la 
; et do Système des cboses préétablies par 
rt à eox; ce n^est pas poortant tòqjoors en 
qo'ils 6Q ayent one |)arfaite connoissance. 
est d^eox comme de noos^ qoi n^entendoos 



pas toigoors la raison de nos instincts. Les Ao^ 
ges et les Bienheoreox sont des Cróatores 
aossi -bien qoe nous, ou il y^a tom'ooi^ qnelqoei 
perception confose mèlée avec des connoissancesi 
dÌ8tinctes.'Soarès a dit qoelqne chose d*appro(iiaot 
à leor sqjet 11 croit (Traité de TOraison, liv. l. 
cb. 11.) qoe Dica a réglé les choses par avance, 
en sorte qoe leors prìères, qoand elles se font avec 
one volente pleine, réossissent toqjonrs: c''est on 
échantillon d'one harmoniepréétablie. Qoant 
à noos, ootre le jogement de l'entendement, dont 
noos avons one connoissance expresse, il s^y mèle 
des perceptions oonfoses des sens, qoi font naitre 
des passions etmème des inclinations insensibles, 
dont noos ne noos apperoevons pas toigoors. Cea 
moovemens traversent soovent le jogement de Tea- 
tendement pratiqoe. 

311. Et qoant ao parallèle entre le rapport de 
Fentendement ao vrai, et de la volente ao bien^ 
il faot savoir qo'one perception claire et distincte 
d'one vérìté coniient en elle actoelletnent Taffirma- 
tion de cette vérìté: ainsi FenteiKlement est né- 
oessité |)ar-là. Mais qoelqoe perception qoon ait 
do bien, Feffort d*agir f^)rès le jogement, qoi fait 
à mon avis l'esseucede la volente en est dis-/ 
tingoé: atnsi, comme il faot do tems pour porten 
cet efibrt à son comble, il pent ètre sospendo, etl 
méme changé, par one novelle perception oo incli-j 
nation qoi vient à la traverse, qui en déioom« 
Fesprìt , et qoi lai fait mème faire qoelqoefois on 
jogement contrairo. C'est ce qoi fait qoe notre 
àme a tant de nioyens de resister à la yérìté qu elle 
connoit, et qoll y a on si grand tnget de Fesprìt 
ao coeur: sar-toot lorsqoe Fentendement ne pro- 
cède en benne partie qoe par des pensées soor- 
des, peo capables de toocher, comme je Tal ex- 
pliqué ailleors. Ainsi la liaison entre le jogement] 
et la volente n*est pas si nécessaire qnVn poorroitj 
penser. 

312. M. Bayle poanniit fort bien (p. 221.) 
D^'à ce ne peot pas étre on défaot dans Fame 
de Fhomme, que de n^avoir point la liberté d'in- 
dififérence quant ao bien, en general^ ce seroit 
plntòt on désòrdre, une imperfection extrava- 
gante, si Fon poQvoit dire vérìtablement: Pea 
mUmporte d^étre beureox, oo malbeoreox; je n'ai 
pas pios de détermination à aimer le bien , qu^à 
le ha'ir; je puis faire également Fon et Faatre. 
Or si c'est one qoalité louable et avantageqse qoe 
d*ètre déterminé qoant ao bien en general, ce no 
peat pas ètre on déluit qoe de se trouver néces- 
site qoant à chaque bien particolier reconna ma-- 
nifestement poor notre bien. 11 semble ipéme qoe 
ce soit one consóqaenc^ nécessaire, qoe si F^oia 
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•n'a point de liberté d lodifiBàrenoe qnant aa bien 
•en general y elle n^en alt point qoant anx biens 
•particaliere, pendant qn^elle joge oontradìctoìre- 
•ment qoe se sont des bìens ponr elle. Qoe pense- 
•rìonsnons d'aneàme, qni ayant forme ce jagemcnt- 
•là, se vanteroit avcc raison d'avoir la force de ne 
•pas aimer cesbiens, et mèine de les ìolìTj et qoi 
•diroit : Je connois clairement qae ce sont des biens 
»poar moì, j'ai toates les lamìères nécessaires sor 
•ce point là; oependant je ne venx point les ai- 
»iner, je venz les iia'ir; mon parti est pris, je 
•Texécnte; ce n'est pas qu^aacune raÌ8Qn« (c^est-à- 
dire, quelque aatre raison qne celle qui est fondée 
sor tei est mon bon-plaisir) »niV engagé, 
•mais il me plait d^en nscr ainsi: que penserions- 
■nons, dis-je, d*ane telle àme? Ne la troaverìons- 
•nons pas plns im|)arfaite, et plus nialhearense, 
•que si die n^avoit pas cotte liberté d'ìndilTé- 
«rencel* 

313. »Non sealement la doctrine qui sonmet 
»la volente aax dernicrs actes do. rcpt^nderaent, 
^Monne nne idée plas avantagense de l'état de 
»ràme; mais elle inontro aussi qoHl est plc@ fa- 
3^cile de condqire rhonun^^. an bonbenr par co che- 
»min là, que i>ar colui do rindifférence : car il snf- 
^fiìra (le lui éclairer f esprit sor ses véritablès inté- 
»réts, et tout anssi tòt sa volonté se conformerà 
^anx jugemens que la Raison aura prononcés. Mais 
^sll^ une liberté indépfindante de. Jajirisop , et 
»de_]a quelite dcs objets clairement connos; il 
^sera le plus Indisciplinable de tpus \e^ animaQX, 
»et l^on ne poiirra jamais a^aasorer de lui faire 
( ^pr|BndreJo bou_parti. Tous les conseib, tous les 
3^raisonnemens du monde ponrront ètre tròs inu- 
;!^tile8: vous lui édalrerez, tous Ini eonvainerez 
^^l'eeprìt; et néanmoins sa volente fera la fière, et 
sMemeorera inòmobile comme un rocker. Virgìl. 
Aen. lib. 6. v. 470.« 

Non magis incoepto vultum sermone movetnr, 

Qnàm si dora àlex , aut stet Marpesia cautes. 

;^Une quinte, un vain caprice la fera roidir con- 
!Hre toutes sortes de raisons; il ne lui plaira pas 
)^d*aimer son bien clairement connu, il lui plaira 
y>de le hair. Trouvcz-vous, Monsieur, qu^une telle 
Maeulté soit le plus riche présent que Dieu ait pu 
Maire à l*honune, et rìnstrnment unique de notre 
J^bonhenr? Nest-ce pas pltotòt un obstacle à notre 
)^fé1icitél Rst-ce de quei se glorìfìer, que de pouvoir 
^dire:« J'ai méprisé tous les jugemens de ma Rai- 
son, et j*ai sui vi une route tonte difiérente, par le 
^seul motif de mon bon-plaisir 1 »De quels regrets 
?^ne seroit-on pas déchiré en ce cas-là, si la déter- 
^minaiion qu'on anroit prìse étoit dommageable? 
»Une telle liberté setoli donc plns nuisible, qu^atile 



»aiiz hòBunes; paree qoe TenteBdenieat ne lepié* 
»8enteroit pas assez bien tonte la bonté des objeli^ 
9poiir òter à la volente la force de la réjectÌQii. 
.^11 vaodroit donc infiniment nieox 'à l'bomne 
.^qu*il fùt toqjours néoessairement déterminé par k 
9jugement de TenteDdement, que de permettre i 
3^1a volottté de suspendre son action: car paree 
)^moyen il parviendrait plus fadlement et plos eer 
»tainement à son biit.« 

314. Je remarque eoeore sor ce discomns, qoH 
est très vrai qu''nne liberté dlndHiérenoe iodéfinie^ 
et qui fùt sans ancnne raison determinante, aennt 
aossi nuisible et méme cboquante, qa'^elle est im- 
pratieable et cbimérique. L^homme qui voadroit 
en user ainsi, ou faire an moina comme s'il agissoìt 
sans sa^tij pas^roit à coup sor pour aa extrava- 
gant Mais il est très vrai aossi qoe la dioae at 
imposnbie, quand on la i)rend dnu la rìgneor de 
la sopposition; et aosei-tót qa*on en veot dòmier 
on exeitiple, on s'en écarte, et on tombe dans k 
cas d^oD bomme qui ne se détermioe pas sans so- 
iet, mais qai se détennine plotòtpar indination 
kn par passion, qoe par jogement. Car aosai-iòt 
qoe Ton dit: 3^]fo méprise iles jogemens de ma 
^Raison par le seol motif de mon boo-phi- 
»8ir, il me plait d'en oser ainsi;« c'est antvt 
qoe si fon disoit: Je préfère mon indination à 
men intérèt, mon plaisu* à mon otilité. 

315. Cest comme si qoelqoe homme capri- 
cieux, s'imaginant qoll loi est bonteox de soivro 
Favis des ses amia on de ses serviteora, próféroit 
la satàsfiwtien de les contredire, à Totililé qu'il 
poorroit retircr de leor conaei!. 11 peot poortant 
arriver qoe dans one affaire de peo de eansé- 
quence, un bome sage méme agisse irrégolière- 
ment et contre son intérèt, poor contrecamr un 
autre qui le veot contraindre, oo qoi le veot goa* 
verner, oo pour confondre oeox qoi obeervent sci 
déraarches.' 11 est bon méme qoelqnefois d'imiter 
Brutus en cachant son esprit, et méme de eouM- 
faire Finscnsé, comme iit David devant le Boi 
des Philistias. 

316. M. Bayle igoote encore bien de beta 
choses, poor faire voir qoe d'agir contre le ji^ 
ment de Tent^dement, seroit one ^ande imper' 
fection. U observe (p. 225.) que méme selon kf 
Molinistes, Pentendement qoi s^aeqoiita 
bien de son DEVOIR, marqne ce qni est U 
MEILLEUR. 11 inlrodnit Dieo (eh. 91. pag. 227.) 
disant à nos premiers Pères dans le Jardin d'ilé- 
deo : »Je voos ai donne ma connoissanoe, la ùr 
^adté de joger des choses, et on plein pouvoir da 
)^dÌ8po8er de vos volontés. Je voos donoerai dei 
^instmctions et des ordres: mais le fhmc arbitro 
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rom ai oomiBiiiiiqiié est cTiine Mìe mitare, \ 
Ds avez One foree égale, («don ks occa- 
de m'obéir et de ine désobéir. On voos 
: si voas i^ites im bon asage de votre li- 
fùo» serez heureox; et si voas en fiiites un 
8 nsage, voos serez malheDreiix. (Test à 
3 voir 8i voua^voalez me demander cornine 
ivelle ginee^ on qne je vons permette d'abn- 
votre liberté, iorsqoe vons en fonnerez la 
ioni on qne je vons en empèche. Song^-y 

ì vons donne vingt et quatre henres. 

nprenez-vons pas daire&ient (i^oute M. 
que kur Raison, qni n*avoit pas été en- 
iscnrcie par le pécbé, lenr eùt fait ooncinre 
lloit deinander à Dien, comma le combledea 
adontai lesaveitlKUiorés, denepoint permet- 
Is se peidMsentpar lemanvaisQBagedelenrs 

Et ne fiint-il pas avooer qne si Adam, par 
i pointd'bonnenr de se oondoire Ini^^nènie, 
vmé wie direction Divine qui eùt mis sa féli- 
ravert, il auroitélé Torginal desPhaStons et 
resi UanroitétópresqaeaniBi impiet|ue TA^ 

Sophocle, qui vonloit vainore sana l'aasi»- 
les DieoXy et qni disoit qne les pina poltrona 
t ftiir lenrs ennemisavec nnetdleassistaiiQe. 
M. Bayle falt voir anssi (ciiap. 80.) qn'on 
licite pas moins, on mòme qn^on s'applan- 
lOtage d'avoir été assistè d^en-bant, qne 
edevabla de son bonhenr à son chcùx. Et 
le trouve bien d'avoìr préléré nn instinet 
snx qui s*étoit élevé tont d*un coop, à dea 
murement examinéea on en con^oìt une 
raordinaire; car on s^imagine, ou queDien, 
notre Ange gardien, on qn^nn je ne sais 
[u^nn se représente sous le nom vagoe de 
e, nons a ponssé à cela. En eflfet, Sylla 
* se glorifioieat plus de lenr fortune, qne de 
tdnUe. Les Pa'iens,' et partionlièreooient lea 
(Homère snr-tout) détermiooient lenrs He* 
Tìmpulsion Divine. Le Héros de rEn^iide 
ho qn^ sous la Direction d^un Dieu. Cétoit 
;e très fin de dire aux E^pereurs, qnUls 
Àent et pas lenrs tronpes, et par lenrs Dieux 
[Mpétoient à lenrs Généranx: Te copias, 
silinm et tnos praobente Divos, dit 
, Les Généranx combattoient sous les anspi- 
s Empereurs, conune se reposant sur lenr 
, car les anspioes n^ai^iartenoient pas anx 
rnes. On s'^applandit d*ètre (avori du Ciel ; 
itime davantage d^étre henreux, qne d'ètre 

U nV a point de gens qni se croient plns 
K, que les Mystiqnes, qni s^imaginent se te- 
reposi et que Dien agit en enx. 
. Derantrecòté, comma M. Bayle lùonte, 



oh. 83. »nn Philosophe Stoiden, qni attaché ft 
»tont une fatale nécessité, est anssi sensible qn'm 
cantre homme an plaisir d^avoir bien choisi. Et 
»tont homme de jugement tronvera qne bien loin 
»de se plaire qn^on ait délibèré longtems, et ch(Hsi 
»enfin le parti le plus honnéte, c^est une satisfoction 
^iucroyable qne de se persuader qne Ton est si af- 
]^fermi dans Tamour de la verta, qne sans resister 
»le moins dn monde on rejetteroit une tentation. 
^Unhonmie, àqoiì^on propose de taire une action op- 
»poséeàsondevoir, àson honneur, etàsaconscieoce, 
»etr qoi répond sur le champ quii estincapable d^un tei 
»€rìme,etquieHeffetnes*en trouve point capable,' est 
»bieo phis content de sa personne que sii deman*^ 
»doit di tems ponr y sooger , et s'il se sentoit ir- 
»résolu pendant quelques heures quel parti pien- 
^ra On est bien fàcbé en plusienrs reneontres de 
»ne se ponvoir déterminer entre deux parties, et 
»ron seroit bien aise que le conseil d un bon ami, 
»ou qnelque seconrs d^en-hant, nous poiKsàt à 
»faire nn bon choix.« Tont cela nous foit voir 
Tavantage qu^un jugement déterminé a sur catte 
indifféfence vague qui nous laisse dans Tinoerti- 
tnde. Mais enfia nous avons assez prouvé qu'il n^ 
a que rignoranoe ou la passion qni puisse tepir en 
suspens, et qne c^est pour cela que Dien ne Test 
jamais. Plns ón approche de Id, pina la liberté 
est parfiùte, et pli» elle se déterminé par le bien 
et par la raison. Et Fon préférera tocgonrs le na- 
turai deCaton, dont Velleìns disoit quii lui étoit 
impossible de faire nne action malhonnète^ à celui \ 
d^un homme qui sera capable de balanoer. 

319. Nous avons été bien aisea de représcnter 
et d*appoyer oes raisonnemens de M. Bayle cootre 
rìndifloàcence vague, tant pour éeiaircir la matière, 
qne pour Toppoacr à hd-mème, et pour faire voir 
qu^il ne devoit donc point se plaindre de la pré- 
tendue néoessìté imposée à Dien de choisir le 
mieux quii est possibla. Car ou Dieu agirà pac' 
nne indifiérence vague et an bazard, ou bien itj 
agira par caprioe ou par qnelque autre passion, 
enfin il doit agir par une indination prévalante 
la Raison qui le porte an meilkur. Mais les pas- 
sions, qui viennent de la peroeption contee d^uii 
bien appacent, ne sanroi^ot avoir lien en Dien; et 
rindifiérenoe vague est qnelque chose de chiméri-l 
que. Il nV ^ donc qne la plus forte raison, qni 
puisse régler le choix de Dieu. Cesi une imper- 
fection de notre liberté, qui fait que nous pouvons 
choisir le mal an lieu du bien, un [dus grand mal 
an lieu du moindre mal, le moindre bien an lieu 
du plus grand bien. Cela vient des apparencss du 
bien et dn mal, qni nous trompent^ au lien que 
Dieu est toujoura porte au vrai et au plus grand 

76 
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)UeOf cW à dire m vnì bien àbfohmiQDt, qoHl ne 
/ noroit manqaer de eonnottre. 

320. Cette faosse idée de la liberté, formée 
jpar ceux qoi non oootens de rexempter, je ne dis 
pas de la contrainte, mais de la nécesàté mème, 
Youdroient ancore Texerapter de la oertitude et de 
la détcrminatioii, c^est à dire de la raison et de la 
perfeetion, n'a pas laissó de plaire à qadqoea Seo- 
lastiqnes, gens qoi s^embarrasseDt sonvent daoa knra 
sabtilités, et preDnent la paille des termes ponr 
le graia dea choses. Ila ooocoivent qaelqoe notioa 
dùmcriquei doot ils se figarent de tirer des utili- 
fés, et qo^ils tàchent de maintenir par des chiea- 
nes. La pleine ÌDdiflR§reiioe est de cette nature: 
Tacoorder à la volente, c*est Ini donner un prin- 
lège seniblable à oehii qoe qnelques Gartésiens et 
qoelqnes Mystiqnes troavent dans la Nature Divine, 
de poovoir faire Timpossible, de ponvoir prodanre 
des absardités, de ponvoir fiiire qne deox propo- 
sitions contradictoires soient vraies en mèmes 
teins. Vonloir qo^one détennination vienne d^nne 
pleine indifTérenee absolpjmmt Jndétemimée,e8tvon- 
loirqaellev ieiìnenatoreliemcgìtderien. L^od suppose 
'qne Dien ne donne pas cette détermination: elle n'*a 
clone point de source daos Fame, ni dans le corps, ni 
dans Ics drconstanoes, iioisque toat est suppose in- 
déterminé; et la voilà poortant qui paroit et qui 

Iexiste, sans préparation, sans que rien s'y diqx>8e, 
sans qu'un Ange, sans qne Dieu mème puisse voir 
Iou flore voir comment elle esiste. Cast non seole- 
ment sortir de rien, mais mème c^est en sortir par 
V soi-mèmo. Cette doctrine iatroduit qoelqne chose 
d^anssi ridiculo que la déclinaison des Atomes 
d^Epicure dont nous avons d^ parie, qui préten- 
doit qo*an de ces petits corps aìlant en ligne 
droite, se détoumoìt tont d'*nn coup de son ehemin 
sans aucuu sm'et, scalement pan» qne la volonté lo 
commande. Et notcz qu'il n'^y a en reeoars quo 
pour sauver cette prétendue Kberté de j^ine in- 
différence, dont il paroit que la chimère a été bien 
ancienne, et Fon pent dire avec raison: Ohimae- 
ram parit. 

321. Volti comme Monsieur Marchetti Fa ex- 
primé dans sa jolie Traduction de Lncrèee cn vers 
Italiens, à laqnelle on n''a pas encore vonlu laisser 
voir le jour: *) Lib. 2. 

Ma ch*ì prìncipi poi non corran punto 
Della lor dritta via, chi veder poote? 
Si finalmente ogni lor moto sempre 
Insieme s'aggroppa^ é dall' antico 
Sempre con ordin certo il nuovo nasce) 



*) EHe à «té imprimée deputa, ]« première Rdllion 
à€ cet Oqvss«) à li^ndres en 1717. 



ih tracciaiido i primi semi, tomo 
Di moto un tal principio, il qual poi rooipa 
I decreti del Alto; aedo non segua 
Vmxà causa delF altra in infinito; 
Onde han questa, dich' io, del fato sciolta 
Libera volante, per cui ciascuno 
Va dove più Fagradal I moti ancora 
Si dedinan sovente^ e non in tempo 
Certo, ne eerta ragion, ma solo 
Quando e-dove comouuìda il nostro arbitrio; 
Poidie seaz' alcun dubbio a queste ooee 
Dà sol prìndpio il voler propiio, e quindi 
Van poi scorrendo per le membra i moti 
U est plaisant qu'un homme eomme Epican^ 
après avoir éearté les Dienx et tovtea les snlistift- 
ces ineorpordles, a pu s'imaginer que la votoèé^ 
que iBi-mdme compose d'atooies, a pa avonras 
empire sur ks atooMs, et les détoomer de leur dv- 
min, sans qa^ aait posnble de dire comment 

322. Gaméade, sans aller jmpqu'aaz Atomes, t 
vouhi trouver d'abonl dans Fame de lìkoamie li 
raison de la piéÉ«MÌae iodifiì^renoe vago^, praiMBl 
poor la raison de la diose, cela memo doni E^ 
cure dwrdioit la nàatm. Gaméade n^y gagnoit 
rien, sinon qu*il trompoit plus aisémeot des gens 
pea attentifs, en transférant Fabsordité cFun sqjd, 
où elle est un peu trop manifeste, à un antre sa* 
jet, où il est plus aisé d'embroniller ks cboM^ 
c*est-à-dire, du corps sur Fame; parce qoe la pb- 
part des Philosophes avoient des notions pea da-| 
tiaetes de la nature de Fame. E^Mcuie, qui te fctt- 
posoit d'Atomes, avoit raison au moitts de thet- 
cher Forigine de sa détermination dans se qa'R 
croyoit Forigine de Fame mème. CTesI pourqon 
Cicéron et M. Bayle ont cu tort de le laat bttoMr, 
et d'épargncr, et mème de louer Camèade; qà 
n'est pas moins déraÙMMmable: et je ne conpras 
pas , cominont M. Bayle , qui étoit si dairvoyant, 
s'est laisé payer d'une absurdité d^ginsée, jnqti 
Fappelcr le plus grand effort quo Fesprìt humÈtn 
puisse faire sur se sijet; oomme si l'àme, qd eit 
le siòge do k Raison, étoit plos capabk quelB 
corps d'agir sans étre délerminéo par qodqaeni- 
son ou cause inteme ou extemo; on comme » to 
grand priodpe, qui porte qoe rien ne se fidt ani 
eanse, ne regardoit que k corps. 

223. Il est vrai qne la Forme ou rAmeaciÉ 
avantage sur k Manière, quelle est la somceéi 
Fadioo, ayant en soi le prìncipe du monvameot ss 
dn changeraent; en un mot, rò oM-oHivrinAf, 
comme Platon Fappelk; an lien que la matière sii 
seulement pabdve, et a besoin d'ètre ponaiée potf 
agir, agi tur, ut agat. Mais d Fame est activ» 
par elk-mème, (comme dk Fest ea effet) c'eit 
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wt eàoL màme qpiélÈe n*mlt fm de 90Ì absolament 
yfféràote à 'actioii,,eoiiiiBe la maiière, et qa'elle 
it trooyer en soì de qooi se détermiiier. Et se* 
i le système de lUarmonie préótablie, FAnie 
ove en ette-mèiney et daoa sa notare ideale an- 
ieore à rexìstenoe, les raisons de ses déterini- 
ion% réglées sor tout oe qai renvironoera. Par- 
ale étoit détermìoée de tonte éternlté dans son 
it de poro possibilité à agir lib^iement, comme 
3 fera dans le tems, lorsqa'elle panriendra à 
ustenoe. 

324. M. Bayle remarqoe fort bien loi-méme 
) la liberté d'indiffireoee, <telle qn'il fiint Pad- 
tÉre) nPaxclnt point les indlnations, et ne de* 
nde point réqnihbre. U fint voir assez ampio» 
ot (Bép. au ProTÌncialy d»p. 139. p. 748. et 
w.) qu'On pent ^|m^][ar téme k une balance, 

les raisoDs et les inclmations liennent^Tea de 
ds. Et seloD Ini, on pent exi^uer ce qui se 
Be dans noe rèiolntìans, par rhypotbèse qne la 
onte de rhomme est eomme nne balanee qui se 
li en repos, quand les pmds de ses denx bassins 
it égaox^ et qoi panche tom'onrsi on d*on coté 

de rantre,^ selon qne f un des bassins est plns 
iilgé. Une nonvdle raison f^it nn poids snpé- 
ar, nne noovelle idée rayonne plos vivement 
i la vieUle, la erainte d'une grosse peine rem^ 
rte sor qoelqoe plaiiir^ quand denx pasedons se 
potent le terrein, c'est toigours la plns forte 
1 demeare la maitresse ^ à moins que Taotre ne 
i aidóe par la Raison, on par qnelqne antre 
■lon oombinée. LorsquW jetto les marchandi- 

poor se saaver, f action qqe Ics Eeoks appe i'- 
t mtxte , est volontaire et libre ; et oependant 
iKMir de la ne Pemporte indnbitablement sur 
DBonr da bien. Le chagrin vient dn soavenir des 
n qii*on perd^ et Ton a d^antant plus de peine 
le déterminer, qoe les raisons opposées appro- 
■it i^us de régalité, comme Fon v<nt qne la ba- 
co se determino plos promtement, lorsqu^il y a 
ì grande différenee entro les poids. 

325. Gependant, comme bien sonvent il y a 
isieors partis à prendre, on pootrott ao liea de 
balanee com parer fame agcj ane force , qnt fiùt 
)rt en méme tems de plnsienrs cfttés, mais qoi 
git qoe là où elle trooTo le plus de fiidlté oo 
nxrnis de résistance. Par exemple, Fair étant 
i^rimé trop fortement dans an«réeipient de 
re, le casserà poor sortir. Il fidt effort sor 
K]oe partie, mais il se jelte enfin sor la plos foi^ 
w Cest ainsi qne les indinations de Tàme vont 
' ioos les biens qui se présenteot: ce sont des 
ontés aatéoedentes; mais la volonté conséqoente, 



qoi en est le résoltat, so détermine Ters ce qoi 
tooohe le plos. 

326. Cependant cette prévalebce des indina-l 
tions n^empédie point qoe Phomoie ne soit le mai- 
tre cfaes loi, poorvo qo'il sache oser de son poo- 
voir. Son empire est celui de la Raison : il u^a qo^à 
se pr^HUPer de benne heure pomr s^opposer aox 
passions , et il sera capable d^arrèter rimpétuosiié 
des plns furieoses. Snpposons qu'Àugoste, prèt 
à donner des ordres pour fair moorir Fabios Mar 
ximns^ se serve à son ordinaire dn oonseìl qo*on 
Pbilosophe lui avoit donne, de rédter FAlpbabet 
Grocy avant qo^e de rien faire dans le monvement 
de sa colere : cette réflexion sera capable de sauver 
la vie de Fabios et la gioire d'Àogoste. Mais ssà» f 
qoelqoe réflexion heoreuse, dont on est redevable 
qoelqoefois à noe bonté ctivine tonte particolière, 
oo sans qoelqoes adresse aequise par avance^ 
comme odle d^Aogoste, propre à noos faire fióre 
les réflexion^ ooovenablcs en tems et lieo, la pas- 
sion Femportera sor la Raison. Le cocher est le 
maitre des chevanx, sMl les gouveme omme il 
doit, et comme il peot^ mais il y a des oocasìons 
oò il se n^ge, et alors il faodra poor nn tems 
abandonner Ics rènes: 

Fertor eqois aoriga, nec audit corros habenas. 

327. 11 faot avoucT qo^il y a toojoors assez de 
poovoir en doos sor notre volente, mais on ne sV 
vise pas tocgours de Femployer. Cela fait voir, ' 
comme noos Favons remarqoe plus d''uue fois, que 
le poovoir de Fame sor ses indinations est une 
poissance qoi ne pent ètre ^ercée qoe d'one ma- 
mère indirei^te^ à peo près comme Bellarmino 
vooloit qoe les Pàpes eossent droit sor le tempo- 
rei des Rois. A la vérité, les actions extemes qoi 
ne sorpassent point nos forces, dépendent absola- 
ment de notre volonté; mais nos volitions ne dé- 
pendent de la volente qoe par certains détoors 
adroits qui noos donnent moyen de sospendre noe 
résolotions, oo de les cbaoger. Noos sorames les 
midtres chez noos, non pas comme Dieu l'est dans 
le Monde, qui n^a qo'à parler^ mais cornine on 
Prìnoe sago Fest dans ses Etats, oo comme on l^n 
pére de famille Fest dans son domestiqoe. M. Bayle 
le prend aotrement qoelqoefois, comme si c'étoit 
on poovoir absolo , indépendant des raisons et des 
moyens , qoe noos devrions avoir chcz noos poor 
noos vanter d^on frane -arbitra. Mais Dico méme 
ne Fa point, et ne le doit poin{ avoir dans ce sens 
par rapport à sa volente^ il ne fìeut point changer 
sa natnre, ni agir aotrement qo*avec ordre; et 
comment Fhomme poorroit-il se transformer toot 
d*on coopl Je Fai déjà dìt, l'empirò do DicO; 
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ym pire da Sttf»^ est cdm d e de 1^ Rjjp" Un'y 
a que Dica cepea<Ìant qui ait toi^jonra ks volou- 
tés les plus désirables, et par conséqoent il u*a 
poiDt b^ia du pouvoir de ]es chaDger. 
328. Si Tàme est la inaitresse chez soi (dit M. 
Bayle, p. 753.) elle n^a qu'à vooloir, et ansst-tòt 
oe cha^Q et cette peine qui aceompagne la vicioire 
sur les passioos, s'évauoairont Ponr cct effet, il 
suffiroit à son avb de so donaer de rindifiérenoe 
poar les objets des passioos ( pag. 758.) Poorquoi 
doDc les hoiimies ne se doiuient-ils pas eette indif- 
férenoe, (dit -il) s^ils spot les maitrcs ehez euxl 
Mais cette objectioa «justemeut eomme si je de> 
mandois pourquoi un pére de famille ne se donne 
pas de l'or, quaiid il en a besoinl II en pent ae- 
qaérir, mais par adresse, et non pas comme da 
tems des Fécs, oa du Rei Midas, par on simple 
comniaudement de la volonté, ou par un attooche- 
lueot. Il ne snffiroit pas d^étre le maitre chez soi, 
il faudroit ètre le maitre de toates choses, poar se 
doDoer toat oe que lon veut, car on ne troave pas 
tout chez soi. En travaillant aossi sur soi, il faut 
faire comme en travaillant sur autre cbose: il fi&at 
connoitre la constituUon et les qualités de son ob- 
^jet et y accommoder ses opérations. Ce n'est dono 
jpas en un moment, et par un simple acte de la 
Ivolonté, qu'oo se corrige, et qa*on acquiert noe 
;meilleare volonté. 

329. II est bon ccpendaot de remarquer, qoe 
les chagrins et les pdnes qai aocompagnent la 
victoire sur les passions, tonment en qoelqaes nns 
en plainr, par le grand contentement qu'ils troo- 
¥ent dans le sentiment vif de la force de Jenr 
esprit, et de la Grece divine. Les Xscétiqoes et les 
vrab Mystiques en peuvent parler par expérienoe; 
;et méme un vérìtable Philosophe en peat dire qael- 
jqae chose. On peut parvenir à cet heoreax état, 
lei c^est un des principaox moyens dont l*àme se 
ipeut servir ponr affcrmir son empire. 

330. Si les Scotistes et le Molinistes paroissent 
£Eivoriser rindifférenee vagae, (ils le parois- 
sent, dis- je, car je doute qa*ils le fassent tout de 
bon, après Tavoir bien connae) les Thomistes et 
les Augostiniens sout ponr la pródétermination, Gar 
il faut nécessairement Ton oo Fautre. Thomas 
d^Àqain est un Auteur qui a coutume d'alter aa so- 
lide; et le sabtil Scot, cherchant à le contredirs, 
obscnrcit souvent les choses, au liea de les éclair- 
cir. Les Thomistes sui vent ordinairement leur mid- 
tre, et n admettent point que Tàme se détermine 
sans qu'il^ y ait quelque prédétermination qui y 
Goutribne/Mais la prédétermination des noaveaux 
Thomistes n'est peut ètre pas jqstement eelle dont 
ou a besoin. Durand de Saint Pour^n qui faisoit 
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8oav«Dt bande à part, et qni a élé contro k 
conooars special de Dieo, n^a.pas laissé d^étre poar 
une oertaine prédétermination; et il a ero qoe 
Dica voyoit dm Tétat de Fame, et de ce qm V&t- 
vironne, la raison de ses détenninations. 

331. Les andens Stoidens on été à peo piès 
en cela da seutiment des Thomistes: ils oi4 été eo 
mèine tems poor la détermination, et cofttre h 
néeessité; qaoiqu'on lear ait irapoté qo^ils rea- 
doient toat nécessaire. Cicéron dit dans scm livre 
de Fato, qoe Déaiocrìte, Héradite, Empédodo, 
Aristote, ontcra qoe le destia emportoU noe néees- 
site; qoe d^antres s*y sont qpposés, (il enfteod peot- 
ètre Epicure et les Académideos) et qoe Gvysìp|ie 
a chercbé an miliea. Je croia qoe Goéroo «e 
trompe à l'égard d^Aristote, qai a fort bIen reeooM 
la oontingenoe et la liberté, et est alle mème trop 
loin, eo/disant (par inadvertenoe, coiame je crois) 
qoe les propoaitions sor les conlìngeos flitors nV 
Toient point de vérité déterminée; en qooi il a 
été abandonné avec raison par la ph^rt des Seo- 
lastiqoes. Qeanthe mème, te maitre de Chrysippe, 
qooiqo'il fùt poor la vérité détenàinée des événe- 
mens fotors, en nioìt la iiéoesnté. Si les Scolasti- 
qoes, si bien persoadés de cette détennination 
fatare eontingeos, (comme Tétoient par exem] 
les Pères de Coimbre, Auteors d*an Coors cttbn 
de Philosophte) avoient va la liaison des choses^ 
telte qoe le systòme de rHarmonie generate la lùt 
\,conndtre, ils aoroient jogé qn'on ne sanroitad- 
Imettre la oertitode préalabte, oo la détenninatioo 
ìde la fàtorition, sans admcttre one prédéicr 
imìnation de la cfaoae dans ses caoaea et dans sa 
^raisons. 

332. Cicéron a tàehé de noos expliqoer te «i- 
lieo de Chrysippe; mais Joste Upse a remaiqai 
dans sa Philosophie Stoidenne, que le paasage de 
Cicéron étoit tronqué, et qo* Aolu-Gelle noos a con- 
serve toot le raisonnement du Philosophe Stoidca: 
(Noci Att lib. 6 e. 2.) le void en abrégé: Le 
destin est la connexion inévitabte et étenidtede 
tons les événemen^. On y oppose, qo^l s'ensal 
que les actes de la volonté seroient néoessairet , et 
que les criminels étant forcés aa mal, ne ddfcat 
point ètre ponis. Chrysip|)e répond , qoe te mal 
vient de la première eonstitotion dea àmes, fs 
Cut une partie de la suite fatale; qoe oelles qot woià 
bten fidtes naturellement, résistent mieox aox wt 
pressìons des canses externes; mais que oelles dont 
les défoots nataieis n'avoient pai» été corrigés pir 
la disdpline, se teissoteot pervertir. Pois il distia: 
gue, (suivant Cicéron ) entre les causes prìndpaki 
et les causes acoessoires ; et se sert de la eomparai- 
son d*un cylindre, dont te volubilité et la vitesse 



LXXm. THÈQDIGÉS. BSAIS ^JR LA BONTÉ DE DIEU ETTC. PÀKHE IL 601 



fiMilité 'éma le tnoavemeiit vieni prìnciinié* 
le sa figure; an liecrqa^ìl seroit rotardé, sUI 
iboteox. C^MMidaDt il a besoin d'^étre ponsró, 

Tàme a besoin d'étre soliicitée par les ob- 
8 aensy et re^it oette imprassioa sebn la 
itioD ou elle se trouve. 
. Cicéron joge quo Chrysippe s^cmbarrasBe 
elle manièra que boa grómal-gré il confinile 
ssité da destio. NI. Bayle est à pea près da 
sentiment (Dictionn. artic. Cbrysipp. let H.) 
qoe oe Philosophe ne se tire point da boar- 
Niisqoe le cylmdre est ani ou raboteaZ| se- 
3 roavrier Ta fidt: et qa^ainsi Dieu, la pro- 
I, le destin, seront les eaoses da mal, d^one 
qui le rendra nécessaire. Juste Lipse ró- 
que solon les Stoiciens, le mal venoit de la 
ì\ c'tfst (à mon avis) eooraie s^il aipoit dit 
pierre sur laqoelle Poavrier a travaiilé éteit 
ifois trop grossière et trop inégale poor 

un boa cylindre. M. Bayle cite contro 
ipe les Fragmens d'Onomaiis et <de Diogénia- 
a'Eusèbe noos a conservés dans la Prépara- 
Faogéliqne (lib. 6. e 7. &.), et surtout il 
od sur la rófutation de Plutarque dans son 
XHitre les Stoìdens, rapportée artic. Panli- 
1 G. -Mais cette réfutation n^est pas grand* 
Pluterqae prótend qu'il vaodroit mieux òier 
sanoe à DieO) qoe de lui laisser peroiettre 
IX ; et il ne veut point admettre qoe le mal 
S'inrir à un plus grand bieu. Àu lieu qoe 
vùQs àé^ udì voir que Dieo ne laisse pas 
toot-pouissant, qooiqoUl ne pnisse point 
oieax qoe de prodoire le mdUear, leqael 
t la permission da mal; et noos avons mon- 
» d*ane fois, que ce qui est un inconveoient 
ne lìartie prise à ixirt, peut servir à la per- 
da tout. 

. Chrysippe en avoit d^à remarqué qoelqae 
non seolement dans son 4. livre de la Pro- 
) cbes Aolo-Gelle (lib. 6. e !•) où il pré* 
[oe le mal seri à Iure oonnoitre le bien, 
i qol nW pas saffisante ki) mais encore 

qoand il se seri de la comparaison d^uoe 
le théatre, d^ns son second lìvre de la Na- 
XHmne Plotarqoe le rapporte Ini-méme) di- 
luii y a qoelquefois des endroits dans une 
te 9 qui «e valent rìen par eox-mèmes, et 

laissent pas de clonner de la graoe à tout 
ne. 11 appelle ces endroits des Epigàunmes 
xiptions. Nous ne connoissons pas asses la 
de Fandenne Comédie, pour bien entsndro 
mg» de Chrysippe; mais poisqoe Plutarqoe 
-e d^aeeoid dd (kit, il y a lieo de croire qoe 
omparaisqn n'étoit pas maavaise. Plutasqiie 



I r^nd premiòrement, qoe le Monde n^est pas 
comme une pièce de recréation; mais c^est mal ré- 
pondre: la comparaison consiste seolement dans ce 
point, qu^nne mauvaise partie peat rendre le tout 
meilleor. Il répond en deuxième lieu, qoe ce mao- 
vais oidroit n*est qu'^une \ìeiìke partie de la Comé- 
die, au lieu quo la vie humainc foormille do maox. 
Cette réponse ne vaot rien non plus: car il devoit 
considérer que ce que noos connoissons est aussi 
une très -petite iiartie de TUoivers. 

335. Mais revenons au cylindre de Chrysippe. 
Il a raison de dire qoe le vice vient de la constitation 
orìginaire de quelques esprìts. On lui oLtJecte qoe 
Dico les a forniés, et il ne pouvoit répliquer qoe 
por rimperfection de la matière, qui ne per m et? 
toit pas a Dico de mieux faire. Cette répliqoe 
ne vaot rieo, car la matière en elle-mème est in 
diffiérate pour toutes les fonnes, et D ieu ViLJ^\ po. 
nial v ient j^ìutòt dea Fomies mèm^^^aìs abstnu^ 
tes, c^est-à-dire des idées qoe Dieu n*a point 
dait par un acte de sa volonté, non plus que l 
nómbres et les figures, et non plus (en un mot 
que tootes les essence possibles, qu'on doit te: 
poor étemelles et nécessaires; car dies se trouycni 
dans la r^on idi^e d^^ po^ibles, cW-Àr 
dans f enitendfisaieot .diiduu Dieu n^est dono poin 
Aoteur des essences, entant qu eiles ne sont qoe de^ 
possibilités ; mais il nV a rien dWoel, à qooi 
il n*ait dècerne et donne Tcxisteiice: et il a permisj 
le mal, parco qu'^il est enveloppé dans le meillear| 
pian qui se trouve dans la r^on des possibles, qoe 
la sagesse suprème ne pouvoit manquer de choisiri 
CW oette notion qui satisfait en memo tems à la 
sagesse, à la puissanoe, et à la bonté de Dieu, et 
ne laisse pas de donner lieu à Tentrée du mal.i 
Dieu donne de la perfection aux créatures , autant j 
que rUnivers en peut reoevoir. On pousse le cy-; 
lindre, mais ce qu'il a de rabotcnx dans sa figure 
donne des bomes à la promtitude de son mouve- 
ment Cette comparaison de Chrysippe n^est pas . 
differente de la nótre, qui étoit prise dune bateao 
chargé, quo le coarant^e la rivière fait aller, mais 
d'aothnt plus lenteinent quo la charge est plos 
grande. • Ces oonqmraisons tendent au memo but; 
et cela fiiit voir que si nous étions assex informés 
des aentlmens des anciens Philosophes, nous y troo- 
verions plus de raison qu^on ne croit. 

336. Mr. Bayle loue lui -memo le passage de 
Chrysippe (Artic Chrysippe, let. T.) qu^AuIu-Gelle 
rapporte au mèine endroit, oà ce Philosophe pré- 
teod que le mal est venu par concomitance. 
Cela s^éclairdt aussi par notre système; car noos 
avons mentre quo le mal qoe Dieu a permìs, n*éioit 
|as OH objet de sa volente, comme fin. oo comme 
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moyeD, mais seoleiiMìt cornino conditioa, puìsqQ^il 
devoit ètre eoveloppé daos le meillenr. CqpendaDt 
il faat avoDer qae lo cylindre de Chrysippe ne sa- 
tbfeit poiDt à robjectioD do la nécessité. U foUoit 
i^oater premièrement, qoe c*est par le dioix libre 
de Dieu que qnelqiies-ans des possibles existeni^ 
et secondement, qae les créatnres raisonnableB agis- 
sent librement aussi, soivant leor natare orìginelle 
qai se troavoit d^'à dans les idées étemelles; et 
enfio, qae le luotif da bien incline la volente, sans 
la necessitar. 

337. Uavantage de la liberto qai est dans la 
ture, est sans doate éminemment en Dieo; mais 

se doit entendre aotant qa*il est véritablement 
avantage^ et aotant qaHl ne presuppose point 

imperfection. Car de ponvoir se tromper et 
s'égarer, est un désavantage; et d'avoir nn empire 
sor les passions, est nn avaniage à la vérité, mais 
qai presuppose une imperfection, savoir la passion 
mòme, dont Dieu est incapable. Scot a eu raison 
do dire que si Dieu n^étoit point libre et exempt 
de la necessitò, aucnne créature ne le seroit* Mais 
Dieu est incapable diètro indéterminé en qooi que 
ce soit : il ne sauroit ignorer, il ne sanroit doater, 
il ne sanroit suspendre son jugement; sa Tolonté 
est toiijours arrétóe, et elle ne lo sauroit étre que 
par le meillenr. Dieu ne sauroit jamais avoir une 
volonté particulière primitive, c^est*à-dire indópen- 

( dante des loix ou des volontés générales; elle seroit 
déraisomiable. Il no sauroit se dóterminer sur Adam, 
sur Pierre, sur Judas, sur aucun individu, sans qu'*il 
y ait une raison de oette détermination ; et oette 
raison méne nécessairement à qiielque énondation 
generala Le Sago a^t tougours p_a C~IDC.lnjCÌJt08 5 

llMÌU9QÌ9°*? P§?LtÀ«i-?8 et jamais £fitjQ,Uje|L: 

itions, quo lorsque Ics rèdf» CQnfi0m%nt entro 

' elìes par des tendauces contraires. où la plus forte 

Temportc; autrement, ou elles sempécheront mu- 

tueliement, ou il en resulterà qnelque troisiòuie 

parti ; et dans tous ces cas une règie sert d'^ezeep- 

tion à Tautre, sans qu^il y ait jamais d'excep* 

jtions originales, auiirès de colui qui agit tou* 

I jours régulièrement 

338. S*il y a des gens qui croient que FElec- 
tìon et la Réin-obatipn se font du coté de Dieu par 
un ponvoir abso'u despotique, non seulement sans 
aucune raison qui paroisse, mais véritablement sans 
aucune raison, memo cachée; ib souiiennent un 
sentìment qui détruit également la nature des dio- 
ses, et les perfectioiis divines. Un tei décret ab- 
solument absolu (pour parler aiiisi) seroit sans 
dente insupportable: mais Lut&er et Calvin en ont 
été bicn éloignés^ le premier espère que la vie 
ftitum uous fera comprendre les justos raisons da 
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cMx de Diea; et le aaoood ptotsste ex p i o i é i a cat, 
quo ces raisoiis soot justes et sainies, qnoMioMles 
nous soient ineouBues. Nous avons di^à die pov 
e^ le Traité de Calvìo de la Prédestiamiioii, doat 
void les propres paroks: »Diea avaot la cfanis 
•d'Adam avoit déliberé ce quii avoit à fióre, et co 
•pour des causes qui nous soot cachóes . . . • U 
•reste doBc qu'il ait ou de jostes caoaea poor lé- 
•proaver qne partie des bommes^ nuda à nooi 
•INCONNUES.* 

339. Cotta vérité, qoe tont ce qne Dica fiùt 
est raisonnable, et ne samxùt ètre mieajL iùt, Ihippe 
d^abord tout homme de bon-oens^ et extuqoe, poor 

lainsi dire, aon approbatioo. £t oependant cVsst 
una fiitalité aux.Plii]oaophes leis frios sabtils^ d*aUar 
choquer quelquefois sans y pensar, dans le pragrès 
et dans la chaleor des disputes, les premicn pria* 
cipes dn bon-sens, envdoppés loos dea termes qui 
les font méconn(4tre. Nous avons va cà-dea w y 
comme rexcelient Mr. Bayk^ avec tonte sa péne- 
/tration, n^a pas plissé de combattre ce priodpe qua 
jnous venons de marqaer, et qui est une suite cer- 
Itaine de la perfection suprème de Dieo: il a ctu 
défendre par*là la cause de Dieo, et Texiemptar 
d*ane nécessité imagioaire, en lui laissant la liberté 
de dioisir entro plusieurs biens le moiodre. On a 
déjà parie de Monsieur Diroys et d^aatres, qai ont 
donne aussi dans oette étiange opinion, qoi n'asti 
quo trop suivie. Ceux qui la sontìennent ne rs- 
marquont pas qne c'est vouloir conserver, oq plnM 
donner à £>ieu une famse liberté, qui est la libarle 
d^agir déraisonnablement Cest rendre ses oovra- 
gps sujets à la connection, et nous mettre daas Fìb- 
possibilité de dire, ou memo d'espérer qa'oa poiae 
dire quelque chose de raisonnable sor la peratekio 
du mal. 

340. Ce travers a iàit beaucoop de tori m 
ratsonnemens de Mr. Bayle, et lui a ótó le moyoi 
de sortir de bien des ombarras. Cela parolt eocosi 
par rapport aux loix dn règne de la Katnre: il lei 
croit arbitraires et indtifférentes, et il oljtMid ^ 
Dieu eut pu mieux parvenir à son but dans le règne 
de la Grace, s'il ne se fnt point attaché à oes kii» 
sUl se fut dispense plus souvent de les snlvre, os 
memo sHl en avoit fiut d^aotres. U le croyoit sar* 
tout à régard de la loi de Tunion de rame et ài 
corps. Car il est persuade, avec les Oartésiai 
modemes, que les idées des qualités sensibles qm 
Dieu donne (selon eax) à rame à roocadon dei 
monvemens do corps, n^ont rien qui rep rt a en t o sei 
mouvemens, on qui leur rsssemble; de sorte qoll 
étoit parement arbitraire qoe Dieo noas domàt les 
idées de la chaleur, du froid, de la lamière^ et ao* 
tres qoe nous expérimeotóns, oa qo^ilnof» co doo* 
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dH ée toQt-antres ii oette mème oocafioii. Jù été 
'éloiiné blen soovent, qne de si habìles gens aient 
été capables de goater des sentiiiiens si pea Pbflo^ 
ic^es^ el si eontraires aox maxiines fondamentales 
de la Raison. Gar rìen ne marqae inienx IMmper- 
fection d^ane Philoflophie, que la necessitò cu le 
Pbilosophe se troave d^avooer qn'll se passe quel- 
qiie dioM, snivani son système, doni il oV a an- 
cone raison I et eela vaut bien la déelinaison des 
Atomes d^Epicore. Soit qne Diea, oo qne le ^tore 
opère^ ropération anra toqjoors ses raisons. Dbm 
les opératioDS de la Natore^ ces raisons d^iendront 
OQ des vérìiés néoessaires, oa des loix qne Diea a 
tronvé les plus raisonnables ; et dans les opérations 
de Dieo, elles dépendront do choix de la siq^Tème 
Raison qoi le fiiìt agir. 

341. Monsieor Régis^ célèbre Cariésien; avoit 
flOQtenn dans sa Métaphysiqoe (pari. 2. Kv. 2. c« 
29.) qne les iEMOltés qne Dien a données à rhomme, 
sont les plus exoeUentes dont il ait été capable sni* 
vant Tordra general de la Natnre. »A ne considé- 
»rer (dit-il) qne la poissance de DIeo, et la natnre 
•de rhomme en elles -mènies^ il est très fiidle de 
•conoerolr qne Dien a pò rendre Thomme plns par* 
»flut: mais si lon veot eonsidérer Thomme, non 
»eo Ini-niéniey et séparéuient da reste des créatares, 
«mais comme un membra de rUnivers^ et noe par- 
•tie qni est soomise anx loix géiiérales des mon- 
•T^nens, on sera obligé de reconnoitre qne Thomme 
•est anssi parihit qn^il Ta |hi étre. Il ajoute, qne 
•noos ne conoeTons pas qne Dien ait pn employer 
•aneon antre moyen plus propre que la donlenr, 
•poor oonserver notre eori)s.« Monsienr Régis a 
raison en general, de dire que Dieu ne sauroit mienx 
fidre qo*!! a fait, par rapiM>rt ao tont. Et qooiqn^il 
y ait apparemment en quelques endroits de TUni- 
▼ers des animanx raisonnables ]^us paribite qne 
rhoimme; Ton pent dire qoe Dien a en raison de 
^réer tonte sorte d'espèces, les nnos plus parftutes 
qoe les antres. H n*est pent-ètre i)0ÌDt impossible 
qo^ y ait qndque part une espòce d*animaux fort 
iQsaemblans à Thouime, qoi soient plns parfoitsqoe 

} noos. 11 se peot mème que le Genre-bomain par*- 
Vienne avee le tems à une pkis grande perfection, 
qoe cdle qne nons poovons nons imagincr présen- 
tement. Ainsi les loix da monvement n^^npéclient 
poittt qoe fhomme ne soit plns parfait: mais la 
idaoe qoe Dieo a assignée à fhomme dans l'espace 
c< dans le tems, home les perfections quHI a pn 

f f«oeftmr. 

342. Je dente anssi, avee M. Bayle, qne la 
dovleor soit néee^snire pouf avsìrtir les bommes do 
périL Mais éet Antenr le ponsse trop loin, (Rép^ 

Plorine, eh. 7T. Tom. 2. p. 104.) Il senibk 



croire qn^nn seotiment de plaisir poUvoit avoir le 
mème eflbt , et qne ponr empècher un enfant de 
s^approeber trop près dn fen, Dieu ponvoit lui 
douner des idées de plaisir à mesure d^ son éloi- 
gnement. Get expédient ne paroit pas bien prati^ 
cable à Tégard de tous le maux, si ce nest par mi^ 
racle: il est plns dans Tordre que ce qui causeroit 
un mal, s^il étoit trop proche, cause quelque pres^ 
sentiment dn mal, lorsqu'*il Test un pen rooios. 
Cependant j^voue que ce pressentiment pourra 
ètre quelque chose de luoins qne la doideur, et or- 
dlnairement il en est ainsi. De sorte qn^il parott 
en ellìBt que la donleur n*est point nécessaire poor 
iàire éviter le perii présente elle a cootonie de ser> 
vir p>utòt de chàtiment de ce qu^on s^est engagé ef^ 
fectivement dans le mal, et d'admonition de nV 
pas retomber une antre fois. Il y a anssi t>eaa^ 
coup de maux dolorofiqnes, qu^il ne dépend pas de 
noos d^éviter; et comme une solutiou de la conti* 
nnité de notre eorps est une suite de beauconp 
d'accidens qui nons penvent arrìver, il étoit nature! 
qne oette imperfection dn eorps fùt représentée par 
qnelqne sentiment dlmperfection dans Téme. Ce* 
pendant je ne voodrois pas répondre qu'^il n^ eut 
des animanx dans TUnivers, dont la stroctore (ut 
assez artiiìcieose, poor feire aecompagner cette so» 
lution d'one sentiment indifféreut, comme lorsqu'oo 
coupé un membro gangrené^ on mème d'^nn stnti* 
ment de plaisir, comme si Fon ne faisoit que se 
gratterà parco que Fimperfection qui accompagna 
la solution du eorps pourroit donner lieu au sentif 
ment d*une perfection plus grande, qni étoit bob* 
penchie ou arrètée par la continuité qu'on fait ees* 
ser; et à oet éganl le eorps seroit oomme noe 
prison. 

343. Rien nVmpèche aussi qu^il n^y ait des ant^ 
maux dans FUnivers , semblables à colui que Cy* 
rane de Bergerac rencontra dans le Soleil ; le eorps 
de eet animai étant une manière de fluide compone 
d'enne infinite de petits animanx, capables de sé 
ranger suivant les désirs do grand animai, qoi par 
ce moycu so traosfbrmoit en un moment, comme 
bon lui sembloit, et la solution de la contionité lui 
nuisoit anssi peù , qu^un coup de ranie est capable 
de nuire à la mer. Mais enfìn tes animanx ne sont 
pas des bommes, ils ne sont pas dans notre Globe, 
ao sièele où nons sommes; et le pian de Dieo ne 
fa point laissé manquer id bas d*un animai rai* 
sonnable revètu decbair et d*os, dont la stroctore 
porte qu*il soit susceptible de la dooleur. 
• 344. Mais M. Bayle s'y oj^KMe encore par on 
antro principe! c^est colui qne j*ai d^'à toochéi H 
sémble qo'il croie que ìes idées què FAme concoit 
par raf^ort aox sentimeps do corpr smt avbitmi»- 
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tes. Aìnst Diea ponvoit faire qne la solution de 
l»ontinaité noi» donnàt da plaiàr. U veni métne 
qne le loix da moavemeot soni eatìèrenient arbi- 
traìres* Je voadrois sa voi r, di-il^ (cbap. 166. 
T. 3. p. 1080.) »si Dien a établi par an acte de 
•sa liberté <rindifféreiice les loix géiiérales de la 
•oomuianication des moavemens, et les loix parti- 
•coUères de Fanion de rame homaiue avec un 
•corps organisél En ce cas, il pouvoit étahlir de 
tetoat aotres loix, et adopter an système dont les 
•suites n'enfermassent ni le mal moral, ni le mal 
^physiqoe. Mais si lon répond qoe Dieu a été né- 
•cessité par la soaveraine sagesse à établir les Imx 
•qn'il a établies, voilà le Fata m des Stoiciens, à 
•par et à plein. La sagesse aara marqoé on che- 
^min èi Diea, dont il lui aara été aussi impossible 
•de s^écarter qne de se détrnire soi-mème.« Cette 
objection a été assez détraite: ce n^est qa^ane né* 
oossité morale; et e est toigoars one heureose né- 
oessité, détre obligé d*agir soivant les règles de la 
parìaite sagesse. 

345. DaiUears, il me paroit qoe la raisoo qai 
fiùtcroireàptasiearsqoe les lois da moovement soot 
arbitraires, vient de ce qi:;e pea de gens ks ont 
bien examinées. L'on sait à préseot qoe M. Des- 
cartes s^est fort trompé en les établiseant «Tal 
fhit voir d*ane manière démonstnitive, qoe la eon* 
senrationde la mèmeqaantitédemodvenxsotne san- 
roit avoir lieo; mais je troave quii se conserve la 
mème quantité de la force, tant absoloe qoe diree- 
tive et qoe respeetive, totale et partiate. Mes prin- 
cipes , qui portent cette matiòre où elle peat aUer, 
n^ont pas enoore été pabliés entìèrement; mais j'eo 
ai ftdt part à dee amis très-eapables d*en jager, qui 
les ont fort goutés, et ont converti qoelqoes aotres 
personnes d^an savoir et d^on mérité reoonna. J*ai 
décoavert en mème tems, qoe les loix da moave- 
roent qai se troavent effectivement dans la Nature, 
et sont vérifiées par les expériences , ne sont pas à 
ila vérité absolument démontrables, comme seroit 
Ione proposition Géométfique: mais il ne faut pas 
«ossi qu^elles le soient. Elles ne naissent pas entiè- 
/rement da principe de la nécessité, mais elles nais- 
(sent da prìncipe de la perfection et de Fordref elles 
/sont an effet da choìx et de la sagesse de Diea. Je 

pois démputrer ces loix de plusieurs manières, mais 
il faut tocùoars sapposer quelqne diose qui n'est 

ipas d'une nécessité absolament Géométrìque. De 

f sorte que oes belles loix sont une preuve mer- 
veilleuse d'enne Etre intelligent et libre, contre le 

,' système de la nécessité absoloe et brute de Straton 

[ ou de Spinosa 

346. J^ai troové qu^oo peat rendre raison de 
^ ces loix 9 en sapposant que Teffet est toojoon égal 



èn folce à sa caose, od, ce qni est la mdiiie cIkm^ 
qoe la méme force se conserve toojoars: mais est 
axlome d*uiie Phiiosophie sopérìeore ne saoroit 
ètre démontré géométrìqoement On peot eneore 
employer daotres prmdpes, de pareiOe nature: 
par exemple ce principe, qoe Paction est too- 
joars égale à la réaction , leqoel soppose daos les 
cboses ODO répugnance ao cbangement exieme, et 
ne saoroit ètre tire ni de Tétendoe, ni de rìo^ 
nétrabilité; et cet aotre principe, qo^on moove- 
ment simple a les mèmes propriétés qoe poor- 
roit avoir on moovement compose qui prodoirait 
les mèmes phénomènes de transtatioo. Ces sop-. 
positions sont très-plaosibles, et rénssisseot ho»* 
reosemeot poor exptiqoer les loix do moave- 
ment: il n'y a rìeo de si oonvi'nable, d^aotant pirn 
qu'elles se reoeontrent ensemble ; mais co n^ troofe 
iaocone nécessité absoloe qoi noos force de ks ad- 
mettre, comme oo est force d'admettre les r^les 
)de la LÓgiqoe, de rArìthmétiqQe et eie la Geometrìe. 
347. 11 semble, en oonudérant findilRtoice de 
la matière au mooveDient et ao rt'pos, qoe le pln 
grand corps en rqnw poorroit ètte emporté saos 
ancone résistanoe par le moiodrè corps qoi seroìi 
en moovement; aoqoel cas il y aoroit aidion obs 
réaction, et on effet plos grand qoe sa caose. U 
n'y aossi nolle nécessité de dire do moavcmest 
d*one boole qoi ooort librement sor on pian borì- 
zontal onì, avec on certain degré de vitesse ap- 
pellé A, qoe ce moovement doit avoir les proprié- 
tés de celai quVlle aaroit, si elle alloit moìitf vite 
dans un bateao mù loi-mènie do mèoie còté^ avee 
le reste de la vitesse» poor Dure qoe le globe re- 
gardé do rivage avan^t avec le mème degré A. 
Car qooiqoe la mème apparence de vitesse et de 
direction résulte par ce moyen du bateao, ce n'est 
pas qoe ce soit la mème ebose. C^)«idant il se 
troave que les efibts des eoncoors des Globes dam 
le bateao, dont le mouvement en cbocon à parti 
joint à celui du bateao , donne Tappaienoe de ce 
qoi se fait liors do bateao, donnent aussi TapparcDee 
des efibts qoe ees mème Globes conoooranB f^ 
roient hors do bateao. Ce qoi est beao, mais on 
ne voit point qo*il soit absolament néceosaiie. Un 
moovement dans les dcox còttis do Triangle ree- 
tangle compose on moovement dans rhypoténoK^ 
mais il ne s^ensoit point qo'on Globo mo dsai 
rhypoténuse doit iaire Teffet de deox Globes de « 
grandear mùs dans les deox còtés: oepeodant eek 
se troave vérìtable. 11 n'y a rìen de si oonvenabfe 
qoe cet événement, et Dico a cboisi des loix qoi le 
produìsent: mais on n'y voit ancone nécessité Géo- 
métriqoe. Cependant c'est ce défaot ménte dels 
nécessité qui relève la beante dee loix qoe Dieo a 
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choisies, où pkisiears beaux axiomes se troàvent 
réunis, sana qaon puisse dire lequel y est le plus 
prìmiiif. 

348. «Pai encore fait voir qn^il sV obs^rve 
cette belle loi de la continuité, qqejaipeot- 
ètre luis le premier en avant, et qui est une espèce 
de pierre de totiche, dont les règles de Monsiear 
Descartes, da P. Fabry, da P. Pardies, du P. Mal- 
lebranchc et d'aatres, ne saaroit seutenir Tépreave : 
coinme j^ai fait voir en partie aatre(ois dans les 
Nouvelles do la Répobliqoe des Lettre de M. Bayle. 
Rn verta de cette loi , il faot qa^oa pabso coosidé- 
rer le rcpos oomme on moovement évanoaissant 
après avoir été contiiìueUement dimimié; et de 
ttème régalité, coinme ane inég^ité qoi s'^évanoait 
aussi, comme il arriveroit par la diuination conti- 
lìuelle da plns grand de deax oorps inégaox , pen- 
dant qoe le moindre garde sa grandeor; et il fant 
qo^n saite de oette considération, la r^le generale 
des coq)s inégaax, oa des oorps en moavement, 
soit appiicable aax cprps égaax, oa aax corps dont 
Fan est en repos, oomme à on cas particnlier de la 
règie; ce qoi réassit dans les vórìtablcs loix des 
nìoavemens, et ne réassit point dans oertaines loix 
invontées par Monsieqr Descartes et par qaelques 
autres habilcs gens , qui se trouvent d^à par cela 
aeal mal concertées; de sorto qu*on peut predire 
qoe rex|)érienoe ne Icor sera point favorable. 
- 349. Ges considérations font bien voir qne les 
loix de la Nature qoi règlent les monvemens ne 
sont ni toat à fait nécessaires , ni entièrement ar- 
bitraires. Le milieu qa'il y a à prendre, est qu^dles 
sont an cfaoix de la plus parfaite sag^oe. Et ce 
grand exemple des loix da mouvement fait voir le 
plus clairement da monde, combien il y a de dif- 
férence entro ees trois cas, savoir premièrement, 
anf) nécessité absolae, métaphysiqae oa géo- 
métriqae, qa^on peut appeler aveugle, et qui ne 
déjieod . qae des causes efficientes ; en second liea, 
une nécessité morale, qui vient da choix libre 
de la sagesse par rapport aax causes fiuales; et 
enfia en troisième lieo, quelqoe chose d'arbi- 
traire' absolument, dé|)endant d'une indiffé- 
r«noe d'equilibra qu*on se figare, mais qui ne saa- 
roit exister, où il nV a aocune raison saffisante ni 
dans la cause efficiente, ni dans la finale. Et par 
eonséqiient on a tort de confóndre^ ou ce qui est 
absolument nécessaire, avec ce qui est dé- 
termiué par la raison da meilleur^ oa la 
Uberté qui se détermioe par la raison, 
' ftvec une indifférence vagne. 

350. C^est ce qui satisfait aussi justement à la 
Idlf&oalté de Monsiear Bayle, qui craint que si Dica 



est to^joors détermioe, la Naftire se pemroit 
ser de lui, et feire le méme eifet, qui lui est attrì- 
bue, par la nécessité de lordre des choses. Gela 
roit vrai, sì par exemple les loix da mouvement, 
et tont lo reste, avoit sa souroe dans une nécessité 
Géométrique de causes effidentes; mais il se trouve. 
que dans la dcmière analyse, on est jobligé de re-! 
couHr à quelque chose qui dépend des causes fina-j 
les, ou de la convenance. C'cst aussi ce qui ruinel 
le fondement le plus spécieux des Naturalisles, 
Le Docteur Jean-Joachim Bedierus Médecin, Alle- 
mand, connu par des Livres de Chymie, avolt fait 
une prìère qui pensa lui Aiire des affaires. EUe 
oommencoit: O sancta mater Natura, ae- 
terne rerum ordo. Et elle aboutissoit à diro, 
que oette Nature lui devoit pardonner ses défauts, 
poisqu^elle en étoit cause elle -méme. Mais la Na- 
ture des choses prìse saos intelligence et sans choix, 
n'a rien d'assez déterminant. M. Becher ne consi* 
déroit pas assez qu'il faut que PAuteur des choses 
(Natura naturans) soit bou et sage; et que 
nous pouvons étre mauvais, sans qu'il soit com- 
plice de nos méchancetés* Lorsqu'nn méehant 
existe, il faut que Dieu ait trouvé dans la r^ion 
des possibles fidée d*unetel homme, entrant dans la 
suite des choses, delaquellelecboixétoitdemandépar 
la plus grande perfection de rUuivers, et où les 
défauts et les péchés ne sont pas seulement chà- 
tiés, mais encore réparés avec avantage, et contri- 
buent au plus grand bien. 

351. M. Bayle cependaiit a un \ìen trop étendu 
le choix libre de Dieu; et parlant du Péripatéden 
Straton (Rép. au Provincial, eh. 180. p. 1239. 
Tom. 3.) qui soutenoit que tout avoit été prodoit 
par la nécessité d*une Nature destituóe d'intelli* 
genoe, il veut que ce Philosophe étant intorrogé, 
pourquoi un arbre n'a point la force de 
former des os et des veines, auroit dù de- 
mander à son tour, «pourquoi la matière a préci- 
•sément trois dimensiona, pourquoi deux ne lui 
•auroient point suffi, pourquoi elle n^en a pas 
•quatre? Si Toa avoit répondu, quii ne peut y 
•avoir ni plus ni moins de trois dimeosions, il eàt 
•domande la cause de oette impossibilité.* Ces pa- 
roles font juger que M. Bayle a soup^onné que le 
nombre des dimensions de la matière dépendoit da 
choix de Dieu, comme il a dépiendu de lui de faire 
on de ne point faire que les arbres produisissent 
des animaux. En effet, que savons-nous, s'il n^ 
a point des Globes Planétaires, ou des Torres pla- 
cées dans quelque endroit plus éloigné de TUnivers, 
où la fable des Bemacles d'Ecosse (oìseaux qu^oa 
disoit naitre des arbres) se trouve véritable, et 

77 
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8'il n'y a pas nièiiie dea paysi oà Ton poonroìt 

dire: 

. . - - |K>(iiikM ambrofla ereavit 

FraxiDus, et foeta virìdis paer oxeidit alno? 
(Mais il n'en est {las aiosi des dimeoaiooa do la nia- 
tière: le nombre temaire est determinò, non pas 
|)ar la raison da meilleur, mais par une néoessité 
Oéométrique: cW parce que les Géomètrcs on^ 
démontror qa'il nV a que trois ligoos droite« per- 
pendionlaires entre elles, qui se puiasent couper 
clans UD inème point. Oii ne pouvoit rien cbcùsir 
de plus propre à montrer la différence qn'il y a 
entre la nécessité morale qui iait le cboix du Sage^ 
et la néoessité brute de Straton et dt^ Spinosistes, 
i qui refusent à Dica rcuteudement et la volante, 
; que de faire considérer la différcuce quìi y a entre 
1 la raison dea loix du mouvcment, et la raison du 
nombre temaire^ des dimensions: la première cou- 
sistaiìt dans le choìx du meilleur, et la seconde 
dans une nécessité Géoinétrique et aveugle. 

352. Après avoir {larlé des loix des corps, cW- 

à dire des rògles du monvemont, venoos aux loix 

de Tunion de Tànie et du corps; ou M. Bayle pense 

cocore tronver quelque indifférence vague, quelqne 

choae d*absolament arbitraire. Voici oomme il en 

parie dans sa Réponse aux Questions d'un Provio- 

dal: eh. 84. p. 103. Tom. 2.) «(Test une ques* 

• tion embarassante, si les corps ont quelque vertu 

•uaturelle de faire du mal ou du bieu à Tàuie de 

«rhomme. Si lon répood qu'oni, Ton s'eog^ge 

•dans un furieux labyrithe: ear ^Hiiaqne Tàine de 

•rhoumiie est une substanee immatérieUe, il landra 

•dire que le mouvement locai de oertaina corps est 

•une cause efficiente d<« pensées d'un esprit, ce qui 

•est oontraire aux notions les plus évidentes que 

«la Philosophie noos donne. Si Ton réjx>nd que 

*Bon, on sera contralut d'^vouer que rinfluonee de 

»no8 organes sur nos pensées ne dépend lìi dea 

•qoalités intérìeures de la matière, ni des loix du 

•mouvement, mais d*une insti tution arbi- 

•traire du Créateur. Il faudra qu'on avoue qu'il a 

l»dépenda absolument de la liberté de Dieu de lier 

' •lelles pensées de notre àme à telles et à telles mo- 

«dìdcations de notre corps, après avoir roéme fixé 

I ^tootes les loix de Taction des corjis les uns sur les 

i «autres. O'on il résulte qu'il n'y a dans TUnivers 

^ancnae portion de la matière, dont le voisinage 

•noos poisse noire, qu'autant que Dieu le veut 

•Inen; et par conséquent, que la Terre est aussi 

•eapable qu*un autre lieu, d*ètre le s^'our de 

«liionMne heorenx .... Ea6n il est évident que 

Apour empècher les mauvais cboix de la liberté, 

**il n^esl poìut besoin de transporter Tbomme hors 

«de la terre. Dieu pourroit laii-e sur la Terre à Té* 



•gard de toua les aetea de la vokmté, oe quìi fiitt 
•quant aux bonnes oeuvres dea prédestiués, lors 
•qu'il en fixe révéuement, soit par des graces elfi- 
•caoes, soit par des gra6ea suffisantM, qui su» 
•iaire nul pr^odice à la liberté sont toiuours soi- 
•vies du oonaentement do Tàme. 11 lui aeroit ausa 
•aisé de produire sur la Terre que dans le Gk4 la 
•détermiuation de nos Anies à un bon cboix. 

353. Je demeure d*accord avec Mr. Bayk^ 
que Dieu pouvoit mettre un tei ordre aux corps 
et aux àuies sur oe Globe de la Terre, soit par da 
voies uaturellcs, soit par des graces extraordittaire^ 
qu*il auroit été un Paradis perpétnel, et un a?ant- 
gout de rébit celeste des bien-hein«iiic^ et rin 
n*empècbe mèuie qu'il n*y ait des Terrea plus bea- 
reuses que la nòtre: mais Dieu a co de bowies 
raisous pour vonloir que la notre soit telle qu'eUe 
est Copendant pour prouver qu*nn meiUeor état 
eut été possible ici, Mr. Bayle u'avoit polnt besaia 
kle recourir au aystème de^ causes oroasioniielkB, 
tout plein de miracles, et tout plein de suppooitioBs, 
Idont les Auteurs mémes avouent qn'il n'y a aucone 
Iraisou^ co sont deux défauts d*un systèlne, qui 
(Féloignent le ]ilus de la véritable Philosopbie. U y 
a lieu de s'étonner d^abord, que Mr. Bayle ne sW 
ipoint souvenu du système de rUarmoniè 
jpréétablie, quii avoit examiué autrefois, et qui 
Ivenoit si à propoa ici. Mais oonmie dans ce système 
Itout est lié et harmonique, tout va par raisons, et 
irien n'est laissé en blanc ou à la téméraire discré- 
I tion de la pure et pleine indifierenoe; il semble q» 
cela n*accommodoit polnt Mr. Bayle, prévenn on 
peu ici de ccs indifiéronces, qu'il eombattoit poor- 
tant si bien en d'autres occasions. Car il paaioìt 
ai^émeut du blanc au noir, non pas dans une man- 
vaise iutention, ou coutre sa oonscienoe, mais pan» 
qu*il nV avoit encore rien d'arrèté dans son espnt 
sur la question dont il s'agissoit. Il s*aooommodoit 
de ce qui lui convenoit pour contrecarrer ^|ulfe^ 
saire qu'il avoit en tète; son but n^étaat que d'eui- 
barrasser les Phiiosophes, et foire voir la loibksaa 
de notre Raison: et je croia que jamaìa Aroésilai 
ni Camèade n'ont soutenu le pour et le oontre atee 
plus d'éloquence et plus d'esprit Mais enfia il ne 
fiaut point dooter pour douter, il laut que ka doa- 
tes nous servent de planche pour parveair à la V^ 
rité. Cest ce que je disois souveot à fea PAM 
FoHober, dont qoelques échantillons font voir qa'il 
avoit dessein de £ùre en &veur des Acadéiiiìcà«) 
ce que Lipse et Scioppiua avoieat fait pour les Stdl* 
ciens, et Mr. Gasseodi pour ^Monre, et ce que Bfr. 
Daoier a si bien commencé de fùre pour Piatoo. 
li ne £aut polnt qo'on poisse leprocber aux vrait 
Pbilosopbesy ce que le iameux Casaubon répondit 
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k eeox qui Ini tnoDtrèrent la Salle de la Sorbonne^ 
et lui direni qa^on y avoli dìspute dnraot guelqaeB 
sièdes: Qu'y a-i*oD conclu? leor dit-il. 

354. M. Bayle poarrait: (p. 166.) »11 est vrai 
qae depuìs que les k>ix da mouveinent ont été 
établies telles qae noos les voyons dans le Monde, 
il faat de touie nécessité qu^un marteaa qai frappe 
une wnXf la casse, et qa^ane pierre tombéo sor le 
pied d^on homme, y cause qanlqt:e contusion, oa 
qoelqoe dérangement des parties. Mais voilà (out 
ce qai p:*at suivre de Taction de oette pierre sur 
le corps humain. Si voos voulei: qa*oatre cela 
elle exdte un sentimeni de doalear, il Aat suppo- 
srr l'établisseuient d'un autre Code, que celai qui 
règie Taction et la réaclion des corps les nns sur 
les autres; il iaut,.dis-je, recoorìr au systèmc par- 
iicuKer des loix de Tanion de l'àme avec oertains 
corps. Or cornine ce 8> stèrne n'^est poini néoessai- 
renieni lié avec Tanti e, l'iudifférence de Oieu ne 
a ase ix)ini par rappot t à Tua , depuìs le choix 
qu^il a fait de Fautre. Il a donc combine ces deux 
systèmcs avec anc pleine bberté, comme deox 
chóses qui ne sVntresuivoiont jioint natorelleinent. 
Cesi donc par un établissement arbitrairo , qu'il 
a ordonné que les blessures du corps exdtasseni 
de Ja doukur dans Và\ne, qui est unie à ce coqìs. 
11 n'*a tenu donc qu'à lui de choisir un autre sy- 
stème de Tunion de Tàme et du corps: il a donc 
pa en choisir un, selon leqnel les blessures n*ex- 
ciiassent qu« Tidée du remède, et un désir vif, 
mais agréable, de Tappliquer. Il a pu éiablir, que 
tous \es corps qui seroient préts è casser la téte 
d''un homiue, ou à lui percer le coeur, excitasseni 
une vive idée du perii , et qne cette idée fui cause 
qae lo corps se transportàt promtement hors de la 
portée du coup. Tout cela se seroit fait sans mi- 
racle, quisqu**!! y amoit eu des loix générales sor 
oe sujet. Le systèine que nous connoisaons |)ar 
expérience nous apprend que la détermination du 
mouvement de certains corps change eu vertu de 
nos désirs. Il a donc été possible qu*il se fit une 
combinaìson entra nos désirs, et le mouvement de 
c«rtaiDS corps, par laquelle les sucs nutritifs se 
modifiassent de telle sorte, que la benne disposi- 
tion de nos organes ne fòt jamais altérée. 
355* L'on voit que Mr. Bayle croit que tout 
ce qui se fait fiar des loix générales, se fait sans 
miracle. Mais j*ai assez montré, que si la loi n'est 
point fondée en raisons, et ne seri pas à expliquer 
f événemeni par la nature des rhoses, elle ne pent 
ètre exécniée que par miracle. Gomme, parexemple, 
SI Dieu avoli ordonné que les corps dnssent se 
1 mouvoir en ligne circulaire, il auroit eu besoio de 
Imiracles perpétuels, ou du ministèro des Anges, 



poor exécnter cet ordre; car il est coniraira à Ja 1 
nature da mouvement, où le corps quitto naturelle- 
meni la ligne drcolaire, |)our continuer dans la 
droite tangente, si rien ne le^retient. 11 ne suflìi 
donc pos que Dieu ordonne simplemeni qu^une 
blesflure excite un sentimeni agréable, il faut trou* 
ver des moyens natarels pour cela. Le vrai moyen 
par lequel Dieu fait qae Tàrae a des sentimens de 
oc qui se i^asse dans le corps, vieni de la nature da 
Téme, qui est représentative des corps, et folte en 
sorte \yàr avance, qne les représentations qui nai^ 
troni en elle les unes des autres par une suite natu- 
relle de pensées, répondent au changement des corps, 

356. La représentation a un rapport Jiatnrel à 
ce qui doit étro roprésenté. Si Dieu faisoit repré- 

-"^^'~~ia^i ( I I r — l^ r ■■ Il I H ill r " ■ -- a.^^--^-,^,-" ' *" ~""" * 

senter la figure ronde d'un corps par fidée d''un 
quarré, ce seroit une représentation peu convenablc^ 
car il y auroit des angles ou éminences dans la re- 
.présentation, pendant que tout seroit égal et uni 
dans Toriginal. La représentation supprime soa*^ 
veni quelque cbose dans It^ objets, quand elle est^ 
imparfeite; mais elle ne sauroit rien ^jouter: oe]a<l 
la rendroit, non pas plus que parfaite, mais fausse. 
Outre que la suppression nVM jamais entière dans 
nos peroeptions, et qu*il y a dans la représentation, 
entant qne confuse, plus que nous n y voyons. Ainsi 
il y a lieu de jugerque les idées de la cbaleur, du 
ftt>id , des couleurs etc. ne font aussi qne reprèien* 
ter les petits moni^mens exdtés dans les organes, 
lors quon sent ces qualités, quoique la niultitude 
et la petitesse de ces mouvcmens en empéche la re* 
présentatìon distincte. A peu près comme il arrive 
que nous ne discernons pas le bleu et le jaune qui 
entrent dans la représentation, aussi* bien qne dans 
la composition du vert, lofsque le microscope fait 
voir que co qui paroit vert est compose de |)aitìes 
jaunes et bleues. 

357. 11 est vrai quo la^méine chosej^t.-ètre| 
représentée difféi*emment; mais il doit toujours y{ 
a voir un rapitori exact entro Ja ropréseutation et 
la chos'», et par conséquent entro les diférontes n^ i 
présentations d'une niéine cìióse. Les projections 
de perspective, qui rovienneni dans le cerde aux 
sections coniques, foni voir qu'un memo cerele peni 
étro roprésenté par une ellii)se, par une parabole, 
et par une hyperbole, et méme par un antro cerde 
et par une ligne droite, et par un point. Kien ne 1 
paroit si différent, ni si dissemblable, que ces figa- } 
res; et ce|)endant il y a un rapport exact de cfaaqna j 
point à cbaque point. Aussi faut -il avouer que ' 
chaque Ame se roprésenté rUuivers suivant son 
|K)int de vue, et |>ar un rap|x>rt qni Ini est propro; 
mais une parfaite harmonie y snbsiste toiuours. 
Et Dieu voulant faire roprésenter la solution de 
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eontìmiité da corps par un Mottmeiit agréable dans 
fame, u^aaroìt point nianqné de (aire qae cette so- 
lutioD mètue eut servi à quelqne perfection dans le 
corps, eo lui donnani quelque dógagement noaveau, 
oomine lorsqu^oo est déchargé de qaelque fardeaa, 
oa détacbé de qoelque lieo. Mais ces sortes de corps 
orgaoisés, quoiqoe possibles, ne se trouveot point 
sor notre Globe, qui manque sans doute d^une 
infìoitc d*iiiveiiUons que Diep peni aypir piatiquoes 
aillears ; eependaoi c'^est assez quea ógard à la 
place qoe notre Terre tieni dans rUntrers, on ne 
peni ricn faire de mieux poor elle qoe ce qoe Dico 
^ &it. Il ose le mieux qo'il est possible des loix 
de la nature qu^il a établies, et (comme M. Régis 
Ta reconno aussi ao méme endroit) «les lois qoe 
, «Dieux a établies dans la Nature, sont les plus ex- 
^•oellentes quii est possible de couoevoir.« 

358. Joignons y la remarqoe du Journal des 
Savans du 16 Mars 1705, que M. Bayle a insé- 
rée dans le cbap. 162. de la Réponse à un Provin- 
cial (Tom. 3. p. 1030.) 11 s'agit de TCxtrait d'un 
Livre moderne très-ingéuieax de TOrigine du mal, 
dont nous avons parie ci-dessus. L^on dit : »que la 

solution generale à Tégard du mal physique, que 
ce Livre donne, est, qu^il faut regarder TUnivers 
oomme un Ouvrage compose de diverses pièoes, 
qui font un tout: que suivant les loix établies 
dans la Nature, quelques parties ne sauroient ètre 
mieux, que d'autres ne fusseni plus mal, et qu'il 
n'^en rósuItAt un système entier moins parfait Ce 
principe (dit-on) est boo: mais si lon tCy 
igoute rien , il ne paroit pas sulfissant Pourquoi 
Dico a-t-il établi des loix, d'oìi naissent tant d'in- 
conveuiens? diront des Phisosophes un peu diffi- 
cilcs. N'en a-t-il point pu établier d''autres,,qui 
ne fussent sujettes à aucuns défantsl Et |X)ur 
trancher plus net, d^où vient qu'il s'est prescrìt 
des loix) que n'agii -il sans loix générales, selon 
touie sa i)uissance ci toute sa boote 1 L'Auteor 
n'a pas ponssé la diffìcnlté jusques-là: ce n'esi 
pas qn'en démèiani ses idécs on n*y trouvài peni* 
étre de quoi la résondre; mais il n'y a rien la- 
dessos de développé cbez loi.« 

359. Je m^imagine que Fbabilc Auteor de cet 
Extrait, lors qo'il a era qu'on pourroit résondre la 
dilBculié, a eu dans l'esprit quelque chose d'appro- 
ehant en cela de mes prìncipes ; et s^il avoit voulu 
expliquer dans cet endroit, il auroit répondu ap- 
paremuìcnt comme M. Régis, que les loix que Dieu 
a établies, étoient les plus excellentes qu'on pou- 
voii établir; et il auroit roconnu en méme tems, 
que Djett^nejìouvoii manquer d'établir des loix, 
ci^dft.suÌTre. d§8j^lgsj^4>a£ce_que le^^^ 



r^les soni ce qui fait Fordre ci Ja \xm^ ; qo^agif 
^^ r^e8,_a$TQÌL.£ig^r saos rM^on^ et qoe c'eit 
parceqne Dico a foit agir tootersa bouté, qoe 
rexercice de sa toote-poissance a été Gonfonne aux 
loix de la sagesse, poor obtenìr le plos de Inea 
qo'il étoit possible d'atteindre: enfin, qoe l'exis- 
tenee de certains inconvéniens particoliers qui 
noos frappeni, est one marqoe oertaine qoe le mal- 
leur pian ne permettoii pas qu'on les évitàt, et 
quHls servent à raccomplissement do bieo total; 
jraisonnemmeni dóni M. Bayle demeore d'accori 
i lui-mème en plos d'on egdroit 

360. Maintenant qoe noos avons assez bài vw 
qoe tooi se fait par des raìsoos détenniiiées, il oe 
saoroii y avoir p4os aocone difficultó sur oe fonde- 
meni de la presctencé de Diqff: car quoiqoe ces i^ 
déterminatioos ne néeessiieni point, dles ne kis- 
iseni IMS d'étre oertaines, et de faire prévoir ce qui 
larrivera. 11 est vrai qoe Dieu voit tout d'un coap 

; tonte la soite de cet Univcrs, lorsqo'il Je choisit*, 

ci qo'ainsi il n'a pas besoin de la W^ision des effett 

avec les eaoses, |M)or prévoir ces elEets. Mais sa 

sagesse loi fiiisani cboisir une suite («irfsùteifceiit 

bien liée, il ne peni manquer de voir one partie de 

la soite dans Taotre. C'osi one des règles de aM>n 

I système de riiarmonie generale, que leprésent 

i est gros de Fa venir, et que celui qui voit tout, 

ì voit dans ce qui est oe qui sera. Qoi plus est^ fai 

: établi d*one manière démonsirative, qoe Dieu voit 

dans chaqoe partie de TUnivers, TUnivers tout 

eniicr, à caose de la |)arfaite connexion des dioses. 

li est infinimeni plus pénétrani qoe Pythagore, qui 

jugea de la taille d'Hercule par la niesorc da ve- 

stige de son pied. Il ne faut donc point dooter qoe 

les cffets ne s'ensuivcni de leur caoscs d'une tua- 

nière détcrniinée, nonobstant la contingeoce, et 

mùuie la liberté, qui ne laisseni [kis de subsister 

avec la certitude ou déterinination. 

361, Durand de Saint Portien entre autres Ta 
fori bien remarqué, lorsqu*il dit qoe les (fàurs 
contiùgens se voient cfune manière déiermiiiée 
dans leurs causes, et que Dieu qui sait tooi, voyant 
tout ce .qui pourra inviter ou rcbutr la volooté, 
verrà la-dedans le parti qu'elle prendra. Je pour- 
rois alléguer beaucoup d'auin's Auteors qui oot dit 
la méme chose , et la Raison ne permei |)as qa'on 
en pnisse juger autreroent. M. Jaquelot instime 
aossi (Conforto, p. 318. et seqq.) comme M. Bayle 
le remarqué (Rép. au Provincial, eh. 142. tom. S. 
p. 796.) que les disiK>stions do coeur humain, et 
celles des circonsiances , font connoltre à Dico io- 
failliblemeni le choix que lìiomme fera. M. BayU 
igoute que quelques Molinistes le disent aussi, ci 
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renvoie à ceax qui soni rapportés daos le Sua vis 
Concordia de Pierre de S. Jo9ci)h Feoillaot) 
pag. 579. 580. 

362. Ceax qai ODt conTondu octte détcrmination 
àvee la bécessité, ont forge des monstres pocnr les 
combattre. Pour éviter anechose raisoiinable quUIs 
avoient niasquée d^one figure hideuse, ils soot tom- 
hès dans de grandes absurdités. Craiiife d*ètre 
obligés d*adinettre one Déoessité iinagioaìre, ou du 
moins aatre qae celle doot il s'agit, ils ont admis 
qaelqae chose qui arrive saus qn^il y en ait aucnne 
cause, ui aucuno raison; ce qui est équivalent à la 
dédinaison ridicule des atoines, qu^Epicure faisoit 

. aniver sans aucune sujet. Cìcéron, dans son livre 
\ de la Divination, a fori bien vu que si la cause 
\ pouvoit produiro un effet i^our lequel elle fùt entiè- 
rement indifferente, il y auroit un vrai hazard, 
une fortune réelle , u?cas-fortui t effectif ; cW - à 
dire qui le seroit non seulement par rapport à 
nous et à notre ignorancc, snivaut laquelle on 
pent dire : 

Sed te 
Nos ihcimus, Fortuna, Deam, coeloque locamus, 
mais mème par rapport à Dien, et à la Nature 
dea cboses ; et par conséqucnt il seroit iuipossible 
de prévoir les événemens, en jugeant de Favenir 
)iar le passe. Il dit encore fort bien au méme en- 
droit: «Qui potest provlderi, qnicquam futuruui 
«esse, quod neque causain habet ullam , ncque no- 
»tam, CUT fiituruni sit?« Et un peu après: «Nt- 
»hil est tam contrarium rationi et constantiae, 
•quam fortuna; ut niihi ne iu Deuui quid«in ca- 
•dere vidcatur, ut sciat quid casu et fortuito futf- 
•ram sit. Si eniin scit, certe illud cveniet: sin 
«•certe eyenict, nulla fortuna est:« Si le fu- 
tur est certain, il u y a point de fortune. 
. Mais il fronte fort inai: T^Est autem fortuna; rerum 
.^igiturfortuitaruin nulla praesensio est :« Il y a une 
fortune, donc les événemens futurs ne^ 
sauroientétreprévus. Il devoit conclurc plutòt, 
que les éyéncinens étant prédéterminés et prévus, 
il n^y a point de fortune. Mais ils |>arloit alors 
contrè les Stoicieus, sous la personne d'un Àcadé- 
iniden. • » 

363. Les Stoiciens tiroient déjà des décrets de 
EKeu la prévision des événeiuens. Car, comnie Ci- 
ccron dit dans le inèine Livre : )^Sequìtur porro 
inibii Deos ignorare, quod omnia ab iis 
!^8int constituta.4( Et siiivant nion système, Dieu 
ayant vu le Monde possible qu*il a résolu de créor 
y a tout prévu : de sorte qu*on peut dire que la 
Science divine de vision ne diffère point de la 
sdeoce de simple intelligence , qu''en ce qu elle 
lyoute à la première la counoissanoe da décret ef- 



fectif de choisir cette suite des cboses quo la simple^ 
intelUgenoe faisoit déjà oonnoitre, mais seulementj 
comme ixMnble; et ce décret fait maintenant rUnt-: 
vers actuel. 

364. Àinsi les Sodnicns ne saurotent ètre excn*'' 
sables de refàser à Dieu la science certaine des 
cboses ibtures, et sur -tout des résolntioos futures 
d*ane Créature libre. Car quand méme ils se se* 
roient imaginés qn*il y a uno liberto de pleine iii- 
difierence, en sorte que la volente poisse choisir 
sans siget, et qu'ainsi cet eifet ne ponrroit point 
étre vu dans sa cause (ce qui est une grande ab^ 
snrdité),^ ils devoient totgours considérer que Dieiì 
avoit pu |irévoir cet événemeìit dans Fidée du 
Monde possible qu^il a résolu de créer. Mais Tidée 
qu^ils ont de £>ieu, est ùidigne de FAuteur des cfao* 
ses, et répond |)eu à Fhabileté et à Fesprìt que ks 
Ecrivains de ce parti font souvent paroitrc en qnel- 
ques discussions [>articulières. L^Auteur du Tableau 
du Socinianisine n^a pas tout-à fait tort de dire 
que le Dieu des Sociniens seroit iguorant, impuis^ 
sant, comme le Dieu d^Epicure, demente dùlque 
jour par ks événemens, vivant au jour la joumée, 
s^il ne sait que i>ar cofgecture ce que les hommes 
voudront. 

365. Toute la difficnlté n*est donc venoe ici 
que d'une fausse idée de la contingence et de la 
liberté, qu^on croyoit avoir besoin d'enne indiflTé- 
rence pleine ou d'éqnilibre: chose imaginairo, dont 
il n y a ni idée ni exemple, et il n^ en sauroit ja- 
mais avoir. Apparemment M. Descartes en avoit 
été imbu dans sa jeunoesse dans le Collie de la 
Flèché: c*est ce qui lui a fait dire: (L part. de ses 
Princìpes art. 41.) * Notre pensée est finie, et 14 

science et toute -puissance de Dieu, par laquelle il 
a non - seulement connu de toute étemité tout ce 
qui est, ou qui peut ètre, mais aussi Fa voulu, 
est infinie; ce qui iait que nous avons bien asses 
d'intelligence pour connoitre dairement et distinc^ 
temeik^ que cette puissance et cette science est en 
Dieu ; mais que uous n'en avons pas assez pour 
comprendre tellement Icur étendue, que nous 
puissions savoir comment elles laissent les àctions 
des hommes entièrement libres, et indéternii- 
nées. La suite a déjà été rapportée ci-dessus. E», 
tièrement libres, cria va bien; mais on gate 
tout, en ajoutant, entièrement indétermi- 
nées. On n*a point besoin de science infiiiie, pour! 
voir que la prescience et la providence de Dieu^, 
laissent la liberté à nos actions, puisque Dieu les a; 
prévues dans ses idées, telles qu'elles sont, cest-à-^ 
dire, libres. Et quoique Laurent Valle, dans son 
Dialogue contro Boéce, (dont nous rapixNrteroits 
tantòt le précis) qui entreprend fort bien de con- 
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dlier la libcrté a?ce la presdenee^ n^ose espérer dd 
la coDcilier avec la providenoe; il n^y a poartant 
pas plus de difficolté, paroe qoe Je décitst d$ Jìiìce 
«uster tette action nVn jjiao&P.l^as plA9J^.M^ 
que la si niple coiiDOÌssance qa'^pnj^igLa*. Mais il n'y 
a porniTde science , quelqae infìnìe qa^elle soit, qui 
poiiso conci lier la scioDce et la providence de Diea 
avec dea aetions d^une carne indéterminée, e'est-à- 
dire avec on Etra efaiinériqae et ìmpoflBible. Celles 
de la volonté se trooTeat déterminées de dcQX.ioa- 
nièresy par la.prescience oa providence de Dieo, 
et aossi par 1^ dispo^itions de la cause partìca- 
lière prQchaine, qui coodistept lìans W. JQfi^UÌll^tip 
ilcLTàme. M. Descartes éioit pour les Tbomistes 
sar ce poiat ; mais il écrivoit avec ses ménagemens 
ordinaires , poar ne se point broniller avec qael- 
qoes aatros Théologiens. 

366. M. Bayle rapporta (Rép. an Province eh. 
442. p. 804. Tom. 3.) que le P. Gibienf de rt> 
ratoire poblia nn Traité Latin de la Liberté de 
Diea et de la Créature, Tao 1639; qu^on se récrìa 
eontre lui| et qu^on lui iit voir un reeodl de 70 
oontradlctioii tirées da premier Livre de son Oo- 
vrage; et que yingt ans après, le P. Annat Confes- 
seur da Roi de France lui reprocha dans ^n Livre 
deiucoacta libertate (ed. Rom. 1654. in 4.) 
le sileoce qu^il gardoit ancore. Qui ne croiroit 
(i^KNite M Bayle) après^ le firacas des Congrèga- 
iions de Auxiliis, quo les Thomistes euseignent 
des choses toucfaant la nature da Frane Arbitro, 
entiòrement opposóes au sentiment des Jésuitesl 
et néanmoins quand on considère les passages que 
le P. Annat a extrait des Ouvrages des Thomistes 
(dans un livre intitulé, Jansenius à Thomi« 
•tis, Gratiae per se ipsam efficacis de- 
fensoribus, condemnatus, imprimé à Paris, 
Fain 1654. in 4.) on ne sauroit voir au fond que 
des disputes de mots entro les deux Sectes. La 
grace efAeaoe par elle-inème des uos laisse au frane 
arbitro tout autant de force de resister, que le 
graoes congrucs des autres. M. Bayle croit qu'on 
en pent dire ])resque autant de Jansenius luiméme. 
C*ctoif (dlt-it) uà babile homme, d'uu esprit sys- 
tématique, et fori laborìeux. Il a travaillé 22 ans 
à son Augustinus. L'unc de ses vues a été de 
réfuter les Jésuites sur le dogme du Franc-Arbitre; 
fcependant on n'a pn encore décider s'^il rejette , ou 
sii adopte la liberté d^indifférence. On tire de son 
Ou\Tage une infinite dWiroits pour et eontre ce 
sentiment, comme le Pére Anoat a fait voir lui- 
méme dans l'Ouvrage qu^on vient de citer, de in- 
coacta libertate. Tant il est aisé de répandre 
des ténébres sur cet article, comme M. Bayle le 
dit en finissant ce discours. Quant aa P. Gibieof, 



il [fiiut avouer qu^il change souvent h m{ 
des termes, et que par conséqucnt il ne satisiut 
point à la qnestion en tout, quoiqn^U dìae soovcot 
de bonnes choses. 

367. En efiét, la confnsion ne vient le plus sou- 
vent qae de Téquiveque des termes, et da pca de 
soia qa*0D prend de s'en fìdre des notions dislineies. 
Cela fiiit naitre oes oontestations étemelles, etk 
plus souvent mal entendues, sur la néeeasité et sor 
la eontingenee, sur le possible et sur rimpossibk. 
Mais pourva qu'on convive que la nécessité et la 
possib ilité, prises. métaj^yslquetnrjlt et à la rignnir^ 

dépentoLffliqg§ffl§iiitdfijetóte^ fiJl?y«* 

en lui-méme, ou c^qui lui ^t oppose jjin[£gpe 
courradictioii pu non; et qu'on considère que la 
eontingenee s^accorde fort bien avec les iucfina- 
tions, ou niisons qui oontril>oent à fiiìre que la vo* 
lonté se determino; pourva encore qti'oa sache 
bien distinguer entro la nécessité,' et entre la déter> 
mination on certitade; entre la nécessité inétaphy- 
sique, qui ne laisse lieu à aucun choìx, ne prÓKOr 
fa.it qn^un seni objet possible, et entre la necessitò 
morale, qui oblige le plus sago à choinr le md^ 
leur: enfin poorvu qu'on se défiuse de la dùmèfv 
de la pleine indifiérenoe, qui ne se saaroit troorer 
que dans les Livres des Philosophes, et sur le pa- 
pier, (car ila n'en sauroient pas mème oonoevoir h 
notion dans Icur tòte, ni en fiiiro voir la réalité 
par aucun exemple dans les choses) on sortirà ai- 
sément d'un labyrinthe, dout Tesprìt hamain a été 
le Dèdale malhcureux, et qui a cause ano infinite 
de désorclres, tant chez les Anciens qoe cht? Jes 
Modemes , jusqu'à portar les hommes à la rìdieote 
erreur du sophisme paresseux, qui ne diflfkè goè- 
res du Destin k la Turque. Je ne m^étonne pas, 
si dans le fond Ics Thomistes et les Jésuites, et 
mème les Molinisti^s et les Jansénistes, oonviflD- 
nent entre eux sur co si^et plus qu'^on ne croit 
Un Thomiste et mème un Janséniste sago se con* 
tenterà de la détermination oertaine, sans ailer à 
la nécessité: et si quelquun y va^ rerreur pcat- 
ètiie ne sera que dans le mot. Un Mdinistc sagt 
se contenterà d\me indifférenee opposée à la né- 
cessité, mais qui n^exclura point Ihs inclinatioQi 
prévalantes. 

368. Ccs difRcultés cependant ont fort frappé 
M. Bayle, plus porte à les faire valoir, qu'^à les lé- 
soudre, quoi qn^l y eut pent-étre pu réossir autant 
que personno, s'il avoit voulu toumer son espiit 
de ce coté -là. Voici ce qu'il en dit dans son Die- 
tionnaire, artic. Jansenius, let. G. p. 16%. >Qoel- 
•qu'^nn a dit que les matières de la Grace soot uà 
•Océan, qui n^a ni rive ni fond. Pent-ètre auroit- 
•il parie plus juste, s^il les avoit comparées aa Fare 
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Ies8uie| où Ton est toojoars en clanger de 
)er daiìs un éenell, quaiul on tàche d^en évi* 
in imtre. 

:nikn Seylla latos, kevum implacata Charybdit 
dei 

t se réduit enfin a eeci : Adam k-i-ìì pócbé li^ 
lenti Si voos répondes qu^ooi, Donc, tocis 
-i'on, sa chate n''a pas été prégne. Si vbns 
mdez quo non, Dono, toos dii'a-t-on, il n^est 
it coopable. Voos éciirez cent yolumes contro 
) 00 Tautre de ces oonséqaences, et néan- 
18 voos avooeres, ou qtie la prévision infail- 

d*an événement eontingent est nn mystòre 

est impoasible de conoevoir; oo que la ina- 
) dont une Cn^tore, qoi agit sana Ul>erté, 
e poortant, est toat-à fiùt incoinpréhensible.* 
9. Je me trompe fort, ou oes dt'ux próten- 
ineompréheosibiUtés cessent entièrement par 
olotions. Plùt à Dieq quUl fìlit aossi aisó de 
dre à la question , oomment il faut bien gué- 
fiòvros , et comment il faut éviter les écueils , 
nix maladies chroniqnes qui peuvcnt naitre, 

en ne guérìssat point la fièvie, Tantre 
i guérissant mal. Lon quon préteod 

événement libre ne sauroit étre prévu, on 
ìd la liberto avec l'indétermination, ou avec 
fórenoe pleine et d'equilibro: et lorsqu'on 
que le défaut ciò la Kberté oni])écberoit 
me diètro eoupable, Ton eubmd une liberté 
[>te, non pas de la détermiuation , ou de la 
ide, mais de la néoessité et de la contraiute. 
i foit voir que le dilemme u'ost })as bien pris, 
ili y a un passage largo cntre les deux 
s. On répctfMlia donc qu^Adam a i)éché libre- 
t et que Dieu Ta nupéebant dans fétat d*A- 
)ossible, qui est devenu actucl, suivant le dé- 
le la permission Divine. Il est vrai qn Adam 
délerminé à |iécher ensuite de oertaines in* 
iotts prévalanies: mais eette déterminatlon ne 
it point la oooting(»ìce, ni la liberté; et la de- 
aation oertaine qu'^il y a dans fhomme à pé- 
ne Fempèdie point de pouvoir ne point pé- 
(absolument parlant) et puisqu'il pòche, d'é- 
oupable et de mériter la punition; d'autant 
«tte ponition peut servir à lui ou à d^autrcs, 
oontribuer à les déterminer une autre fois à 
liat pécher. Pour ne point parler de la justiee 
ailive, qui va au delà da dédoinmagemeut et 
imendement, et dans laqu^le il n^ a rien 
qui soit eboqoé par la détermination certaine 
^soktions contigentes de la volente. L^on 
dte au contraire que les peines et les ré- 
onses serment eo partle inotiles, eft manqne- 
t rnn.de V^vrs bots, qui est l*amendcment, si 



elles ne potfvolent point oontribuer à déterminer ìaj 
volente à mieox faire mie aotre fois. 

370. M. Bayle continue: «Sor la matière de la 
«•liberté il n'y a que deux partis à prendre; Tua 
a» est de diro que toutes Ics causes distinctes de 
•rame qui concourent avec elle, lui laissent la 
»iòrce d^agir ou de n*agir pas; Tautre est de dira, 
•qu^elles la déterminent de telle sorte è agir, 
»qu''clle ne sauroit s'en défendre. Le premier parti 
•est colui des Molinistes, Tautre est celni des Tho- 
•mistes et des Jansénistes et des Protestans de la 
•Confession de Genève. Oi)endaiit l(>s Thoniistes 
»ont sootenu à cor et à cri, qu'ils n^toient point 
•Jansénistes; et ctmx-ciont soutenu avec la mdme 
•cbaleur, quo sur la matiére de la liberté ils n^é« 
•toient point Galvinistes. D^autre coté, les Moli- 
•nistes ont prótendn que Saint Augostin n''a point 
•enseigné le Jansénisme. Ainsi les uns ne vouiaiit 
»point avouer qu'^ils fnsseot conformes à des gena 
•qui passoient ])our hérétiquce, et les autres ne 
• voulaut point avouer quìis tesent contraires à 
•un Saint Dooteur, dont les st^ntimens ont toi^cNirs 
•passe pour orthodoxes, ont joué cent tours de 
•souplesse, ete.« 

371. Les deux partb quo M. Bayle distingue 
ici , n^excluent point mi tiers parti, qui dira quo laj 
détermiuation de Fame ne vient pas uniquerocni 
du concours de tou^s les causes distinctoi 
de PÀme, mais encore do i'éiat de Tàme mèmet 
et des ses inelinations qui se mélent avee les im-1 
pres«ons des sens, et les augmentent ou les aifoi- 
blisient. Or toutes Ics causes iutemes et extcnier 
prises ensemble font que Tàme se determino cer-[ 
tainenient, mais non pas quVlle se détermine iié-| 
cessalreroent: car 11 nimpliqneroit point de con-j' 
tradiction, quVIle se détenuinàt autrement: la vo-! 
ionté pouvant étre inclinée^ et ne pouvant pas étre( 
néoessitée. Je n'entro point dans la cfiseossioa de 
la difléreooe qu'il y a entro les Jansénistes et les 
Réformés sur cette matièro. Ils ne sont pas petit* 
ètro toujours bien d'accord avec enx-mémes, quant 
aux cboses, ou qoant aux expTessions, sur une 
matièro ou fon se perd souvent dans des subtilités 
embarassées. Le P. Théophile Raynand dans sèu 
livro intitulé. Calvinismas religio bestia*» 
rum, a voulu piqoer lee Dominicains, sana let 
nòmmer. De Tautro coté, ceux qui se disoi«it seo- 
tatera^ de Saint Augustin reprocbolentauxMoiinìstei 
le Pélagianisme, on da moins le Sémipélagianisme; 
et fon outroit lesdioses qoelquefois des deux oòtés, soit 
endéfendant une indifférenee vague, et don* 
nant trop à Tbomme, soit en enseignaat determi* 
nationem ad unum secnndam qualttatem 
actas licet, nonquoadejus sabstantiam^ 
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c^est-à-flirey une déteniiination au mal tlans les 
noo-régénérés, coimiie s^ils ne faisoieiit qoe pécher. 
Ao foady je erois quii ne fant reprocher qa'aux 
Sectatears de Hobbes et de Spinosa , qa*ils détnii- 
sent la liberté et la contìngenee; ear ih croìent qoe 
ee qui arrive est seul possible, et doit arrìver par 
une necessitò brute et Géométrique. Hobbes ren- 
doit tout matériel, et le soumettoit àux seules Loix 
mathématiques; Spinosa anssi ótoit à Dieu Tintel- 
ligence et le choix, lui laissant une pnissanoe avcu- 
gle, de laquelle tout émane néoessairenient Les 
Théologiens des deux partis Protestans sont éga- 
lement zélés ix>gr réfuter une nccessisté insuppor- 
table: et quoique ccux qui sont attachós au Synode 
de Dordrecht, eiìselgneut quelquefois quii suflit 
que la liberto soit exempte de la contrainte; il 
aemble que la nécessité qu*ils lui laissent n*est 
qa^hypotbétique, ou bien ce qu*on ap|)elle plus pro- 
prement oertitude et infaillibiÙté: de sorte qu]il se 
trouve que bien souvent les difiìculté ne consistent 
que dans les termes. J^'en dis autant des Janséui- 
stes, quoi que je ne vouille point excuser tons oes 
gens là en tout 

372. Ghez les Cabalistos Hébreux, Malcuth 
cu le R^;ne, la demièredes Séphiroth, sìgnifioit 
que Dieu gouveme tout irrésistiblement, mais dou- 
cement et sans violence, en sorte que riiomme croit 
suivre sa volouté, pendant qu^il exécute celle ile 
Dieu. lls disoient que le péché d''AdaHi avoit eie 
truneatio Malcuth a caeteris plantis; 
c^est-à-dire qu^Adam avoit retranehé la deroière 
des Sé|jhiro8, en se faisant un empire dans l'empire 
de Dieu, et en s'attribuant une liberté iudépen- 
dante de Dieu; mab que sa dmte lui avoit appris 
qu^il ne pouvoit point subsister iiar lui-méme, et 
que les honunes avoient besoin d^étre relevés par 
le Messie. Cette doctrine peut recevoir un bon 
sens. Mais Spinosa, qui étoit verse dans la Cabale 
de Auteurs eie sa Nations, et qui dit (Tr. polit. 
e. 2. n. 6. ) que les hommes eonoevant la liberté 
oemme ils font, établissent. un empire dans 
Fempire de Dieu, a outré les choses. Lem- 
pira de Dieu n'est autre chose chez Spinosa, que 
rempiro de la nécessité, et d'une nécessité aveu- 
gle, (comme chez Straton) |)ar laquelle tout émane 
de la nature Divine, sans qu^il y ait aucun choix 
en Dieu, et sans que le choix de Thomme Texempte 
de la nécessité. 11 fgoute que les hommes , pour 
établir ce qn^on ap|)elle Imperium in Imperio, 
s^imaginoient que leur àme étoit une production 
immediate de Dieu, sans iK>uvoir ètre produite par 
des causes naturelles; et qu'elle avoit un pouvoir 
absolu de se détenniner, ce qui est contraire à 
rexpérìenoe. Spinosa a raison d'étre contro un 



pouvoir absolu de se détermioer, c^est-à-diré, san 
aucun siiìet ; il ne convient pas mème à Dieo. Mais 
il a tort de croìre qu'une àme, qu'une aubstanca 
simple, puiase ètre produite naturdlement U pa- 
roit bien que Tàme ne lui étoit qu'une modìficatioD 
passagèrev et lorsqu'il lait semblant de la iairo 
durable, et mème perpétuelle, il y substitue rklée 
dn corps, qui est une simple notion, et non pM 
une chose réelle et actuelle. 

373. Ce que M. Bayle raconte da Sìear Jeaa 
Bredenbourg^ Bonrgeois de Rotterdam, (Dictioon art. 
Spinosa, let H. pag. 2774.) est curicux. Il pubtia 
un Livre contre Spinosa, intitulé. «Enervatio Tmo- 
•tatus Theologico- politici, nna cum di^monstra- 
» tiene Geometrico ordine disposita, Natoram non 
•esse Deum, cigus efikti contrario praedicius IVae* 
•tatns unice innititur. On fut surpris de voir qn'on 
homme qui ne faisoit point profession des Lettro^ 
et qui navoìt que fort peu d etude, (ayant foit soo 
Livre en Flamand, et Tayant lait traduire en La- 
tin) eùt pn pénétrer si subtilement tous ics prìnci- 
pes de Spinosa, et les renverser heureusement, 
apròs les avoir réduits par une anaiyae de bonòe 
foi dans un état où ils pouvoient paroitre avec ton- 
tes leurs forccs. Ou m^a raconté (igoule M. Bayle) 
que cet Auteur ayant rétléchi une infinite de 
fois sur sa ré|)onse, et sur le principe de soo aìl- 
versaire, trouva cnfìn qn'on |X)Uvoit réduire eo 
prìncipe en démoustration. Il eutreprìt done de 
prouver qn''il ify a point d*autre cause de tootes 
choses, qu'une Nature qui existe néoessairenieol, 
et qui agit par une necessitò immuable, inévitahio 
et irrévocable. Il observa toute la méthode des 
Géomòtrcs, et après avoit bàti sa démoostiatìofl^ 
il Texamina de tous les còtés huaginables, il tàcha 
d'en trouver le foible, et ne put jamais inveattf> 
aucun moyen de la détruìre^ ni mème de ralToiblir. 
Cela lui causa un vérìtable chagrin : il en gémi^ et 
il prioit les plus habiles de ses amis de le seeoorir 
dans la rccherche des défauts do cette démoostrt- 
Uon. Néanmoìns il n'étoit pas bien aise qu'on en 
tlràt des copies. Francois Cuper, Socinien, (qai 
avoit écrit Arcana Atheismi re volata lon- 
tre Spinosa, Roterodami 1676. in 4.) en ayant ea 
une, la publia telle qu^'elle étoit, cWà-dire en Fla- 
mand, avec quelques réflexions, et accasa TAutiir 
d*ctre Atbée. L'accuse se défendit en la rn^ne Laa- 
gue. Orobio, Médicin Juif fort babile (celai qoi 1^ 
été réfuté par Monsieur do Limborch, et qai a p^ 
pondu, à ee que j'ai oui dire dans un Oovage posi- 
hume non imprimé), publia un Livre contre la de* 
monstration de Monsicpr Bredenbourg, intitoU^ 
•Certamen Philosophicum propugnatae veritatis 
«Dividae ac natoralis, ad versus J. B. |)rincipia,« 
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Aniierdnni 1684. £i Monakor Ànbert cl« Vene 
ómiòt anisi cimftre lui la mème apnèe som le nom 
de Latinas ^erbaitns Sfirtensis. M. Breden* 
hmarg protesta qa'il étoU persuade da frane «arbi* 
^te et de Ja Roligion, et qa^il sonhahoit qo^on lui 
fomit un moyeo de répoodre à sa démonstratioo. 

374. Je soohaiterois de voìr oette préteodoe 
déiBOiiaIration , et de savoir si elle tendoìt à proo- 
ver qne la Natare primitive, qui prpdmt tont^ agit 
aana cboix et sans connoiasanee. Ea ce cas , j'avone 
qoe la démonstration étoit Spinosistique et dange- 
rfatase. MaÌB s'il eatendoit p^-étre que la Nature 
Divine esidélecniisée à ce'qa^eUe prodait, par sou 
cboix et par la laison dameiUeur; iln^avoitpoinibe- 

do s^afiOigar de ceite pretendile n éee s s i t é i m- 
able, inévitable|Jrcévocable. ElHenW 
qne morale, c'est nne^tióoesnté henreose; et bien 
loiii de détmire la Rdlgion, elle met la perfeotioìi 
Divine dans son plus grand lastre^ 

375. Je dirai par oecasion, qae M. Bayle rap* 
porte (pag. 2773.) ropinion de ceux qui eroient qoe 
le livre intitnlé, Lueii Antistìi Constantis 
de jnre Ecclesiasticornm libar singola- 
ris, pablié ea 1665, est de Spinosa; mais quej^ai 
liea d*en dooter, quoiqaeMonsiear Coleros, qm noas 
adenné noe relation qo^il a fiiite de la vie de ce Joif 
crèbre, soit aossi de cosentiment Les lettres initia- 
les, L. À.€. me font jager qoe TAoteur de ce livre a 
étéfidolisieordela Conrt oo Yanden Hoof, fa- 
meax par Tlntérèt de la Uoilande, la Ba* 
lance Politique, ctqnantitéd^aotresLivresqa'il 
a pobliés, (en partie en s^appeUànt Y.DlH.) contro 
la poissanee àa Gonvemeor de HoUande, qn^on 
etoyoit alors dangereose à la Républiqae, la mé- 
■loire de TentrqiMrise da Prìoce Goillaome 11. sor 
la V vflle d'Amstórdam étant encore tonte firaicbe« 
Et oooune la plopart des Ecclósiastiqaes de Hol- 
lande, étomt dans le parti da nls de ce Prinee, qui 
étoiiminefir alors, et soopgonnoient Bi. de Wit, et 
ee qa^oói ippelloit la foetion de Loovestein, de fà- 
voriser les Arminiens, les Cartéeiens, et d^antres 
Sectes qn*on craignott encore davantage; tàcbant 
d^aaimer la pói>nlacie contro eox, ce qui n^a pas 
été saas effi»t, oommo Tévénement Fa bien iait 
lOÙr; il ^Mi fort natnrel qoe Monsi^r de la CkNort 
piiMtàt ce livre. Il est vraLqn-on garde rarement 
no. jnste raiUen dans Ics Onvrages qoe Tintérèt de 
parti foit doaner aa péblic Je dirai en passant, 
qpi'*on vient de pablier une Versìou Fran^oise do 
nntérèt de la HoUande de M.. de la Coort, soos le 
Utre trompenr do Mémoires de M. le Grand- 
Peftsionjoaire de Wit, comme si les pensées 
d'on particoli^, qui étoit en effet do parti de Do 
AVU, et babile, onda qui n'avoit pas assez de con* 



noissance des afiiiirai pnbliqoes, ni' assez de capa^ 
citò, ponr écrire comme aormt pa iàire ce grand 
Ministre d^Etat, pouvoient passer poor des prò* 
daction de Pan des premiers bommes de son temps. 
376. Je vis Monsìeor de la Coort, aossi-hieii 
qne Spinosa, à mon retoor de Franco, par FAngle^ 
terre et par la HoUande^ et j'appris d'enx qnelqnes 
bonnes anecdotes sor les aJfìorés de ce tems-lè^ 
M. Bayle dit p. 2770. qoe Spinosa étodia la Lan- 
gas Latnle soos un Módecin, nommé Fmn^b Van 
deki Ende; et rapporto en mèmo'^tems apr^ M< Se^ 
bastien Kortboh (qui en parie dans la Pré&co do 
la secondo édition do Livre de fen Monsienr son 
Pòre, »de trìbas Impostoribos, Herberto L. B. de 
»Qierbary,UobbioetSpinosa)« qu'une lille enseigoa 
le Latin à Spinosa, et qa^elle se maria ensoito 
avee M. Kerkering,, qni étoit son disciple en mème 
tema qae Spinosa. La*dessas jo remarqoe, qoe cotte 
Demoiselle étoit filie de Monsieur Van dea Ende, 
et qo'ello soalageoit son pére dans la lòiietion 
d'enscigoer. Vau dOn Ende, qni s'appeiloit aussi A 
finibos, alla depois à Paris, et y tint des Peo- 
siomudres au Faozboaig S. Aotoine. Il passoit 
poor excelleot dans la Didaetiqae, et il me di^, 
qnand je Ty aliai voir, qa'il parieroit que ses Au- 
diteurs seroient toigours attenti^ à ce qa*il diroit. 
U avoit aossi alors avec lui mie jeone fille qui iNir^ 
loit Latin, et faisoit des démoiistrations de Geo- 
metrìa U s'étoit insinué auprès de Monsieur Aiv 
naod^ et les Jésdtes commen^ient diètro jaloux 
de sa répatàtioo. Mais il se perdit nn peu après, 
s^étant mèle de la conspiration da Gbevalicr de 
Rohan. 

. 377. Noas avoas assez mentre, ce semble, qoo \ 
ni la prescience, ni la pròvidenoe de Dico uè san- \ ^ 
roient faire tort ni à sa jqstice et à sa bonté, ni à V 
notre liberté. U reste sealement la dilficalté qni 
vient do concoors de Diea avec les actions de la 
Creatore, qui semble intéresfcer de plus près, et sa 
bcmté, par rapport k nos actions manvaises, et 
notre liberté, par rapport aox boones actions, 
ansd-bien qo'aux aotres. M. Bayle Fa fait valoir 
aossi avec son esprit ordioairo. Nous tàcberoiis 
d'éclaircir les difficohés qo^il met en avant, et 
après cela nous seroos en état de finir cet Oovrairt^* 
J'ai d^ établi, quo le conconrs de Dico coasiste à | 
noas donner continoellenient ce qu'il y a de réd en j 
nona et en nos actions, autaiit qu*il enveloppe del 
la perfection; mais que ce qu''il y a là-dedansdej 
limite et d'imparfait, est une suite des ]imitat»«»|i9 j 
précédentes, qui sont orìginairenient dai^ la Créa-t 
ture. Et comme tonte action de la Creator*?! 
est un changement des ses modifieations , il o&t. 
visible qoe Faction vient de la Créature par rap- 
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l«fi aox limiiatioDt oa négBtkms qn^elle rcn* 
ferme, ci qoi so trourciil Tarìées par ee cban* 

378. Tai déjà foìt remarqner plus d'one fob 
«tans octOpvrage^qiie letualcst une suite de laprìva- 
tion, et j6 crois avoìr cxplìqoó cela d'une luaniòre 
aasGK intelUgible. S. Augnstin a dqjà fiiit valoir 
oette pensée , et S. Basile a dit qaelqoe chose d*ap- 
prodiant dans son Hesuiéoicron Homil. 2. j^qne le 
»vico n'ctt pas une sabstance vivante eianimée, 
9mab mie affection de Tàme cootraire k la veitn, 
j^qvà Tient de ee qo'oQ quitte le bien; de sorte 
j^a'on n'a point besoin de cbercher oiì mal pri- 
»mitif.« M. Bayle rapportant ce passage dans son 
Dictioimairc (artic Panlidens, lct.D. p. 2325.) ap- 
IMtHive la remarqoe de M. Pfanner (qu'ii appello 
Théologien Allemaud, mais il est Jarìseoosolte de 
profcssion, Conseiller des Does do Saxc) qoi blàme 
S. Basile , de ne voakur pas avouer qoe Diea est 
rAoleur da mal physiqiie. 11 Test saas doute, lors 
qa'on soppose le mal moral d^à existaot: mais 
nbsolomcnt parlant, on poarroit soatenir qoe Diea 
a pennis le mal pbysiqoe par eonBÓqoeBce, en per- 
tmottant lo mal moral, qoi en est la soorce. 11 pa^ 
roit quo les Stoidens ODt aossi oonau combien 
l'etititu do mal est lDlno$. Ces paroke d^Cpiot^te 
le tnarqoent: Sicot aberrandi causa meta 
non ponitor, sic nec natura mali in mon- 
di^existit 

379. On n^avoit dooe point besoin do reeoorìr 
à un prìncipe do mal , eonmie S. Basile Tobserve 
fòrt bien. On^^ajias nop. plus besoin de cherdier 
rorigine do mal daus la tnatière. Ceux qui ontcrn 
unchaòs^ avant quo Dieu y ait mis la main, y ont 
cherché la souroo dn déròglemeDl. C*ótoit une opi- 
nion qne Platon avoit miso dans son Timée. Àrì- 
stote Ten a bUmé (dans son 8* Livre daCiel^chap. 
2.) paroe quo , selon oette doctrine, le dósordre se* 
roit originai et naturel, et Tordre seroit introduit 
contro la naturo. Ce qu'Anaxagore a évìiéy en fiii- 
sant reposer la matiòre jusqu^à oe quo Dieu Ta re- 
muée; et Aristote Ven Ione au méme endroit Sui- 
vant Plutarque (de Iside et Osiride, et Tr. de 
animae procreatione ex Tlmaeo) Platon re- 
tonnoissoit dans la matière ano certaine Ame oa 
force aaalfiusBDte, rebelle à Diea: e^étoit un vice 
répl, an obstade aux projets doDieu. LesStoiciens 
aossi ont cru qne la matière étoit la souroo des de- 
fkits, commeJustoIipse famontré dans le premier 
LiTTe de la Fliysiolo^ des Stoìciens. 

380. Arìstote a ea raiaon de rc^jettor le chaos; 
mais il n^est pas aisé to^jo^^ ^ ^i^ déméler le 
sontiment de Platon, et encore Vnoins celui de quel- 
ques aotr)0s Aoci^is dont les Ourrages soot perdos. 
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Kepfter, Matfaématiaien moderno des ploa exceUo^ 

a recoana noe espèoad^imperfèetioQ dans la matiiR^ 

lors mómà qn'il ii'y a point de muovement déró^ 

c^est co quHt appelle so^ inertie natorelle^ qoi 

lai donne one résisèanoe ao nìoavemeDt,pai; laqodk 

uno plus grande mas» re^it moine de vitiOBso d'an 

memo force. Il y a de la solidité dans oette remar-j 

jqoe, et jo m^en snis servi otilement d-dessos pov' 

kvoir une comparaiaon qui montrAt conunent Ti» 

Iperfection originale desCréatores donne des bona. 

à Taction dn Créatear, qui tend au Incn. Mais co» . 

mo la matiòre est eUe-méme on elfet da Dieo^ die 

!ne foomit qu*une eomparaison ei un exenpfe, d 

ne fauroit ótre la source móme du mal, et de llm- 

perfection. Noosavonsdéjàmootréqoeoetlesoaree 

se trottTO dansies formes ou idóes des poasibles; tu \ 

joUe ddt èftie étemdle, et la matière ne IVst pei . 

(Or Dieu ayioit fait touto rójBd^^ qui tf gatj 

jpas eitornèUe^ il aoroù fait la ^ooroe da mal ^ ddlrf 

ne consistpit pas dans la pos^bUité deB.diQfi»og 

des formes, scale cbose qoe Diea n a poiot ùùte^ 

ois qo^il n'est pdjDt aoteor de soa jfoyre entep^i 

idement. 

I 381. Gependant, qooiqoe la soaroe da mal eoa- 
piste dans les formes posslbles, aniérìearea aoxades 
jde la volonté de Diea ; il ne laisse pas d*étre ?ns 
|qae EHcu ooncourt an mal dans f exécotio n sctaeBp 
^oi introdoit ces formes d tos la màtjjre: et e'esl 
co qui fait la dilfìcuìtS^doiit il s'agit id. Daraail 
de S. Portico, le Cardinal Anreolus, Nicolas Tsnd- 
los, le Péce Lpois de Dole, Mondear Brroier, et 
qndques autres, parìant do ee coneoors, ne ront vedo 
qoe general, de fienr do faire dn tori à la lièeilédB 
rbomme et k la saintetó de Dieu. 11 semble qa% 
prétendent quo Diea ayant donne aox Q-éaturps k 
ioree d^agir, se contente de la conserver. De ranfae' 
eàÉé, M. Bayle, après quelqaos Antenrs modernci,! 
porto le concours de Dieu trop loin; il paroltcraia^ 
dre qoe la Créature ne soit pas asses dépendaaiedei 
Dieu. Il va jusqu'à reftiser l'action aox OMores;' 
il ne reconnoit pas memo de distinctiòn réette est^ 
tre Taoddent et la sobetanoe. ^ 

382. Il fait sor^tout grand foods sur cotte do^ 
trìne regno dans les Ecoles, qoe laCoitservatioo eà 
ano Création continoée. En coaséqaenee de cftts 
doctrine, il semble qoe la Créature n'existe jamrii, 
ei qoVUe est to^jo^vs naissanteet toq|oarBmoaiaBl% 
eonune le tems, le moovement, et aotres EtrcsiOh 
oessifs. Platon Fa era des choses matériellos et se»' 
sibles, tlisaot quelles sont dans un fiux perpétod, 
semper fluunt, nonquam sOnt. Mais il a 
jogé tout aatrement des sabstaoces immalérìeilci, 
qo'^ìl conddéroit oomme senlos vérìtables: en qod 
il a avoit pas toqt4 fidt tort Mais la création eoa* 
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e fDQgìKde to»les lesCMatores sana distiiìdìoD. 
«MS: boDB PfnioeopheB ont été contraireB à oe 
My et M. Bayiir rapporteque David do RodOD, 
ooplie célèbre panili Ics fnn^ok tittathés k 
(Te, Va réftité exprts. Les Ànmmebs anni ne 
fmiTCBt goèies, Us ne soBt pas tropponr oes 
lilés métapbydqiies. Jé ne dirai^ lìen des So- 
m, qpì les goéteut eneore mòins. 
33. Poor biea ezamìner si la conaervaftion est 
:róation CQRtìmBiée,il fitodroit considéper lea rai- 
sur lesqaelles ce dognie estappayé. LeaCarié* 
f à iVxemple de leor Mdtrei se servent pour 
tmwef4\tfì principe qui D^est pas «sscz coòekh 
ll&di0ent^;«qiie lesmomeiis da tema n'ayant an- 
e KaisoQ nécessaire Ymì avee laatre, i\ ne s'en- 
pas de ce ipie je scds à co uioipeot, que je sob- 
Brai au momeat qoi sniTra, si la mème cause, 
DÉe doime Tètre poar ee moment, ne me le 
ne anssi poor Finstant soivant.» UAuteiir de 
s sor le Tkbléaa da Sodolanisme s^eat isenri de 
isomiament, et M. Bayle (Anteor peatrètre de 
kèmo Avis) le rapporto (Róp. aa Provineial, 
41. p. 771. T. 3.) Od peat répondre, qo'à k 
§ il lìo 8Wiiii4KÙnt JLécessaireìni^nl de ce 
j«_«ns, que je serai; m^is i^la mt^ 
D'fitìirellement, c*ost adire de.apì, pèxse. 
en ne^èmpèchei Cest te diflérenee qk'oii 
ikirojntre l'montiel et le natorél ; o'est com« 
Eitmx3llemont leroénie moavemcnt dure, si qad« 
KNivelle cause ne Tempèobe^ oo le cbaDge,paroe 
la raison qui le flit cèsser dans eet-énstant, si 
Cest pas iioaVelÌe,raaroit déjà fàit cessar plotòt. 
U. Feo M. Erhaikl Weigel Matbématicien et 
Boplie célèbre àJéna^ eoonu par son Analy- 
ìuelidea, sa PhilosophieMatfaématiqne, quel- 
li vcntioDsraécttHques assez jolies, etenfin par 
«ne quMI s'est donneo de porter Ics Prinees4hro« 
118 de rEin|iire à la demìère réforme de PAI- 
ic, dOBtil n^a poortant pas va lo succès;^ M. 
^, dts^jo;^ eomnHinlqocM à ses amis utio cer^ 
démonslration de resdstenoe de Dieu, qui re- 
it en^efl^ 4 ec tte créaAon continuée. ' Ki oom^ 
l «roit cootuiue do fàkt^< des parallèles entrè 
)Mt et raltonner, témoln sa Morale Arltlmiéd-* 
rafeoimée (rochenechaftlidie Sitten^' 
e), il disoit que le fondemcvt de la démonstrat 
^M eeiooointeneenient do4ttTabln Pythàgori- 
nné fois un fst un; Cai anités répétées 
atlei*momeasde fexii^nee dodhosos,doiitcha^ 
lèpWfdoH de Dieu )^uihiasfttctte-y' pour ainal 
toutes Isa chosea hors de My à ehàcpie ittoment^ 
NMlM^'eNM tombem à chaquémonientyil teur 
t<M;)OoK« i|aelqigi'on qui Ice' tsesattcite^ qal «e 
ài Mro antro qtto* Die». Màb oà «oroil beiolA 
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d^une prenve phls oxacte poarai^wHercelaf uned^ 
monstration. il Ihndroìt proitfer que la Créature 
aort totùoors da néant, et y retombe d'abord^ et 
particotìèrcment il iluit faire volr que le privilègo 
de dorer plus d*an moment par sa nature, est atta- 
ebé an seni £tre nécessaire. Lea difffcultés sor la 
oompositioO CUI Continaam, entrent aossi dana 
oette matière. Car ce dogma par(4t réaoodre lo tema 
en momeòs: an lieo que d*autres ragardent les nio- 
vssDB etto jgi^ comode de sknplos mo daiités jg 
eontinp, c^est à dire comme des extrémités des par* 
tjes qu^on y peat aseigner, et nonjms^eomtii^ 
parties coostitutives. Ce n est pas le lieo ita d^en* 
tier dans ce Labyrinthe. 

I 386. Ce qu^on pent dire d^assuré sur le présent 
^m^et^ est qoe la Créature dépend continaellóuient 
de Topération Divine, et qn^eUe nen dépend pa8\ 
moina dqpoia qn^eUe a comiseQeé, q«e dans locom- \ 
Imoicement Cotte d^[)eQdanoe porte, qn'elle ne con- 
\tinueroit pa» d'esister, si JXea ne eontinnoit fias 
jd'agir; enfin que cette action doDieacat libre. Car 
jsi c'étoit une émanation nécessaire, comma cdle dea 
propriétés da eerde, qoi conknt de son essenee, il 
j^odroit dire que Dieu a prodnit d'abord te Ciéa- 
(tare néceasairement; ou bien, il ftiudroit feire volr 
comment, eo te créant une foia, il s'est impose la 
^néeeasité de la oonserver. Or rieu n'empècfae que 
joétte action conservatite no aoit appeUée production, 
!et mème eréation, si Ton veut Car te dépendance \ 
iétant aossi grande dans la suite, quo dans le eom- 
tnencement, te déuomination extrlnsòqae, d'èfare 
inonvelle, oo non, n^en chm^e point te natare. 

386. Admettons donc en un tei sens, que la 
conservatioa est une eréation continaée, et voyons 
oe que M. Bayle en paroit iaféner, (p. 771.) aprèa 
PAutenr de FAvìs sor Je Tableau du Soeinimsisrao, 
oppose à Monsienr Jorieu. «Il me temble (dtt cet 
««Autcui^ qu'H en feut condure quo Dieu fliit toot^ 
«et qn'il n'y a poInt dàns tontes les Créatnres de 
«muses preorières ni seeondes, ni mème occasion* 
«aelles, comme il est aisé de lo proaven Oar enee 
«moment où je parie, jo saSs te^^ je adis, avee 
«tootes mes oirconstances, avec tellè pensée, avee 
«stelle aetbn, astis ou debont. Que si Dieu me cróe 
««en co moment tei qtae je soia, comme on doit né* 
«Miairement le dire dans eo système^ il metrée 
•avee Mio action, lei monvomest et telte détmuai» 
knation. On ne t>eut diroqooDieoiheeiéeppemlè^ 
•rem««t,et qu* étant erée^il prodaiaa avec aioi mes 
«mouvemena et ntes détermlnations. Cete est inaoih 
«teitebte poor deuK raisons: te première art, que 
«iquand Dica me <»*éo oo me conserve h oct inatant, 
«ili no me oonsorve pas conmie un Etro sans forme, 
^eòmuie une Bspèce^ -ou queiqoe ^intre dea Uriivór- 
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«éaax de Lo^que. Je sais nn inéividu; il me eròe 
éet conserve coinine tei, étant tooi ce que je saia 
«dans pei iostant avec tootes mes dépendanoeB. La 
«seconda raisoa est, qoe Diea lue créant en osi in- 
«stant, si Ton dit qa'ensaito il produise avec inoi 
«Ines aetions, il faadra néeessaireiueiit coDoevoir an 
«antre instant poar agir. Òr ce seroit deus instaos, 
«où Dous n^en supposons qu^uD. U est done oertain 
«dans cette hypothèse qoe Ips Gréatores o^ont ni 
•plus de liaison, ni plus de relation areo^iearB ac* 
«tions, qa^elles en eorent avec leur prodaction au 
«premier moment de la première création.» L'Au- 
tenr de cet Avis en tire des conséqaences bien da*> 
rcs, que Fon se pent imagiuer $ et témoigne à la fin, 
-qne Ton aoroit bien de Tobllgation à qoicouqae ap- 
prendroit aox Approbatears de oeSystème à se tirer 
de ces éponvantables absutlités. 

387. M. Bayle le pousseencoredavantage. Vous 
saves, dit il, (pag. 775.) que Ton démontre 
dans les £coles (il cite Arriaga disp. 6. Phys. 
sect. 9. et praesertim sub sect 3.) «que La Créature 
ne sanroit étre ni la cause totale, ni la cause par^ 
tiale de sa oonservation; car si elle Tétoit, elle 
existeroit avant qne dexister, ce qui est centra- 
dietoire. Vous savez qu'on raisonne de oette fieigon : 
ce qui se conserve, agit; or ce qui agit existe^ et 
rien ne pent agir, avant qne d'^avoir son existenoe 
complète; donc si use Créature se oonservoit, elle 
agircMt aì'ant qne d^étre. Ce raisoonement n*est 
pae fonde sur des probabililés, mais sur les pre- 
miers prindpes de la Métapbysique,» non entis 
nulla snnt aocidootia, opevarì sequitur esse , «dairs 
conime le jour. Allons plus avant. Si les Créatu- 
res ooncourroienl aveo IXeu (on entend ici nn con- 
cours actif, et non pas un ooncours d*instmment 
passif) pour se conserver, eUes agiroient avant 
qne d^ étre: Ton a démontre cela. Orsi elles con- 
eoorroient avecDicu pdur la production de quelque 
autre chose, elles agiroient ausai avant qne diètro; 
il est donc aussi iinpossible qu'^elles concourent 
avec Dieu poor la production de quelque autre 
chose, (oomme le mauvement locai, une affirma- 
tìon, une volition, entités réellement distinctes 
de kor substanoe, à ce qn^on prétend) que pour 
leur propre conswvation. Et ptiisque leur conser- 
vation est une création oontiuuée, et que tont ce 
qu^il y a d^bommes au monde doivent avouerqu'el- 
les nepeuvent coneomir avec Dieu, an premier 
moment de leur existence^ ni pour se proÀiire, ni 
pour se domier ancune modalité, car ee seroit 
i^agìv avant que d'étre; (notez que Thomas d'Ac- 
quin, et plnsieqrs autres Scolastiques, enseignent 
que si lesAnges avoient péché an premier moment 
de kor création, Dieu seroit TAAteiir dq péché: 



«voyesL le FeoUUmt Pierre de 8éM Joseph, p. Sii. 
«et seq. do» Suavìs C(»icordia hmnanae liherta&: 
•e^est un «gne qu'ìk reconnoissent qo^an premier 
« instant laOréatnre ne pent point agir en qam qoé 
I «co soit) il s^ensolt évidemmcnt qn^dles ne peovent 
i «concourir avecDien dans mil dee momcBo «rnvans^ 
«ni pour ae prodoire ettes-mèmes, ni poor proàire 
«qudque autre chose. Si elles y pouvokitt ooocoi- 
«rir au seeond moment de leur durée^ rìen n^empè- 
•cheroit qn^elles nPy ponent eoDComrir an piemìer 
•momeni» 

, 388. Void conmMnt M faodra r^Mmdre à ces 
raisonnemens. Supposons qoe la Creatore soit prò- 
duite de nouveau à chaqne instaoA) aoconlons vam 
que rinstant exdut tonte priorité de tems, 'étant 
indivisible: mais fàisons reinarqqer qa^il n^eidiit 
pas la priorité de nature, ou ^ qn^on appelle au- 
tériorìté in Signo rationis^ et qn^«lle soffit U 
production, ou action, par laquelleDiea proddl^ 
est antérìeure de nature à rcxistAnes de Ja C^tore 
qui est produite; la Créature prìseen elfeméme, avee 
sa nature et ses proprìétés néoessaires, eat antécieore 
à sesaffectìonsacddaitelles et àsce aetions; ètee- 
pendant toutesees ehoses se trouvent dans le mèoMao- 
ment. Dieu prodnit la Créature conformémeDtà i'exir 
gence des instans précédens,8uivant Ics loix desasages- 
se^ et laOréatnre opere conformémentà cettenature^ 
qn'il lui rend en la créant toqjonffSw Les limihitinBi 
et imperfections y naissent par la. nature du sofel, 
qui home la production de Dieu; c^est la suite de 
Fimperfection originale des Créatures: mais le n» 
et le crime y naissent par Topération isskeme Ubn 
ne la Créature, autant quHl y en peni avoir dans 
(rinstant, et qui devient notable par la répétitkML 

389. Cette antériorité de nature est onfiaairB 
en Philosophie; c^est ainsi qii^oa dit, qne ks dé- 
«a^ets de Dieu ont un ordre entro eux. Et lersqo'oo 
attrìbue à Dieu (cornine de raison) FintelligeoBe 
des raisonnemens et des eonséquencesìdes Gréatom, 
de telle sorte que toutes lenrs d^monslralioai et 
tons leurs sylloginnes lui sont eonnus,. eias troa- 
vent éminemment en lui; Fon voit qu^il y a, 4i0 

es proiK)sitions ou vérités qu'il oonooit^ un orès 
de nature, sans ancun ordre ou ìntervaUe dn ItSH^ 
qui le lasse avanoer en eonnoissance, et pttsser As 
prémisses à la eondosion. ^ìhI 

390. Je ne IronvB rien dans.iloiimeooaDMJl 
qu^on vient de rapporter^^àquoi eette considMili 
ne satisfasse. Lorsque Dieu produit la chose, iUl 
prodnit cc^mme un individu, et non pas eoomiap 
universd de Logìque, je i^aveoe^ mais il prodll 
son essencei avant ses aoddens; sa natine avwiid 
e^Mrations, smvont la priorité dq.kmr naénre, ¥ 
iaSignoonteriore ratioois. L*an volt i«ii># 
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teiit k CtMore peut ètra te vraio cause dd 
) mamip^ la connrvatioiì de Dìen rem^èche; 
1 règie sar Tétat précédeat de la mème Ore»- 
pour sidvFe ks loiac de sa sapesse nonobstmil 
sbéy qoi va éicd produit d^abond par la Créa- 
Maìs il est vrai quo Diea n'anifoit point créé 

an eoaQMDoeiDeot daus ani état qù elle aa- 
léché dès le premier moment^ oomme les SookH 
ìs Teot fori bien obsèrré: ear il n'y a rien 
ies loix de sa sagesse/qui ry^eùt pa porter. 
11. Getto loi de te sagesse fait asssi qae Diea 
dait te mème sabstanoe^ la mème àme| etc^est 
e pòlivoit répondre PÀbbé qoe M. Bayle iu- 
it dans son DictioDtiaijfe (artk. Pyrrhoo. M* 
2432.) Getta. Sagesse fait te liaison des cho- 
Taocotide doàc qne .te Gréatore. ne cODoonrt 
avec Diea poar se conserver, (de la manière 

vieot d'expll<|oer la conservation;) mais jc 
is rien qui iVmpècbe de coocourir avec Diea 
te prodnetion de qoelque aatre chose, et par- 
sreùncnt de son^opóration interne; comme se* 
me pensée^ ane volition, cfaosos réelleuient 
etés de te sobstance. 

>2. Aiaisnous voilàdenoaveaaaoxprìsesavee 
àyie. li prótend quìi n'y a point de tels acci- 
listti^aés dola sabstaneOi 3>Lp8 raisons,« dit- 
ne nosPhiléaòpbM modecnes oii lait servir à 
oDtrer qneles ascidens ne seat paades Mres 
tament distiiigués de te sobstance, ne soni pas 
imples difficoltés; ce ^sont des argumeus qui 
btonty et qu^òin ne sanroit résoudre., Prenea te 
e, (fgoate*t*iJ) de Ics obercber on dans le P. 
guan, oo dans le P. Mallebranchey oa dans 
isiear Gaiili« (Professenr ^n Pbilosophie à 

900 daus Ies« lAceid^ntia profligata 9du P. 
lens disoiple da P. Maignan, dont- on troave 
trait dans les^.Noovelles de la Républiqoe des 
s, yJain 1 702 ^ cu si vous voolez quW seni 
?ar Tous soffise^ ehoisisscz Dom Francois Lapii 
peax Béa&Uotin, et Ton de plus fiorts Gar^ 
5 qni soìent'en Frange. Voas tniuyerez ixirmi 

•Lettre» Philosophiqaes,^ ^imprimées à Tré- 
c ran>1703,« eelle oà ^xir te métjiodc des 
lètras il.démontre» »qiK*Dt^ ftot Tnij^pg yp»*^ 
^tpat ce qgi estffgel.^ Je spnbaiterois de 
ous ces livies: et ponr ce. qui est de eette 
kie propeàtìou, elle, petit ètre vraie dans on 
»on sens; Dieo est' te scale cause principalede^ 
3S pores et absoloes, ou des pe^rf^ctions, Gau- 
ecundae ligant in vir^ute primae. Mais 
foncomprtod Ics Haiitatjiòns et Ies pcivations 
m róali^, Fon peni dire qoe Ics canses se- 
s concooroiii^.la prodactìon de ce^oi est U- 
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mite. Sani cela, Diea seroit te cause da péebé, et 
méme la cause unìque. 

393. 11 est bon d''ail]eurs qu^on prenne garde^ 
qtfen conftndant Ics snbst aaces avec leg acgidcns. 
en òtant Jactlon anx sùbstàuces c re^, òa ne tombe 
dans te Spinosisme » qui est un G trtésiaai sme outré . 
Gè qui n^agit jipint, ne inerite point le nom de sub* 
stanoe: si Ics aoeidens ne sont point distiognés des 
substauices; si te substance créée est un Ctre suc- 
cassif , CQ|pne le mouvement ; si elle no duro pas, 
aU'delà d'un momeot, et ne se trouve pas te meine, 
(dorant quelqùe partie assiguable du tems) non plus 
quo sea accidcns; si elle u^opère point ^ non plus 
qu'unefignre de Mathéniatique, ou qn'*on nombi-e; 
pourquoi ne dira-t-on pas comuie Spinosa, qaeDieU| 
est te seule substance, et qne Ies Gréatures ne son 
qoe des aoeidens, ou des modificationst Jusquì 
OD a era que la substance demeure, et que Ies ao- 
eidens changent; ei je crois qu'on doit se U:mx eu* 
core à cette ancienoe doctrine, Ics argumeos quo 
je me souviens d'avoir Ins ne prouvaut point lo cou- 
traire, et pronvant plus qu'il ne faut. 

394. «L'une des'absurdités, dit M. Bayle, (p. 
«779.) .qui émanent de te préteoduo distinctioDy 
«que l^on yeot admettre entro Ies snbstaoces et 
nleurs accidens, est, qoe si Ies Gróatures produisent 
«des aecideus^ elles auroieut une puissauee créatrice 
«et aonibilatrice: de sorte, qu'on ne sauroit taire 
^te moindre action saus créer un nombro innom^ 
«brable d*Eltres réels, et pans en réduire au néaut 
«une infinite. £n ne remoant te teugue que iKMir 
«oier ou pour luaogcr, on créc autant d^accideu^ 
«qu''il y a de mouvemens des parties de la laugue, 
«et Fon détr^t autant d'accidens, quii y a de par^ 
«ties de ce qu'onmaùge) qui perdent leur fom^e, qui 
«devienneut du chyle, cTu saug, etc» Get argo- 
ment n*est quoque es|)èce d^épouvantail. Quel mal 
y a-t-ii qu'une infinite de mouvemens, mie infinite 
de figures, naissont et disparoissont à tout moment 
dans rUuivers,et mème dauschaque |)artio de rUui*> 
vere? Onpeut démontrer d'ailleurs que cete se doit. 

395. Pour ce qui est de la création prctendue 
des aceidens, qui ne voit qu^ou n^a bcsoìu d^aucuuo 
pnissance créatrice pour changer de placo ou de fi"- 
gore^poor formcr un quarré on un qaarr<^-lougy 
ou queìgue autre figure de bataillon, par le moave- 
ment des soldats qui font rexerqicei non pkis quo 
pour former une statue,. en òtant quelques mprccaux 
dW bloc de marbré;, oj] iM>ur fuiro quelqao figure 
en relief, en cbangeaj^tv^diminuant ou augn^cnts^ 
on morceau de cìx^} La profluction des modificar! 
iJQBS MiiWjate été apggljge créatjon^ et c\jst ' 
abuser des termes, quo, d^cii épouvanter le monde* \ 
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^>ioo proflnit des «ubstanoos do rìen, et les sabstan* 
1 ces prodaiseot des accidcns par les c h a ng e m ens de 
I leoTB limltcs. 

396. Pocir ce qnl est dee Ames oa des Formes 
substantielles, M. Bayle araison d^igoater, j^qu'ii 
:^u*y a rìen do plas incoinmode poor ceox qui ad- 
^mettent les formes sabstantielles, qae l'ohjection 
»qae Fon fait, qaVllos ne poontnent ètre prodaites 

' ^qnc par une vórìtable crtetion ; et qoe ks Seo* 
)Mastiqiies font pitie, quanti Mm tàcbeo^V répoo- 
ilrc.« Mais il n'y a rìen de [dns cominodo poor mei, 
etpoarmonsystème, queeettemémeolùectien: pins^ 
que je sontiens qno toates les Ames, Entéléehies oa 
forees primitives, formes sobstantielles snbstances 
simples, oa Monades, de qoelque nom qu*oa les 
paisse appi'ler, ne saaroieot naitre natahellemcnt, 
ni pérìr. Et je con^is les qualités on les forees 
dérìvatives, ou ce qa'on appello formes aoddentel'' 
les, comine des modifications de TEotélécbie prì- 

1 miti ve; do ta^mo qae Ics fìgares sont des modifi- 
cations de la matière. Cest poarqaoi ces modifi- 
cations sont dans un cbangement perpetoel, pen* 
dant qno la sobstance simple demcore. 

397. J'ai ikit voir d dessas (part. L §. 86. et 
scqq.) qoe les àmes ne saoroient naitre natorelle* 
ment, ni ètre tiróes les rnies des aotres; et qa^ìi 
fant, on que la o6tre soit eréóe, oa quVlIe soit 
préexistante. J'ai nièin» mòntré un oertain miliea 
entro ono création et une préexisteneo entìère, en 
troavant conveiiable de diro qae l^àmo, préexi- 

\stantcdans les seuiencesdepaìsle commenoement des 

Idioscs, n'étoit qoe sensitivo; mais qu^olic a étééle- 

.vée au dcgró supcrìcur, ([ui est la Raisou, lorsqne 

jrhomnie, à qoi cotte Amo doit appàHenir, a été 

congu, et quo lo cor])s otiganisé, accompagnaot toU*- 

jours Cotte Amo depuis lo commencement, mais 

! soaé bieu des changemens, a été déteruiiné à fot* 

mer le cori>s bumaìa. J^ai jagé aussi qo'on pou- 

voit attrìbucr cotto élévatìon de l'Amo sensitivo 

((ini la fait |)arvonir à un dogré essentiel plus sub-* 

\limo, c^est à diro à^ la Rai^n) à ro|)óration extra- 

j or^ipmre do C Hcn. Copendant il sera bon d^'ajoa- 

j ter, quo j'aiuH?rois mioox me passer da miraclo 

^ (bus la generation de l'homme, comme dans celle 

I des autros aniulaax: et cela se (XMrra èxpliquer, 

/cn conccvant qdo dans ce grand nombre d*àmes et 

d*aniniailx, ou da moins do corps organiques vi* 

vans qni sont dans les semences, ces Amos seaics 

1 qui Sont dèstinées à parvenir 00 joOr à la Natore 

j iMmaine, envoloppent la Raison qoi y paroltra on 

jour, et que It^ seul s j^^rps^^Ogani^^ sont préfoi^^ 

' mos et pródisposés à ])rendro un jour la forme ho- 

'] lìÉiinO) les autros pctits animaox ou vivans sémi- 

'^ nauxy où rìon de tei u'cst préótabli, ctant esseu- 



' tieUcmciit dMPéreg ^d'cBx» et n'aywt rì«* qned'ia- 
férieor en eox. G^tts prodoetioB catvoewaaàkt 
de Tradaction, ttuns ph» traitaUe qoe cette 
qo'oa enseigoe Tolgjairemiit: dk ne tire poa ràoie 
d^one Ame, inaia seakment fanimé d^an amméi 
et elle évite ke miraelès fréqooDS d^ime noDvellei 
création, qoi feroicut enlrer one Amo ncnve et Bette 
éaos an corps qoi la doit conrompre. 

398. Je mis cepeodant da sentìnieiit do R P. 
Mallebrancbo^ qo^en general la eréatioa , eotendoB 
comma il fiwt, n^est pas aossi difficile à admeCtre 
qo^oo poorroii peaser , et qo^elie est envelopipé» en 
qoelqoe fa^n dans la notion de la dépradanee 
des Oréatares. »Qae les Philosophes sont siapìdes 
»et rìificoles! (s'écrie t-il, Meditat..CÌiretienB. 
0. n. 3. ) »I1b s^imaginent qoe la Créatioo est ioi- 
»posBÌble, parco qo'ils ne concoiveni pos que la pai§- 
esanco do Dieo soit aoN» grande poor fióre de rìea 
:^aelqae chose. Mais oongoiVènt-ils mieox qoe It 
^poissance de Dica soit capable de remoer on £étn!« 
Iligoateencorefortbien: (n.5.) »Si la Matière étolt 
9inorééo, Dìea ne ])oarroit la moovotr, ni en former 
^^aocone chose. CarDieonepeot remnerlaMalièn^ 
fni rarnniger avec sapesse, sana la comioitre. Or 
»Dlea ne peni la oonooitre, a'il ne lai dooae rétnt 
»il ne peot tirer ses cooooiasanoea qoe de tal- 
»mème. Rieo ne pam agir en lai, ni réelaiier.c 

309. M. Bayle non eoBlHit de dire qoe mam 

somaifs créés eoùt^naeUement, insiste eoeore aar 

oetto aotre doetrine, qo^ en voodroit iirer, qat 

notre Amo ik3 saaroit agir. Vuici eomme il cs 

parlo, (oh. 1-41. p. 765.) 9ll a trop de connois- 

sance do Cartesianismo, (c^eal d^m iMbik 

^adversAìre qn'il parie) poor igiiorcr avec qoeile 

i^foroe OD a sootenu de no^ joors qa*il n'y a poiirt 

pde Creatore qai paisse prodaire le moovemcnt, et 

l^que notre Amo est un si^et poretnent paasif k Fé- 

j)^ganl des seosations et des idées, et des sontinKtf 

ìMe daaktR« et de plaisir, ete. Si Toon'a poiit 

I »{K>assé la- choso juaqo^aox volitioM, c'est à esose 

Wdes vérHés révélées ; sans cela ìm mtìbes de Is ^ 

Slonté se seroient trearrés aossi paaAU qoe ceax 

j^do rentendement Les mémes raisboa qui pnia- 

9vent qoe notre Amo ne fonile point noe Idé^ 

»et ne remoe point nos or|;anes, proimìoM 

osassi qa'elle ne peot pdnt foroier nos aetfOtlìr 

»moar et nos rolitìons, eto.« Il po«Toit tgovÉT) 

nos actions viciooses, nes-crimes. 

400. Il fhnt bien qoe la force de c« preov^ 
qo^tt loao, ne soit point telle qo^l eroii) 
les prooveipoiont irep; Elles feroient Dieo 
do peché. J^vooe qiie l'Aoie ne saoroitriiiinMr kl 
organes par one- intMnce physiqQe^ccar je cioìi 
que lo corps doit avoir été fonné de telle sorte por 
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qo*il faoM) en tdns et fiea ce qai répoml 
toDlés de l'àme; qooiqtt'il soit vrai oepen* 
IO rame est le ])rincìpe de Fopévatioii'. 
I dire quo l*àtiie ne prodùit poiat tea pen- 
s tensìitions, seti éeotimens de donleor et 
ir, c^est de quoi je ne yoìs alleane raison. 
lì, tOQte iobstaDee simpSe (c'est-à-dire, toate 
» vérìtable) doit ètre la véritable carne 
ite de tootes ses actions et passlons inter- 
im parler daiis la rìgtieur métaphysiqae, elle 
poÌDt d'aatres qae cellos qaVlle produii 
ai sont d''aQ aatre sentiment, et qai font 
al acteor, s^omliarrassent sans siyet dans 
rcsBÌons, doat ils aaront bica de la peine 
r sanschoqoer la Religion: oatrc qu^ils cho- 
i>solament la Raison. 
Voici poortant sar qaoi M^ Bayle ee fonde, 
ne nooa ne làisons )xis, ce qae nona ne la- 
s commenl il se fait Mais c^est un prin* 
> je ne Ini aocorde point. (Cncore son dis- 
ag. 767. et scqq. ) 5>C*08t nne chose éton- 
qae presqae toas Ics Phiiosopbes (il en fant 
PT les Interprètes d''Aristote, qni ont admis 
ollect nniversel, distinct de notre àme, et 
ìe de nos intt*lk*ctionB: voyex dans le Dic- 
histor. et crit. la rcinarque E. de rarticle 
roés) ayent era avec le pcnple, qae nòus 
is activemcnt nos idées. Où est riiomme 
)ins qni ne sache d*an coté qn^il ignoro 
nent comuien< se font les idées, et de ran^- 
*il ne poarroit condro denx points, «'il igno- 
ommeut il faut coadre I Est - ce ' que coa- 
nx points est en soi an ouvrage plus diiH- 
le de |)oindre dans son esprit noe roso, dès 
nière fois qu elle tombe Boas les yeax, et 
[oe fon ait jamais ap^ms cotte sorto de 
PC? Ne [^aroit-il pas an cootraire qae ce 
tt spirituel est en soi an oovrage plus diffi- 
le de traccr suf la toilo la figure d'une 
ce que imus ne saurìous fiitre sans Favoir 
ì Noas sommcs tous convaincas qa'aiieclef 
rs serviroit de rien à onvrìr un coffré, si 
^orions comment il faut Femployer; et co- 
it noas noas figorons qae notre àme est la 
sfficiente da moo^ment de nos bras, qooi- 
I ne sache ni oà sont le netfs qui doivent 
à ce nioavement, ni oà il faat prcndre les 
animaax qui doivent couler dans ces nerfo. 
éprourons toos Ics jonrs^ qae les idées qae 
'oadrìons rappelér ne vìennent point, et 
s se présentent d^elles - mòmes lorsqae 
ì'^y pensons plus. Si cela ne noas empécbe 
de croire qae noas en soinmes la caose 
rte> qdel fonds fera-t-on sur la preuvo de 



sestiment, qai paroit si démonstrative à M« Jà* 
qaelot? L'autorité sur nos idées est-elie pina soo- 
vent trap coorte, qao raatorìté sur nos voUtìons? 
Si noas coniptiotia bien , nous troarerìons dans le 
coars de notre vie plas de vdléités qae de voli- 
tions: c'est à dire plus de téinoignagcs de la ser- 
vitude de notre volonté, que de son empire. Cora- 
bien de fois an inéme liomnie n*éproave-t«il fias 
qo'il ne poarroit fàìro an ccrtain acto de volente, 
(])ar exemple, mi acte d'amour i>oar an homme 
qni viendroit de loffcaiscr: un acte de méprìs 
d'un beau Sonnet quìi auroit fait: an acte de 
hnine pour une Maitresse: on acte d'approbation 
d'nne Epigramme ridicale. Notcz quo je ne parie 
qae d'actes intomes, cxprimés par un je venz, 
comme, je veax mépriser, approaver, etc.) y cut- 
il eent pistoics à gagner sur le chauip, et soahai- 
tàt-il avec ardeur de gagner ces cent pistoics, 
et 8'animàt*il de Tambition de se convaincre par 
une preaved'expérìenceqo'ile6tlemaitreehersoit« 

402. »Poar réunir en peu de mots tonte la 
force de ce qae je vicns de vons <lire, je reniar- 
querai qa'il est évident à toas coux qui approfoo- 
dissent les chosi^s, que la véritable cause efficiente 1 
d^an effet doit le connoitre, et savoir aussi de l 
qaeHe manière il le faut prodnire. Cóla n*est ) 
pas nécessaire qaand on n'est que riiistrumcnt de 
cctto cause, ou que le sujet passif de son action j 
mais Fon ne sauroit concevoir qae cela ne soit 
point nécessaire à un véritable agent Or si nona 
nons examinons bien, noas serons très-convain- 
cas, qu'^indépcndammcnt de Tcxpériencc, notre, 
àme sait aussi \yevL ce qae c'est qa'une volition, 
qae ce qae c'est qu^ane idée: qu'après une lon* 
guc exi^érienoe, elle ne sait pos mieux comment 
se forracnt les volitions, qa\^lle le savoit avant 
qae d'avoir vouln quelqoc chose. Que conciare 
de cela, sinou qu'clle ne pcut etre la cause effi- 
ciente de ses volitions , non plus que de {ses 
idées, et qne da mouvement dcs esi)rìts qui font 
remuer nos brasi (Notez qu*on ne prétend pas 
décider ici absolument cela, on ne lo coiisidère 
qaerelativemcnt aax principes de Fobjection.)« 

403. Voilà qni est raisonner d'une étrange ma- 
nière ! Qndle néoessité y a-t-il qo'on sache too- 
jours comment se fait ce qo^on feitl Les sds, les 
métaux, les plantes, les animaox, et miUe aatrcs « 
corps animés on inanimés, savent-ils conmient so 
fait ce qu*ils font, et ont-ils besoin de le savoir 1 
Faut il qu'une gouie d'haiie ou de graiase entende 

la Géontétrie, pour s'arrondir sur la surfoce de 
l'eaul Coadre des points est antro chose: on agii 
ponr une fin , il fant en savoir les moyeos. Mais | 
noas ne formons pas nos idées, parco que nona lei 
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fvoQlons; dles se forment en ooas, eUes se forment 
(jar nousy non pas en conséqaeiioe de notre volonté, 
mais suivant notre nature et celle cles choscs. Et 
comnie le foetas se fonne dans Tanìnial, contine 
mille autres merveilles de la Natare sont prodoites 
par un certain instinct qao Dieo y a mis, c^est-à- 
dire en vertu de la préformation divine, qni 
a fait ces admirablt's aotomates, propros à prodaire 
mécaniquement do si beaux cfifots; il est aisé de 
jing&r de mème' qne V&mo est on antonate spiri- 
toel, cncore plus admirable; et qoe c*est par la pré- 
formation divine qu'^eUe prodoit ces beli» idées, ou 
notre volonté u'a point de |)art, et où notre art ne 
{ saoroit atteindre. L'opératipn des Autogiat^ spi- 
ntuels, c'est-à-diro des Ames, ii^cst point mécani- 
qae: mais elle contient éminemment ce^qujl va 
de bran uans^laMécapiquo : les mouvemeiis, deve* 
lopi)ós dans les corps, y étant concentrós par la 
reprcsoutation , commo dans nu Monde ideal, qni 
exprìme les loix du Monde actuel et leurs suites; 
avec cette diiférenco da Monde idéal parfait qui est 
en Dien, que la plnpart des peTceptions dans les 
antres ne sont quo confascs. Car il faut savoir qne 
tonte snbstance simple enveloppe f Univers par ses 
pere^tions conAises ou sentimens , et que la suite 
de ces perccptions est rcglée ])ar la natare particn- 
Kore do cette sobstauoc; mais d*ane manière qui 
exprime toujonrs toute la nature universelle: et 
tonte peroeption présente tend à une peroeption 
noavelle, comme toni monveinent qu^elle repró- 
sente tend à un autre mouvemcnt. Mais il est ira-* 
|)os8Ìblc .que Fame puìsse connoitre distinctement 
tonte sa nature, et s'apperoevoìr comment ce nom- 
bre innombrable de petites perceptions, entassées ou 
plutòt conoentrées ensemble, s*y fonne: il faudroit 
pour cela qu^elle connut |)arfaitement tout FU- 
nivers qvn y est enveloppé, c'cst- addire qu'elle fut 
un Dieu. 

404. Pour ce qui est des Velléités, ce ne 
sont qn^uDe espècc fort impariaite de volontés con- 
ditionnelles. Je vondrois, si je pouvois, li ber et, si 
licer et: et dans le cas dWe velléité, nous no 
voulons pas proprement vouloir, mais ponvoir. 
(Test ce qui fait qu'il n^ cu a \vmi en Dieu , et il 
ne fiiut point Ics confondrc avec les volontés aiité- 
cédentes. J*ai asscz expliqné ailleurs, que notre 
empire sur Ics volitions ne sauroit étre excrcé que 
iVune manière indìrccto, et qu'on seroit malhcu- 
reux, si Fon étoit assez. le maitre chez soi.pour 
pouvoir vouloir sans siyot , sans rime et sans rai- 
sou. Se plaindro de n avoir pas un tei empire, ce 
seroit raisonner comme Pline, qui trouve à redire 
à la puissanoe de DieU| parco qu'il ne se pent point 
détn^. 



405. rsToia dessein de finir ki, aprèf avoir » 
tiflfait (oe me semble) à tontes les olsfectioos df 
M. Bayle sur ce siyet, que j*ai pu reoconlrer daos 
ses Ouvrages. Mais m^étant souvena da Diakgiv 
de Laurent Valla sur le Libre-Arbitre coatre Boéo^ 
dont j^ai d^ fiùt mention, j^ai era qo*il serotti 
propos d'en rapportér le prèda, en^ganfamt la fomiB 
dn dialogne, et pois de poursuiTre où il finit, en 
continuant la flctioo qu*il a commeneée: et edi 
bien moins pour égayer la matière, qoe pour m'coL- 
pliqoer, sur la fin de mon Disooors, de la manière 
la plus claire et la plus populaire qui me aoit pos- 
sibte. Ce Dialogoe de Valla, et aes Livrea sor la 
Volupté et le vcai Bien, font aasez voir qn^il n^étaìt 
pas moÌDS Philosopbe, qu'Uumaniste. Ces qatàn 
Livres étoient opposés aux quadre Lìvres de laCoo- 
solation de Bo^, et le Dialogoe aux doqoièine. 
Un eertain Antoine Glarea Eipagnol Ini demando 
un éclaircissemcnt sur la diflculté do Libre-Arbi- 
tre, aussi peu coimu qu'il est digne de Tètre, d'où 
dépend la justice et Finjustioe, le chétiment et la 
réeompenae dans eette vie, et dau la vie future. 
Laurent Valla lui répond, qu^il faut se console 
d^une ignoranee , qui nous èst commuDe avec toot 
le mondo, comme Vom se console de n^avoir point 
les aiies des oiseaux. 

406. Antoine. Je saia que voqs me ponvez 
donner oes ailes, comme un autre Dèdale, poor 
sortir de la i>rison do Flgnondice, et pour m'élem 
jusqu'à la r^on do la Vérité, qui* est la piUrìe dn 
àmes. Les Livres que j''ai vus ne m'^ont point st- 
tìsfait, pàs memo le célèbre Boeee, qui a Fappro- 
bation generale. Je ne sais sii a bien comprìs lui* 
memo ce qu'il dit de f entendement do Dieu, et è» 
Fétemité supérieure au tema. Et jo voos demande 
votre sentiment sur sa manière d^aeoorder la pre- 
sdenoe avec la liberté, Laurent Tappréhende de 
choquer bien des gens, en réfùtant ce gmd 
homme ] je veux iH>urtant préférer à eette craiole 
Fégard que j^ai aux priéres d'un «mi , poHrra (\pe 
vous me promettiez . . ., An t. Quoi ? Laur. Gtà 
quo lorsque vous aurez dine chez moi , vous no 
demandercz point qne je vous donne à soopcr: 
c*est- à dire, je désir^, que vous soyez contentde 
la solution de la questiou que vous m^avcfttte, 
sans nFen propoaer une autre. 

407. Ant. Je vous le promets. Void le poiit 
de la difficidté: Si Dieu a prévu la trahiscNi de Jo- 
das, il étoit nécessaire qu'il trahit, il étoit inpoft* 
sible qu'il ne trahit pas. II n'y a point d'obligaìioa 
à rimpossibie. il ne péchoit donc pas, il ne mèri- 
toit point d'ètre puoi. Cela détnàt la justice et b 
religion, avec la crainte de Dieu. Laon Dieus 
prévu le pécbé; mais il n^a point force rhomme à 
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amettre, le péché est volontaire. Ani Cette 
té étoit néeeasaire^ puisqa'elle étoit prévae. 
Si ma scìciioe ne faìt pos qoe les cboses 
?é OQ présentes existenti ma prescience ne 
las non plus exister les futures. 
8. Ant Cette oom}iaraison.est trompeuse: 
isent ni le passe ne sauroient ètre cbangés, ils^ 
déjà néoessaires) mais le futur, mnable en 
devient fixe et nécessaire par la prcscienGe. 
ons qu^un Dien du Paganismo se vante de sa^ 
Pavenir: je lui demanderai s*il sait quel pied 
attrai de^ant, pois je ferai le contraire de ce 
emra prédit. Laur. Ce Dieu sait ce que vons 
ez faire. Ant Comment le sait-il^ pnisque 
ai le contraire de ce qu*il dit^ et je suppose 
lira ce qu^il pensel Laur. Votre fiction est 
il Dien ne vous ré|K)ndra ])as; ou bien s'^il 
répondoit, la vénération que vous auriez pour 
70US feroit bàter de faire oe quii anroit dit: 
kliction vous seroit un ordre. Mais nous avons 
é de question. Il ne s^agit |)oint de ce que 
predirà, mais do ce quMl próvoit Revenons 
à la presdence, et distinguons entre le néces- 

et Ib certain. Il n^est |)as inipossible que oe 
9t prévu, n'arrìve pas; mais il est infaillible 
arriverà. Je puis devenir Soldat ou Prètre^ 
je ne le deviendrai pas. 
i9. Ant. Cest ici que je vous tiens. La rè- 
es Philosophes veut, que tout ce qui est pgs- 
peut ètre considéré comme existaot Mais si 
B vous dites étre possible, c^est-à-dire un événe- 

différent de ce qui a été prévu, arrivoit actu- 
cnt, Dien se seroit trompc. Laur. Les rè- 
[Ics Pbilosophes ne sont point des orades pour 
Celle ci particulicrement nW point exacte. 
leux contradictoires sont sonvent possibles tou- 
Bux, est -ce quVlles peuvent aussi exister tou- 
Bux? Mais pour vous donner plus d'éclaircis- 
nt, feignons que Sextus TarquiniuSy venant à 
ies pour c<^Qlter TOracle d^ApoUon^ ait pour 
ise: 

Lul inopsque eades irata pulsus ab urbe, 
luvre et banni de ta patrie^ 
1 te verrà perdre la vie. 
lune homme sVn plaiudra: Je vous ai apporté 
réseot Royal^ ò Apollon, et vous m'annon- 
n sort si malbeureuxl Apollon lui dira: Votre 
mt m'est agréable , et je fais ce que vous me 
indeZ) je vous dis ce qui arriverà. Je sais Ta- 
'j mais je ne le fais pas. ;Àllez vous plaindre 
piter et anx Parques. Sextus seroit ridicule, 
:ontinuoit après cela de se plaindre d'Apol- 

n*est-il pas vrai ? Ani II dira: Je vous re- 
lè , ò Saint ApolloDy de m*avoir découvert la 



vérité. Mais d'où vient que Jnpiter est si cruel à 
mon égardy qu^'il preparo un destin si dur à un 
homme innocent, à un adorateur religieux des 
Dieux? Laur. Vous, innocent? dira Apollon. Sa- 
chez que vous serez superbe, que vous commettrez 
des adultères , que vous serez traltre à la patrie. 
Sextus pourroit-il répliquer: C*est vous qui en étes 
la cause, ó Apollon ; vous me forcez de le faire, 
en le prévoyant? Ant J'avoue qu'il auroit perda 
le sens, 8*il faisoit cette réplique. Laur. Donc le 
traitre Jndas ne peut point se plaindre non plus de 
la prescience de Dien. Et voilà la solution de votre 
question. 

410. Ant Vous m'avez satisfai t au delà de oe 
que j'espérois, vous avez fait ce que Boèce n^a pu 
foire: je vous en serai obligé tonte ma vie. Laur. 
Cependant poursuivons encore un pen notre histo- 
riette. Sextus dira: Non, Apollon, je ne veiix 
point faire ce que vous dites. Ant Comment! 
dira le Dieu, je serois donc un mentenr? Je vous 
le répète encore, vous ferez tout ce que je viens 
de dire. Laur. Sextus prieroit peut-ètre les Dieux 
de changer les destins, de lui donner un mcìlleur 
coeur. Ant. On lui répoQdroit: 

Desine fata Dcùm flecti sperare prccando. 
Il ne sauroit faire mentir la prescience divine. 
Mais que dira donc Sextus? n'édatera-t-il pas en 
plaintes contro les Dieux? ne dira-t-il pas: Com- 
ment? jenesuis donc iK)int libre? il n'est iiasdans 
mon pouvoir de suivre la vertu? Laur. Apollon lui 
dira peut-ètre: Sacbez, mon panvre Sextus, que les 
Dieux font chacun tei qu*il est Jupiter a fait le 
loup ravissant, le lièvre timide, Vane sot, et le Iton 
courageux. 11 vous a donne une Ame, mediante et 
incorrigible; vous agùrez conformément à votre na- 
turel, et Jupiter vous traitera comme vos actions 
le mériteront, il en a juré par le Styx. 

411. Ant Je vous avoue, qu^il me semble 
qu^ApoUon, en s*excnsant, accuse Jupiter, plus 
qu^il n^accuse Sextus; et Sextus lui répondroit: 
Jupiter condamne donc en moi son propre crime, 
et c^est lui qui est. le seni coupable. 11 me pouvoit 
faire tout autre; mais fiiit comme je suis, je dois 
agir conune il a voulu. Pourquoi donc me punit- 
ii? Pouvois-je résbter à sa volente? Laur. Je 
vous avoue que je me trouve arrètó ici, aussi-bien 
que vous. J*ai fait venir les Dieux sur le théatre, 
Apollon. et Jupiter, pour vous fair distinguer la 
prescience et la providcnce divine. Xai fait voir, 
qu^Apollon, que la prescience, ne nuisent poipt à la 
liberté; mais je ne saurpis vous satisfaire sur les 
dócrets do la volente de Jupiter, c''ést-à'dire sur 
les ordres de la providence. Ant. Vous m'^avcz 
tire d^un abime, et vous me replongez dans un 
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aatre abime pliu graiicL Laar. Soavenez voos de 
notre oontrat: je voos ai fait diner, et tous me de* 
maodes de voos donner auasi à sooper. 

412. Ani Je vois maiotenant votre finesse: 
voos m'avez aitrapé, cen''estpasan contrat de bornie 
foi. Laor. Qoe vooleK-voos qoe je fosse? je voos 
ai donne do vin et des viandes de mou crii y qoe 
mon petit bicfi peot foomir; poor le Nectar et 
f Ambroisie, voos les demandt^rez aox Dieox: cette 
divine noorritore ne se troove point permi les 
hommes. Ecootons Saint Paol, oe vaissean d^é- 
leetton qai a été ravi josqo'an troisième Ciel, qoi 
y a entendo des paroles inexpriinables; il voos ré- 
pondra imr la oomparaison do potier, par Pinoom- 
préhensibilité de voies desDieo, par ladmiratlon de 
la profondeor de sa sagesse. Cepenilant il est bon 
de rcmarqoer, qo^on ne demando pas pourqooi 
Dieo prévoit la chose, car cela s*entend; cW par- 
ceqo'elle sera: mais on demande, poorqooi il en 
ordonne ainsi, poorqooi il endordt on tei, poorqooi 
il a pitie d'on antro. Noos ne connoissons pas 
les raisons qo'il en peot avoir, mais c^est as- 
sez qoMl soit très-bon et très-sage, poor 
noos fàire joger qo^elles sont bonnes. Et 
comme il est joste aossi , il s^ensoit qoe ses dócrcts 
et ses oiiérations ne détroiseut point notre liberté. 
Qaelqot*s*ons y ont cherché qoelqoe raison. Ils ont 
dit qoe noos sommes faits d^ono masse oorrompoe 
et impore^'de booe. Mais Adam, mais les Anges 
étoient faites d'argent et d*or, et ils non pas laissé 
de pécher. On est eneore endorci qoelqoefois après 
la régénération. Il iaot dono chercher noe aotre 
caose do mal, et je doote qoe les Anges mèmes la 
sachent Us ne laissent pas d*étre heoreox, et de 
looer Dico. Bodce a plos écooté la réponse de la 
Philosophie, qoe celle de Saint Pani; c^est oe qoi 
fa fait écbooer. Croyons à Jésos Gtirist, il est la 
Terto et la sagesse de Dieo; il noos a})i)rend que 
Dieo veot le salot de toos: qo'il ne veot point la 
mort do pécheor. Fions-nous donc à la miséricorde 
Divine , et ne noos en rendons pas incapables par 
notre vanite, et par notre malioe. 

413. Ce Dialogoe de Valla est beao, qoolqo^il 
y ait qoelqoe chose à rediro par-ci par-là: mais le 
principal défaot y est, qo^il coope le noeod, et qo^il 
semble condamner la providedce soos lo nom de 
Jopiter, qo'il fait presqoe aoteor do pécbé. Poos- 
sons dono eneore plos avant la petite fable. Sex^ 
tns qolttant Apollon et Delphes, va troover Jopi- 
ter à Dodone. Il ftiit des saerìfiees, et pois il étale 
ses plaintes. Poorqooi m*avez-voos condamné, ó 
grand Dieo, à étre méchant, à étre malheoreox? 
Gbangcz mon sort et mon ooeor, oo reconnoissez 
votre tort. Jopiter loi répondit: Si voos voolez 



renonoer à Rome, les Parqoes voos filerait dao- 
tres destioéesy voos dcviendres sago, vons scm 
heorcox. Sextos. Poorqooi dois • je renoneer à 
respéranoe d^oiie cooronnel ne poorrai-je pas étre 
bon Roil Jop. Non, Sextos; je saia niìeox ce 
qo^il voos faot. Si voos allez à Rome, vons ètes 
perdo. Sextos ne poovant se ìésoodre à on a 
grand sacrifioe, surtit do Tempie, et s^abandonna à 
son destin. Théodore, le grand Sacrificatenr, qù 
avoit assistè ao Dialogoe do Dieo avee SextiB, 
adressaeesparolesà Jopiter: Votre sagesse est ade- 
rable, ò grand Maitre des Dieox. Vons aves oon- 
vainco cet homme de son tort; il fiiot qo^il impote 
dès à présent son malbcor à sa maovaiae volooté^ 
il n^a pas le mot à dire. Mais vos fidèles adore- 
teors sont étonnés: ils soohaitcroietit d*admirer 
votre bontó, aossi bion qoe votre graodeor; il de- 
pendoit de voos de loi donner noe aotre volontà 
Jopiter. Allez à ma fille Pallas, elle voos ap- 
prcndra ce qoe je devois faire. 

414. Théodore fit le voyage d^Atbèoes: on loi 
ordonna de coocher dans le Tempie de la Déease. 
En songeant, il se troova transporté dans on pays 
inconna U y avoit là on Palais, d*an brillant io* 
conoevablo et d^one grandeor iumiense. La Déesse 
Pallas parat à la porte, envlronnée des layons 
d*one migestó éblooissante. 

Qoalisqoe videri 
Coelicolis et qoanta solet 
Elle toocha le visage de Théodore d^on rameio 
d^olivier, qo^elle tenoit dans la main. Le voi là de* 
veuo capable de sootenir le divin éclat de la filJe 
de Jopiter, et de toot ce qo'elle loi devoit mon- 
trer. Jopiter qoi voos aime, (loi dit-elle) voos 
a recommandé à moi pour étre instroit Voos 
voyez ici le Palais des Destinées, dont j*aì 
la garde. 11 y a des représentations, non seole- 
ment de ce qoi arrivo, mais eneore de toot ce qà 
est possible; et Jopiter en ayant fait la revaearanl 
le commencemcnt do Monde existyt, a cfigéré les 
possibilités en Mondes, et a fait le choix do meil* 
leor de toos. Il vient qoelqoefois visiter ces lieox, 
poor se donner le plaisir de récapitolcr les choses, 
et de renooveller son propre choix, où il ne peot 
manqoer di se complaire. Je n*ai qo^à parler «ji 
noos allons voir toot on Monde, qoe mon 4^ 
poovoit prodoire, où se troovera représenté tool 
ce qo^on en peot démander; et par oe moyeo oa 
peot savoir eneore ce qoi arriveroit, si telle oo 
tel!e possibilité devoit exister. Et qoand Ics oon- 
ditions ne serout pas assez déterminées, il y am 
aotant qo'on voodra de tels Mondes différens eotie 
eox, qoi répondront difieremment à la mènie qoes- 
tion, en aotant de manières qo'il est possible 
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Yoos avez àppris la Geometrìe, qoaud vous étìez 
eiicore jeuno, comnie tous Ics Greca bien élevés. 
Vous savez dono que lorsqae les condiiioos d^aa 
poiot qa*on demande, ne le déteiminent pas assex, 
et qu^i] y en a une infinite, ils toinbeut tons dans ce 
que les Géomètres appellent nn lìea, et ce liea au 
moins (qai est souvent ane ligue) sera détermìné. 
Ainsi vous poavez vons fignrer une suite réglée de 
Mondes, qui contiendront tous et seuls le cas dont 
il s^agit, et en varìeront les cironstances, et les con- 
séquences. Mais si vous |)Osez un cas qui ne dif- 
fère du Monde actnel que dans une seule diose de- 
fhiic et dans ses suitcs, nn certain Monde détermioó 
vons répondra : Ges Mondes sont tous ici, c'est-à- 
dire en idées. Je vous en montrerai , où se trou- 
vera , non pas tout-à fiiit le mème Sextus que vous 
avez vu, (cela ne se peut, il porte toigours avec 
lui ce qu^il sera) mais dt'S Sextus approchans/ qui 
aurout tout ce que vous connoisscz déjà du vérì- 
tablo Sextus , mais non ])as tout ce qui est déjà 
dans lui, sans quW s^en apper^ive, ni par con- 
séquent tout ce qui lui arrìvcra eqcore. Vous trou- 
verez dans un Monde, un Sextus fort heurenx et 
éle^'é , dans un antro un Sextus content d^un état 
méf licore, dcs Sextus de tonte cspèce, et d^une in- 
finite de fo^ns. 

415. LÀ-dessus la Déesse mena Tbéodore dans 
on des appartemens: quand il y fut, ce n'étoit plus 
un appartemcnt, c^étoit un Monde, 

Solemque snum , sua sidera norat. 
Par Tordre de Pallason vit paroitre Dodone 
avoc le Tempie de Jupiter, et Sextus qui en sor- 
toit: on Fentendoit dire, qu*il obéiroit au Dieo. 
Le voilà qui va à une Ville placée entro deux 
mers, semblable à Gorìnthe. Il y achète un petit 
Jardin; en le cultivant il trouve un trésor; il de- 
vient un homme rìche, aimé, considerò; il meurt 
dans une grande vieilJesse, diéri de toute la Ville. 
Thè od ore vit toute sa vie corame d^un coup 
d^oeil, et cornine dans une représentation de tliéatr^. 
Il y avoit un grand volume d^ócrìtures dans cct 
appàrtement ; Tliéodore ne pnt s'^einpccher de 
dcmander ce que cela vouloit dire. Cest THistoire 
de ce Monde où nous sommcs maintenant en vi- 
site, lui dit la Déesse: cV'st le Li vre de ses 
deirtìiiées. Vous avez vu nn nombre sur le fìront 
de Sextus, cherchtiz dans ce Li vre Tendroit qn'il 
marque. Tbéodore le cbercha, et y trouva THis- 
toire de Sextus plus ampie que celle qu*il avoit 
Tue en abvégé. Mettez le doigt sur la ligne qu il 
vous plaira, lui dit Pallas, et vous verrez 
roprésentó effectivement dans tout son détail ce 
qne la ligne marque en gres. Il obéit, et il vit pa- 
rdtre tontes les particnlarités d'une partie du la 



vie de oe Sextus. On passa dans un antro appar- 
teinent, et voilà un autro Monde, un autre Scòitns, 
qui sortant du Tempie, et résoln d^obéir à Jupiter, 
va en Tiu'ace. D y éponse la fille du Rol , qui 
n^avoit point d''autres enfans, et lui succède. Il est 
adoré de ses Scg^ts. On alloit en d^autres diam- 
bres, et on voyoit toqjonrs de nouvelles scènes. 

416. Les appartemens alloient en pyramido; 
ils devenoient toujours plus bcaux , à mesnre qu W 
montoit vers la pointe, et ils représentoieut de 
plus bcaux Mondes: On vint enfin dans le su- 
preme qui terminoit la pyramide, et qui étoit le 
plus beau de tous; car la pyramide avoit un com- 
mencement, mais on n^en voyoit point la fin; elle 
avoit une pointe, mais point de base; elle alloit 
croissant ^ Tinfini. Cest (comme la Déesse Tex- 
pliqua) paroe qu^'entre une infinite de Mondes pos- 
sibles, il y a le meilleur de tons, autrement Dieu 
ne se seroit point détermìné à en créer ancun; 
mais il u''y en a ancun qui n^en ait encore de 
moins parfaits au dessous de lui : e est pourquoi la 
pyramide descoid à Pinfini. Tbéodore entrant 
dans cet appartement suprème, se trouva ravi en 
extase: il lui fallut le secours do la Déesse: une 
goute d*une liqueur divine mise sur la langue le 
remit II ne se sentoit pas de joie. Noid sommes 
dans le vrai Monde actuel^ (dit la Déesse) et 
vous y ètes à la souree dnbonhcur. Voilà oe que Ju- 
piter vous y prépare, si vous contìnuez do le servir 
fidèlement. Voici Sextus tei qu^il est, et tei qu'il 
sera actuellement. Il sort du Tempie tout en co- 
lere, il méprise le conseil des Dicux. Vous le 
voyez allant à Rome, mettant tout en désordre, 
violant la femme de son ami. Le voilà chassé 
avec son pére, battu, malheurcux. Si Jupiter 
avoit pris ici un Sextus heurcux à Corìnthe^ ou Roi 
en Thrace, ce ne seroit plus ce Monde. Et ce])en- 
dant il ne pouvoit manquer de choisir ce Monde, 
qui surpasse en [lerfection tous les autres, qui fàii 
la |K>inte de la pyramide : autronient Jupiter au- 
roit renoncé àsasagesse^ il m^auroit bannie, moi qui 
suis sa fille. Vous voyez que mon pere n'a point 
fait Sextus méchant; il Tétoit de toute ét^Tuité, il 
Tétoit toigours librement: il n^a fait que lui aocor- 
der Texistenop, que sa sagesse ne pouvoit rcfuser au 
Monde où il est compris: il Ta fait i^asser do la 
régìon dcs possibles à celle des Etres actuols. Le 
crime de Sextus sert à de grandes cboscs ; il en 
naitra un grand Empire, qui donncra de grands 
exemples. Mais cela n'cst rien au prix du total de 
ce Monde, ^ dont vons admirerez la beauté, lors 
qu*après un henreux fiassage de cet état mortel à 
un autre meilleur, les Dieux vous aurout rcndu 
capable de la comioitre. 
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417. Dqd8 ce moment Tbéodore 8*evei1le, il 
rend graces à la Déesse, il reud justice à Jupi- 
ter , et penetrò de ce qu'il a va et cntenda, il con- 
tÌDue la foDction de grand Sacrìficateor, avec tout 
le zèle d*aQ vrai serviteur de soo IMea, avec tonte 
la joie dont au mortcl est eapable. Il me semble 
qne oette continoation do la fiction peat éclairdr la 



dilBcnlté, à laqnelle Valla n'a point voaHi toa- 
chef. Si ApoUon a bien représentó la scieiice Di- 
vine de vision, (qni regarde les existenoes) f es- 
père qne Pallas n'aora pas mal fait le personnage 
de 00 qn'^on appello la scienoe de simple intelligeoee, 
(qni regarde toos les possibles) où il fant enfio 
cherdier la sooroe des chotes. 



ABRÉGÉ 

DE LA 

CONTROVERSE, 

REDUrrE A DES ARGUMENS EN FORME. 



Qoelqaes Porsonnes intelligentes ont sonhaité 
qaW fit oette addltion, et Ton a déféré d^antant 
plm fadlement à leor avis, qn'^on a en occasion 
par-là de satisfiiire enoore à qndqiies difficoHés, et 
de laure quelqaes remarqoes qni n^avoient pas en- 
oore été assez toucbóes dans TOuvrage. 

L Objection. Qniconqoe ne prend point le 
meiUear parti, manqae de pnissanoe, on de con- 
Doissance^ on de bontó. 

Dien n^a point pris le meilleor parti en créant 
ce Monde. 

Dono Dien a manqoé de pnissance, on de con- 
Doissanoe, on de bonté. 

Réponse. On nie la Minenre, c^est-à-dire la 
seconde prémisse de ce syllogismo; et Tadversaire 
la proavo par ce 

Prosy lolgisme. Qnioonqne fait des choses où 
il y a du mal, qai pouvoient ètre faites sans aacan 
mal, on dont la production ponvoii ètra omise , ne 
prend point le meillenr parti. 

Diea a fait on Mondo où il y a da mal^ un 
Monde, dis-je, qai poavoit ètre fait sans aucnn 
mal, on dont la production pouvoit ètre omise 
toot-a-fait. 

Dono Diea n^a point pris le meillenr ]>arti. 

Rép. On accordo la Mineure de co Prosyllo- 
gisme; car il font avooer qu''ìl y a du m<il dans le 
Monde qno Dien a fait, et qu^il étoit |K)ssiblc de 
faire an Monde sans mal , ou mème do ne point 
créer de Monde, puisquc la Créatiou a dependa de 
la volente libre de Dieo: mais on nie la Mtgeurc, 
cW-à-dirc la première des denx prémisses du 
Prosyllogisme, et on se i>ourruit contenter d*en de- 



mander la preove; mais poor donner pins tfédair- 
cissement à la matière, on a voulu justìfier cette 
négation, eo foisant remarquer qne le meiUeor 
parti n*est pas to^jonrs celai qoi tend à éviier le 
mal , poisqu'il se peut qoe le mal soit accompagné 
d'un plus grand bien. Par e&emple, un GéoénI 
d'Amiée aimera mienx une gnmde vìctoire avee 
ime légère blessure, qo'un état sans blessore et 
sans victoire. On a mentre cela plas amplemest 
dans cet Ouvrage, en faisant méme voir par des 
instanoes prises des Mathématiques, et d'ailleon, 
qa^une imperfection dans la partie, peut ètre re- 
quise à une plus grande perfection dans le toot 
On a suivi en cela le sentiment de S. Augostin, qoi 
a dit cent fois quo Dien a permis le mal» poor en 
tirer un bien, c^est*à-dire un plus grand bien; et 
colui de Tiiomas d'Acquin, (in libr. 2. seni, disi 
32. qu. L art. L) quo la pcrmission du mal tcnd 
ay bien de TUnivers. On a fait voir que chez Ics 
Aixùens la chnte d^Adam a été appcllée felix 
culpa, un péché houreux, parco qoUl avoit été ré- 
paré avec un avantage immense, par Tincamation 
du Fils de Dien, qui a donne à TUnivers qnulqiie 
chose do plus noble que toot ce qu''ìl y aureit en 
sans cela piarmi les Créatures. VA pour plus dÉh 
telligencc, on a sgouté après plusieors bons Autcws, 
qu*il étoit de Tordre et du bien general, qne Dica 
laissat à certaincs Créatures Toccasion d^exerccr 
lenr liberté, lors mcnie qu^il a prévu qu''clles se 
tourneroient au mal , mais qn'il pouvoit si bien re- 
dresser; ^mrco qu^il ne convenoit pas que poor 
empècber le i)éché, Dieu agit tot;gours d^une ma- 
nière extraordinaire. Il suffit donc'pour anéantir 
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robjection^ de foìre voir qa^an Monde avec le mal 1 
poavoit ètre meillear qa^an Monde sans mal: mais 
on est encore alle plas avani dans FOavrage/ et 
Fon a mème montré que oet Univers doit ètre ef- 
fectivemeni meilleur qae tont antre Univers pos- 
sible. 

IL Object S'il y a plus de mal qne de bien 
dans les Oéatares intelligentes, il y a plus de mal 
qne de bien dans tont Fonvrage de Dien. 

Or il y a plus de mal qne de bien dans les Gréa- 
tores intelligentes. 

Donc, il y a plus de mal qoo de bien dans tont 
lonvrage de Dieo. 

Rép. On nie la'Majenre et la Minnenre de ce 
Syllogisme conditionnel. Quant àia Msùenre, on ne 
Taccorde poìnt^. parco que cette prétendne consé- 
qnence de la partie an tont, des Créatnres intelli- 
gentes à toutes les Créatnres, suppose tacitement et 
sans prenve, que les Créatnres destituécs de Raison 
ne penvent point entrer en oomparaison et en ligne 
de compte avec celles qui en ont. Mais pourquoi 
ne se ponrroit-il pas que le surplus du bien dans les 
Créatnres non intelligentes, qui remplissent le Monde, 
récompensàt et surpassàt mème incomparablement 
le surplus du mal dans les Créatnres raisonnablesl II 
est vrai que le prix des demières est plus grand ; 
mais en récompenso, les antres sont en plus grand 
nombre sans comparaison; et il se peut que la 
proportion dn nombre et de la quantité snrpasse 
celle du prix et de la qnallté. 

Quant à la Mineure, on ne la doit point aocor- 
der non plus, c^est-à-dire, on ne doit point accor- 
der qn^il y a plus de mal, que de bien, dans les 
Créatnres intelligentes. On n^a pas mème besoin 
de convenir qu^il y a plus de mal que de bien dans 
le Genre-bnmain, parco quMl se pcut, et il est 
mème fort raisonnable, que la gioire et la pcrfec- 
tion des bienheureux soit incomparablement plus 
grande, que la misere et Fimperfeetion des damnés, 
et qu*ici FexceUcnce du bien total dans le plus pe- 
tit nombre , prevalile an mal total dans le nombre 
plus grand. Les bienheureux approchent de la Di- 
vinité, par le moyen dn Divin Médiatenr, autant 
qn^il peut convenir à ces Créatnres, et font des pro- 
grès dans le bien, qu^il est impossible que les dam- 
nés fassent dans le mal , quand ils àpprocheroicnt 
le plus près qu'il se peut de la nature des Démons. 
Dien est infini, et le Démon est bomé \ le bien pcnt 
al ter et va à Fi nfini . au^lieujanfìle mal a ses bor- 
1 nes. H se peut donc , et il est à croire, qu^il amve 
dans la comparaison des bienheureux et des dam- 
nés, le contraire do ce que nous avons dit pouvoir 
arriver dans la comiiaraison des Créatures intelli- 
gentes ci non -intelligentes; c'^esè-à-dire, il se pent 



qne dans la comparaison des henreux et des mal- 
heurenx , la proportion des degrés surpasso celle 
des nombres, et qne dans la comparaison des Créa- 
tures intelligentes et non -intelligentes, la propor- 
tion des nombres soit plus grande que celle des 
prix. On est en droit de supposer qu^nne chose se 
peut, tant qu'on ne pronve point qn'^elle est impos- 
sible; et mème ce qu^on avance id passe la snp- 
position. 

Mais en second lien, quand on accordcroit qu'il 
y a plus de mal qne de bien dans le Crcnre-hih 
main; on a encore tont si\jet de ne point accorder 
qn^il y a plus de mal que de bien, dans toutes les 
Créatures intelligentes. Car il y a un numbre incon? 
oevable de Génies, et peut -ètre encore d^autres 
Créatures raisonnables. Et nn adversaire ne san- 
roit prouver qne dans tonte la Cité de Dieu, com- 
posée tant de Génies, que d^animaux raisonnables 
sans nombre et d'une infinite d^espèces, le mal snr- 
passe le bien. Et qnoiqu'on n^ait point besoin 
ponr répondre à une objection, de prouver qu'nne 
chose est, quand sa senio possibilité suffit; on n'a 
pas laissé demontrer dans oet Onvrage, que c^est 
une suite de la suprème perfection du Souveraiu 
de FUnivcrs, qne le Royaume de Dieu soit le plus 
parfait de tous les Etats ou Gouvememens possi- 
bles , et qne par conséquent le pen de mal qu^il y 
a, soit reqnis ponr le comble du bien immense qid 
s'y trouve. 

III. Object S^il est to^jours impossible de ne 
point pécher, il est toi^ours ii\juste de punir. 

Or il est toiQOurs impossible de ne point pécher; 
on bien, tout péché est nécessaire. 

Donc il est toi^ours iignste de punir. 

On en prouve la Minenre. 

1. Prosyllogisme. Tout prédéterminé est 
nécessaire. 

Tont événement (et ytar conséquent le péché 
aussi) est nécessaire. 

On pronve encore ainsi cette seconde Minenre. 

2. Prosyllog. Ce qui estfutur, ce qui est 
prévu, ce qui est enveloppé dans Ics causes, est 
prédéterminé. 

Tont événement est tei. 

Donc tout événement est prédéterminé. 

Rép. On acconle dans nn ccrtain seus la con- 
dosion du second Prosyllogisme, qui est la Mi- 
nenre dn premier; mais on niera la Miyeure du 
premier Prosyllogisme, c'est-à-dire que tout prétlé- 
terminé est nécessaire; entendant par la néc es- 
si té de pécher, par exemple, on par Fimpossibi- 
lité de ne point pécher, on de ne point iairo qnel- 
que action, la necessito dont il s^agit ici, c^est-à- 
dire celle qui est essentidle ^ et j ^soluc^ et qui de- 
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truìt la moralité de Taction, et la jnstico des dia- 
tìtneiis. Car si quelqa'on eotendoit noe antro ne- 
cessitò oa impoBsibilitóy c^est-à-dìre noe néoessiié 
qui ne fùt qne morale, ou qui ne iùt qn'hypotbéti- 
qoo (quon expliqnera tantòt); il est manifeste 
qa^on Ini nieroit la nuù^re de robjection mème. 
On se ponrroit contenter de cette réponse, et de- 
uiander la preuve de la proposition niée; mais on 
a bicn voalu encore reudre raison de soa procède 
dans cet Oavrage, pour mieax éclaircir la chose, 
et poar donncr plos de jomr à tonte oette matière, 
en expliqoaut la nécessité qai doit ètre njetée, et 
la détermination qui doit aroir lieu. Cesi qoe la 
nécessité, oontraire à la Moralité, qoi doit ètre 
évitée, et qoi feroit qne le cbàtiment seroit injoste, 
est one nécessité ìnsannontable, qoi rendroit tonte 
opposition inutile, quand méme on vondroit de 
tont son coenr éviter Faction nécessaire, et quand 
on feroit tous les efforts possibles pour cela. Or 
il est manifeste qne cela n*est point applibable anx 
actions volontairesj pnisqu^on ne les ìéroit point, 
si on ne le vooloit bien. Anssi leur prévision et pré* 
détermination n'est point absolne, mais elle sup- 
pose la Yolonté: s^ii est sur qn^on les fera, il 
n*est pas moins sdr qn'on les vondra foire. Cea 
actions Tolontairps, et lenrs snites, n^arrìveronc 
point, quoiquW fiisse, on soit qn'on les veuille, 
on non; mais parco qn*on fera, et par ce qn^on 
vondra faire, ce qui y conduit. Et cela est contenn 
dans la prévision et dans la prédétermination , et 
en fait memo la raison. Et la nécessité de tei évé- 
nemens est appellée conditionnclle hypothétiqne, ou 
bicn nécessité de coiiséquenoe , parco quelle sup- 
pose la volente, et les autr«s réquisits; au lien 
quo la nécessité qui détmit la Moralité, et qui 
rend le cbàtiment Injuste, et la récompense inutile, 
est dans les choses qui seront, quoi qu''on fosse, et 
quei quon veuille foire; et en un mot, dans ce qui 
est cssentiel: et cVst ce qu^on appello uno néces- 
sité absolue. Aussi ne s^-il de rien à f^rd de 
ce qui est nécessaire absolument, de faire des défon- 
ses ou des comniandemens, de proposer des peines 
ou des prìx, de blàuier ou do louer; il n'en sera 
ni plus, ni moins. Au lieu que dans Ics actious 
volontaires, et dans ce qui en dépend, les préccp- 
tes, arniés du ponvoir de punir et de récompenser, 
servent très souvent, et sont compris dans Tordre 
des causes qni font exister Faction. Et c^est par 
cette raison que non seulement les soins et les tra- 
vaux, mais encore les prières sont ntiles; Dien 
ayant encore en cet prièra en vue, avant qu'il ait 
réglé les choses, et y ayant en l'égard qui étoit 
couvcnable. G*est pourqnoi le précepte qui dit, 
ora etjabora, (prìez et travaillez) subsiste tont 



entier; et non seulement cenx qui i>rétcDdeot, 
sona le vain prétexto de la nécessité dos évéae- 
mens, qu^on peut negliger les soins que les affoires 
demandent, mais encore cenx qni raisoraicnt coa- 
tre les prières, tombent dans ce qne les Andeos 
appelloient d^à le Sophisme parosseux. Ainsi 
la prédétermination des événeniens par les cau- 
ses est jnstement ce qui oontribne à la Moralité^ 
an Hen de la détmire, et les causes indinent la vo- 
lente, sans la néoeasiter. Cest ponrqooi la dé- 
termination dont il s^agit, n^est point une néees- 
sitation: il est oertain (à colui qui sait tont) qoe 
Feffet suivra cette indination; mais cet effet n'en 
snit point par une eonséqnence nécessaire, cW-à- 
dire, dont le contraire im[^que eontraction: et 
c^est anssi par une ielle indination inteme qne la 
volente se determino, sans qn*il y ait de la néces- 
sité. Snpposez qn*on ait la plus grande passion da 
monde (par exemple, uno grand soifì) vuus mV 
vonerex qne Fame pent tronver qnelgiie raison 
pour y resister, quand ce ne seroit qne eeIJe de 
montrer son ponvoir. Ainsi qnolqd^on ne soit 
jamais dans uno parfoite indifférenco d^éqmlibrp, 
et qu'il y ait toqjonrs uno prévalenee d^indii»- 
tion pour la parti qn^on prend ; die ne rend poor* 
tant jamais la résolntion qn*on prend absofament 
nécessaire. 

IV. Objeet. Qnioonqne pent empècfaer le pé- 
ché d^autmi et ne le foit pas, mais y contrìbue 
plutòt, quoiqu^il en soit bien informe, en est 
complice. 

Dien pent empécher le pécfaé des Créatnres in- 
telligentes; mais il ne lo fait pas, et il y cootrìbne 
plutòt par son conconrs et par les oocassions qo^il 
fait naitre, quoiqu^il en ait une parfoite coo- 
noissance. 

Donc, etc 

Rép. On nio la migcure de ce Syllogisme. Gar 
il se peut quon pnisso empécher le pécfaé, mais 
qu^on ne doive point le faire, parco qu^oanele 
}x>urroit s»iw commettre soi-méme un pécfaé, cu 
(quand il s'agit de Dicu) sans faire ano action dé- 
raisonnable. On en a donne des instances, et oa 
en a foit Fapplication à Dien Ini-méme. U se pent 
aussi qu''on contrìbue au mal , et qn^on Ini none 
mème le chcmin qndqnefois, en faisant des cfaoses 
qu^on est obligé de foire. Et quand on fait son 
devoir, ou (en parlant de Dien) quand, tont bien 
considéré, on fait ce que la Raison demando, on 
n'est point responsable des événemens , lors mème 
quon les prévoit. On ne veut pas ces manx; mab 
on les veut permettro pour un plus grand bicn, 
qu^on ne sauroit se dispenser raisonnablcanent de 
piéfércr à d'autres considératious. Et c^est une 
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Tokmté conséqnente, qoi rdsolte des voloiités 
antécédentes, (Hur lesquelles on veat le bien. 
Je aais que qnelques-mis, en parlaot de la volente 
de Difu aatéeédente et conséqaeDte, out eutendn 
par rantécédente celle qui Teot que toos let 
homines soient saavés; et par la conséqnente, celle 
qui veni en conséqnence da péehé persévéitiDt, 
qa'^il y en ait de damiiés. Mais ce ne soni qoe des 
exemples d'une notion plus generale, et on peot dire 
par la méme raison, que Dieu vent par sa volontó 
antecèdente que les bomines ne pèdient point, et 
que par sa volontó conséquente ou finale et decre- 
tare (qui a toujours soneffet) il vcut permettre 
qu^ils pèchent, cette pemiissiun étant une suite des 
raisons supérieores. Et on a sujet de dire généra- 
leoient, qoe la volente antecèdente de Dieu va à 
la production du bien et à rcmpèdienient du mal, 
diacun pris en soi, et comme détaché (parti cu* 
lariter et secundum quid,) Thom. L qu. 19. 
art. 6.) suivant la niesnre du dc^é de chaque bien 
ou de cbaque mal; mais que la volonté Divine con* 
séquente, ou finale et totale, va à la production 
cTautant de biens qu^on en peut mettre ensemble, 
dont la combinaison devieot par là déterminée, et 
comprcnd aussì la pcrmission de quelqnes maux et 
Texclusion de quelques biens, comme le meilleur 
pian possible de TUnivers le domande. Àrminius, dans 
son Antiperkinsus, a fort bien expliqaé que 
la volonté de Dieu peut étre appellée conséquente, 
non seulement par rapport à Taction de la Créa- 
ture coiisidérée auparavaiit dans TEiiteudement 
Dìvin, mais encore par rapport à d^autres Volontés 
Divines antérieures. Mais il suflit de cousidérer le 
passage cité de Thomas d\Acqnin , et celni de Scot, 
I. dist 46. qn. XI. ponr voir qu^ils prennent tette 
distinction comme on Ta prìsc id. Cependant si 
quelqn'un ne veut point suuffirir cet usage des 
termes, quMl mette volonté préalable, au lien- 
cfanté^lente, et volonté finale ou décrétoire, 
au lieu de conséquente. Car on ne veut point dis- 
pater des mots. 

V. Object. Quiconque produit tout ce quMl y 
a de réel dans une chose, en est la cause. 

Dieu produit tout ce qu'il y a do réel dans le 
péché. 

Dune Dica est la cause du péché. 

Rép. On pourroit se contenter de nier la Ma- 

jeore, ou fai Mineure, parce que le terme de réel 

re^oit des interprétations qui peuvent rendro ces 

proposiUons faosscs. Mais pour se mieux expli- 

} qoer, ou distingueva. Réel signifie ou ce qui est 

1 positif seulement, ou bien il eomprend encore les 

j Etres privatifs: au premier cas, on nie la miy^^re, 

jet on accordo la mineore: au second cas, on fiut le 



eontraire. On auroit pu se bomer à cela; mais on 
a bien voufai aller encore plus loin, pour lendre 
niison de cette distinction. On a donc été bien 
aise de fiiire considérer que tonte réalité purcment 
positive, ou absolue, est une perfection; et que 
Pimperfcction vieut de la limitation, cesta dire du 
privatif: car limiter, est refuser le progrès, ou le 
plus-outre. Or Dieu est la cause de toutes les pcr- 
feetions, et par conséqncnt de toutes les réalités, 
lorsqu'on les considère comme imrement positivcs. 
Mais les limitations, ou les privations, réràltent de 
rimperfoction des Créatures qui home lenr réoepti- 
vite. Et il en est comme d'un bateau chargé, quo 
la rivière fiiit aller plus ou moins lentement, à 
mesure du poids quìi porte: ainsi sa vitesse viont 
de la rivière; mais le rctardement qui bome cette 
vitesse, vient de la charge. Aussi a-t-on fait voir 
dans cet Ouvrage, comment la Créature, en causant 
le péché, est une cause deficiente; comment les 
erreurs et les mauvaises incliiiations naissent do la 
prìvation; et comment la prìvation est efficace par 
acddent; et on a justifié le sentiment de Saint Au- 
gustin (lib. I. ad Simpl. q. 2.) qui explique (|)ar 
exemple) comment Dieu endurcit, non pàs en don- 
nant quelque chose de mauvais à l'àmc, mais |)arce 
que Peffet de sa homo impression est home par 
la résistance de Tàuie, et par les circonstances qui 
contrìbuent à oette résistance; en sorte qu'il ne lui 
donne pas tout le bien qui surmonteroit son taSi. 
Nec Onquit) ab ilio erogatur aliquid quo 
homo fit deterior, sed tantum quo fit nie- 
lior non erogatur. Mais si Dieu y avoit voulu 
faire davantage, il auroit fallu (aire, on d^autrcs 
naturcs de Créatures ou d'autres miracles, pour 
diangcr leurs natures, que le meilleur pian n'a pù 
admettre. Cest comme il faudroit que le courant 
de la rivière fùt plus rapide, que sa pente ne per- 
met, ou que les bateaux fbssent moins chargés, s'il 
devoit faire ^aller ces bateaux avec plus de vi- 
tesse. Et la limitation on rimperfoction originale 
des Créatures fait que méme le meilleur pian de 
rUnivers ne sauroit étre exemté de certains 
maux, mais qui y doivent toumer à un plus grand 
bien. Ce sont qoelques désordres dans les parties, 
qui relèvent merveilleasement la beante du tout; 
comme oertaines dissonances, employées comme 
il faut, rendent Tharmonie plus bolle. Mais cela 
dépend de ce qu*on a d^'à répondu à la première 
objection. 

VI. Object. Quiconque punit ceux qui ont 
foit aussi bien qu*il étoit en leqr ppuvpir de fairo, 
est injusta 

Dieu le fait 

Donc, etr. 
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Rép. Oq nie la mioeiire de oet argument Et 
ron eroit qae Dico donne toaiours les aidcs et 
les graces qui saffiroient à cenx qui aoroient one 
bonne volonté, c^esi-à-dire, qui ne rqjetteroìcnt 
pas ces graces par nn nonveao pécfaé. Ainsi on 
n*accorde point la dainnation des enfons morts 
sans baptème oo hors de TEglise, ni la damnation 
des adultes qai ont agi snivant Ics Inmières qoe 
Diea lear a donnóes. Et Fon croit qoe si qoel- 
qn*un a ciiivi les Inmières qnUl avoit, il en reoevra 
Indnbitablement de plus grandes dont il a besoin, 
comme fea M. Hulseman, Tbéologien célèbre et 
profond à Leipsic, a remarqoé qnelqne part; et si 
on tei homme en avoit manqué pendant sa vie, il 
les reoevroit ao moins à Tarticle de la mori. 

VIL Object. Quiconqoe donne à quelqnes-nns 
senlement, et non pas à foos, les moyens qui leur 
font avoir effectivcnient la bonne volente et la foi 
finale salataire, n'a pas assoz do bonté. 

Dieo le fait. 

Donc, etc 

Rép. On en nie la nugeore. U est vrai quo 
Dten poarroit sonnontcr la plus grande réslstance 
do coeor hnmain; et il le fait anssi qoelqaefois, 
soit par one graces interne, soit par les circonstan- 
oes extemes qni penvent beaoooop sor les Àmes: 
mais il ne le foit point tom'ours. lyoa vient cette 
distinction, dira-t-on, et poorqooi sa bonté paroit- 
elle bomée? C'est qo'il nauroit point été dans 
Fordre, d^agir toqjoors extraordinairement» et de 
renvcTser la liaison des choses, comme on a d^'à 
remarqoé en répondant à la première objection. 
Les raisons de cette liaison, par laqoelle Fon est 
place dans des drcoostaoces plos iavorables qoo 
Faotre, sont cachées dans la profondeor de la sa- 
gesse de Dieo: cllcs dépendent de Fharmonie oni- 
versdla Le meiUeor pian de FUnivers, qae Dieo 
ne pouvoit point manqoer de choisir, le portoit 
ainsi. On le jqge par Févénement mème; paisqoe 
Dieo Fa fait, il n'étoit point possible de micox 
faire. Bien loin qoe cette eondoite soit contraire à 
la bonté, c^est la sorprème bonté qoi Vy a porte. 
Cette objection avec sa solution |)OOvoit étre tirée 
de ce qoi a été dit à Fégard de la première objec- 
tion; mais il a )^ra otile de la toocher à part. 

VIIL Object. Qoiconqoe ne peot manqoer do 
chobir le meilleor, n'^est point libre. 

Dieo ne peot manqoer de choisir le meilleor. 

Donc Dieo n^est point libre. 

Rép. On nie la migeore de cet argument: 
f.'est plotòt la vraie liberté, et la plos parfaìte, de 
))oovoir user le mieox de son franc-arbitre, et 
d'cxercer tonjours ce poovoir, sans en étre dé- 
toomé; ni |)ar la force externe, ni par les passions 



inìamAj dont Fané fait Fesdavage des corps, e^ 
les aotres celai des Ames. 11 nV a rien de moi» 
servile qoe dietro toqjoors mene ao bien, et too* 
joors par sa propre indination, sans ancoiie eoa* 
trainte, et sans aocon déplaisir. Et d^otó^er quo 
Dico avoit donc besoin des cfaoses extemes, ce 
n^est qa'*on Sophisme. 11 Ics créa librement: mab 
s'étant propose one fin, qoi est d^exereer sa bonté^ 
la sagesse Fa déterminé à choisir les moyens ki 
plos propres à obtenir cette fin. Aj^ler cela be- 
soin, c''est prendro le terme dans on sens non o^ 
dinaire qoi le porge de toote imperfectìon , à peo 
près comme Fon fàit qoand on parie de la colere 
de Dieo. 

Sénèqoe dit qòelqoe part, qoe Dieo n^a eom- 
mandé qo^one fois, mais qo'il obéit toqjoors, paree 
qu*il obéit aox loix qo'il a voolo se prescrirC) se- 
mel jossit, semper paret Mais il aoroit 
micox dit, qoe Dieo oommande toqjoors, et qo*il 
est toqjoors obéi ; car en voolant il soit toojoon 
le pendiant de sa propre natore, et toot le reste 
des choses soit toigoors sa volente. Et oomme 
cette volunté est toqjoQi^ l^ mème , on no peot 
point dire qo'il n'obéit qo'à celle qo*il avrnt aotre- 
fois. CcpcHidant, qooiqoe sa volente soit tofuoms 
inmumqoable, et aille tocyoors ao meiUmir ; le mal, 
00 le moindre bien qo'^il rebote, ne laisse pas 
d*étre possible en soi; aotrement la necessitò da 
bien seroit Géométriqoe (poor dire ainsi) oo Mé- 
taphysique, et toot à fait absoloe; la contingence 
des choses seroit détroite, et il n'y aoroit point de 
choix. Mais eette manière de néoessité, qoi ne de- 
troit point la possibilité do contraire, n*a oe nom 
qoe par analogie; elle devient effective, non pas 
par la seole essence des choses, mais par oe qoi est 
hors d'elles , et ao dessos d^elks, savoir par la ?o- 
lonté de Dieo. Cette nécessité est appellée morale, 
parco qoe chez le Sage, nécessaire et dù sont 
de choses éqoivalentes; et qoand elle a toqjoors 
son effet, comme elle Fa vérìtablement dans le 
Sage parfait, c'est à-dire en Dico, on peot (Ure qoe 
c*est one nécessité heoreose. Plos les Créaturcs 
en approchent, plos elles approcbent de la félidté 
pariaite. Aossi cette manière de nécessité n^est- 
elle pas cdle qo'on tàche d^éviter, et qui détniitia 
moralité, les récompenses, les looanges. Car ce 
qo'elle porte n'aiiìve pas qooi qoon fasse, et quei 
qo'on veoille, mais parco qo^ou le veot bien. E^ 
one volente à laqoelle il est natorel de bien chei- 
sir, mèrito lo plus d'étre looée: aossi porte- 1- die 
sa récompense avec elle , qui est le soovei'aio beo- 
heor. Et comme cette constitution de la Naton 
Divine donne one satisfaction entièro à celoi qoi li 
possedè, elle est aossi la meilleare, et la plos soa- 
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tyAthtey poQr leà Gréatores qoL dé|ielideiit*loat6s 
de Oìea. Si la volonté db Diea n^avòit poioi poor 
règie le prìndipe do meiUeiiry elle iroit an mal, ee 
qui aeroit le pis; oa bieo elle aeroit indifferente 
eù qoelqiie fii^on aa bien et an mal, et goidée par 
le hazard : niab ane volonté qui se laisseroit ton* 
joora aller an hazard, ne vaodroit ^res mieaz 
poar la Gonvernement de TUnivers qne le eonooo» 
fortait des corpoacnles, sans qn'il y eùt ancone Diri- 
nité. Et qoand méuie Dieo ne s^abandonneroit an 
haxard qo^en qudqoes cas, et en qnelqoe manière; 
(comme il feroit, s^il nalleit pas^tocùeors entière- 
Biflotaa meifleor, et s'il étoit capable d® préfó- 



029 

rer on moindre bien à nn bien i^o» grand, (cW-à- 
dire on mal à on bien, polaqoovee qoi empèehe no 
plos grand bien est on mal) il seroit imparfait, 
aosà bien qoe Tobjet de son dìoix] il ne mérite^ 
mi point one conianoe entière; il agiroit sana 
raison dana on tei cas, et le Gonvernement de TU- 
nivers seroit comme certains jeox mi-partis entro 
la Raison et la Portone. Et toot cela fait voir qoe 
eette obiection, qa*on fait contre le choix do meil- 
leor, penrertit les notions do libre et do nécessaire^ 
et noos représente le meilleor méme comme man* 
vais: ce qoi est malin, on ridicole* 



RÉFLEXIONS 



SUR 



L'OUVRAGE QUE M. HOBBES 

A PUBUE EN ANGLOIS, DE LA LIBERTÉ, DE LA NÉCESSITÉ ET DU HAZARD. 



1. Gomvie la Qoestion de la Néoesnté et de 
la Libertó, avec cdles qoi en dépendentf a été agi- 
tèa aotrefois entro le célèbre Monsieor Ifobbes, et 
Monsieor Jean Bramhall Evéqoe de Derry, par 
des livrea pobliés de pari et d^aotre; j^ai ero à 
pnqpos d*en donner one connoissanee distincte 
(qooìqoe j^'en aiye d^à fait mention plus d'ione 
foia;) d'^aotant plos qoe oes Ecrìts de M. Hobbes 
n^ont paro qQ*en Anglois josqo'id, et qoe ce qoi 
viant de cet Aoteor contient ordii^ìrement qoel- 
qoe eboae de bon et d'ingénieox. L^Evéqoe de 
Derry et M. Hobbes s^étant rencoutrés à Paris 
cIkz le Marqois depoisDue de Newcastle Ten 1646, 
enièrent en débat sor cette matièro. La dispote 
se passa avec asses de modération; mais TEvèqoe 
envoya on peo après on Ecrit à Mylord Newcastle, 
et ;ix>obaita qo^il portàt M. Hobbes à y répondre. 
11 répondit; mais il marqoa en méme temd qo'il 
déaìroit qo^on ne pobliàt point sa réponse, paroe 
qif il croyoit qoe des personnes mal instroites peo- 
veot aboser de dogmes comme les siens, qoelqoe 
véiitables qo'ils poorroi^t ètre. U arriva cepen- 
dant qoe M. Hobbes en fit part loi-mème à on 
ami Francois, et permit qo^on jeane Anglois en fit 
k tradoction en Francois en ftivear de cet ami. Ce 



jeone bomme garda one copie de Forginal An- 
glois, et le poblia depois eo Angleterre à Tinsgo 
de r Aoteor; ee qoi obllgea PEvèqoe d y répliqoer, 
et M. Hobbes de dopliqoer, et de poblier tootes 
les pièces ensemble das on Livre de 348 pages im- 
primé àLondres fan 1656, in 4. intitalé, ^Qoea- 
»tions toochapt la liberté, la nécessité et le ha- 
»zard, édaircies et débattoes entro le Docteor 
^Bramhall Evéqoe de Derry, et Thomas Hobbes 
9de Malmesbory.4^ U y a one édition postérieore 
de Tao 1684, dans nn Oovrage intitolé Hobbs's 
Tripos, oo lon troove son livre de la natore ho- 
maine, son traité do Corps politiqoe, et son Traité 
de la liberté et de la néc^sité; mais le dernier 
ne contient point la répUqoe de TCvèque, ni la 
dopliqoe de f Aoteor. Monsieor Hobbes raisonne 
sor oette matière avec son esprit et sa sobtilité or» 
dinaire: mais c'est dommage qoe de part et d^ao- 
tre on s'arrète à plosieors petìtes chicanes, comme 
il arrivo qimnd on est piqué ao jeo. UEvèqoe 
parie avec beaoooop de véfaémence et en Ose avec 
qoelqoe baoteor. M. Hobbes de son coté n'est 
pas d^homeor à Tépargner, et témoigne od peo 
trop de mépris poor la Théologie, et poor les ter- 
mea de TEeol^ oo TEvéqoe paroit attaché. 
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2.'n fimi aTOÓer qn^l y a qnelqoe diose d'é- 
Irange et -(Tiiisoalenable dans ks sentiinens de 
ìL Hobbes: Il veat qae les doctrìnes toadiant la 
Divìnité dépendent eotièrement de la déterminatioQ 
du SoOveraio y et que Dico n^est pas plus cause des 
bonnes qoe des matiTaises actions des Créatnres. 11 
▼eoi qoe toot ee qoe Diea foit est jnste, paroe 
qn*ìl n^y a personne ao-dessos de lai qni le puisse 
ponir et contraindre. Gependant il parie qadqae- 
f(HS comme si ce qu'on dit de Dieu n*étoit qne des 
eompliinens, c*est-à-dire des expressions propres à 
Thonorer, et non pas à le connoitre. Il témoìgoe 
aussi qa'il lai semble que les peines des mécbans 
doivent oesser par lour destmction: c'est à peo 
près le sentiment des Sociniens, mais il semble qae 
les siens Toot bieo pìas loio. Sa Pbilosophie, qoi 
prétend qoe les eorps seuls sont des substanoes, 
ne paroit guères favorable à la providenoe de Diea 
et à rimmortalité de Tàme. 11 ne laisse pas de 
dire sor d*aatres matières des choses très raison- 
nables. 11 fait fort bien voir quUl n*y a rien qui 
se fesse au hazard, ou plutòt qoe le hazard ne si- 
gnifie que Tignorance des causes qui produisent l*ef- 
fet, et que pour chaqjue eflfot il faut un eoncours dp 
toutes Ics conditioos suffisantes, antérieures à Tévé- 
nement: dono il est visible que pas une ne peot 
manquer, quand révénenient doit suivre, parce que 
oe sont des conditions; et que révénement ne man- 
qoe pas non plus de saivre, quand elles se troo- 
vent toutes ensemble, pan» qoe ce sont des oondi* 
tions sofiìsantes. Ce qui revient à ce que j*ai dit 
tant de fois, que tout anive par des raisoos déter- 
minantes, dont la oonooissance, si nous Favions, 
feroit connoitre en méme tems pourqooi la chose 
est arrivée, et ponrquoi elle n'est pas allée autrement 
3. Mais rhumenr de cet Antear qui le porte 
aox ]iaradoxes, et le fait chercher à oontrarìer les 
autres, lui eo a fait tirer des conséqoences et des ex- 
pressions outrées et odieuses, comme si toat arri- 
voit par tme nécessité absolue. An lieo que TCvè- 
que deDerry a fort bien remarqué dans sa Réponse 
à Tarticle 35. pag. 327. qu'il ne s'ensuit qu'one 
nécessité hypothétique , telle que nous accordons 
toos aox événemens par rapport à la prescience de 
Dieu ; pendant que M. Hobbos veut que méme la 
presdence Divine seule suffiroit pour établir une 
nécessité absolue des événemens: co qui étoit aussi 
le sentiment de Wiclef , et méme de Luther, lors- 
qu^l écrivit de servo arbitrio, ou du moins 
ils parloient ainsi. Mais on reconnoit assez au- 
joaid^hni que oette espèse de nécessité qu^on ap- 
pello hypothétique, qui vient de la prescience oa 
d^autres raisons antérieures, n'*a rien dont on se 
doive allarma: au beu qo'ilenscroit tout autrement, 



n la chose étoit néeessure par eUe-méme, en sorte 
qoe le eontreire impliqoàt contradiction. M. Hob* 
bes ne veut pas non p!o8 entcndre parler d'one né* 
cessité morale, parce qu'en effet toot arrìve par des 
causes pliysiqoes. Mais on a raison eepeodant de 
faire une grande différence entre la néoentté qoi 
oblige le Sage à bien feìre, qn^on appdUe morale^ 
et qui a lieo mèrae par rapport à Diea; et eotre 
cette nécessité aveogle, par laqoelle Epicore, Stn- 
ton, Spinosa , et peut-ètre M. Hobbes ont era qae 
les dioses existoient sans intdligenee et sans dnìx, 
et par conséquent sana Dieu, dont en effct on 
n^aorpit point besoin, selon eux, pm qoe soifant 
cette nécessité tout existeroit par sa propre essenec^ 
aussi nécessairement qu'il faut que deox et trois 
fessent cinq. Et cette nécessité est abaoloe, pan» 
que tout oe qu^elle porte avec elle doit arrìver, 
quoi qu'^on fasse: au lieo que ce qui arrìve pv 
une nécessité hypothétiqae, arrìve ensoite de la 
supposition qoe oeci ou cela a été prévo oo rèsolo, 
ou fait par avance; et qoe la nécessité morale 
porte one obligation de raison, qui a toiqoors son 
efièt dans IcSage. Gotte espèce de nécessité est hea-| 
reuse et souhaitable, lorsqu^ou est porte par dei 
bonnes raisons à agir comme Ton fait; mais la né-j 
cessité aveugle et absolue renverseròit la piété et! 
la morale. o 

4. Il y a plus de raison dans le disooois de Bi 
Hobbes, lorsquUl accordo qoe nos actions soot 
en notre poovoir, en sorte qoe noos fiiisons ee qoe 
noos voolons, qoand noos en avons le poovoir, et 
qoand il iCy a |)oint d'empèchement; et ao^tìent 
poortant que nos volitions mèroes ne sont pas en 
notre pouvoir, en teUe sorte que noos poisnons 
nous donner sans difBcolté et soivant notre bon- 
plaisir, des indinations et des vciontés qoe nooi 
pourrìons désirer. L'Evèque ne pan^t pas avoir 
pria garde à cette réflexion , que M. Hobbes ao» 
.ne développe pas assez. La vérìté est, qoe no» 
1 avons quelquo pouvoir encore sor nos voINìons; 
émais d^une manière obliqoe, et non pas abaolu- 
}\ ment et indifféremment CTest ce qoi a été expli- 
' qaé en quelques endroits de cet OoTrage. Enin 
M. Hobbes mentre, après d^autres, que la eertltads 
I des événemens et la nécessité méme, s'il y en aioit 
I dans la manière dont nos actions dépendent des cau- 
ses, ne nous empècberoit point d*employer les de- 
libérations, les exhortations, les blàmes et les k»- 
angcs, les peines et les récompenses; pois qo^eiles 
servent et i)ortent les hommes à prodoire les ac- 
tions, 00 à s'en abstenir. Ainsi, si les actions ho- 
maines étoient néoessalres, elle le seroient par ces 
moyens. Mais la vérìté est, qoe ces actìoos n'é- 
tant point nécessairea absolument, et qooi qo^oa 
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Umbì oes luoyens conisIlHient seolement à rendre \ 
ks acUens déttanninóes et oertaines, comme elles 
le soDt en effet; lear Datore faisant voir qn'elles 
sont ìncapables d^uoe néoes^ité abscrfoe. U donne 
aysn une notìon assex benne de la liberto, en 
tant qa'elle est prìse dans un sens general, com- 
mon aox. substanoes intelligentes et non-intellìgen- 
tes^ en disant qo'one chose est censóe libre, qoaud 
la poissance qo^elle a n'est point empèchée |)ar 
noe chose exteroe. Àinsi Teau qoi est retenoe 
par Olle digoe, a la puissance de se répandre, mais 
elle n'en apas la liberté: au lieo qu'elle n'a poiut la 
poissance de s'élever ao dessos de la digue, qooi- 
qne rìeu ne Tempécheroit alors de se répandre, et 
qoe mème lien d'eiUérieor ne TempéUie de s'élever 
si liaut: mais il iaodroit poor cela qo elle -mème 
vint de plos haut, ou qo'elle-mème fùt haossée 
par qoelqoe eroe dVao. Aiiisi un prìsonoier man- 
qoe de. liberté, mais un niakule manqoe do pois- 
sance, pOor sVn aller. 

5. Il y a dans la Préfaee de M. Hobbes un 
abrégé óes poiiits oontestés, qoe je mettrai ici, en 
igootant nn mot de jogement. D^on coté (dit- 
il) oo sootient qo'il n^est pas dans le pouvoir 
présent de iMiomme de se choisir la vo- 
lonté qoMl doit avoir. Gela est bien dit, 
sortoot par ra|^rt à la volente présente: les hom- 
mes cboisissent U.*s objets par la volente, mais ils ne 
cboìsissent point lenrs volootés présentes^ elles 
Tiemient des raisons et des dispositions. 11 est 
▼Fai cependant qu^on se |)ent diercher de noovel- 
les raisons, et se donner avec le tems de nooveUes 
dispositions ^ et par ce moyen on se pent enoore 
proGorer one volonté qo^.on navoit pas, et qo'^on 
ne ponvoit pas se donner sur le cbanip. Il en est 
(poor me servir de la comparaison de M. Hobbes 
loi-mème) corame de la faim, oo de la soit Présen- 
tement il ne dépend pas de ma volonté d^avoir foini^ 
on non; mais il dépend de ma volente de man- 
ger, 00 de ne point manger: cependant |)our le 
tems à venir, il dépend de moi d'avoir faim, oo 
de m^mpècher de 1 avoir à une pareille hcure do 
joor, en mangeant par avance. Cest ainsi qo'il y 
a moyen d''évitev sonvent de mauvaises volontés : 
et qooiqoe M. Holmes dise dans sa répliqoe n. 14. 
pag. 138. qne le stile des loix est de dire, voos de- 
vez fàire, ou vous ne devez point fiiire eed; mais 
qu^il n*y a. point de loi qoi dise, voos le devez too- 
loir, 00 voos ne le devez point vook>ir; il est poor- 
tant visible qoll se tronipe à l'égard de la Loi de 
Dieo, qoi dit, non concopisces, tu ne convoi- 
leras pas: il est vrai qoe cette défense ne regarde 
point les premiers moovemens, qoi sont involontai- 
Onaootieat 2. Qoe le hazard (chance 



en Ànglois, casos en Latin) ne proddit rien. 
Cest-à-dire sans caose oo raison. Fort Bien, j^y 
oonsens, si Fon entend parler d^un hazard réeU 
Gar la fortune et le hazard ne sont que des apt 
parenees, qui viennent de Fignoranoe des caosesi 
00 de rabstraction qu^oQ en fait 3. Qoetoos 
les événemens ont leurs caoses nécessai- 
res» Mal: ils ont leqrs caoses déterminanteS| 
par lesqoelles on en peot Tendre raison; mais ce 
ne sont poini des caoses néoessaires. Le contrairo 
ponvoit arriver, sans impliqoer contradiction. 
4. Qoe la volonté de Dieo fait la néces- 
site de toutes choses. Mal: la volonté de 
Dieu ne produit que des jjioses y)ntinii:ent es, qoi 
poovoient aller autrement, le tems, Fespace et la 
niatìère étant indifférens à tonte sorte de figures et 
de moovemens. 

6. De l*antre coté (selon lui) on soo- 
tient, 1. Que non seulement Fhomme est 
libre (absoloment) pòor choisir ce qo*il 
veot faire, mais encore poor choisir ce 
qo^il veot vooloir. (Test Mal dit: on n^esl 
pas maitre absolu de sa volonté, ponr la cfaanger 
sur le champ, sans se servir de quelque moyen oo 
adresse pour cela. 2. Quand Thomme veut 
une benne action, la volente de Dieo con- 
court avec la sienne, autrement non. Cesi 
Bien (tit , pourvu qu''on Tentcnde que Dieu no 
veut pas les mauvaises actions, quoiqu'il les veuiUe 
permettre, afin qu'il narrive point quelque chose 
qui seroii pire que ces péchés. 3. Que la vo- 
lonté peut choisir, si elle veut vouloir, 
00 non.» Mal, par rapport à la volition pré- 
sente. 4. Qoe les choses arrivent sans ué- 
cessité par hazard. Mal: ce qoi arrivo sans 
nécessité , n^arrive pas pour cela imr hazard , c'est- 
à-dire sans eauses et raisons. 5. »Que nonobstant 
»qne Dieu prévoie c]u^un événement arriverà, il 
»nW pas nécessaire qu^il arrivo, Dieu prévoyant 
»Jes choses, non pas comme futures et comme ' 
»dans leors eauses, mais comme présentes.« lei 
on commcnce Bien, et Fon finit Mal. On a 
raison d'admettre la nécessité de la conséquencei 
mais on n'a ix>int sujet ici de recourir à la ques- 
tion, comment Favenir est présent à Dieu: car la 
nécessité de la conséquence u'empèche point qoe 
Févénement ooleoonséqoentnesoit contiugentensoi. 

7. Notre Aoteur croit que la doctrine ressusdtéa 
par Anninius, ayant été favorisée en Angloterre par 
FArdievèqoe Land et par la Cour, et les prpmo* 
tions Eeclesiasiques considérables n^ayant ét^ que 
IKHir oeox de ce Parti ] cela a contribué à la révolte, 
qui a fait que FCvéque et lui se sont rencontrés dans 
leur exii à Paris chez Mylord Newcastle, et qu*ils 
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soni entfés eo dispute. Je ne voadrois pas approover 
loutes les démarches de rArchevèqae LAad, qui 
avoit da ménte, et peot-ètre anssi de la bonne to* 
lonté; mais qui parolt avoir trop polisse les Presby* 
tériens. Gependant on peat dire quo les révolntions, 
tant am Pays-Bas, quo daos la Grande Bretagne, 
sont venaes epa partie de la trop grande intolérauce 
des Rigides: et Ton peot dire quo les défeusenrs 
da Décret absolu ont été poar le moins aossi rìgì* 
des qae les autres, ayant opprime lears adversaires 
en Hollande par rantoritó du Prìnce Maurice, et 
ayant fornente les révoltes en Angleterre contre le 
Koi Charles I. Mais ce sont les défauts des hommes, 
et non pas ceux des dogmes. Leurs adversaires 
ne ks épargnent pas non plus, témoin la séTérité 
doni oa en a osé en Saxe contre Nicolas Crellios, 
et le procède des Jésuites contre le Parti de TEvè- 
qae d* Ypres. 

8. M. Hobbes remarque, après Arìstote, qn^il 
y a deux soarces des Argumens: la Raison et TAu- 
torité. Quant à la Raison , il dit qu'il tfdmet les 
raisoDS tirées des attrìbats de Dieu, qu^il appello 
argumentatìfs , dont les notions sont concevables^ 
mais il prétend qn'il y en a d'autres où Ton ne 
con^oit rien, et qui ne sont que des expressions 
|)ar lesquolles nous prétendons Thonorer. Mais je 
ne vois pas comment on puisse honorer Dieu par 
des expressions qui ne signifient lien. Peut-étre 
qoe chez M. Hobbes, comme chez Spinosa, Sagesse, 
Bonté, Justice ne sont que fictions par raj^rt à 
Dieu et à FUnivers ; la cause primitive agissant, se- 
lon cux , i)ar la nécessité de sa puissance , et non 
par le choix de sa sagesse : sentiment dont j^ai as- 
scz mentre la fausseté. 11 paroU que M. Hobbes 
n^a point voulu s'expliquer assez» de peur de sean- 
daliser les gens ; en quoi il est looable. Cest aussi 
poor eda, oomme il le dit lai-mème, qo*il avoit 
désiré qu^on ne publìàt point ce qui s^ótoit passe à 
Paris entre TEvèqne et lui. 11 igoate qoMl n'est pas 
bon de dire, qu*une action que Dieu ne veat point 
arrivo; parce que c'est dire en eflfet que Dieu man- 
que de pouvoir. Mais il lyoute encore &ì mème 
tems, qu''U n'est pas bon non plus de dire le con- 
traire, et de lui attribuer qu^il veut le mal; parce 
que cela n*est pas honorable, et quìi semble que 
c'est Faceuser de pen de bonté. Il eroit donc qu^en 
ces matières la vérité iCesi pas bonne à dire; et il 
auroit raison, si la vérité étoit dans les opinions 
paradoxes quMl soutient; car il paroit en effet que 
suivant le sentiment de oet Auteur, Dieu n'a point 
de bonté, ou plutót que ce qu'il appello Dieu n^est 
rien que la Naturo aveugle de Famas des choses ma- 
térielles, qui agit selon les loix mathématiques, 
suivant une nécessité absolue, commo les Atomes 



le font dans le Systime d*Epicare. Si Diea étoit 
oomme les Grands soni quelqueiòis ici-bas, il ne 
seroit point oonvenable de dire tootes ks vérìtés 
qui le regardent; mais Dieu n'est pas oomme 
un homme, dont il faut cadier souvent les deasein 
et les actions; au lieu quìi est toigoors pennis et 
raisonnable de publier les conseils et les actioos de 
Dieu, paroe qnelles sont tocó^ors bdles et loaft- 
bles. Aiosi les vérìtés qui regardent la Divinile 
sont toigours bonnes a dire, au moins par rapport 
au scandalo; et Fon a expliqoé, ce semble, d^ue 
manière qui satiafalt la Raison, et ne dioque point 
la piété, comment il faut conoevoir quo la volonté 
de Dieu a son effet, et concoort au péché, san 
que sa sagesse on sa bonté en soaffV«nt. 

9. Quant aux autorités tirées de la Sainte Eov 
ture, M. Hobbes les partage en troia sortcs; ks 
unes dit-il , sont pour moi , les autres sont nentres, 
et les troisièmes sembknt étre pour mon adfer- 
sairc. L^ passages quìi croit favorables à sod 
sentiment sont oeox qui rapporteat à Dieu la cause 
de notre volonté. Gomme Gen. XLV. 5. où Jo- 
sei)h dit à ses frères, ^Ne vons afffigez point, ci 
»n'ayez point de regret de oe que vons m'ava 
»vendu pour ètre am^é ici, puisque Dieu m'a en- 
)^voyé devant vous , pour la conversation de votre 
)^vie : et vers 8. Vous ne m avez pas amene id, 
»mais Dieu. Et Dieu dit Exod. VH. 3. J^endar- 
9cirai le coeur de Pharaun. Et Moise dit Dcii> 
9ter. II. 30. Mais Sihon Roi de Hosbon ne vouliit 
:>point nous laisser passer par son paya. Car F£te^ 
9nel ton Dieu avoit endurci son esprit et rotdi son 
:>ooeur, afin de le livrer entre tes amins. Et Da- 
vid dit de Simei 2. Sam. XVI. 10. »Qaìl maii- 
2^disse, car TEtemel lui a dit, Maudi David; et qà 
»lui dira, pourquoi Fas-tu fiuti Et 1. Rois Xn. 15. 
9Le Roi (Roboam) n'écouta point le peuple, car eda 
»étoit conduit ainsi par FEtemd. Job. XIL 16. 
»Cest à lui qu^appartient tant celai qui s^ésgutj 
)>que oelui qui le fait égarer v. 17. 11 metiiors 
9de sens les Juges. v. 24. II òte le coeor aux 
^chefe des penples, et il les iàit errer dans ks de- 
^aeris. v. 25. 11 les fait ehaoceler comme des 
.^gens qui sont ivres. Dieu dit du Roi d'Assyrìe^ 
Esai. X. 6. ^Je le dépècherai contre le peapk, 
)^afin qu il fasse un grande pillage, et quMI le rende 
)^foulé comme la bone des rues.. Et Jérémie dit, 
Jérém. X. 23. )^Etemel, je connois que la toìb 
»de Fhomme ne dépend pas de hii, et qu^l n'est 
?^pas au pouvoir de Fhomme qui marche d*adres- 
»ser ses pas. Et Dieu dit, Exéch: 111. 20. i>Sk k 
9juste se détoume de sa justice et commet Fiù- 
^quité, lorsque j'aurai rois qoelque acbopp^nenl 
?>devantluj,ilmoarra. £tleSauvcurdit,Jieao.Vi44. 
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:^Nid ne peot venir à tuoi, si le Pére qui m'a en^^ 
9voyé ne le tire. Et S. Pierre Act II. 23. ^Jé- 
»8as ayant été livré par le conseil défini et par la 
i^pravidence de Dieu, vons l'avez prìs. Ei Act IV. 
27. 28. »Hérode et Ponce Pilate avec les Gentile 
3^et les peaples d^Israél se sont asseniblés, ponr 
9faire tontes les dioses qne ta main et ton 
l^conseil avoieot anparavant détenninées devoir 
)^ètre faites. £t S. Pani , Rom. IX. 16. Ce n'est 
3^point da vonlant, ni du courant, mais de Dien 
»qai fait miséricorde. Et v. 18. II fait donc mi* 
l^sérìcorde à celai à qai il veat, et il endurcit celai 
)^o*il veat. y. 19. Mais ta me diras, Poarquoi 
98e plaint-il encore^ car qai est-ce qai peat resister 
»à sa volente? v. 20. Mais platòt, ò homme, qai 
^es-ta, toi qai contestes contre Diea? La chose 
^foraiée dira-t-elle à celai qai Fa formée,Poarqaoi 
»m'as-ta foit ainàl Et I. Cor. IV. 7. Qai est -ce 
^ai met de la différenoe entro toi et nn antre, et 
:^qa^as-ta qae ta n'ayes regU? Et 1. Cor. XII. 6. 
3^11 y a diversité d^opérations, mais il y a nn mème 
3^Diea qai opere toates choses en toas. Et 
Epbes. II. 10. , )^Noas sommes son oavrage, étant 
:^créés eu Jésus-Chrìst à bonnes oeavres, qae Diea 
3^a préparées afin qae noas y marchions. Et Phi- 
lipp, ti. 13. ^Cest Dica qai prodait en voas et le 
^voaloir et le parfaire, selon son boa-plaisir« On 
peat f^oater à ces piissages toas ceux qui font 
Diea autear de toute grace et de toates les bonnes 
indinations, et toas ceux qai disent qae nous som- 
mes comme morts dans le i)écbé. 

IO. Voici maiutenant les passagcs nentres, se- 
lon M. Hobbes. Ce sont ceux où TEcriture Salate 
dit qae rhomuie a le choix d^agir, s'il veat , oa de 
ne point agir, s''il ne veat point. Par cxemple, 
Deoter. XXX. 19. )^Jo prcns aujoard'bui à té- 
3^moin le del et la Terre contre voas, qae j^ai rais 
:»devant toi la vie et la mort: cboisi donc la vie, 
»afin qae ta vives, toi et ta postérité. Et Jos. 
XXIV. 15. )^Clioisissez atgoanrhui qui voas vou- 
»lez servir. Et Diea dit àGad le Prophète, 2. Sam. 
XXIV. 12. »Va, dis à David: Ainsi a dit TEter- 
3^nel: f apporto trois cboses contre toi; cboisi Tane 
»des trois, afin que je te la fasse. EtEsa'i. VII. 16. 
?^ Jasqu'à ce qae Tenfant sache rejeter le mal , et 
9cboÌ9Ìr le bicii.^ Enfin les passagcs que M. Hob- 
bes reconnoit patoitre contraires à son sen- 
timent, sont toas ceax où il est marqaé qae 
la volente de Thomme n''est point conforme à 
celle de Diea; comme Esai. V. 4. 3^Qu'y avoit-il 
»plas à faire à ma vigne, qne je ne lai aye faitl 
»poorquoi ai-jo attenda quelle produisit des rai- 
»sin8, et elle a prodait des grappes sauvagesl 
Et Jérém. XIX. 5. 2^Us ont bàti do haoU Ueax à 



»Baba], poor bruler an feo lears fils poar hoio^ 
^canstes à Babai , ce que je n^ai point commandé^ 
»et dont je n'ai point parie, et à qooi je n'ai ja- 
»mai8 pensé. Et Osée XIII. 9. O Israel, ta de* 
^^stroction vient de toi, mais ton aide est en moi. 
Et 1. Tim. II. 4. ;^Diea veat que toas les hora^ 
^mes soient saavés, et qu'ils yi^ment à la connoia- 
^sanoe do la véritó.« Il avQQe pouvoir rapporter 
qoantité d''aatres passagcs, comme oenx qui mar- 
quent qae Dica ne veat point l'iniquité, qo^il veat 
le salut da péchear, et généralement tous ceax qui 
font connoitre qae Dica commande le bien et dò- 
fend le mal. 

II. Il répond à ces passages, qne Dico ne veat 
pas toujours ce qu''il commande, comme lorsqu^il 
commanda à Abraham de sacrifier son fils ; et qae 
sa volente révélée n'est pas toujours sa volente 
pleine ou son décret, comme lorsqull révéla à Jo- 
nas que Ninive périroit dans qnarante jours. Il 
ajoute aussi, quo lorsqu'*i] est dit que Diea veat le 
salut de tous, cela signìfìe seulement que Dien com* 
mando que tous fassent ce quHl faut ponr ètre san* 
vés: et que lorsque rExrìture dit que Diea ne veat 
point lo ])éché; cela signìfìe qu^il le veut punir. Et 
quant au reste, M. Hobbes le rapporto à des ma- 
nières de parler humaines. Mais on lui ré|X>ndra, 
qu^il nV^t pas digne de Dieu que sa volente révó* 
lée soìt opposée à sa volente véritable: que ce 
qu il fìt dire aux Ninivites i>ar Jonas , étois plutdt 
une menace qu'une prédìction, et qu^ainsi la condi- 
tion de Timpénitence y étoit sons-cntendne: aussi 
les Ninivites le prirent- ils dans ce sens. On dira 
aussi, qu*il est bien vrai que Dieu commandant à 
Abrabam de sacrifier son fils, vonlut Pobéissance, 
et ne voulnt point Taction, qu^il empècha après 
avoir obtenu Fobéissance; car ce n'étoit pas ane 
action qui mérìtàt ])ar elle -mème cPétre vonloe. 
Mais qu'il n^en est pas de mème dans les actions 
qn^il marque de vouloir positi vement, et qui sont 
en efifet dignes d*ètres Tobjet de sa volente. Tello 
est la piété, la charité, et toute action vertueuse 
que Dieu commande; tel!e est Tómission du péché^ 
plus éloigné de la |ierfectiim divine, qae toute 
antro chose. 11 vaut donc mienx incomparable- 
ment expliquer la volente de Dieu, comme nous 
Favons fait dans cet Oavragc: ainsi noas direna 
quo Dica, en verta de sa souveraine bonté, a préa- 
lablement une incUnation sérieuse à produire, oa à 
voir et à faire produire tont bien et toute ac- 
tion louable; et à empècher, oa à voir et à faire 
manquor tout mal, et toute action mauvaise: mais 
qa^il est determinò par cotte mème bonté, jointe 
à ano sagesse infime, et par le concoars inème do 
toates les inclinatious préalables et particnlières en- 



634 



LXXtfL REFLEXIONS SUR LE UVRE DE HOBBBS. 



vors chaqoe bieD, et eavere reDipéchemeui de 
chaque mal, à produire le meillear cleasein possìble 
iles cboses ; ce qui fait sa volonté filiale et décré- 
toire: et que ce dessein tlu meilleur étant d'oiie 
telle nature, que le bicn y doit étre rehaussé 
«sanune la lumière par les otnbragcs de quelque 
mal, iucomiiarablemeiit uioiiidre qùe ce bien, Dieo 
[V ne pouvoit point ex^re ce mal, ni iotrodoire cer^ 
taiiis biens cxclus dans ce pian, saus faire da tort 
à sa supremo perfectìoii ; et que c^est pour cela qu''oQ 
doit dire qu^il a permis le péclié d*aatrai, parce 
qu^autremcut il auroit fait lui méme uue action 
pire que tout le (xSclié des Créatures. 
^ 12. Jc trouve que TEvèque de Derry a au 
moins raison de dire , article XV. daus sa Répll- 
que, p. 153, que le seiitiment des adversaires est 
oontraire à la piété , lorsqu ils rapporteiit tout au 
Seul pouvoir de Dieu; et que M. Hobbes ne de- 
voit point dire que l'iiouneur ou le eulte est seu- 
lement un signe de la puissance de celui qu'on 
honore, puis qu^on peut encore et qu on doit recou- 
uoitre et honorer la sagesse, la bonté , la justice et 
autres perfections. Magnos facile laudamus, 
bonos libenter. Que cotte opinion qui dé- 
pouillo Dieu de tonte bonté et de tonte justice véri- 
table, qui le représente comuic un Tyran, usant 
d^un ))ouvoir absolu, indépcudant de tout droit et 
de tonte équité, et créant des millions de Créatures 
pour étre malhporouscs éternellement, et cela sans 
antre vne que celle de montrer sa puissance ^ que 
cotte opinion, dis-je, est capable de rondre les hom- 
mes tròs • manvais ^ et que si elle étoit re^ne, il uè 
laudroit |K)int d autre Diable dans le monde pour 
brouiller les hommes entro eux et avec Dieu, 
oomme lo Serpent fit en faisant croire a Ève quo 
Dieu lui défendant le fruit de Tarbre ne vouloit 
point son bien. M. Hobln's tàche de |)arcr ce 
coup dans sa Duplique (p. IGO.) cn disant que la 
bonté est une iiartie du i>ouvoir de Dieu, c'est-à- 
dirc le pouvoir de se rcndre ainiable. Mais c^est 
abuscr des tcrmcs par un faux-fuyant, et con- 
fondre ce qu'il faut distinguer; ot dans le fond, si 
Dieu uà ymni en vue le bien des Créatures intellir 
gcntes, s'il n'a i>oint d'autres prindpos de la justice 
quo son seni pouvoir qui le fait prouire ou arbi- 
trairement ce que le bazard lui présente, ou néces- 
sairenient tout ce qui se peut, sans quHl y ait do 
cboix. fonde sur le bien : comment ))eot-il se rendre 
aimablel CW donc la doctrine ou de la pois- 



sanoB avengle, ou da poavoir arbitiaire, qui dé- 
troit la piété: car Tane détruit le principe intelJi- 
gent ou la providence de Dica, Taotre lui attrìboe 
des actions qui convienuent au maavaia PHncìpe. 
La jostioe en Dieu, dit M. Hobbes (pag. 161.) 
u'est autre ehoee que le pouvoir qu'ii a, et qa'il 
exerce en distribuant des bénédictions et des af- 
flictions. Cette définition me surprood: ce nest 
pas le pouvoir de les distrìbuer, mais la volonté 
de les distribuer raisoDuablement, e est- à- dire k 
l)onté guidée par la sagesse, qui fait la jostice de 
Dieu. Mais, dit- il, la justice n'^est pas en Dieii 
coomitt dans un homme, qui n''est joste que par 
Fobservation des loix faites par son sopérieur. 
M. Hobbes se trom|)e encore en cela, aussi-bicB 
que M. PufTendorff qui Ta solvi. La justice ne 
dépend |)oint des loix arbiti-airea des sup^ieon, 
mais des rcglcs éternelles de la sagesse et de la 
bonté, dans les hommes, anssi-bicii qo'en Dica. 
M. Hobbes prétend au memo endroit, qoe la sa- 
gesse qu'oo attribue à Dieu ne consiste pas dans 
une discussion logique du rapport des moyeus aux 
fins, mais dans mi attribut incompréhensible, attrì- 
bue à une nature incompréhensiblcs, pour lìiono- 
rcr. 11 semble qu*il veut dire, qui cW un jene 
sais quoi, attribue à un je ne sais quoì, et'mème 
une qualité chimérique donneo à une substan» 
chimérique; ponr intimider et pour amoser ks 
|)euples par le eulte quìls lui rendent. Car dans 
le fond, il est difficile que M. Hobbes ait une autn 
opinion de Dieu et de sa sagesse, puisquìl n admet 
que des substances matérielies. Si M. Hobbes 
étoit en vie, jc n'aurois garde de lui attriboer des 
sentimens qui lui ponrroient nuire : mais il est di^ 
ficile ile Ten excuiter: il \ìeui s'étre ravisé dans k 
suite, car il est parvenu à un grand àge, ainsi jW 
.\ìèì'e que ses errcurs n'auront point été |)eniicieii- 
ses |x>ur lui. Mais oonmie elles le poorroìeot étre 
à d'autres, il est utile de clouner des avertissemcn» 
à ceux qui liront un àuteur, qui d'ailleors a beao- 
coup de mèrito , et dQnt on peut profitcr en bien 
des manières. Il est vrai que Dica ne raisomn 
|)as, à proprement parler, employant da teiBi 
comme nons, pour passer d^une vérité à l'autre: 
mais comme il con^rend tout à la fois tooies ks 
vérités et toutes leurs liaisons, il connoit tootos ks 
couséquences, et il rcnfermo éminemment en ìm. tov 
les raisouuemens que nous pouvons faire , et c'est 
|X)ur cela memo que sa sagesse est parlaite. 
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1. C'est dommage qne M. Bayle n^ait vu que 
Ics rccensions de ce bel Ouvrage qui se troa- 
▼eut dans les Jouinaax; car en le lisant lai-mòme 
et en l'examioant cornine il faut, il noas aiiroit 
foomi nne bonne oceasiòn d^éclaìrcir plasiears dif- 
ficaltés qui naissent et renaìssent comme la tète de 
Phydre, dans une maticre où il est aisé de se 
brouillèr, quand on n^a pas en vne tout le système, 
et qnand on ne se donne pas la peine de raisonner 
avec rìgoenr. Car il fant sa voi r que la rìgnenr da 
raisonnement fait dans les matières qui [Mssent l'i- 
magination, co qoe les fignros font dans la Geo- 
metrìe; imisqn^il faut toi^onrs qnelquo chose qm 
pnisse fixer Tattention, et rendrc les méditations 
Hées* Cesi poorqnoi lorsqne ce Livre Latin, 
pldn de savoir et d'élégance, imprimé premiò- 
rement à Londres, et puìs réimprimé à 
Brème^ m'^est tombe entre les inains, f ai jngé 
qoe la dignité de la matièro et le mérite de PAn- 
teor exigeoient des considérations, qoe memo des 
Lecteors me ponrroient demanderà puisque nons ne 
sommes de mème sentinient qne dan? la moitié du 
siJÙet. En effet, TOuvrage conteuant cinq chapi- 
tres, et le cinqnièmc avec T Appendice égalant les 
antres en grandenr, j^ai remarqué que les qnatre 
preroiers où il s^agit da mal en general, et do mal 
physiqoe en particoller, s'accordent assez avec mes 
prÌDcipes (qnelqoes endroits particoliers exceptés); 
et qo'ils développent méuie qnelquefois avec élo- 
qnence qnelqoes points, où je n'avois fait qoe too- 
cher, paroe qoe M. Bayle n^ avoii point insistè. 
Mais le dnqoième chapitre avec ses sections (dont 
goelqnes-ones égalent des chapitres entiers) parlant 
de la liberté et do mal moral qoi en dépend, est 
bàti sor des prìncipes opposés aox miens, et méme 
socivent à ceox de M. Bayle, s^il y avoit moyen de 
lai en attrìboer de fixes. Car ee dnqoième chapitre 
tend à laire voir (d cela se poovoit) qoe la vérì- 
table liberté dépòsd d'ono IndifiTérence d'^éqoilibre, 
vagoe, entière, et absoloe; en sorte qo'il ny ait 
aoeaoe raison de se déterminer, antérìeore à la de- 
terminaiion, ni dans celai qoi choisit, ni dans Tob- 
jet; et qo^on n'elise pas ce qoi plait, mais qo^en 
élisanl sana sajei on lìsie plaire ce qo'po élit 



2. Ce prìncipe d'one élcction sans canse et sans 
raison , d^one élection , dis-je, dépouillée do bot de 
la sagesse et de la bonté, est considéré par plo- 
siours comme le grand privilùge de Dien et des sub- 
stances intelligentes, et comme la source de leor 
liberté, de leor satìsfóctìon, de leor morale et de 
li*nr bien oo mal. Et rimagination de se poovoir 
dire indépendant, non senioment de Tindination, 
mais de la Raison méme en dedans, et dubien ondo 
mal an dchors, est peint quelquefois de si belles 
cooleurs, quon la ponrroit prcndre ponr la plus 
excellente diose do monde; et cependant ce n''est 
qn^one imagination creusc, nne soppression des 
raisons du caprìce dont on se glorìBe. Ce qn''on 
prétend est impossible; mais s'il avoit lieo, il se- 
roit uoisible. Ce caractére imagìnaire poorroit 
ètre attrìboé à quelqoe I>on Juan dans on 
Festin de Pierre, et méme qoelqoe homiue ro- 
manosqoe pourroit en affccter les apparences et se 
persuader qu'il en a l'effet: mais il ne se troovera 
jamais dans la nature une élrction, où Fon ne 
soit porte par la représentation antérieure do bien 
oo do mal , par des inclioations oo par des rai- 
sons; et j'ai toujoors défié \ps défenseurs de cetto 
indifférence absoloe, dVn montrer un exemple.: 
Cependant si je traite d'imaginaire cette élection où 
Ton se déteirmine par rìen , je n'^ai garde de traiter 
les défenseors de cette sopposition, et sor-toot 
notre habile Aoteor, de chimérìqoes. Les Pérìpa- 
téticiens ensdgnent qnelqoes opinions de cette na- 
ture, mais ce seroit la plus grande ii^ostiee du 
monde de vooloir méprìser poor cela on Occam, 
un Soisset, on Césalpin, un Conrìngios, qoi soote- 
noient encore qoelques sentimens de TEcole, qu'on 
a réformés a^jourd'bui. 

3. Un de ces sentimens, mais ressnsdté et in- 
trodnit par la basse Ecole et dans Tàgc des chi- 
mères, est nndiflférence vagno dans Ics élections, 
00 le hazard réel, imaginé dans les Ames; comme 
si rìen nous donnoit de l'inclination , lorsqu'^on 
ne s'en apper^it pas distinctement: et comme si 
on elTet poavoit ètre sans canses, lorsqne ces cao- 
aes sont imperceptibles: cW à peo près comme 
qoclqoes^ons ont nié les corposeofes inseasibles. 
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paroe qa^ils ne Ics voicnt point. Mais oomme les 
Pliilosopbes modernes ont réfonné les sentimens 
de FEcole, eQ montrant selon lesloixdelana- 
tare corporelle; qu^un corps ne saaroit ètre 
mis en mouvement que par le mouvement d'un 
aatro qai le poasse: de méme il faat jager qae oos 
Ames (od verta des ]oix de la nature spiri- 
ine 11 e) ne sauroient ètre uiaes que par quelque 
raison da bien oa du mal ; lors mème que la con- 
Doissance distincto n^en sauroìt ètre déméJée, à 
cause d^uue infinite de petites pcrceptions qui nous 
rendent qnelquefois joyeux, chagrìns, et difiercin- 
ment disposés, et nous font plus gouter noe chose 
que Tantre, sans qa''on puisse dire pourquoi. Pla- 
ton, Àrìstote, et inème Thomas d*Àcqaiii) Durand, 
et antres Soolastiques des plus solides, raisonnent 
là-<iessas commele oommnn des honimcs, et comme 
des gens non prévenus ont toujours fait. Us met- 
ient la liberto dans f usage de la Raison et des in- 
elinations, qui font cboisir ou rebuter les objets^ 
et ils prenneut pour Constant que notre volente est 
poriée à ses élections par les biens on les maox, 
▼rais OQ apparens, qu'on oop^it dans les objets. 
Mais esì&a quelqQes Philosophes nn peu trop sub- 
tils ont tirò de leor alembic une notion inexpli- 
cable d*une élection indépendante de qnoi que ce 
soit, qui doit faire merveille |)our résoudre toutes 
les difficaltés. Mais elle -mème donno d^abord 
dans nne des plus grandes, en choquant le granrb 
prìncipe da raisonuement, qui nous fait to^jours 
sapposer que ricn ne se fait sans quelque cause ou 
raison saffisante. Comme T Ecole oublioit souvent 
Tapplication de ce grand principe, en admettant 
certaines qualités occultes primitives; il ne font 
point s^étonner si cotte fiction de Findififérence va- 
gae y a trouvé de Tapplaudissement, et si mème 
des excellens hommes en ont été imblis. Notre 
Auteur, désabusé d^ailleurs de beauconp d'^erreurs 
de l*Ccole vulgairc, donne encore dans cette fiction ; 
mais il est sans doute un des plus habiics qui Fait 
encore soutenoe. 

Si Pergama dextrà 
• Defendi posseut, etiam hac defeusa fuissent. 

• 

Il lui donne le nieilleur tour possible, et ne la 
mentre que de son beau coté. II fait dépouiller la 
Spontanéitó et la Raison de leurs avantages, et les 
donne tous à Findifférenoe vague: ce n'^est que par 
eette indifierenoe quon est actif , qu^on resiste aux 
passions, qu'on plait à son choix, quon est beu- 
reux: et il semble qu'on seroit misérable, si quel- 
qoe heurease nécessité noos obligeoit à bien cboi- 
sir. Notre Auteor avoit dit de belles choses sor 
Forigine et sur les raisons des manx n^itarels, U 



n*avoit qa'à appUqoer les mèmos prìodpes ao mal 
moral; d^autant qu*il juge lui -mème qae le mal 
moral devient un mal, par Ics maux physiqiies qo^ 
cause ou tend à causer. Mais'je ne saia oonunent il 
a era qae ce seroit dégrader Diea et les hommefl) 
s''ils devoient ètre aasiyettis à la Raison; qa'^ils cu 
deviendroient toas passifs, et ne seroient point 
contens dVux-mèmes; enfìn que les hommes n^an- 
roient rìen à opposer aax malhears qai kar nen- 
nent de dehors, s'ib n^avoient en eux ce beau prì- 
vilège de rendre les choses bonnes ou tolérables en 
les choisitont, et de changer toni en or, par ^a^ 
touchement de cette faculté eorprenante. 

4. Nous Fexaminerons plus distiDCstomeot daas 
la suite; mais il sera bon de profiter aoparavaot 
des excellentes pensées de notre Aateor sor la na* 
tre des choses , et sor les maux naturels : d^autant 
qu^il y a quelques endroits on noos poorroos aUer 
au peo plus avant: noos entcndrons mieox anaà 
par ce moyen tonte Féconomie de son système. 
Le chapitre premier contieni les prìncipes. 
L'Anteor appelle sabstance on Etre doni la no- 
tion ne renferme point l'existenoe d^an antre. Jq 
ne sais s^il y «i a de tels parml les Créatnres, à 
cause de la liaison des choses^ et Fe^emple d'oo 
flambean de dre n*est point Fexemple d'one sab- 
stance, non plus qoe le seroit celai d'un esnim 
d''abeilles. Mais on peut prendre les termes dm 
nn sens étendn. Il observe fort bien qa'après tous 
les cbangemens de la Ma ti ère, et après tonto' 
les qualités dont elle pent ètre dépoaillée, il restej 
Fétendae, la mobilité, la divìsibilité et la réò-i 
stanco, n explique aassi la nature des Notions, 
et donne à entendre que les universa ux ne mar- 
quent que les ressemblances qui sont entre les ia- 
dividus; que noos ne concevons paridéesqoe 
ce qui est connu par nne sensation immediate, et 
que le reste ne nous est connu qae par des rap 
ports à ces idées. Mais ]orsqu*il accordo qos 
nous n^avons point d'idée de Dleu, de FE^it, de 
la so))Stance, il ne paroit pas avoir assei obserts 
que nous nous appercevons immédiatement dek 
Substance et de FEsprit, en nous apporcevant ds 
nous mèmes; et que Fidóe de Dien est daits li 
notre par la suppression des limites de nos ptf- 
fections, comme Fétendae prise absolament est cobi- 
prise dans Videe d'un globe. Il a raison ansa * 
soutenir que nos idées simples au moina aont lA- 
néea, et de rctjetter la Table rase d'ArìsUi^ 
et de M. Locke: mais je ne saurois lui accentar 
qoe nos idées n'ontguàresplos de rapport anxchosov 
que les|)aroles poossées dans Fair, oa qoe les écrir 
tares tracées sur le papier, en ont à noe idées; fi 
quo les riq[)ports des sensations soni arbitiairea «1 
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stitQto, ^omme les sìgnificaiiobs des mots. 
yà marqaé aillears ponrquoi je ne suis poìnt 
I (Vaocord avec nos Gartésiens. 
Pour passer jusqaes à la cause première^ 
ir cherche an Criterion, une marqae de 
rité ^ et il la fait consister dans cette force, 
quelle nos propositions intemes, lorsqn^elles 
videntes, obligent Fentendemeut à leur don- 
n conseutement: e est par-là, dit-il, qoe nons 
Ds foi anx sens; il fait voir qne la niarque 
irtésiens, sa voir une perception claire et di- 
ly a besoin d^une nou velie marque pour faire 
ler ce qui est clair et dlstinct, et que la cou- 
le on la disconvenanoe des idées, (ou plutòt 
rnies, comme on ])arloit autrefois) peut en- 
ìtre trompeuse, parce quìi y a des conve- 
i réelles et appareutes. Il jmroit reconnoi- 
ème qne la force inteme , qui nous oblige à 
r notre assentiment, est eucore sujette à 
D, et peut venir des pr^ugés enracinés Cest 
noi il avoue que celui qui fourniroit un autre 
irion, auroit trouvé quelque cboses de fert 
au Genre-bumain. «Tai tàchd d expliquer ce 
)rion daos un petit Discours sur la Vérìté 
Idées, public en 1684 ; et qnoique je ne me 
point dV avoir donne une nouvelle décou- 

jWpère dVvoir développé des cboses qui 
3Dt connues qne confusément. Je distingue 
les Verità de Fait et les Vérités de Raison* 
érités de Fait ne peuveni étre vérifìces que 
lur confrontation avec les Vérités de Raison, 
: leur réductlon aux perceptions iinniédiates 
nt en nous, et dont S. Augustin et M. Des« 
oDt fort bien rceonnn qu^on ne sauroit dou* 
est-à-dire , nous no sanrions douter que nous 
OS, et méine que nous pensons telles ou tel- 
oses. Mab p9pr juger si nos apparitions in- 
ont.qyglipe réalité dans les chos^, et pour 
' des pensées aux objets^ mon sentiment est, 
faut coosidérer si uos perceptions sont 
bées . enti:&..eìls9 et^axea . d'aQtì^,_,que ■ nous 
enes, en sorte qne les règles des M^éma- 

et autres vérités de Raison y ayent lien : 
i cas, on doit les tenir pour réeUes; et je 
que c^est Funique tnoyen de les distinguer 
laginatious, des soDges, et des visions. Ainsi 
rité des cboses hors de nous ne sauroit étre 
lue que par la liaison des phénomènes. Le 
iYÌon des vérités de Raison, on qui viennent 
onceptions, consiste dans un usage exact des 
de la Logiqne. Qoant aux idées ou uotions, 
ilio réelles toutes celles dont la possibilité 
»rtaine; et les définitions qui ne mar- 
poiat cette possibilité, ne sont quo nomi- 



na les* Les Géomètres versés dans une bonne 
Analyse, savent la diffikence quii y a en cela en* 
tre les proprìétés par lesquelles on peut definir 
quelque ligne ou figure. Notre habile Auteur 
n'est pas alle si avant, peut -étre; on volt cepen- 
dant par tout ce que nous venons de rapporter da 
lui d-dessus, et par ce qui suit, qu^il ne manqiMf 
point de profondeur, ni de méditation. 

6. Après cela, il va examiner si le monvement^ 
la matière et Fcspace viennent denx-mèmes, et 
pour cet efiet , il considero s'il y a nioyen de con* 
cevoir qu^ils n'existent point; et il remarque ce 
piivilège de Dieu, qu^aussi-tòt qu'^on suppose qu^il 
existe, il faut admcttre qnil existe uécessairement« 
Cest un corollaire d^une remarque qne j'ai folte 
dans lo petit Discours cité ci-dessus, savoir^ 
qu'aussi-tòt quon admet que Dieu est possible, il 
faut admettre quHl existe nécessairement Or, 
aussi-tót qu^on admet que Dieu existe, on admet 
qu''il est pobsible. Donc aussi-tòt qu'on admet que 
Dieu existe , il faut admettre quii existe nécessai- 
rement. Or ce privilège n^appartient pas aux troia 
cboses dont nous venons de parler. L'Auteur jngQ 
aussi particulièrement dn monvement, qu'il ne sulr 
fit i)oint de dire, avec M. Hobbes, que le monve- 
ment présent vient d*un monvement antérieor, et 
eelni-ci eucore d^un autre, et ainsi à Tinfini. Cari 
remontez tant qu''il vous plaira, vous n^en seresi 
pas plus avance, pour trouver la raison qui fait 
qu'il y a du monvement dans la matière, 11 f^ni 
doùc qne cette raison soit au dehors do cette soita) 
et quand il y auroit un mouvement éternel, il de- 
manderoit mi moteur éternel: comme les rayone 
du Soleil, quand il seroient étcmels avec le Solei|| 
ne laisseroient pas d*avoir leur cause étemelle dan» 
le Soleil. Je suis bien aìse de rapporter ces rai' 
sonnemens de notre babile Auteut, a fin qu^on voie 
de quelle importance est, selon lui-méme, le prin- 
cipe de la Raison suffisante. Car, s''il est 
permis d^admettre quelque chose dont on reconnoit 
quii nV a ancune raison, il sera facile à un Atbée 
de riiiner cet argument, en disant, qu'il n'est point 
nécessaire qu'il y ait une raison suffisante de Texia- 
tence du mouvement Je ne vcnx point entret 
dans la discussion de la réalité et de Féternité do 
l'Espaoe, de pear de me trop éloigncr de notre sut 
jet. U suffit de rapporter que FAuteur juge qu'il 
peut -étre anéanti par la puissance Divine, ìxm$ 
tout entier et non pas par partìes; et que nona 
ponrrìons exister seuls avec Dieu, quand il n"*,; 
auroit ni espace, ni matière, pnisque nous mrenr 
fermons point en nous la netàon de Fexistenee dea 
cboses externes. 11 donne aossi à considererà qoe 
dans les aensatioos des sons^ des odeura et dea saK 
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ridée de r«paoe nW point renfeimée. 
filais qnelqiie jagemeut qn^oo fasse de Tespaec, il 
tofRt qn'ìl y a un Dìea, cause de la matière et do 
moavement, et euftn de tootes cboses. UAuteur 
\ orott que dous poavons raisooner de Dica , comme 
; tm aveogle né raisonncroit de la lamière. Mais 
je tiens qa^il y a qaelqoe choee de plos en noos, 
car notre lamière est un rayoD de celle de fh&oi* 
Ajprès avoìr parie de qadqaes attrìbnts de Dieo, 
f Aatear recoonott qoe Dica agit poar one fin, qui 
est la commanication de sa bonté; et qne ses Oa- 
Trages soot bien disposés* Enfio il conclot ce cba- 
pitre comme il fiiot , en disant qoe Di^a créant le 
Monde, a eo soin de lui donner la plus grande con* 
Tenance des cboses, la plos grande commodité des 
ètres dooés de seotiment, et la plus grande compa- 
tibilite des appétits qo^une poissance , sagesse et 
bonté infioies et combìnées pouvoient produire; et 
il igoote qne s^il y est reste néanmoins qaelqoe 
mal , il faot juger qoe oes perfections Dìfines infi- 
nies ne poovoient (jaimerois mieox dire ne de- 
voient) poìnt Fen òter. 

7. Le Cbapitre IL faìt fAnatomie do mal. 
^11 le divise comme noos en métaphysiqoe, physi- 
qoe et moral. Le mal métaphysiqoe est oeloi des 
imperfections; le mal physique consiste dans les 
dooleors et aotres incommodités semblables^ et le 
mal moral dans les pécbés. Toos ces maox se 
trooTent dans TooTrage de Dieo: et Lucrèce en a 
concio, qo*il n^y a point de pro^denoe, et il 
a nié qoe le Monde poisse ètre on efl*et de faiDivinité, 

Natoram rerom divinitòs esse ereatam ; 
parca qo'il j a tant de iaotes dans k nature des 
cnoses, 

qooniam tanta stat praedita colpa. 
D^aotres ont adrois deox Principes, Ton bon, IW 
tre maomis; etil y a eo des gens qm ont ero la 
difficoltò insormontable, en qooi notre Aoteor pa«* 
roH avoir eo M. Bayle en voe. 11 es\ìèn de mon- 
trer dans son Oovrage, qoe ce n^est point on Noeod 
Gordicn, qui ait besoin d*ètre coupé; et il a rai* 
son de dire qoe la poissance, la sagesse et la bonté 
de Dieo ne seroient point iofinies et parfaitra dans 
leor ezerdce, si ces maux avoient été bannis U 
commence par le mal d^imperfectioos daus le 
Cbapitre III. et remarqoe après S. Angustin, que 
les òéatares sont impartàites , pois qoVUes sont ti- 
rées do néant: ao lieo qoe I>ieo produisant one 
sobstaoee parfìdte de soo propre fònds, en aoroit 
Adt on Dieo; ce qoi lai donne oocasion de fiiire 
one petite digression eontre les Sociniens. Mais 
qoelqoTO dira, poorqooi Dieo ne sW-il point ab- 
steao de la prodoction des choses, plotòt qoe d^eo 
fiiire d'ioqiNu-iaites? L'Aoteor répond fort bien, 



qoe Tabondanee de la boote de Dieo eo est k 
caose. Il y a voolo se oommoniqoer mix dépens 
d'une délicatesee qoe noos noos imaginons en Dien^ 
en noos figorant qoe les imperfectioos le ehoqoent 
Ainsi il a mieox aimé-qo^il y eot Timpariait. qoe 
le rien. Mais on aoroit pò igouter, qoe Dieo a 
prodmt en effet le toot le plps parfoit qoi se poe- 
voit, et dont il a eo scyet d'ètre pleìnement coo- 
teot. Ics imperfectioos des porties senrant à ose 
phn grande perftctioo dans rentier. Aossi rohh^ 
qoe-t-on on peo après, qoe certaines ciioees poo- 
▼oieiit ètre mieox fidtse, mais non pas aans d'aotres 
inoonunodités noovelles, et peot-ètre plos gran- 
des. Ce pent-étre poovolt-ètre omis: TAolear 
aossi posant |x>ar certain, et avcc raison, à k fin 
du cbapitre, qu**!! est de la bonté infinie d« 
choisir le meilleur, il en a pò ttrer eette con- 
séqoence on peo aoparayant, qoe les choses fmpÉ^ 
ftdtes seront jointes aox plos parfiutes, lors qo^el* 
les n^empèeberont point qo^il y en ait dm denyem 
toot aotant qo^il se peot. Ainsi les Coipe oot été 
créés aossi bien qoe les Esprits, poisque Ton ne 
fiiit point obstacle k Taotre; et roovrage de li 
Matière n*a pas été indigne do grand Dieo, comme 
ont ero des anciens Hérétiqoes, qoi oot attriboé 
cet oovrage à on certain Déniogorgon. 

8. Venons ao mal physiqoe, dont il ert 
parie dans le Cbapitre IV. Notre célèlNne Aolev, 
après avoir remarqoe qoe le mal métaphyaiqae^ 
c^est-à-dire Timperfection, vient do néant, jifgs 
qoe le mal physiqoe, c*est-à-dire rincoramodilé^ 
Tieot de k Matière, oo plotòt de son niooreraent^ 
ear sans le moovement la Matière seroit inotik; 
et méme il faat qa*il y ait de la contrariété daai 
ces mooremens; aotrement, si toot alloit eoson- 
ble do méme coté, il n'y aoroit point de vàrìètéy 
ni de generation. Mak les moavemens qoi font 
les<générations, font aossi les corroptions, poìsqae 
de k variété des moovemens nait le choc des 
corps , par lesqoels ils sont soovent dissipés et dé- 
troits. Cepondaut TAuteor de k Natore, poor 
rendre Jes corps plos durables, les a distriboés sa 
systèmes, dont ceox qoe noos eoonoissons ama 
composés de globes lomineox et opaqoes, étnm 
manière si belle et si propre à kire connoltrs et 
admirer ce qnìls renferment, qoe noos ne saoriooi 
rien cooeevoir de plos beao. Mak k coinbk di 
Foovrage étoit k stroctore des animaox, ala 
qoMl y eut par -toot des Créatores capables de eoo- 
noissance. 

Ne regio foret olk sok «nimallboa orbo. 
Notre jodicieox Aoteor croit qoe Tair, et mèaia 
Féther le plos por, ont leors habitans aossi bin 
qoe Teao de k terre. Mak qoand il y aoroit des 
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endroits saiiB animaaz, ces endroits pourroient 
avoir des nsages néoessaìres poor d'^aatres endroits 
qm 8ont habités; cornine par exemple Ics monta- 
giiesy qui rendent la surface de notre Globe inó- 
gale, et quelqiiefois deserte et stèrile, sont utiles 
poor la production des rivières et des vents: et 
iMKis n*avons point su jet de now plaindre des sa« 
bles et des marais, puisqu^l y a tant d^endroits 
qui restent eneore à cultivar. Ootre qu'il ne faut 
point s^imaginer que toot soit fait pour Thomme 
seni: et TÀuteor est persuade, non-seulement qu'il 
y a des Esprìts purs, mais anssi qu^il y a des ani- 
nmnx immortels approchans de ces Esjirits, c^est- 
à-dire des animaux dont les àuies sont join« 
tes à une matière étbérìenne et incorruptible. Mais 
il n'^en est pas de mème des animaux dont le corps 
est terrestre, compose de tuyanx et de flnides qui 
y carculent, et dont le mouvement cesse par la 
cupture des vaisseaux: ce qui iait croire à TAuteur 
que rimmortalité aocordée à Adam, s'il avoit été 
obéissant, u'eùt pas été un effet de sa nature, mais 
do la grace de Dieu. 

9. Or il étoit nécessaire pour la conservation 
des animaux corruptibles, qu*ils eussent des mar- 
qnes qui leur fissent connoitre un danger présent, 
et kur donnassent Finclination de Téviter. C*est 
ponrquoi ce qui est sur le point de causer une 
grande lésion , doit causer la douleur auparavant, 
qui puisse obliger Tanimal à des efforts capables* 
de reponss^ ou de ftiir la cause de cette incommo- 
dité, et de prevenir un plus grand mal. L^horreur 
de la mort sert aussi à Féviter: car si elle n*étoit 
ptnnt si laide, et si les solutions de la continnité 
nétoient point si donloureusos, bien sonvent les 
animaux ne se 80ucieit)ient point de perir, ou de 
bisser perir les parties de leur corps, et les plus 
robostes auroient de la peine è subsister un jour 
eotier. 

Dico a donne aossi la faim et la soif aux ani- 
maux, pour les obliger de se nourrir et de s'en- 
tretenir, en rempla^ant ce qui s^use et qui s'en va 
inaensiblemeot. Ces appétits servent aussi pour 
les porter au travail, afìn d'acquérir une nouniture 
MMivenable à leur constitution et propre a leur 
4oiiDer de la vigueur. Il a méme été trouvé né- 
cessaire par TAuteur des choses, qu*un animai bien 
floov^t servit de nourriture à un aotre, ce qui ne 
la reod gnères plus mallieureux, pois que la mort 
cfensée par les maladies a coutome d'ètre antant et 
plos doakmreose qu'une mort violente ^ et ees ani- 
naox sigets à ètre la prole des aotres, n^ayant 
poiol la prévoyaoce, ni le soin de TaTeoir, n'^ 
^knoi pas moins en repos, lorsqu'ils sont hofa do 



n en est de méme des inondations, des tremble- 
mens de terre, des coups de foudre, et d'autres dé< 
sordres, que les bètes brutes ne craignent point, 
et que les hommes n^ont point sig^^ de craindre 
ordinairement, puisqu'il y en a peu qui en soufirent. 

10. L^Auteur de la Nature a compensé ces 
maux et autres, qui n'^arrivent que rarement, par 
mille commodités ordinaires et oontinuelles. La 
faim et la soif augmentent le plaisir qo^on 
trouve en prenant de la nourriture. Le travail 
modéré est un exercice agréable des puissances de 
Fanimal; etlesommell est eneore agréable d^une ma* 
nière tonte opposée, en rétablissant les forces par 
le repos. Mais un des plaisìrs les plus vifs est co- 
lui qui porte les animaux à la propagation. Dieu 
ayant prìs soin de procurer que les espèces (àssent 
immortelles, puisquelesindividns ne le sauroient ètre 
ici-bas, il a vonlu aussi qu^ les animaux eussent 
une grande tendresse pour leurs petits, josqu^à s^ex* 
poser pour leur conservation. 

De la douleur et de la volupté naissent la 
crainte, la cupidité, et les autres passions uti- 
les ordinairement, quoiqu'il arrivo par aocident 
qu'elles toument quelquefois au mal : il en fìint 
dire antant des poisons, des maladies épidémiquesy 
et d'^autres choses nuisiblcs, c^est- à-dire quo ce 
sont des suites indispensables d^un système bien 
con^u. Pour ce qui est de Fignorance et des 
erreurs, il faut considérer que les créatures les 
plus parfaites ignorent bcaueonp sans doute, et qoe 
les connoissanoes ont coutume d*ètre proportion- 
nées aux besoins. Gependant il est nécessaire 
qu'on soit sujet à des cas qui ne sauroient ètre 
prévus, et ces sortes d^accidens sont inévitables. 
n faut sonvent qu'^on se trompe dans son jnge- 
ment , parco qu'il n*est point touìo^r* permis de le 
suspendre jusques à une discussion exacte. Ces 
inconveniens sont inséparables du Système des 
choses : il faut qu'elles se rcssemblent bien son- 
vent dans une certaine situation, et que Fune 
puisse ètre prise pour Fautre. Mais les erreuri 
inévitables ne sont pas les plus ordinaires , ni les 
plus pemicieuses. Celles qui nons cansent le plus 
de mal ont coutume de venir de notre fante ^ et 
par conséqoent on anroit tort de prendre siuet dea 
maux natnrels, de s^òter la vie, pois qu^on troove 
que ceox qui Font fait y ont élé portés oidinaire* 
ment par des maux volontaires. 

11. Après tout, on trouv^ que ìoobjxb maox, 
dont Doos avoos porle, vieiuwot par aeddent de 
bonnes causes; et il y a lieu de joger por toot oe 
qoe noos eonnoissons, de toot ce qoe aoos ne 
ooonoissons pas, qn^on n^anrroit pò les retrooeber 
sans tomber daos dea ioeoftvénieos plos grands 
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Et pooT le mieux roconnoitre , T Aateur dous cod- 
seille de coiicevoir le Monde, cornine un grand 
bAtiment. 11 faat qa^il y ait uoD-sealement des 
apartemens, des salles, des galeries, des jardins, 
des grottes; mais encore la cnìsine, la cave, la 
basse-cour, des étables, des égoùts. Ainsi il n^aa- 
roit pas été à propos de ne faire qae des Soleils 
dans le Monde, ou de faire une Terre tonte d'*or et 
do diamans, inals qui n^anroit point été liabitable. 
Si rbomine avoit été tout oeil oa tont oreille, il 
naoroit point été propre à se nourrir. Si Dieo 
TaToit fait sans passions, il Fanroit fait stupide: 
et sMl Fayoit vonln faire sans erreur, il anroit falln 
le prìver des Sens, oa le fairo sentir aatreinent qne 
par des organes, c'est-à-dire, il nV anroit point en 
d'homme. Notre savant Anteur remarqne ici nn 
scntiment qne des Histoires sacrées et profanes pa* 
roissent enseigner, savoir qne les bètes féroces, les 
plantes ▼cnimeuses et antres natnres qni nons sont 
nnisiblos, ont été arinées contre nons par le pé- 
ehé. Mais comuie il ne raisonne ici qne suivant 
les prìncipes de la Raison, il met à part ce qne la 
Révélation peut enseigner. Il croit cependant, qu'A- 
dam n^anroit été exemtédesmanxnatnrels (sMl avoit 
été obéissant) qn'en vertn de la Grace Divine et 
d^un patte fait avec Dieu ; et qne Moise ne manpe 
expr&ssément qu'environ sept effets du premier 
péché. Ces effets sont : 

1. La révocation da don gracieux de Pimmor- 
talité. 

2. La sterilite de la Terre, qni ne devoit plos 
ètre fertile par ellc-mème, quen herbes manvaises 
on pen ntiles. 

3. Le travail mde qu^il fandroit em|)loyer ponr 
se nourrir. 

4. L'assi^'ettissemcut de la femme à la volonté 
dn mari. 

5. Les ddblenrs de renfantemcnt, 

6. L'inimitié entre rhouinie et le serpent. 

7. Le banaissement de Thomme du lien déli- 
cienx, où Dien Tavoit place. 

Mais il croit qne plusienrs de nos manx vicn-. 
nent de la nécessité de la matìère; snr-tout depnis 
la soastractlon do la Grace; ontre qn'il semble à 
FAntenr qn*après notre exil Timmortalité nons se- 
roit à charge, et qne c'est peut-étre plns ponr notre 
bien , quo pour nons punir, que l'arbre de la vie 
nons est devcnn inaecessible. 11 y a par ci par-làqnel- 
qne chose^ dire, tnais le fond da Disconrs de PAu- 
tenr sur Porìgine des manx est plein de bonnes et 
solides réflexions, dont j'ai jngé à propos de profi- 
ter. Maintenant il faudra venir an snjet qni est 
en controverse entre nons , c*est-à-dire à f explica- 
t}on de la nature de la L i b e r i é. 



12. Le savant Anteur de eet Onvrage de Fori- 
gine du mal, se proposant d'^expliqner celle dn mal 
moral dans le cinqnième Chapitre, qai fieiitb 
moitié de tont le Livre , croit qu^elle est tonte dif« 
ferente de celle dn mal physique, qui consiste dans 
rimperfection inévitable des Créatures. Car, comme 
nons verrons tantòt, il lui paroit qne le mal mo- 
ral vient lìlntòt de ce qnMl appello une perfectioii, 
et que la Créature a de commun , selon lui, avec le 
Cr^teur, c'est-à-dire, dans le ponvoir de cboisir 
sans ancun motif , et sans aucune cause finale oa 
impulsive. Cest nn paradoxe bien grand, de soq* 
tenir qne la plus grande impeifectìon, c^esi-à-dire 
le péché, Vienne de la perfection méme; mais ce 
n^est pas un moindre paradoxe, de faire passer 
ponr une perfection la chose du monde la moios 
raisonnable, dont Favantage seroit d''étrc prìvil^iée 
contre la Raison. Et dans le fond, bien loin qne ce 
soit montrer la source du mal moral, c^est vonloir 
qu^l n^ en ait aucune. Car si la rolonté se de- 
termino sans qn'il y ait rien , ni dans la persoone 
qui choisit, ni dans Fobjct qui est choisì, qui puisBe 
porter an choix, il n'y aura aucune cause ni raìsra 
de cette élection : et comme le mal moral consiste 
dans le manvais choix, cW avouer que le mal 
moral n*a point de sonroe dn tout. Ainsi dans kf 
règles de la benne Métai>hysique, il fandroit qo^ 
n'y eùt point de Mal moral dans la nature,- et 

■anssi par la méme raison, il n^ anroit point de Bien 
moral non plus, et toute la Moralité seroit de- 
tmite. ' Mais il font écouter notre babile Aoteor, 
à qni la snbtilité d*nn sentiment souteno par des 
Philosophes célèbres de FGcole, et les oroemaH 
qn'il y a ajontés lui-mème par son eqirìt etpir 
son éloquence, ont cache les grands ioconvénieot 
qu^ilrenferme. En expliquant Fétatde la Qii«9- 
tion, il partage les Auteurs en deiix partis: Lei 
uns, dit - il , se contentcnt de dire que la liberté de 
la volonté est exemte de la contrainte exteme,' et 
les antres sontiennent qn^dle est encore exemte 
de la nécessité inteme. Mais cotte explieatioD 
ne snfBt pas, à nioins qu'on ne distingue la néee^ 
site absolue et contraire à la moralité, de la aé- 
cessité hypothétique et de la nécessité monde) 
comme nons Favons déjà cxpliqué en plosiears tu- 
droits. 

13. La Section première de ce Chaft- 
tre doit faire connoìtre la nature des EUeetìo» 
L' Anteur expose preihièrement le sentiment' de 
ceux qui croient que la volonté est portéeptfit 
jugemont de Fentendement , ou par des inefini' 
tions antérienres des appetits, à se déterminer pètf 
le parti qu^dle prend. Mais il mèle ces AulMn 
avec ceux qui soutiennent que la volonté estpoitéià 
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la résolution par une nécessité absolae, et qni pré^ 
tendent que la personne qui veni, n'a aucun |K)!1- 
voir sur ses volitions; c'est-à-dire qu'il mèle un 
Thomiste avec nn Spinosiste. Il se seri des aveus 
et des déclaratìons odieases de M. Hobbes, et de 
ses semblables , pour en charger cenx qui en sont 
ìnfiniment éloignés, et qui prennent grand soin de 
les réfbter: et il les en chargc, parce qu'ils crolent 
cornine M. Hobbes, et comme tout le monde, 
(qnelques Doctenrs exceptés qui s^enveloppent dans 
lenrs propres subtilités) que la volente est mne 
par la rq)résentation dn bien et dn mal : d'où il 
leur impnte qu'il tfy adone point de contingence, et 
que tout est lié par une nécessité absolue. Cest al- 
ler bien vite en raisonnement^ cependant il ajoute 
encore qu'^à proprement parler il n'y aura point de 
tnauvaise volente, puis qu^aiosi tout ce qu*on y 
pourroit trouver à redire seroit le mal qu^dle peni 
causer; ce qui, dit il, est éloigné de la notion com- 
mune, le monde blàmant les mécbabs, non parce 
qu^ils nuisent, mais parce quHls nuisent sans né- 
cessité. Il tient ainsi que les méchans seroient 
seulement matheureux, et nullement coupables; 
quii n^y auroit point de différence entro le mal 
physique et le mal moral, puisque Thomme lui- 
mème ne seroit point la vraie cause d^nne action 
quìi ne pourroit point éviter; que Ics malfaitears 
ne seroient point blàmés ni maltraités, parce qu'ils 
le inéritent, mais parce que cela peut déloumer 
les gens du mal, et que ce seroit pour cette raison 
seulement qu^on gronderoit un frìpon, et non pas 
nn malade , parce que les reproches et les menaces 
peuvent corrigcr Tun, et ne penvent point guérir 
Tautre; que les chàtimcns, suivant oette doetrìne, 
n'auroient pour but que Fempèchement du mal fù^ 
tur, sans quei la seule considération du mal déjà 
fait ne suiDroit point jiour punir; et que de mème, 
la reconnoissance auroit pour but unique, de prò* 
curer un bieufait nouveau , sans quoi la seule con- 
mdération du biènfait passe n^en foumiroit pas une 
raison sufSsante. Eoftn FAuteur croit que si cette 
doetrìne qui derive la résolution de la volente de 
la représentation du bien et du mal, étoit vérì- 
table^ il faudroit désespérer de la félicité humaine, 
puis qu'elle ne seroit point en notre poavoir, et 
dépendroit des choses qui sont hors de nous. Or 
<M>mme il n^y a pas lieu d'espérer que les choses 
'de dehors se règlent et s'aocordent snivaut nos sou*- 
haits, il nous manquera tocijonv^ qnelque chose, 
«t il y aura tocQours quelque chose de trop. Tou- 
les ces conséquences ont lieu, selon lui, eocore con- 
tte oeux qui croient que la volente se déèermine 
suivant le demier jugement de Fentendement : 
opinioii qn'il c^it dépomlkr la volente de son 



droit et rendre fame tonte passive. Et oette ae- 
cusation va contre une infinite d^Auteurs graves et 
approuvés , qui sont mis ici dans la mème classe 
avec M. Hobbes et Spinosa , et avec quelqnes an« 
teurs répronvés, dont la doetrìne est jugée odieuse 
et insupportable. 

Pour mei, je n'oblige point la volonté de suivre 
toujours le jugement de Fentendement, pait» quo 
JQ distingue ce jugement des motife qui viennent 
des perceptions et inclinations insensibles. Mais je 
tiens que la volonté suit toiijours la plus avanta- 
geuse représentation, distincte ou confuse, du bien 
et du mal, qui resulto des raisons, passions et is^ 
clinations, quei quelle puisse aossi trouver des mo- 
tifs pour suspendre son jugement Mais c'^est tou- 
jours par motifs qu'elle agit. 

14. Il faudra répondre à ces objectioDs contre 
notre sentiment, ayant que de passer à Fétablisse* 
ment do oelui de FAuteur. L'orìgine de la mé- 
prìse des adversaires vient de ce qu*on confodd 
une conséquenoe nécessaire par une ^nécessité al>- 
solue, dont le contraire implique contradictiony 
avec une conséquenee qni nW foudée que sur des 
vérìtés de conveuance, et qui ne laisse pas de réo»- 
sir, ch'est -à -dire, qu'on confond ce qui dépend da 
principe de contradiction, qui foit les vérìtés néoet- 
saires et indis|>cnsables, avoc ce qui dépend da 
prìncipe de la raison suffisante , qui a lieu encore 
dans les vérités coutingentes. Jai d^à donne aii- 
leurs cette remarque, qui est une des plus impor- 
tantes de la Pbilosophie, en faisiant consìdérv 
qu'^il y a deux grands prìncipes, savoir ce* 
lui des identiques ou de la contradiction, qcd 
porte que de deux énondations contradictoiresy 
Fune est vraie, et Fautre fiiusse; et colui de la 
raison suffisante, qni porto quii ny a point 
d'énonciation vérìtable, dont colui qui auroit tonte 
la eonnoissance nécessaire pour Fentcndre parfai- 
tement, ne pourroit voir la raison. L'un et Faa-^ 
tre prìncipe doit avoir lieu non seulement dans 
les vérìtés nécessaires, mais encore dans les eoo- 
iingentes, et il est nécessaii^ mème cpie ce qui n^a 
aucune raison suffisante n^existe point. Car Fon; 
peut dire en quelque là^on, que ces deux prìnci- 
pes sont renfermés dans la définition du Vrai et 
du Faux. Cependant, lors qu*en faisant Fanalyseì 
de la vérìté proposée, on la voit dépendre des véri- 
tés dont le contraire implique contradiction, on 
peut dire quelle est absolument néceyaire. Mais 
lors que poussant Fanalyse tant qu'il vous pkùni) 
on ne sanroit jamais parvenir à de tels élémens 
de la vérìté donnée^ il ftiut dire qu'elle est contin- 
gente , et qu'elle a son orìgine d^une raison préva- 
lante qni iocliue sans nécessiler. Cela pose, V4m 
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vùii eomment doiib poavons dire aree pluaieiini 
Philotophes et Tbéologiens célèbres, qae la sob- 
•laDoe qui pense est portée à sa résolation par la 
représeutatioD prévalaote do bieo oa da mal, et 
cela certaioemeot et infailliblement , mais non 
pas néoessairement: c'est - à - dire par dcs rai- 
80II8 qoi rioclinent sans la néoessiter. (Test 
poarqooi les foturs contìngens, prévas 
et en eax-mèmes et par .lemrs raìsons, demeu- 
vent eontingens ; et Diea a été porte ìo&illiblemeDt 
par sa sagesse et par sa boote à créer le Monde 
par sa paissanee, et à lai dooner la meilleore 
forme pcssible; mais il n*y étoit point porte néoes- 
sairement, et le tout s'est passe sans ancone dimi- 
notion de sa liberté parfaite et souveraine. Et 
sans oette considération qoe noos venons de iaire, je 
ne sais 8*il seroit aisé de résondre le noeod Gor- 
dkn de la Gontingence et de la Liberté. 

15. Getto explieation fait disparoitre tontcs les 
objections de notre liabile adversaìre. Pre- 
mièrement, oo volt qae la contingence snbsiste 
aree la liberté. 2. Les maavaises volontés sont 
mauTaises, non seulement parco qn^elles nnisent, 
mais encore peroe qo^elles sont une soarce de choses 
noisibles, oa de maox physiqaes; un esprit méchant 
étant daos la sphère de son activité, ce qoe le 
mauvais Prìncips des Manicbéeus seroit dans TU- 
mven. Aussi TAotear a-t-ii remarqoé, cfaap. 4. 
sect. 4* §.6. qne la sagesse Divine a défendu or- 
dinairement des aetions qoi caoseroient des incom- 
vodités, e^est-à-dire des maox physiques. On 
eonvient qua celai qoi cause da mal par.nécessité, 
n^cst point ooopable. Mais il n^y a aucun Légis- 
laleor, ni Jurìsconsolte, qui entende par oette né- 
cessité la force des raisons da bien et do mal, vrai 
^00 apparent, qui ont porte Thomme à mal faire» 
aotrement colui qoi dérobe une grande somme 
d*argent, oo qoi tue on faomme pnissant pour par* 
yenìr à un grand poste, seroit moins punissable 
qoe celai qui déroberoit quelques sols pour boire 
diopìne, oo qui tueroit un chien de son voisin de 
gaité de coeor; parco que oes demiers ont été moins 
èentés. Mais c^est tout le contraire dans Tadmira- 
tioii de la Justice aotorìsée dans le monde , et plus 
la tentation de pécber est grande, plus elle a besoin 
d'ètre réprimée par la crainte d'arni grand chàtiment. 
D^aiUeors, plos on trooTera de raisonnement dans 
le dessein d^on malfoiteor, plos on troovera qae 
sa mécbanogté a été déliberée, et plos on jugera 
qn^eile est grande et punissable. C'est ainsi qu^un 
dol'trop artificieux fiat le crime i^granant appaile 
stellionat, et qo^on trompeor denent faoa- 
■aire, quand il a la sobtilité de safqper les fon(k- 
«MOB mèmes de notre sarete dans ks Aotes par 



éerit Mais on aora plos d'^iiidolgence pour one 
grande passion, parco qa''eUe approdie plos de la 
dém^ìce. Et les Romains ponirent d^oa« sup- 
plice des plus rigoureux les Prètres do Diea Apis^ 
qui avoient prostitué Ja chasteté d'une Dame distio- 
guée à un Ghevalier qui Taimoit éi^erdoemeot, en 
te iaisant passer poor leor Diea; et on se contenta 
de bannir TAmant. Mais si qoelqoW aToit fiùi 
de maovaises aetions sans raison apparente et sam 
apparence de passion, le Joge seroit tenie de le 
prendre poor on foo, sor-toot s'ìl se troovoit qa^il 
étoit siu'et à faire soovent de telles extravagaooes; 
ce qoi poorroit aller à la diminotion de la peìne, 
bien loin de founiir la vérìtable raison de la 
mécfaanoeté et do punissement Tant les prìnci- 
pes de noe adversaires sont él<MgQé8 de la prati- 
qae des Tribanaux, et do sentiment common des 
hommes. 

16. Z^ La distinction entro le mal physiqoe et 
le mal moral èubsistera toi^ours, qooi qo^l y idi 
cela de common, qu'ils ont leurs ratsooset onoses. 
Et pourquoi se forger de nouvelles difficuliés ton- 
cbant forgine dn mal moral, poisqoe le principe 
de la résolution de celles qoe Ics maox natoreb 
ont fait naitre, soffit encore poor rendre raison des 
maux volontairesl C*est'à-dire , il sofBt de bmih 
trer qo^on ne poavoit empècher qoe les honunes 
fùssent siyets à faire des fieiutes, sans changerls 
constitotion da meilleur des sytèmos, oo sans em- 
ployer des miraclos à toat boat de ehamp. U est 
vrai qoe le péché fliit one grande partie de la oii- 
sère hamaine, et memo la plos grande; mais cela 
nVmpècbe point qo'on ne puisse dire que les hom- 
mes sont méchans et punissables: aotrement H Imi- 
droit dire que les péchéd actaels des non-régénéréi 
sont excusables, parco qu ils vienemit du principe de 
notre misere, qui est -le péché orìginel. 4^ De 
dire qne TAmo devìeot passive, et qne rbomine 
n W point la vraie cause dn péehé, s^il est porte à 
ses aetions volontaires par les ol^'ets, comme fAn- 
tour le prétend en beaucoup d'endroits, et partkfl" 
lièrement cbap. 5. sect. 1. sobsoct 3. §. 18. e*flrt 
se fSeiire de nouvelles notions des termes. Qovmì 
les Anciens ont parie de ce qui est eq) if^Vj 99 
lorsqoo noas parlons de ce qoi d^pend de boM) 
de la spontanéìté, do prìncipe inteme de va 
aetions, noos n'exdoons point la représentatioo ém 
choses extemet: oar ces roprésontations ae trooveil 
aossi dans noe émes, elle font one partie des t» 
difieations de ce prìncipe actif qoi est en noos. B 
n'y a point d'Acìoar qoi poisse agir sana étre pié- 
disposé àee qoe TAction domande; et les raìsom 
00 indinations tirées do bioQ oo do mal acHit ki 
diqpontiooa, qoi font qoe l'Ama se peni détami- 
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ner eatre plameon partis. On veni qiw la Vo- 
lonté soitseuleActhreetSoaveralne, et onacoQtame 
de la coDcevoir comme noe Rdne assise sarsonlVdne, 
doni rEntendement est le Ministre d^Etat, et doot 
ks PassioDs soot les Goartisans, ou les I>eiiioiselles 
fiiTorites, qai par leur influenpe prévalent soavent 
sur le Conseil da Ministère. On veat qoe rEn- 
tendement ne parie qoe par ordre de cette Reme, 
qu^elle pent baUmcer entre les raisons da Ministre 
et les suggesttons des Favoris , et mème rebater les 
anes et les autres, enfin qa*elle les fait taire oo 
parler, et lear donne aadienee oo non, eonsme bon 
lai semble. Mais c^est ane Prosopopèe oa fiction 
nn peo mal eotendae. Si la volonté doit jager, 
oa prendre connmssance des raisons et des inclina- 
tions qae rentendement ou les sens lai'présentent, 
il lui fandra nn aotre enteodement dans elie-mème, 
poor entendre ce qa^on lai présente. La Térìté 
est, qae TAme, oa la sabstance qui penso, eutend 
les raisons, et aent les inelinations, et se determino 
selon la préTalence des représentations qui modi- 
fient sa force active, poar spécifier Taction. Je 
n'ai point besoin dVmpIoyer ici mon système do 
Tharmonie préétablie, qui met notre indépendance 
dans son lastre, et qui nons exeiute de Tinfluenee 
physique des objets. Car ce quo je viens de dire 
sufiit poar résoodre robjection. Et notre Autcur, 
quoSqu^'il admette avec le common cette ìnfluence 
physiqae des objets sor nous, remarqne pourtant 
fort ingénieusement, qae le corps, ou les objets des 
sens ne nous donnent point les ìdées, et encore 
moins la force active de Tàme, et senrent seule- 
ment à développer ce qui est en noas; à peu près 
comme M. Descartes a era qae fame ne ponvant 
point donner de la force au corpj lui donnoit au 
moins quelqoe directioa. Cfest un milieu de Tun 
et de Fautre còte, entre rinfluenoe physique et 
Tharmonie préétablie. 

17. 5^ On objecte qne, selon nous le péché ne 
seroit point blàmé ni i)unì parco qn'il le ménte, 
mais parco quo le blAme et le chàtiinent serrent à 
rempècher une autre fois; au lieu que les hommes 

(demandent qnelque chose de plus, cW à-dire une 
sat isfi^ion poar le crim e, quand mème elle ne ser- 
woU^^nOJ*amendementj ni^^ Tout 

comme les hommes demandent avec raison que la 
vérìtable gratitude Vienne d^one véritable recon- 
noissance da bienfoit passe, et non pas de la vùe 
intéressée d*excroquer un nouveau bienfiiìt Gotte 
ol^iectioa contient de belles et bonnes réflexions, 
mais elles ne nous frappe point. Nous deman- 
derai quVn soit vertueux, reconnoissant, juste, non 
seolement par intérèt, par espéranoe, oa par 

\ crainte; mais eoeore par le plaisir qu'on doit troo- 



ver dans les bonnes actions: aatrement on n^est 
pas encore parvenu au degré de la verta qu^il faut' 
tàcher datteindre. G*est ce qa'on signifie, quand 
on dit quMl font aimer la justìce et la vertn poor 
die -mème; et c*est encore ce que j ai expliqué en 
rendant raisoù de l'Amour désintéressé, un 
pea avant la naissancc de la controverse qui a fait ) 
tant de bruit Ei de mème nous jngeons quo la 
méchanceté est devenae plus grande, lorsqu^elle a 
passe en plaisir, comme lorsqu'^un voleur de grands 
chemins , après avoir tue les hommes parco qu'ils 
résìstent, ou parco quUI craint leur vengeanee, 
devient enfin cruel et prend plaisir à les tuer, et 
mème à les taire souffrir auparavant. Et ce d^ré 
de méchancetéest jugé diabolique, quoique Fhomme 
qui en est atteint trouve dans cette maudite vo- 
hipté une plus forte raison de ses homicidcs , qu^il 
n'en avoit lorsqu'il tooit seulement' par espérabce 
ou par crainte. J*ai aussi remarqué en répondant 
anx difBcultés de M. Bayle, que suivant le célèbre 
M. Conring, la Justìce qui pnnìt par des peines j 
médjginales, pour ainsi dire, c'est-à-dire poar 
amender le crìminel, ou du moins pour donner 
exemple aux auf res, pourroit avoit lieu dans le sen- 
timent de ceux qui détruisent la liberté, exemte de; 
la nécessité; mais que la véritable Jgsfieejvindìca- 
tive, qui va au delà du medicina!, s uppos e quelque 
chose de plus, c'est-à-dire Pintelligence et la li-/ 
berte de celui qui pèche, parco que rharmonie desi 
choses demando une satisfaction , un mal de pas- 
sion, qui fasse sentir sa fonte k l'esprit, apra le 
mal d'*action volontaire où il a donne son agréinent. 
Aussi M. Hobbes, qui renvcrse la liberté, a-t-il ro- 
jeté la Justìce vindicative, comme font les Sod- 
niens, réfutés par nos Docteurs, quoique les Au- 
teurs de ce parti -là ayent coutome d*oatrer la no- 
tion de liberté. 

18. 6* On objecte enfin, que les hommes ne 
peuvent point espérer la félicité, si la volonté ne 
peut-ètre mue que par la représentation du bien 
et da mal. Mais eette objectiou me paroit nulle 
de tonte nulllté, et je crois qa*on auroit bien de la 
peine à deviner qu'elle conleur on lui a pu don- 
ner. Anssi rabonne - 1 - on pour cet effet de la ma- 
nière la plus surprenante du monde: Cest que 
notre félicité dépend des ehoses extemes,s'il cstvrai 
qu'elle dépend de la représentation du bien ou da 
mal. Elle un'est dono point en notre pouvoir, dit-on, 
car nous n'avons ancun sujet d'^espérer que les cho- 
ses extemes s'^accorderont pour nous plaire. Cet 
argument cloche de tous picds: »I1 nV & point 
>de force dans la oouséquence: On pourroit ac- 
•corder la conclusion: l'Argumcnt peut-ètre ré- 
•torqué contro TAuteor.* Gommen^ons par cette 
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rétorsion, qui est aisée. Car les hommes sont- 
ils plus heureax ou plus indépendaDs de» aocidens 
de la fortune par ce moyen y oa parce qa*on leur 
attribae l*avaiìtage de choisir sans sxiieiì Soafitì- 
n>nt-il8 moÌDS les douleurs corporellesi Ont-ils 
moins de pencbant poor ks biens vraia oa appa- 
roìB, moìiis de crainte dea niaux Tàritables oa ima- 
ginairesl Soni -ila moina esclaves de la volapté, 
de ranibiiion, de Tavarìcel moina crainUfsl moins 
envieoxi Oai, dira notre habìle Aatear: je le 
prouverai par ane manière de compte, ou d'^estime. 
J*aaroÌ8 mieux aimé qu'il Feùt prouvé par Texpé- 
ricnce : mais voyons ce compte. Suppose que par 
mon choi^, qui fait que je donne la bonté, par 
rapport à moi, à ce quo je cboisis, je donne à Tob- 
jet choisi six degrés de bonté, et qu'il y eùt aupa- 
ravant deax degrés de mal dans mon état; je de- 
viendrai heareux tout d'*un coup, et à mon aise, car 
j^aurois quatre degrés de revenant- bon, ou bien 
frane. Voilà qoi est beau, sans doute; mais par 
malheur, il est impossible. Car quel moyen de 
donner ocs six degrés de bonté à Tobjetl 11 nous 
faodroit poar cela la puissance de changer notre 
goùt, ou les choaes, comme boa nous semble. Ce 
seroit à pea près, comme si je pouvois dire effica- 
cemcnt au plomb, Tu seras or; au caillou, Tu seras 
diamant; oa du moins, Vons me ferez 1q méme 
effet. Oa ce seroit eomme ou explique le pas- 
sage de Mdise, qui paroit dire que la Manne dn 
Désert avoit le goùt que les Israèlltes lui vouloient 
donner. Us n'avoient qu'à dire à leor Gomor, Ta 
seras chapon, Ta seras perdrix. Mais s^il m'est 
libre de donner oes six d^és de bonté à Tobjet, 
ne m^est-il point permis de lui en donner davan- 
tagel Je penae qu^oui. Mais si cela est, pour- 
quoi ne donnerons-nous pas à Fobjet toute la bonté 
imaginablel Pourqaoi n'irons-nous pas à vingt 
quatre carata de bontél Et par ce moyen nous 
voilà pleinement heureux, malgré les aocidens de 
la fortune: quìi vcnte, quUl gréle, quHl neige, 
nous ne nous en soucierons |)as : par le moyen de 
ce beau secret, nous serons toi^ours à Tabri des 
cas fortuits. Et l'Aatear accordo (dans cette 1. 
scction du 5. chap. subsect. 3. §. 12.) que cette 
puissance surmonte tous les appétits naturcls, et ne 
])eut-ètre surmontée par aucun deux; et il la con- 
sidòre (§. 20. 21. 22.) comme le plus solide fon- 
dement da bonheur. En effet, comme il n'y a rìen 
qui puisse limi ter ane puissance aussi indéterminéo 
que celle de clioisir saus siyct, et de donner de la 
bonté à Tobjet \^r le choix, il faùt ou que cette 
bonté |)asse iuiìniment celle que les appétits natu- 
rels cherchent dans les objets, puisque ces appétits 
et ces objets sont limités, pendant que cette puis- 



sance est ind^MDdaate; o« da moins, il fimi qoe 
cette bonté, quo la volonté domie à Tobjet ch<^ 
soit arbitraire, et telle qu^elle la veut. Car d'oà 
prenderoit-on la raison des bornes, si Tobjet est 
possible, s'il est à la portée de celai qui veat, et si 
la volonté lui peut donner la bonté qu'^elle veat, 
indépendamment de la réalité et des aj^rences! 
11 me semble que cela peut sulTire pour renver- 
ser une hypothèso si précaire, où il y a qoelqne 
cbose de semblable aux Contes des Fées, optan- 
tis isthaec sunt, non invenientis. n ne 
demeure donc que trop vrai, que cette belle ficlioo 
ne sauroit nous reudre plus exemts de maox; et 
nous allons voir plus bas, que lorsqne les bommes 
se mettent aodessus de certains iq>pétits ou de C6^ 
taines aversions, cW par d'autres appétits, qoi 
out toujours leur fondement dans la reprósentatioB 
du bien et du mal. «Fai dit aossi, qu^on poo- 
voit accordar la conclusion de rArgo- 
ment, qui porte qu'il ne dépeudpas absolument 
de nous d''étre beureux, au moins dans Tétat pré- 
sent de la vie humaine: car qui doate qoc nous ne 
soyons sujets à mille accidens, que la pradenoe bn- 
maine ne sauroit éviterl Comment m''empecfa^ 
rai-je, ])ar exemple, d*étre engloutì i)ar un tnm- 
blement de terre, avec une Ville où je fais ma de- 
meure, si tei est Fordre des choses? Mais enfio je 
puis encore nier la conséqaence dans 
TArgument, qui porte, que^si la volontén'cst 
nme que par la représentation du bien et da mal, 
il ne dépcnd pas de nous d'étre heareux. La eoa* 
séquenoe seroit benne, s*il n'y avoit point de Dieo^ 
si tout étoit gouverué par des causes brates: mais 
jDieu fait que poar étre beureux, il suffit detre 
ÌYgrtuegx. Ainsi, si TAme suit la Raison et les or- 
>dres que Dieu lui a donnés, la voilà sure desoa 
bonheur, quoiquon ne le puisse point trouveras- 
sez dans cette vie. 

1 9. Apròs avoir tàché de montrer les locoové- 
niens de notre hypothèse, Fbabile Auteur étak ks 
avantages de la sienne. 11 croit donc quMle eA 
seule capable de sauver notre liberto, qa'elle Cut 
toute notre felicitò, qu''elle augmente nos bieoset 
diminuo nos maax, et quW Agent qui possedè 
eette puissance en est phis parfait. Ces avantages 
prcsque tous ont d^'à été réfutés. Nous atons 
montré que pour étre libre, il suffìt que les tega- 
scntations des biens et des maux, et antres dispoft- 
tious internes ou extenies, nous inclinent sans nois 
nécessiter. Ou ne voit point aussi comment Tindifi^ 
rence pure pourroit coutribuer à la felici té: aa eoa- 
traire, plus on seraindflférent, plus onscra insensibk 
pi moins capable de goùter les biens. Outre que l'hypo- 
Uièseiait trop deilet. Car si une puissance indifiereots 
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se podToit ibnncr le sentiment do bien, efie se 
poorroit doiiner le booheur le plus par&it, còmme 
oo a d^à inootré. Et il est maoìA^te qu'il n^y a 
rìen qui lui dòunàt des limites, puisque les limites 
la feroietit sortir de cette iudifférence pore^ et dont 
OD prétend quVlle ne sort que par elle-mème, ou 
plutòt dans laquelle elle u'a jamais été. Eufio on 
ne voit point en quoi consiste la perfectiun de la 
pure indiffércDce: au contraire , il uV a rìen de 
plus ini|)arfait; elle rendroit la soience et la bonté 
ìnutiles et réduiroit tout au hazard , sans quUl y 
eùt des règlos ou des niesures à prendre. II y a 
pourtaiìt eocore quelques avantages que notre Au- 
teur allègue, qui n'ont pas été débattns. 11 lui 
paroit dono que ce aest que par cette puissance 
que nous sommes la vraie cause do nos actions, à 
qui elles puissent ètre impntéos, pui8qn''autrement 
nous serions forcés par les objcts extemes; et que 
c'^est aussi aéblement à cause de cette puissance 
qu'^on se peut attribuer le ménte de sa propre fé- 
licité, et se complaire en soi - méme. Mais cW 
tout le controre: car quand on tombe sur Tao- 
tion par un mouvemeut absolument indìfférent, et 
non pas en conséquence de ses bonnes ou mauvai- 
ses qualités, nW-ce pas autaut que si Ton y tom- 
boit.aveuglémejit par le liazard ou par le sorti 
Poorquoi donc se glorìfieroit-on d*une bonoe ac- 
tion, ou pourquoi seroit-on blàmé d'une mauvaise, 
s^ii en fant remercier ou accuser la fortune ou le 
sorti Je penso qn^on est plus loud>le quand od 
doit f action à ses bonnes qualités, et jdus coupable 
à mesure qu^on y a été dispose par ses qualités 
mauvaises. Vouloir estimer les acticms, sans pe- 
scr les qualités dont elles naisseiit^ cW parler en 
lair, et mettre un je ne sais quoi imagìnaire à 
la place des causes. Aussi, si ce hazard ou ce je 
ncsaisquoi étoit la cause de nos actions, à l*ex- 
clusìon de nos qualités naturelles ou acquises, de 
nos inclinations, de^ nos habìtudes; il n^ auroit 
point Dioyen de se pitMuettre quelque cbose de la 
résolution d^autrui , puisqu' il n^ auroit ])as moyen 
de fixer un indéfini, et de juger à quelle rade sera 
jetté lo vaisseau de la volonté, par la tempète io- 
certaioe dune extravagante indìflTérence. 

20. Mais mettantlcs avantages et les désa?antages 
à part, voyous comment notre savant Aiiteur éttt- 
biiru cette hypothèse, dont il prdmet tant d'utilité. 
11 con^t qu'il o'y a queDiou et lesGréatures libres 
qui sotent véritablcmcnt actives, et que pour étre 
aetif on ne doit étre déterminé que par soi-mèmc. 
Or ce qui est déterminé par soi- méme , ne doit 
point étre déterminé par les objcts ] et par coosé- 
^ueut il faut que la substanee libre, entant que 
libre, soit iudLGTérente à Tégard des objets, et ne 



sorte de oette IndifiSrence que par son choix, qà 
lui rendra lobjet agréable. Mais, presque tous 
les pas de ce raisonnement sont si]gets à des achop- 
pemens. Non seulemeiit les Créaturps libres, 
mais encore toutes les autrrs substances et natures 
composées de substances, sont actives. Lies bètes 
ne sont point libres, et cependant elles ne laisseit 
pas d'avoir des àmes actives $ si ce nW qu''oa 
sHmagine avec les Cartésiens, que ce sont de purea 
machines. U n^est point uéorssaire aussi, que 
pour étre actif on soit seulement déterminé par 
soi-méme, puisqu'nne chose peut recevoir de la di- 
rection, sans recevoir de la force. C'est ainsi que 
le cheval est gouvemé par lo cavalier, et que le 
vaisseau est dirìge par le gouvejmail; et M. 
Descartes a cru que notre corps gardant sa 
force, re^oit seulement quelque direction de 
rame. Ainsi une chose active peut recevoir 
de dehors quelque détermination ou direction, 
capable de changer celle quelle auroit d'ella- 
mèmei Enfin, lors méme qu>ne substanee active' 
n^est déterminée que par elle-mème , il ne a^ensuil; 
point qu'elle ne soit point mue par les objets; car 
c^est la représentation de Fol^jet qui est en elle- 
mème, qui eontrìbne à la détermination; laqielle 
ainsi ne vient point de dehors, et par conséqoent 
la spontanéité y est tonte entière. Les oluets nV 
gissent point sur les substances intelligentes comme 
causes efiìdentes et physiqnes, mais comme causes 



finales et murales. L4>rsque Dieu agit suivaot sa 
sagesse, il se règie sur les idées des possibles qui 
sont ses ol^'ets, mais qui n*ont aucune réalité hors 
de hii avant leur. création adnelle. Ainsi cette 
espèoe de motion spirìtueUe et morale n'est point 
contraire à Taetivité de la substanee, ni à la spon- 
tanéité de son action. Enfin , quand la puissance 
libre ne seroit point déterminée par les objets, elle 
ne sanroit pourtant jamaìs étre indifierenfe à 1 ac- 
tion lorsqu'elle est sur le point d^agir; puisqu^ii 
faut bien que raetion y naisse d'une dispasitkm 
dagir: autrement •» fora tout de teut, quid vis 
ex quo vis, et il n^y aura rìen d^assez absarde 
qu'on ne poisse snpposer. * Mais crtto disposition 
aura déjà roanpn le diarme de la pure iudifférence, 
et si Tàme se donne cette disposition,. il font une 
autre prédisposition, pour cet acte de la douner; 
et par eonséqnent, quoi qu'on remonte, on ne 
viendra jamaìs à une pure iiMlifférence dans 
Fame pour les actions qu elle doit oxereer. Il 
est vrai que ees dispositions rinclinent sans 
la nécessiter: eUes se rapportent ordinairement 
aux objets, mais il y en a pourtant aussi qui 
%*iennent autretnent à sa bj ceto ou de- fame 
méme, et qui font qn*un ohjet est plus gouté que 
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Vmife, OS qua le mteie ert «otrenient godté àus 
un aatre teuis. 

21. Notre Aotcvr persisle toiuoiira de dom aB- 
«ver qne eoo hypotbèse est réeUe, et il eDtrepfend 
de fktre voir qne cette paissamse indifferente se 
iroave effectivement en EMea, et mème qn'on la 
Hn doit attrìboer nécessairement Car, dit-il^ rìen 
ne hn est bon, ni maavais, dans les Créatores. U 
n'a point d^appétit natarel , qui se troave rempli 
par la firoition de qoelqiie choee hors de kd: il 
est done absolament indiffórent à tontes les cbotes 
CKtemes, pnisqa'il n*en saoroit ótre aidé, ni in- 
eommodé; et il fiiut qaU se détermine et se Duse 
quasi un appétit en dioisissaiit Et après avoir 
Àoisiy il vDodra maintenir son cJmmx, tout comme 
sMl y avoit été porte par ime inclination nato- 
i«lle. Ainsi la divine volouté sera la eanse de la 
bonté dans Ics Etres. CTest-à-dire, il y aura de la 
bonté dans les objets, non pas par lear nature, 
mais par la volonté de Dieu, kqoelle étant mise à 
part, on ne sanroit troover ni bien, ni mal dans 
les choses. U est difficile de concevoir comment 
des Anteors de mérite ont pò donner dans un sen- 
timent si étraoge^ car la raison qo^on paroit allé- 
guer kìj n^a pas la moindre force. IL semble 
qa^on veot prourer oe sentimenti de ce que tootes 
les Créatures ont toòt lear ètra de Dien, et qa*el- 
ks ne peovent dono point agir sur loiy ni lo déter- 
miner. Mais c^est preodre Tisiblement le obange. 

Ersque noos disont qo^nne subslaiice intelli- 
ite est mue par la bonté de son otùet, noas ne 
Mendons point qne cet objet soit néosasairement 
Jan Etra existant hors dVlle, et il noas soffit qn*il 
jsoit coneevable; car c'est sa représeotation qui 
agit dans la snbataooe, oo plutót la snbstanoe agit 
sor eHe-mème, autant qu'elle est disposóe et af- 
feetée par cotte rpprósentation. En Dieu, il est 
manifeste qae son enteodement contient K» idées 
de tootes les choies possibles; et cW par- là que 
toot est en lui éminemmeni. Ces idées lai repré- 
sentent le bicn et le mal, la peHection et Tìmper- 
iéetlon, Tordre et le désordre, la congruité et Fi»- 
eongruité des |X)Astblt«; et .sa bonlé sorabondante 
le fldt choisir le plus avantageox. Diea donc se 
Mermlne par loi*méme; sa volonté est attive en 
yMrtu de la bonté, mais elle est spédfiée et dirigée 
ààos Taction par renteodement rempli de sagesse. 
81 eomme son entendement est parlait, ses pensées 
tl>i^our8 bonnes, il ne nianque jamais de faire le j 
uieiileor: au licu que nous pouvons ètre trompés 
pàt les faoBses appareoces da vrai et da bon. Mais 
comment est-il possiblo qu'on puisse dire, qn'il n'y 
a point de bien oo de mal dans les idées avant la 
Tolotité de Dieu I Kst-ce que la volente de 
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tbroM Ica idésa qoi sont dains fon 
Je n^ose poiot attriboer à notre savant Anteor oa 
sentiment si étrange, qui ooofondroit entendcoMOt 
et volente, et détaruiroit toot Tosage des no- 
tions. Or si ks idées sont indépendantea de la 
volente, la perlèction oo rimperfection qoi y est 
représentécy le sera anisL En efl^, est -ce par h 
volooté de Dieu, par exemple, oo n'est-ee pas pio- 
tòt par la natore des nombres, qoeoertains noM- 
bres sont plos capablea qoe les autres de recefcsr 
plusìeurs divisions exactesl qoe Ica ons sont pte 
propres qoe les autres à former dea bataiflons, à 
composer des polygones, et d*aotres iigares régidiè- 
res I qoe le uombre de six a Tavantage d^ètre le 
moindre de toos les nombres qu'on appello parfidtei! 
que dans un pian , six eercles égaox peovent tea- 
cher on septièmel qoe de toos les oorpa égaox , li 
qibère a le oioìns de soriacel qoe certaines li- 
goes sont incommensorables, et par coDséqoent 
peu propres à rbarmoniel Ne voit-on pasque 
tous ces avantages ou désavantages vieuneot de 
l'idée de la chose, et que le contnùie impUqoeroit 
contradictionl Pense-ion aussi qne la dooleor et 
rinconmiodité des Créatores seositives, et waar4ùai 
la félicité et Tinfélicité des sobstances intelligeoén^ 
sont indifférentes à Oieul Et que dira*t-oa de 
sa justice? Est -elle aussi qoelqoe choae d*aibi- 
traire, et auroit-il fait sagem^nt et joslemcnt, s'il 
avoit rèsolo de damner des innooeosl Je aùs 
qn*il y a en des Auteurs assex mal avisés pov 
sonteoir un sentiment si dangereox, et ai caiìsble 
de renverscr la piété. Mais je sois asnré ^oe 
notre célèbre Auteur en est bien éloigné. Cefeo- 
dant, il semble que cette hypothèse y mene, 8*il 
n'y a rìen dans les objets qui ne soit indifférent 
à la volente Divine avant son choix. U est nai 
que Dieu n*a besoin de rìen; mab TAateor a foli 
bien enseigné Ini-mème, qoe sa beute, et oca 
pas son besoin, Pa porte à pcoduire des Qréstores. 
11 y avoit donc en lui une raison antérìeore à la 
rés^ution; et, comme je Tai dit tant de fo», ce 
n'eat ni par haoard ou saus si^'et, ni aossi per d6- 
cessité, que Dieu a créé ce Monde, mais c'est ptf 
inc!ination qu'il y est venu, et son indinatioB le 
porte toi^ours au meilleur. Ainsi il est eoipre- 
nant qofi notre Auteor sootienne id, (cfa^^ 5. 
sect I. sobsi'Ct. 4. S* 5.) qu'il n^ ^ point de rai- 
son qui ait pò porter Dieu absolumeat parfait et 
heureox en lui-méme, à créer qoelqoe cboae ben 
de lui^ ayant enseigné lui-méme auparavant (daf 
1. sect. 3. §. 8. 9.) que Dieu agit pour une fin, et 
qoe son bot est de commoniqoer sa boote, li ae 
loi étoit donc pas absolument indiflérent de oéer 
ou de ne point eréer, et néanuKuns la C^éation csl 
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) libre, n ne ini étoit pas non plus indiffé* 
e CK^ an tei oa tei Mondai de cróer on 
)erpétael, on de créer un sygtème plein d'or- 
Ainsi leB qnalités dee objets, compiisef dans 
iées, ont fait la raison de son choix. 
Notre Autenr, qui avoit dit de si bonnea 
ci-dessosy sor la beante et sur la eommo- 
m oontiges de Dieuy a cherehó nn toVi 
es «oncilier avec son hypotbèsei qni paroU 
Dien tona les égarda pour le bien et poor 
nnodité dee Créatnrea. Llndiffik^ence de 
'a Ileo, dit-ll, qne dans ses premières elee- 
naia ans»i»tót qne Dieu a éln quelqiie chose^ 
1 virtnellement en mème tema toot ce qui 
nécesaairemeat avec elle. Il y avoìt une 
d'homnies possibles également paiiuts: Te- 
de qnelqaes-uns d'entre enx est purement 
ire (sdon notre Autenr.) Mais Dieu les 
§los, il ne pouvrnt point y vouloir ce qui 
titraire à la Nature homaine. Jusqn'idi 
r parie conformément à son bypothèse^ mais 
sttit ya plus loin: car il avance que lorsque 
résolu de produlre oertaines Oéatnres, il 
u en méme tems, en vertu de sa bonté in- 
le kur dooner tonte la eommodité possible. 
i rien de si raisonnable, en effet: mais aussi 
a rien de si contraire k Tbypotbèse quìi a 
et il a raison de la rcnverser, plutòt que de 
er subsister chargée d'inconyénieus contrai* 
k "bonté et à la sagesse de Dien. Void com^ 
n verrà inanifestement qu'elle ne sanroit 
ter avec ce qn'on vi^t de dire. La pre* 
Qnestion sera: Dien cré^ra-t-il quel^ue 
u non, et pourquoii L' Autenr a répondn, 
é(?ra quelqcie cbose, pour communiqner sa 
n ne lui est donc point indifférent de créer^ 
ne point créer. Après cela on demande: 
éera-t-il tdle chose, ou bien une autfe, et 
)H 11 fandroit répondre (pour parler con* 
tnent) que la mème bonté le fait choisir le 
r| et en effet, PAuteur y reton^ dans la 
mais snivant son hypotbèse, il répond quii 
(die chosci mais qu*il n'y a point de pour- 
paroe qne Dien est absolument indifférent 
6 Oéatares, qui n''ont leur boote que de 
ix. 11 est vrai qne notre Auteur varie un 
deasos, car il dit ici (chap. 5. sect 5. sid>- 
V. 12.) qu'il est indifférent à Dien de 
eotre des hommes égaux eo perfectiony oo 
es espèces également paHkites de Oréaturea 
iblea. Ainsi snivant oette expression, il 
li plolòi respèoe la plus parlaite: et comme 
èaes également pisrfaites s^aeordent plus ou 
ivec d'autresy Dieu cfaoiaim les plus aacom* 



modaniés; il n'y aura donc point d'indifitrenoe 
pure et absolue, et TAuteur revieot ain» k noa 
principes. Mais parlons comme il parie selon son 
hypotbèse, et posons avec lui, que Dieu cboisit 
certaines Créatures, quoiqu'ellea lui soient absolu- 
ment indiffikentes. 11 cboisira donc aussi- tòt dea 
Giéatures irrégnlièresy malbàties, malfaisantes. mal* 
beurenses, des cbaoa perpétuds, des monstres par- 
tont, des soólérats senis habitans de la Terre, dea 
Diables remplissans tout FUnivers; que de beipon 
systèmes, des espèces bien ikites, des gena de bi^MM^ 
de bons Anges! Non, dira TAuteur: Dii'U ayant 
résolu de créer des bouunes, a résolu en memo 
teme de leur donner tontes lea commodités doni 
le Monde fut capablo; et il en est autant dea 
autres espèces. Je répons, que si cotte coinmo* 
dite étoit liée nécessairement avec leur natm% 
FAutenr parleroit suivant son hypotbèse^ maia 
cela n^étant point , il fant qu'il accordo que c^est 
par une nouvelle ékction, indépendante de cello 
qui a porte (aire des bommes , que Dieu a résolu 
de donner tonte la eommodité possible anx bom- 
mes. Mais d^où vient oette nonvelle électioni 
vientrelle aussi d^une pure indifférencel Si cda 
est, rien no porte Dieu à chercber le bien dea 
hommes, et s'*il y vient quelquefois, ce sera comma 
par hazard Mais TAuteur veni que Dieu y a été 
porte par sa bonté: donc le bien et le mal des 
Gréatnres ne lui est point indifférent; il y a en bu 
des éleetions prinùtives, où il est porte par In 
bonté de Foljjet. H cboisit non senlement de créér 
des bommes, mais encore de créer des hommes 
aussi beureuz qu^il se pent dans ce système. Aprèa 
cela , il ne, resterà méme aucune indifférencn 
pure; car noua pouvons raìsonner du Monde toni 
oitier, comme dous avons niisonné du Genre-hn* 
main. Dien a résolu de créer un Monde; mais aa 
bonté Fa du porter en mème tems à le choisir tei, 
qu'il y aii le plus d'ordre, de régnlarité, de vertUi 
de bouhenr qui soit possiUe. Car je ne veìs an* 
cune apparenee de dire qne Qieu soit porte par sa 
bonté à rendre les hommes, qn'jl a résolu d^ 
créer, aussi parfaits qu'il se pcot dans ce i^stòmef 
et qn*il n^ait point la mème bonne iutentioa en* 
vers FUnivers tout entier. Nous voilà donc reve» 
nus à la bonté des ol^ets; et Findiffévence pine, 
où Dien agiroit sans sc^et, est absokinient détniite 
par la procedure mème de notre habik Auteur, 
chea qui la force de la vérité, qnand il a faUu ve- 
nir.au fait, a prévalu à mie hypothèse spéculative^ 
qui ne sanroit reoevoir ancune application à la léa- 
Uté dea choses* 

23. Rien n'étant donc abaplument indifférent à 
Dieu, <yii ^onnalt tous les dogrés, tons les effeti^ 
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tona les rapports des dioses, et qui pénèire toni 
dTan coop toot?s les Kaisons posàbles*, voyons si 
ati raoins Tigiioraiice et rìnsensibilité de rbonime 
le peot reiuire absoloment indifférent dans son 
choix. L'Antear nous regale de cette indìfiéf enee 
pare, comme d'un beau présent Voici les preo- 
ves qa''il en donde, l. Noos la sentons eo nons. 
2. Noos en ex|)ériinentoDs en nous les marqaes et 
les proprìétés. 2, Noos |)oavoDS faire voir qne d^an- 
ires canses qui puìssent détermioer notre volonté, 
soDt insnffisantes. Quant au premier point, 
M prétend qu'en sentaot en nous la liberté, doqs 
y sentons en mème tcms riudifférencc pare. 
Mais je ne demenrc point d^accord que nous sen- 
tìons une ielle indiflTérence , ni qne ce sentiment 
prétendu suive de celuì de la liberto. Nous sen- 
tons ordinaìrement m nous quclqoe chose qui 
nous incline à notre choix ; et lorsquMl arrive quel- 
quefois que nous ne pouvons point rendre raison 
de toutes nos dis]K)sitions, un pcu d''attentìon pour- 
jtant nous fait connoltre que la constitution de 
I notre corps, et des corps ambians, Tassiette pré- 
sente on précédente de notre Atne, et quantité de 
petites choses enveloppées dans ces grands cbefs, 
penvont contribner à nous faire plus ou moins gou- 
iter lt«s objets, et à nous en faire former des jugc- 
vUiens divers en dìflérens tenis; sans quHl y alt 
personne qui attribuo cela à une pure indilférence, 
on à une je ne saìs quelle force do TAme , qui fosse 
sur hs objets ce qu^on dit que les couleurs font 
sur lo caméléon. Ainsi l'Auteur u*a ix>ÌDt siget 
ict d^appeller au Jugement du peuple: il le fait, en 
disant qu^en bien des choses le peuple raisonne 
Inienx qne les Phllosophes. Il est%vrai que cer- 
tàins Pfailosophos ont donne dans des chimères, 
ot il seinble que la pure indifPérenee est dn nom- 
lire des notions diimérìqucs. Mais qnand qnel- 
qu^nn prétend qu*one chose n*existc point, parco que 
le Tulgaire ne 8*en ap|)erfoit point, le peuple ne 
sauroH passer pour un bon juge, puisquMl ne se 
règie qne sur les sens. Bien des gens croient qne 
Tair nW rien, quand il n^est point agite par le 
▼ent. La plu])art ignorent les coq» insensibles, lo 
Itaide qui fait la pesanteur, ou le ressort, la ma- 
tite Magnétique ; pour ne rien dire des Atomes, 
et d^autres substances indlTisibles. Dirons-nous 
donc que ces choses ne soni point, |Kirce qne le 
vugaire les ignoro? En ce cas, nous pourrons 
dire aussi qne Tàme agit quelquefois sans aucune 
disposition ou inclination qui contribue à la faire 
agir, parco qu^il y a beaueoup de dìspositioos et 
d*inclinations qui ne sont pas assez a[^>ercues par 
le vulgaire, fante d'attentìon et de méditation. 
2. Quant aux marques de k poissaiioe en ques- 



tlon, j'id déjà réfuté Tavantage qu'on lai donne de 
foire qu'on soit actif , et qu^on soit la vérìtable 
cause de son action, qu^on soit siyet à rimpntatioo 
et à la moralité : ce ne sont \ìta de bonnes mar' 
qnes de son existence. En yoid une que F Ante» 
allègue, qui ne Test i^as non plus: c^est que nous 
avons en nous nne puissance de nous opposer aox 
appetita naturels, o^est-à-dire, non seulement ara 
Sens, mais encore à la Raison. Mais je Fai déjà 
dit, on stoppose aox appetita naturels, par d^aa- 
tres appetita naturels. On suppofte quelquefois 
dea iiicommodités, et on le fait avec joie; mais 
e^est à cause de quekiue eapéranoe cu de qoelqoe 
aatisfaction qui est joìnte au mal , et qui le stir- 
passe: on en at^nd un bien, ou on Ty troufc. 
L^Autcor prétend qne c'est par ectie poiasance 
transformative dea apparenoes qu^il a mise sur le 
théatre, que nous rendons agréable ce qui nous dé- 
plaisoit au conunencement ; mais qui ne voit que 
e*est plutòt parco que l'application et fattentioD 
à Tobjet, et la coutume. changent notre disposi- 
tion, et par conséquent nos appétits naturelsl L*a^ 
ooutumance aussi fait qu'nn degré de fioid oo de 
chaleur assez considérable ne nous incommode ploa^ 
comme il faisoit auparavant et il n'yst personne qn at- 
tribue cet eflet à notre puissance électi ve. Ausai fiant^l 
da teins pour venir à cet endnrcissem^it, oa bien à 
ce callus qui foit que l<*s mains de certains ouvrien 
résistent à un degré de chaleur, qui bmkroit 
les nòtres. Le peuple, a qui PAutear appeUc, joge 
fort bien de la cause de cet effet, qaoiqu^il €» fosse 
quelquefois des applications ridiculea. Devx ser- 
vantes étant auprès du fcu dans la ansine. Fune 
s^étant brulée, dit à iWre: O ma ebbre, qm 
pourra supporter le feu du Purgatoiret Uaa- 
tre lui répondit: Tu es folle, mon amie, oo se 
fait h tout. 

24. Mais, dira FAuteor, cette puissance mar* 
veilleuso qui noiis rend indifferens à tout, ou in- 
clinés à tout, suivant notre )Kir arbitro, préraot 
encore à la Raison mème. Et c'eat sa troìàème 
preuve, savoir, qu^on ne sauroit explìqoer 
suffisamment nosactions, sans reeoorìr & 
cette puissance. On voit mille gens qui mépri- 
sent les prières de leurs amis, le conaeils deleos 
proches, les reproches de leurs coneieaces, les sop- 
pKces, la mort, la colere de Diea, l'Enfer mèa^ 
])our courir après des sottises qui n^oat du bon et 
du supportable, que \ìàr leur pure et franche ^e^ 
tion. Tout va bien dans ce raisonnement, jasqoBS 
aux demieres paroles exclosivement. Car qàtfà 
on viendra à quelque exemple, on troov«raqBÌl 
y a cu des raisons ou causea, qui oot porte 
lliomme à son dioix, et qu"*!! y a des liens bàa 
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fbrts qui Vy attacbent Une amoarette, par ezem- 
ple no sera jatnais Tenue d^ane pare indifféreuee ^ 
rincHiiatìoii, oa la passìon, y aura joué son jea : 
mais raccoutomaiice et fobstination poarront faire 
dans certains natarels j qa^on se minerà plutòt qoe 
de s^en détacher. Voici on antre exeuiple qoe 
rAateor apporte: un Àthée, un Lucilio Vanini, 
(c^est ainsi que plusieurs Fappellent, au lieu que 
lui méme prend le nom magnifique de Giulio Ce- 
sare Vanini dans ses Quvrages) souffrira plutòt le 
martyre rìdicule de sa chinière, quMi ne renoocera 
à son impìété. L^Auteur ne nomme point Vaniiu*, 
et la yérìié esi^ que cet homme désavoua ses mau- 
Tais sentimens , jusqu^à ce qu^il fùt eonvaincu d*a* 
▼oir dogmatisé , et d'^avoir fait TApdtre de T Athé- 
isme. Quand on lui demanda, s^il y avoit un Dieu, 
il arracha de Therbe, en disant: 

Et levis est eespes qui probet esse Deum. 
Mais le Procureur General au Parlement de Tou- 
louse, youlant chagriner le Premier Président (à 
ce qu'on dit) chez qui Vanini avoit bcaucoup d''ae- 
eés , et enseignoit la Philosophie aux enfons de ce 
Magistrat, s*il n'étoit pas tout-à fait son domesti- 
qne; Tinquisition fut poussée avec rigueur, et Va- 
nini voyant qu'^il n^ avoit point de pardon, se 
déf'lara en mourant ce quHl étoit, c^est-à-dire Athée, 
en quoi il n'y a rien da fort extraordinaìre. Mais 
quand il y auroit un Athée qui s^offrìroit au sup- 
plice, la vanite en ponrroit étre une raison assez 
forte en lui anssi • bien que dans le Gymnosophbte 
€3alanus, et dans le Sophiste dont Lucien nous rap- 
porto la mort volontaire par le feu. Mais TAu- 
teor croit que cette vanite méme, oette obstination, 
oes autres vues extravagantes des gens, qui d''aii- 
lenrs paroissent do fort bon sens, ne sauroient 
ètre expliquóes par les appétits qui viennent de la 
rc«présentation du bien et du mal , et qu'elles nous 
foroent de recourìr à cette puissanee transcendante 
qui transforme le bien en mal, et le mal eo bien, 
et rindifférent en bien ou en mal. Mais nous nV 
vons point besoin d*aller si loin, et les causes de 
nos erreors ne soni que trop visibles. En effet, 
nous pouvons faire ces tranaformations; mais ce 
u*est pas comme dicz les Fées, par un siniple acie 
de cette puissanee magiqueV mais parce qu^ou ob- 
aeurcit et supprime dans son esprit les représen- 
tations des qualités bonnes ou mauvaises, jointes 
naturellement à oertains objets; et paroe qu'on 
vTy envisage que celles qui sont conformes à notre 
gout ou à nos préveutions; ou mème paroe qu'^on 
y joiot, à force d'y penser, certaines qualités, qui 
m» s'y trouv^t liées que par accident, ou par notre 
eoutuine de les envisager. Par exemple, j^abhorre 
toole ma vie une bonne nunrriture, paree qu^étant 



enfant j'y ai trouvé quelque chose de dégoutant| 
ce qui m^a laissé une grande impression. De Pau- 
tre coté, un oertain défaut naturel me plaira, 
paroe qu'^il réveiUera en moi quelque cbose de 11- 
dée d'enne personne que j^estimois ou aimois. Un 
jeune homme aura été charme des grands ap|)lau- 
dissemens qu'*on lui a donués après quelque action 
publique heureuse: Timpresdon de ce grand pki- 
sir laura rendu merveilleusement sensible à la 
gioire, il ne penserà jour et nuit qu'^à ce qui nour^ 
rit cette passion, et cela lui fera mépriser mémd 
la mort pour arriver à son but. Car quoiqu'il 
sacfae bien quii ne sentirà point ce qu^on dira de 
lui après sa mort, la représentation, quii s^en laii 
par avance fait un grand cifet sur son esprit. £1 
il y a toqjonrs des raisons semblables, dans lea 
actions qui paroissent les plus vaìnes et les plus 
extravagantes à ceux qui n^entreot point dans ces 
raisons. En un mot, une impression forte, oo 
souvent répétée, peut cbanger considérablement 
nos ergane, notre imagìnation, notre mémoire^ 
et mème notre raisonnement. 11 arrivo qu*un 
homme, à force d^avoir souvent «raeonté un men- 
songe quii a peut- étre inventé, vient à le eroire 
enfin lui -méme. Et comme on se représente sou- 
vent ce qui plait, ou le rend aisé à conoevoìr, 
et on le croit aussi aisé à effeetuer: d'eoli vient 
qu*on se persuade facileraent ce qu^on sonbaite. 

Et qui amant ipsi sibi somnia fingunt. 

25. Les erreurs ne sont donc jamais volontai- 
res, absolument parlant, qudque la volente y coor 
trìbue bien souvent d^une manière indirecte, à 
cause du plaisir qu''on''prend à s'abandonner à cer^ 
taines pensées, ou à cause de Taversion qu'on se 
sent pour d'autres. La belle impression d'un 
Livre contrìbuera à la pendasion du Lecteur. 
L'air et les manières de colui qui parie lui gagnor 
ront Tauditoìre. On sera porte à mépriser ées 
doctrines qui viennent d'un homme qu'on méprise 
ou qu'on hait, ou d^un autrè qui lui ressemble en 
quelque chose qui nOus fhippe. «Pai déjà dit pour- 
quoi on se dispose aisément à croune ce qui est 
utile ou agréable, et j'ai connu des gens qui au 
commeneement avoient changé de Religion par des 
conmdératioiis mondaines, mais qui ont été persna- 
dés, et bien persuadés, depuis qulls avoient prìs 
le bon partì. On voit aussi que Tobstination 
n'est pas simplement une mauvaise éledion qui 
persévère, mais aossi une disposition à y persé- 
vérer, qui vient do quelque bien qu'on s'y figure, 
ou de quelque mal qu'on se figure dans le change- 
ment. La première élection a peut- ètre été fiuto 
par légéreté; mais le dessein de la maiuteiiir vient 
de qudqoes raisons, ou impressiona plus fori». 
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n y a memo qnelqiics Aqtemv de Morale, q« en* 
seignent qa'oo doit mainleoìr 8on cfaoìx, poor ne 
poìnt ètra inoonstent, oa poor ne le poiot parol- 
tie. Opendant mie persévérance est manvaifle, 
qmmd OD méprùe left avertissemeos de la Raisoo, 
sartont qoand la matière est assez importante poar 
ètre examinée avec toio : mais qoand la pensée da 
clMU[^;ement est désagréable, on en détoame iaci- 
lenient Tattcntion; et cW par -là le pi» sonvent 
qii\>n s'obstine. L'Autear, qm a vooln rapportar 
Tobstination à son indìfiérence optare pretendile, 
ponvoit coiìsidérer qd*il falloit antro chose poor 
s'attaefaer à nne élection, qoe Télection tonte seole, 
00 qa*ane indiiCérenoe poro; sor-toot si eette éleo- 
tion s^est faite l^rement; et d^aotant plos légè« 
rement, qo^elle sW iaite avec plos d^indifférenoe; 
anqoel cas on TÌendra facilcmeot à la défaire, à 
moins qoe la vanite, raooootomance, Fintérét, on 
qoelqoe antro raison nons y fassent perséverer. Il 
ne flint point aossi s^maginer qne la veogeance 
plaise sans sqjet. Les personnes dont le amtiment 
est Tif y pensent jonr et noit, et il leor est difi- 
cilo d'elDwer rimage do mal oo de Fafiìront qo^ili 
ont recv. ils se figorent un tròs- grand plaisir à 
étre déiivrés de Fidée do mépris, qoA leor revient 
à toot moment, et qui feit qa'il y en a à qoi la 
Teogeance est plos donce qoe la vie ; 

Qoeis yindieta bonom vita jocondins ipsà. 
L^Anteor nons Toodroit persoader qo'ordinaire- 
raent, lorsqoe notre désir, ou notre averaion va à 
qoelqae ohjet qoi ne le mérite pas asaea, on lui a 
donne le sorplos de bieu oo cte mal dont on est 
tomcbé, par la prétendoe poissanoe élective, qni 
ftùt paroitre les choses bonnes oo maovaises comma 
Fon veot On a eo deox degrés de mal natorel, 
OH se donne six degrés de bied artifidel, par la 
poissanoe qoi peot ehoisir sans siget: ainsi on aora 
qostre d<^grés de bieii frane (chap. 5. sori. 2. §. 7.) 
Si cela se poavoit |Mratiqoer, on iroit loin, comme 
je l^ai dit ci dessos. 11 croit mème qoe Fambition, 
Favariee, la manie do jeo, et aotres passions fri- 
voles emprontent toot leor poovoir de cotte pois* 
sanee (ehapitre 5. sect 5. sobsect 6.): mais il y 
a d'aillcors tant de faosses apparences dans les cho- 
ses, taiit d^imaginatioDs capables de grosàr on de 
diminoer les objets , tant de liaisons mal fondées 
dans nos raisonnemeoa, qn^on n''a point besoin de 
oetto petite Fée , c*est-à-dire de cette poissancé in* 
tome qni opere oomme par enchantement , et à qoi 
l'Aoteur attriboe toos ces désordres. Enfio j^ai 
d^à dit pkisieors fois, qoe lors qoe noos nons ré* 
solvons à qoelqae parti contraire à la raison r^ 
oonnoe, soos y aommes portés por me aotrt i|m- 
800 plus forte cn 8q>porenoe, comma est por 



exemple le plaisir de paroitre indépendans, et de 
fiiire one action extraordinaira U y eot aotielbis 
à la Coor d'Osnabmg on IYéoex)tenr dea F^iges, 
qoi, comme on aotre Modos Scaevola, mit te hna 
dans la fiamme et pensa gagner nne gangrène^ 
poor montrer qoe la force de son esprit étoit pln 
grande qo^one donleor fort aigoe. Peo de gens 
Fimiteront, je pensa; et je ne sais mème, si Fon 
tronveroit aisément on Aoteor, qoi après avoir 
soDtemi une poissanee capable de ehoisir aans ss- 
jet^ oo mème contro la Raison, voodroit proofcr 
son livre par son propre exemple, en renon^aai à 
qoeSqoe bon benèfico oo à qoelqoe belle cfaarge^ 
porement poor montrer cette sopériorìté de la Vo- 
lonté sor la Raison. Mais je sois sor ao raoias, 
qn'nn habile homme ne le feroit paa, qa''il s'apper- 
ccvrdt bicn*tòt qo^on rendroit son sacrifice talli- 
tile, en lui remontrant qo'il n^anroit fait qo'imi- 
ter H^iodm^ Evéqoe de Larisse, à qoi ooo Line 
de Tbéagène et de Charidée fot (à ce qo'on dit) 
plos cher qoe son Evèchó: ce qoi se peot faoiie- 
ment, qoand nn homme a de qooi se paseer de sa 
charge, et qnand il est fori sensible à la gikàie, 
Ansa tronve-t-on tous ks jonrs.des gens qoi sacn- 
fient leors avantages à leurs capricea, c''est-ii-dire 
des biens réels à des biens apparena» 

26. Sì je voolois suivre pas à pas les raia»- 
nemens de notre Aotear, qoi reviemient saovcat 
à ce qoe nons avons déjà ezaminé, mais qoi yie- 
viennent ordinairpmtnt avec qoelqoe addition éié* 
gante et bien toomée, je serois oUìgé d'aller trop 
loin: mais j'espère de poovoir m'eo djapens g y 
après avoir satisfait, ce sembie, à tooles ses lai- 
sons. Le meiìlenr est, qoe la pratiqae che» in 
eorHge et reetifie ordinairement la théorie. Kpw$ 
avoir avance dans la seconde Section da ei 
ehapitre cinqoième, qoe noos approdiona de Dieii 
par le poovoir de ehoisir sans raison, et qoe cetk 
poissanee étant la plos noble, soo ezeitiee est Je 
plas capable de rendre henrenx; dioaes ks phB 
paradoxes da monde, poisqoo noos imitons philòl 
Dico par la Raison, et qoe notre boéheor eoa* 
siste à la soivro: Après cela, dis-je, FAntenr j 
apporto on exccUent correetif , car il dit fort birn 
f. 5. qoe poor ètra henrcox, noos devons asoon* 
moder nos éieetions anx choses, pois quo ks «ha- 
ses ne sont goères disposées à s^accoonnoder è 
noos; et qoe c'est en effet s'aoeommoder à hi fa'* 
lonté Divine.' C*est bieo dit, sana doala$ mail 
c^est dire en mème lems, qo^il fiaot qne noire va' 
hmté se règie, aotaot qo^il est possible, sor la résr 
lite des objets, et sor Ics vérkaUes reprósentatioai 
do bien et da mal; et par conséqoent qoe les ma* 
tìlli do b» et do mal ne soni point conteantt i 
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lalibeHéy et qne k poiasaiiee de choisir lans sii- 
jel, bieQ loia de servir à notre fóUcité^ est inatilei 
et mème très douima^able. Aassi se tioQve-t*il 
beiireiiseiQcnt qu^elle ne sabsisie nolle part, et que 
b^est on Etre de raison raisonoante, oomme 
qaelqoes Scolastìqoes appellent les fictions qai ne 
flòiit pas mème possibles. Poar moi, jaarois mienx 
aimé les appeller des Etres de Raison non 
raisonnante. Je tronve aossi' que la Sec- 
tion Ili. (des Elections indnes) peut passer, pnis- 
qo^elle dit qo'on ne doit point choisir descfaoses 
impossibleS) ioconsistantes, noisibles^ eontraires à 
la Volooté Divine y préoccapées par d^antres. ^£t 
l'Aatenr remarqoe très-bien qa'en dérogeant sans 
besoin à la félidté d'autmi, on choqoe la Volooté 
Divine^ qai veut qae toas soient heareax aatant 
qa^il se peat J^ea dirai aatant de la IV. S ac- 
tion , où il est parie de la source des elections in- 
doesy qai sont Terrear oa Fignorance, la né^i- 
genoe, la légéretó à cfaanger trop facìlement lob- 
stination à ne pas cbanger à tems, et les mauvai- 
aes habitodes; enfin rimportonité des appétits, qai 
nous poossent soavcnt mal à propos vers les cho- 
eea extemes. La cinqaièmo Sectioo est folte 
poar concilier les toiaavaises elections oa les pécbés 
avec la paissanee et la bonté de Dien; et comma 
cette section est prolixe, elle est partagée en sub- 
sections. L^Aateur s'est chargé lui-mème sans be- 
soin d'one grande objection : Car il soatient qae 
sans la paissanee de choisir, absolument indiffé» 
reste dans le choix, il n^ aoroit point de pécbé. 
Or il étoit fort aisé à Diea de refaser aux Creata* 
rea aoe poissanee si pea raisoonable ; il leor saf- 
fisoit d''ètre maes par les représentations des bìens 
et des maux: il étoit donc aisé à Dien d^empècher 
le péché, soivant rhypotbèse de FAatear. Il ne 
Proavo point d^antre ressoaree poar se tirer de 
eeite difficolté, qae de dire qae cette paissanee 
étant rétrancbée des choses, le Monde ne soroit 
qo^one machine parement passive. Mais o^est ce 
qa^on a réftité assez. Si cette paissanee manqooit 
ao Monde, comme elle y roanqae en effet, on ne 
a^en piaiadroit gnères. Les àmes se contenteront 
fort bien des représentations des biens oa des 
maifx , poar foire leors elections , et le Monde de- 
mearera aassi beaa qa^il est. L*Aatear revìent à 
ce qn^il avoit avance cMessos, qoe sana eette poi»- 
aance, il n*y aoroit point de ^lidté; mais on y a 
répondn saffisamment, et il n^y a pas la moindre 
apparenoe dans cette assertion, et dans qaelqoe an- 
ires paradoxes qa^il avance id jioitr soatenir son 
{Munadoxe prindpal. 

27. Il foit noe petite digression sor les priàres 
(sabsect 4.) et dit qoe cenx qai prìent Dico, espè- 



reot an cfaaDgement de l'ordre natnrel; mala il 
seoible qaHIs se trompent, selon son scntiment Dans 
le food, les bommes se contenteront d*étre exao- 
cés, sans se mettre en peine, si le conni de la Na- 
ture est diangé en leur favear, on non. Et s'ils 
sont aidés par le secours des bons Anges, il n^ 
anra point de changement dans Tordre general des 
choses. Aossi est-ce nn sentiment très raisonnaUe 
de nutre Auteor, qa'il y a an système des sobstan- 
ces spirìtnelles, aossi-bien qa*il y en a nn dea cor^ 
poreUeSi et qae les sobsiances spiritaclles out oo 
eoomierce entro dles, couune les oorps. Dico ae 
sert da ministèro des Anges poar goovemer lea 
hommes, sans qae lordre de la Nature en sooffira 
Cqwndant il est plus aisé d'^avancer ces dioses qoe 
de les expliqaer, à moins que de recoorir à moo 
système de Fbarmonie. Mais FAuteur va un peo 
plus avant U croit que la mission da Saint Esprit 
étoit un grand nùrade ao commencement, mais 
qa'à présent ses opérations en nous sont naturelles* 
Je lui laisse le soin d^expliquer son sentiment, et 
d*en convenir avec d'^autres Tbéologiens. CepenM 
daot je remarque qu'il met Fosage natorel des 
1^ dans la force qu'elies ont de rendre Fame 



mdlleure, de surmonter les passions, et de sbatti- 
rer un oertain degré de grace nouvelle. Nous pou- 
vons dire les mémes choses à pea près dans notre 
hypothèse, qui fait que la volente n^agit qoe soi- 
vant des motifis; et nous sonunes exemts des dif- 
ficoltés, où FAuteur s'est engagé parsa paissanee 
de choisir sans s^jet. Il se trouve encore bieii em- 
barrasse par la presdence de Dico; car si Fame est 
parfoitement indifferente dans son cboix, comment 
est-il possiUe de prévoir ce choix, et qoeiie rai- 
son saffisante pourra-t-on trouver de la connoi»- 
sance d^nne cbose, s^il n'y en a point de son ètrel 
L*Aotear remet à on aotre lieo la solotion de cette 
diffienUé, qui demanderoit (aelon lui) uo Qovrage 
entier. Ao reste, il dit qoelquefois de b<Mioes dii>> 
ses sor le mal moral, et assez cooformes à oos 
prìndpes. Par exemple, lorsqa'il dit (sobsect VI.) 
qoe les vices et les crimes ne diminoent poiot la 
beaoté de FUnivers, et Faogmentent plotót ; comma 
certaines dissonances oflfenseroient Foreille par leor 
dorelé, si elles étoient écoutées tootes seoks, et sa 
laissent point de rendre Fbarmonie plus agréable 
dans le m^ange. 11 remarqoe aossi plosieors bìens 
renfermés dans les maox, par exemple, Fotilité 
de la prodigalité dans les riches et de Favarìoe dans 
les paovri»: en effet, cete sert à foire fleorir les 
Arts. Il foit coBsidérer ensoite aossi, qoe nous 
ne devons point jager de l'Univan par la peti- 
tesse de notre Globe, et de toot ce qai noos est 
conno, dont les tacbcs oo défoots peoveot te» 



652 



LXXUI. REMARQUEB SUR LE UVRE DE M. KING. 



aussi otilès à relever la beante da reste , que les 
monches, qai n'ont rìen de beau par elica -inéines, 
sont troavóes propres par le beau sexe à einbellir 
le visage entier, dont ellcs eniaidisseot poartant la 
partie qaVlles couvreot. Gotta chez Cicéron avoìt 
compare la Providence, lorsqaVllo donne la Raison 
aax hommeS) à un Médecin, qui accorde le viu à 
un malade, nonobstant qu'il prévoìt l'abus qu''il en 
fera aux dépens' de sa vie. UAutcur répond que 
la Providence fait ce que la sagesse et la bonté 
demandent, et que le bìen qui en arri ve est plus 
grand que le mal. Si Dieu n^avoit point donne 
la Raison à l'homme, il n*y auroit point d'bomme 
da tout, etEHeu seroit cornute un Módecin qui tueroit 
quelqu^uo pour Fempécher de devenir malade. On 
peut ^jouter que ce n^est pas la Raison qui e^t 
nnisible e n soi, mais le défaut de la Raiso n; et_ 
qnand la Raison est mal emplpyée , on rajsonne 
bien sur les moyens , mais on ne raisopne pas ag - 
yz sur fó but ou le mauvais but qu'on se propone . 
Ains i c*cst tom'ours faute de Raisou^ qu^on fait 
une mauvaise action. Il propose aussi Tobjection 
d^Epicure chez Lactanoe dans son Livre de la co- 
lere de Diea, dont voici les tennes à pca près: 
Oa Diea veut òier les maux, et ne peut pas cn ve- 
nir à boot, en quel cas il seroit foible; oa il peut 
les òter, et ne veut pas, ce qui inarqueroit de la 
maligultó en lui; ou bien il nianque de pouvoir et 
eie volonté tout à la fois, ce qui le feroit paroitre 
Ibible et envieux toat ensemble; ou euiln il peut 
et veot, mais en ce cas , on demanderà pourquoi il 
ne le fait donc pas, s'*il existe) L'^Auteur répond 
que Dico ne peut pas òter les maux, et qu'il no le 
veut pas non plus, et que cependaut il n^est point 
malia, ni foible« «Taurois mieux aimé dire qu^il 
pent les òter, mais qu^il ne le veut pas absoln- 
-ment, et qne c*est avec raison; parce qn'il òteroit 
les bitiis en memo tems, et qn^il òteroit plus de 
bien , que de mal. Ejifin notre Auteur ayant fini 
son savant Ouvrage, il y joint un Appendice, 
on il parie des Loix dlvines. Il distingue fort 
bien CCS Loix en naturelles et positives. 11 re- 
marqne que les Loix particnliéres do la sature des 
An'manx doivent céder aux Loix générales des 
corps ; que Dieu n*est pas proprement én colere, 
(|nand ses Loix sont violées, mais que Fordre a 
voulu que celui qui pòche s^attiràt un mal, et que 
celai qui fait violence aux autres en soufilre à son 
tour. Mais il juge que les Loix positives de Dieu 
indiquent et prédisent plutòt le mal, qu'elles no le 
font infliger. Et cela lui donne oocasion de par- 
ler de la damnation étenielle des méchans, qui ne 
sert plus à Famendement, ni à Texemple, et qui 
ne laisse iw de satis&ire à la justice vindicative 



de Dica, qnoiqa'ils s'attirait knr malhear eox-md- 
mes. li sonpconne poartant que ces peines dei 
méchans apportent quelque ntilité aux gens de 
bien, et il doute encore s*il ne vant pas mieux 
étre damné, qu'étre rìen; puisqu^il se ponrroit qne 
les damnés fùssent des gens insensés, capables de 
s''obstiner à demearer dans kur misere, par nn eer- 
tain traverà d^esprit, qui fait, selou lai, qo^ils s'ap- 
plaudissent dans leurs mauvais jugemens ao miliea 
de leur misere, et se plaisent à controller la to- 
lonté de Dieu. Car on voit tous les jours des gei» 
chagrins, nialins, envieux, qù prennent plaisiri 
pcnser à leurs maux, et cherchent à s'^afUiger enx- 
m^mes. Ces pensée» ne sont pas a mépriser, et 
yen ai ea quelquefols d'approdiantea; niais je n'ai 
gardc d^en juger dédsivement. «Fai rapporté dans le 
S. 271. des Essais opposés à M. Bayle, la fabk 
du Diable refasant le pardon qu^une Uermite là 
offVe de la part de Dieu. Le Dan» André Tù- 
fel Seigneur Autrìchien, Cavallerìzzo maggior 
de Ferdinand Archiduc d*Autrìche, depois £m- 
pereur second da nom faisant alluàon à son 
nom (qui semble signifier un Diable en AUe- 
mand) prit pour Symbole un Diable cu Satyic, 
avec ce mot Espagnol, mas perdi do y meaos 
arrepentido, plus perdu, et moina repentant; 
ce qui marque une passion sans espéi-anoe, et dont 
on ne se peut détacKer. Et cette devise a été ré- 
pétée depuis par le Comte de Villamediana Espt- 
gnol, qnand on le disoit amourenx de la ReiDe. 
Venant à la qoestion, pourquoi il arriva soovett 
du mal aux bons, et du bien aux méchans, notre 
illustre Auteur croit qu^on y a aasez satis&it, et 
qn'il ne reste point de scmpule là-dessas. H re- 
marque cependant, qoon peut douter sonventsi 
les bons qui sont dans la misere, n^ontpas été rendo» 
bons par leur malheur méme , et si les méchans liea- 
reux n'ont peut-étrepas été gàtés par la prospérìté. 
Il igoute, que nous sommes de mauvais Joges^ qnand il 
s^agit de connoitre non seukmcnt un hoinmedehien 
mais encore nn honmie heureux. On lionore sonvcnt 
un hypocrite, et Fon méprìse un nutre dont la so- 
lide vertu est sans aficctation. On sé connoit pca 
aussi en bonhenr, et souvent la felicitò est méeoa- 
noe sous les baillons d'^un paovrc content , pendant 
qu^on la chercho en vain dans les Pàlais de qjael- 
ques Grands. Eniin FAutenr reniarqiie qae la fkm 
grande félicité ici-bas consiste dans Fespéranceèi 
bonheur futur, et qu'^ainsì on peut dire qu^ii nW* 
rìve rien aux méchans qui ne serve à ramandeoMut 
ouaucliatiment, et qu'il n arrivo rìen aux bonsqn 
ne serve à leur plus grand bien. Ces conduaìoii 
reviennent entièrement àmon sens, et on ne saonil 
rien dire de plus propre à finir FOuvrage. 



CAUSA DEI ASSERÌ A 
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pologetica Cansae Dei Tractatio 
itum ad diviuam glorìam^ sed etiam ad 
Qtilitatem pertinet, ai tam magnitadinein 
est potentiam sapientiamque colamns, tam 
•onitatein , et qoae ex ea derìvantar, jasti- 
sanctitatem amemiis , qoaDtumqQe in Dobia 
^ur. Hiyas Tractationis doae sant partes : 
eieparatorìa magis, alta-a prìneipalis eenaerì 
prìor spectat Divinam Magnitadinem^ 
temqae separatimi posterìor perti- 
id utramqae junctim, in qoibas sant Pro- 
ia drea omnes creaturas, et Regimen 
telligentes, praesertim in negotio pietatis 
s. 

agnitadinis Divinae potios qaam Bonttatis 

1 habaere Theologi rigidiores; at laxiores 

utraqae perfectio aeqae cnrae est vere Or- 

I. Error Magnitodioem Dei infringentiom 

>pomorphismas9 B<mitatem toUeotiam 

t i 6 m a s appellarì posset. 

iagnitudo Dei studiose toenda est con- 

inianos imprimis, et qnosdam Semisod- 

in qnibos Conradus Vorstioshic 

peccavit. Revocari antem illa potest 

capita somma, omoipotentiam et omni- 

n. ^ 

mnipotentia oomplectitur tam Dei in- 

Qtiam ab aliis, tam omniam dependentiam 

iidependentia Dei in esistendo eioeet, 
;endo. Et quid^n in exi stendo, dam 
ssarius et aeternas, et, ut volgo loqaantar, 
«: Unde etiam consequens est immen- 

3. 

1 agendo independens est nataraliter et 
r. Natoraliter qoidem, dam est liberri- 
c, nisi a se ipso, ad agendum determioatur ; 
r vero, dam est dvuTCBV^xjvoqy sea supe- 
lon habet. 

ependenti a rerum a Deo extenditur 
omnia possibilia, seu qoae non implieant 
ctionem; tum etiam ad omnia actualia. 
sa rerum possibilitas, cum actu non 



existnnt, realitatem habet itmdatam in divina exi- 
stentia: nisi enimDeos existeret, nihil possibile fo- 
ret; et possibilia ab aeterno sunt in ideis dimi in- 
tdlectos. 

9. Aetoalia dependent a Deo tum in exi- 
stendo, tum in agendo, nec tantum ab iatellecta 
ejus, sed etiam a voluotate. Et qoidem io exi- 
stendo, dum oomes res aDeo libere sunt ereatae^ 
atque etiam a Deo oonservantnr; neqae male doce- 
tur, conservationem divinam esse continuatam crea- 
tionem, ut radius continuo a sole iH*odit; etsi crea- 
turae neqne ex Dei essentia, neqae necessario, pn>- 
manent 

10. In agendo res dependent a Deo, dum 
Deus ad rerum actiones conenrrit; quatenus inest 
actionibns aliquid perfectionis, quae utique a Deo 
manare debet. 

11. Concursus autem Dei (etiam ordìnarìus 
seu non micaculosus) simul et immediatus est et 
spedalis. Et quidem immediatus, quoniam ef- 
fectus non ideo tantum a Deo dqiendet, qma causa 
ejus a Deo erta est, sed etiam quia Deus non mi-' 
nus, neqoe remotius, in ipso effectu pcoduoendo 
concnrrìt, quam in produoeoda ipdus causa. 

12. Specilli ìs vero est concursus, quia non 
tantum ad existentiam rei actusque dirìgitur, sed et 
ad existendi modum et qualitates, quatenus ali- 
quid perfectionis jilìs inest, qood semper a Deo 
profluit, patre luminum, omnisqoe boni datore. 

1 3. Hactenus de potentia Dei , nunc de sapien- 
tia ejus, qoae ob immensitatem vocatur. Omni- 
scientia. Haec cum et ipsa sit perfectissima, 
(non minas quam Oomipotentia) complectitor em- 
nem ideam et omnem veritatem; id est, oomia tam 
incomplexa, qoam complexa, qoae objectom intel- 
lectos esse possont: et versatur itidem tam drca 
possibilia, qoam drca aetoalia. 

14. Possibiliom est, qoae vocatar Scie n? 
tia simplicis intelligentiae, qoae verqatur 
tam in rebus, quam in earum connexionibus ^ et 
utraeque sunt tam neoessariae, qòam contingtinte& 

15. Possibilia coatingentia spectarì pos- 
sont tom. ot sejoncta, tom ot coordinata in inte- 
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gros Mondos possibiles infinitos, qaomm qnilibet 
Deo est perfecte cognitus, etsi ex illis non, nisi 
nnkos, ad existentiam perducatar: neqaé euìm pio- 
rea Mandos actaales fiugi ad rem facit, cam nnns 
nobis totam Unìversitatem Creatorarum ci\iu6can- 
qae loci et temporis couiplectatar^ eoqae senso hoc 
)oco Mandi vocabnlain osurpatur. 

16.ScientiaActuaIiani,seuMundi ad existentiam 
perdacti, et omniam in eo praeterìtonim, praesen- 
tiom et futaronim, vocatur Scientia TÌsionis: 
nec differt a Seieiitia simplicis intelligentiae higos 
ìpnos Mandi, spectati at possibilìs, qaam qaod 
aocedit cognitio reflexiva, qua Dcas novit saom de- 
oretam de ipso ad existentiam perdaoendo. Nec 
alio opus est divinae praescientiae fondamento. 

17. Seientia volgo dieta Media, sob Sden- 
tia simplicis intelligentiae comprelienditor, eo, 
qoem exposoìmos, senso. Si qois tamen Scicntiam 
aliqoam Mediam velit inter Sdentiam simplicis in- 
telligentiae, et Scieotiam visionis; poterit et illam 
et Mediam aliter concipere, qoam volgo solent, sdli- 
oet ot Media non fantom de fotorìs sob condi* 
tiene, sed et in oniversom de possibilibos contin- 
gentìbos aocipiator. Ita Seientia simplicis intelli- 
gentiae restrìctios sometor, nempe ot agat de veri- 
tatibos possibilibos et necessarìis; Sdentia Media 
de veritatibos possibilibos et contingentibos, Sden- 
tia TÌsionis de veritatibos contingentibos et aetoali- 
bos. Et media com prima commane babebit, qood 
de veritatibos possibilibos agit; com postrema, qood 
de contingentibos. 

18. Hactenos de divina Magnitodine, none aga- 
mos etiam de Divina Bonitate. Ut aotem Sa- 
pientia, seo veri cognitio, est perfectio iotdiectos, 
ita Bonitas, seo boni adpetitio, est perfectio volon- 
tatts. Et omnis quidem voluntas bonum habet 
prò objeeto, saltem adparens, at divina volantas 
non nisi bonom simoi et verum. 

19. Spectabimos ergo et Volontatem, et obje- 
ctom €J06, nempe Bonom et Malom, qood rationem 
praebet volendi et nolendi. InVolontate aotem 
spectabimos et naturam ejos et spedes. 

20. Ad Volontatis natoram requiritor Li- 
berta s, qoae consistit io eo, ot actio volontaria 
alt spontanea ac deliberata, atqoe adeo, ot exclo- 
dat necessitatem , qoae deliberationem tollit 

21. Necessitas excloditnr Metaphysica, 
cojus oppositom est impossibile , seo implieat con- 
tradictionem ; sed non Moralis, cnjos oppositom 
Mt ioeonveniens. Etsi enim Deos non poesit er- 
rare in eligendo, adeoqoe eligatsemper, qood est 
maxime conveniens; hoc tamen ejos libertati adeo 
non obstat, ot eam potios malti me perfectam i^dat. 



Obetaret, si non, obi onom, foret volontatis ob- 
jectom possibile , seo si ona tantom possibilis re- 
rom facies foisset^ quo caso cessaret eleetio, nee 
sapientia bonitasqoe agentis' landarì posset 

22. Itaqoe errant, aot certe incommode admo- 
dom loqontor, qoi ea tantum possibilia dicoot, 
qoae acto fiont, seo qoae Deos elegit; qoi foit la- 
psos Diodori Stoici ^pod Cìceronero, et inter 
Christianos Abailardi, Wiclef i , Hobbii. 
Sed infra plora de libertate dicentor, obi homana 
toenda erit. 

23. Haec de Volontatis natora; aeqoitnr Yo- 
lontatis divisio, qoae in osum nostrom pra&- 
sentem est potissimom doplex: ona in antfceden- 
tem et eonseqoentem, altera in prodoctivam et 
permissivam. 

24. Prior divisio est, ot Volantas mi veltn- 
teoedens seo praevia, vel conaeqoens seo finaHs 
sive^ qood idem est, ot dt vel indiiiaforìa vd de* 
cretoria^ illa minos piena, haec piena vel absolott. 
Eqoidem solet aliter (prima qoidem specie ) ezpli- 
oari ba(*c divisio a nonnollis, ot antecedens Dei vo- 
luntas (verbi gratia, omnes salvandi) praeeedit 
considerationeìn \ eonseqoens aotem , (verbi graiii, 
qoosdam damnaodi) eam seqoator. Sed illa pnte- 
oedit etiam alias Dei Tolontates, haec seqoitar; 
com ipsa fiicti creatorarom consideratio, non teo- 
tom a quibosdam Dei volontatibos praesopponator, 
sed etiam quasdam Dd Voluntates, sine qnib» 
factom creatorarom sopponi neqoit, praesoppoiHt 
Itaqoe Thomas et Scotos, aliiqoe divisìoDan 
hanc, co, qoo none otimor, senso somnot, at ro- 
lontas antecedens ad Bonom aliqood io se, et ps^ 
ticolariter, prò cnjosqoe grado, férator, onde hMO 
volontas est tantum secondom qoid ; volantas » 
tem eonseqoens spectet totale, et nltimaoi detenm- 
nationem contineat: onde est absolota et deofto* 
ria; et oom de divina senno est, semper eilMmi 
plenom obtinot. Caeterom, si qois ooslnun ex- 
plicatiouem nolit , com eo de vocabolis non titiga- 
bimos: prò antecedente et conscqoente sabstitoai, 
d volet, praeviam et finalem. 

25. Volantas antecedens omnino seria flit 
et pora, non conAindenda com velleitate, (obi qdi 
vellet, si posset, velletqoe posse) qoae ioDÙni 
non cadit; nec com vokintate conditionali, deqoi 
hic non agitor. Tendit aotem volontas anteeedm 
in Deo ad procomndom omne bonom , et ad rs' 
pellendom omne malom , qoàtenas talia sost, fli 
proportione grados, qoo bona malave sunt. QaHB 
seria aatem haec volontas mi, Deos ipae dedanvit, 
com tanta adseveratione dixit, se nelle mortem pe^ 
catoris, velie omnes salvos, odisse pecoatonL 
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26. VolQoiasconsequensoritiirexoiiioiiiiii 
voluntatuiH aotecedentiaiii concorsa, ut scili- 
cel, quando omnium effectos simul stare non pos- 
smt, obtineator inde, qoantns maximns efifectos pev 
lapientiam et potentiam obtineri potest. Haec to- 
luntas etiam Decretam adpellari solet. 

27. Unde patet, volontates etiam antecedentes 
non oìnnino irritas esse, sed efflcaciam soam ha- 
bere; qui etsi eifectus eamm obtinetur, non sem- 
per sit plenns ^ sed per concursom aliarum vo!un- 
tatum antecedentium restrìctus. At voJuntas de- 
cretoria, ex omnibus inclioatoriis resultans, semper 
plenum effectnm sortitur, quoties poteutia non de- 
est in volente: quemadmodum certe in Deo deesse 
nequit. Nempe in sola voluntato decretoria locom 
habet Axioma: qui potest et vult, ille facit; 
quippc cum eo ipso scientiam requisitam ad agen- 
dnm sub potentia compreliendendo, jam nihìl iotus 
extraque actioni doesse ponatnr. Neqne vero ali- 
quid felicitati perfectionique volentis Dei decedit, 
dam non omnis ejus voinntas effectum plenum sor- 
titur: quìa onini bona non vult, nisi prò gradu bo< 
nitatls , qnae in unoquoqne est ; tum maxime erjns 
voluntati satisit, cum optimum resultans obti- 
netor. 

26. Posterior Voluntatis divlsio est in 
productivam circa proprios actus, et permis- 
siva m circa alienos. Quaedam enim interdum 
permittere lioet, (id est, non impedire) quae facere 
non licet, velut peccata , de quo mox. Et permis- 
sivae voluntatis objectum proprium non id est, 
qiiod pennittitur, sed permissio i|)sa. 

29. Hactenus de Voluntate, nunc de Rat ione 
Volcndi, seu Bono et Malo. Utrnmque trì- 
plex est, Metaphysicum , Physicum et Morale. 

30. Metaphysicum generatim consistit in re- 
rum etiam non intelligentium |ierfectione et imper- 
fectione. liliomm campi et passerum curam a Patre 
coelosti geri Christus dixit, et brutorum animan- 
tium rationem Deus habet apud Jonam. 

31. Physicum aocipitur speciatim de substan- 
tiarum intelligentium commodis et iiicommodis, 
quo perttnet malum poenae. 

32. Morale de earum actioni bus virtuoas et 
vitiosis, quo pertinet malum culpae: et malum 
lihysicum hoc sensu a morali oriri solet, eCsi non 
semper in iisdem subjectis; sed haec tamen, quae 
videri possit aberratio, cum frnctu corrigitur, nt 
innocentes noUent passi non esse. add. infra 
§. 55. 

33. Deus volt bona per se aniecedenter ad mi- 
nimmn ; nerope tam rerum perfectiones in univer- 
sum, qiiaiu spodatim sabfitantiarum intelligentium 



omnium felicitatem et virtutem, et onuniqpiod« 
que honorum prò gradu suae bonitatis, ut jam 
dictnm est 

34. Siala, etsi non cadant in volnntatem Dei 
anteoedentem, nisi quatenus ea ad remotionem eo- 
mm tendit, cadant tamen intordum, sed indirecta 
in oonsequentem: quia interdum nuù<»^ hona ipsia 
remotis obtinm non possunt, quo casa remolio 
malorum non piane perducitur ad effectum, et con- 
sisteost intra voluntatem antecedentem , non pro- 
rumpit in oonsequentem. Unde Thomas de 
Aquino post Augustinum non incommode 
dixit, Deum permittere quaedam mala fieri, ne 
multa bona impediantur. 

35. Mala Meta|)hy8Ìca et Physica, (veluti im- 
perfectiones in rebus, et mala poenae in personis) 
interdum fìunt bona subsidiata, tanquam media 
ad nugora bona. 

36. At malum morale, seu malum oulpae, nnn- 
qoam rationem medii habet, neque enim (Apostolo 
monente) facienda sunt mala, ut eveniaut bona^ 
sed intenium tamen rationem habet conditioniSy 
quam vocant, sine qua non, sive colligati et eon- 
eomitantis; idest, sine quo bonum debitam obti* 
neri nequit^ sub booo autem debito etiam privatio 
mali debita continetur. Malum autem admittitur 
non ex principio necessitatis absolutae, sed ex prin- 
cipio couvenientiac. Rationem «ìim esse oportet, 
cur Deus malum permittat potios, quam non per- 
mittat: ratio autem diviuae voluntatis non, nisi -a 
bone, sumi potest. 

37. Malum etiam culpae nunquam in Deo ob- 
jectum est voluntatis prodoctivae, sed tantum ali- 
quando permissivae; quia ipso nunquam peoeatum 
facit, sed tantum ad summum aliquando per- 
mittit. 

38. Geueralis autem R^ula est permittendi pee- 
cati, Deo hominique communis, ut nemo permittat 
peoeatum alienum, nisi impediendo ipsemet actum 
pravum exerciturus esset Et, ut verbo dioam, 
peccatum permitti nunquam licet, nisi cum de- 
bet, de quo distinctius infra §.66. 

39. Deus itaque ioter objecta voluntatis habet 
optimum, qt finem uUimum; sed bonum ut qua- 
lemcumqne, etiam subaltemum, res vero indiffe- 
rentes, itemque mala poenae saepe ut media; at 
malum culpae non nisi ut rei alioqni debìtae con- 
ditionem sine qua non; eo senso, qao Christus 
dixit oportere, nt scandala existant 

40. Hactenus de magnitudine et de bonitate sc- 
paratim ea diximus, quae praejiaratona hujus Tra- 
ctationis videri possunt; nunc agamus de perti- 
uentibus ad utramque jooetim. C o m m o n i a ergo 
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magnitadinis et boniiatis faie soni, qaae non 
ex sola bonitate, sed etiam ex magnìtadine, (id est, 
sapientìa et potentia) proficiscantur: facit enim 
magnilado, ut bonitas eflfectam sanra conseqaatur. 
Et booitas refertor vel ad creataras in umversnin, 
Tel speciatim ad intelligentes. Priore modo cuin 
tnagnitadiiìe conatituit providentiam in Universo 
creando et gubemando; posteriore, justitiam in 
regendis speciatim snbsfantiis ratione praeditis. 

41. Quia bonitatem Dei, in creaturis sese gene- 
ratim oxerentem, dirìgit sapientia; conseqnens est, 
providentiam divinam sese ostendere in tota 
serie Universi; 'dicendùmqne , Deam 'ex infinitis 
possibiJibos sericbus rerum elegisse optimaiu ; eam- 
qne adeo esse hanc i|)sam, quae actu existit. Omnia 
enim in Universo sunt barmonica inter se, nec 
sapientissimus, nisi omnibus perspectis, deoernit, 
atqne adeo non, nisi de toto. In partibus, sìngo- 
gnlatim sumtis, voluntas praevia esse jiotest, in 
toto deeretorìa intelligi debet. 

42. Unde adcnrate loqnendo, non opus est or- 
dine Decretorum divinorum; sed dici potest, uni- 
cum tantum fìiìsse Decretum Dei, ut baec scilioet 
series rerum ad existentiam perveniret; post quam 
scilioet omnia, seriem ingredientia, f nere conside- 
rata, et cum rebus ^ alias series ingredientibus 
comparata. 

43. Itaqne etiam Decretum Dei est immuta- 
bile, quia omnes rationes, quae ei objici possunt, 
jam in eonsiderationem venere: sed bine non alia 
orìtur necessitas, quam consequentiae, seu 
quam hypotheticam vocant, ex snpposita scili- 
cetprae visione et praeordinatione; nulla autem sub- 
est necessitas absoluta, seu consequentis; 
quia alius etiam rerum ordo possibilis erat, et in 
partibus, et in toto; Deusque, contingentium se- 
riem eligens, contingentiam eordm non mutavit. 

44. Neque ob rerum oertitudiuem preces labo- 
resque fiunt inutiles ad obtinenda Altura , quae de- 
sideramus. Nam in hcgns seriei rerum, tan- 
quam possibilis, repraesentatimie apud Deum, an- 
tequam scilicet decerni intelligeretur, ntique et pre- 
ces in ea (si eligeretur) futurae, et aliae effoctuum 
in ea comprehendendorum causae, inerant, et ad 
electionem serìei, adeoque et ad eventus in ea 
comprehensos, ut par erat, valuere. Et quae nunc 
movent Deum ad agendum aut permittendum , jam 
tum enm moverunt ad decernendum , quid atturus 
esset aut permissurus. 

45. Atque hoc jam supra monuimus, res ex di- 
vina praescientia et providentia esse determinatas, 
non absolute, seu, quidquid agas, aut non agas, 
sed per suas causas rationesque. Itaque siva quis 
preces, sive stodium et laborem inutiles diceret, in- 



dderet in sophisma, qnod jam veteres igna- 
vum adpellabant. add. infra, §. 106. 107. 

46. Sapientia autem infinita Omnipotentìs, bo- 
nitati ejus iounensae juncta, fecit, ut nihil potoerìt 
fieri melius, omnibus computatis, quam quod a 
Deo est factum; atque adeo, ut omnia sint per- 
fecte barmonica, conspirentque pulcherrime inter 
se: causae formales, seu animae, cum causis mate- 
rialibus, seu corporìbus; causae efficientes, seu na- 
turales, cum finalibus, seu moralibus ; regnalo gra- 
tiae cum r^no naturae. 

47. Et proinde, quotiescunque aliqoid repre- 
hensibile videtur in operìbus Dei, jodicandmi est, 
id nobis non satis nosci; et sapientem, qui inteifi- 
geret, judicaturum, ne optarì qnidem posse me- 
liora. 

48. Unde porro sequitur nihil esse felidos, 
quam tam bono Domino servire, atque adeo Deom 
super omnia esse amandum, eique penitus coofi- 
dendum. 

49. Optìmae autem serìei rerum (uempe hajns 
ipsius) elìgendae maxima ratio fuit Ghristns 0e(xv- 
Ppwieog, sed qui, quatenus creatura est ad som- 
mum provecta, in ea serie nobilissima continerìée- 
bebat, tanquam Universi creati pars, immoeapot, 
cui omnis tandem potcstas data est in coelo et io 
terra, in quo benedici debuerunt omnes gentes, per 
quem omnis creatura liberabitur a servitute w- 
ruptionis, in libertatem giorìae fìliomm Dei. 

50. Hactcnus de Providentia, nempe generali: 
porro bonitas, relata speciatim adcreaturas intdli- 
gentes, cum sapientia coiu'uQeta , Justitiam eoo- 
stituit, cujus summus gradus est Sanctitas. Ita- 
que tam lato sensu justitia non tantum jus striciimi, 
sed et aequitatem, atque adeo et miserìcordiam 
laudabilem comprehendit 

5 1 . Discemi autem justitia generatim sumta pot- 
est in justitiam spedalius sumtam et sanctitatem. 
Justitia specialius sumta versatur circa bo- 
num malumque physicum, aliorum nempe iatelU- 
gentium ; sanctitas circa bonum malomqw 
morale. 

52. Bona malaque physica eveniunt tam 
in hac vita, quam in futura. In hac vita molti 
queruntur in universum, quod humana natura tot 
malis exposita est, parum cogitantes, magnani eo- 
rum partem ex culpa hominum fluere , et rerera 
non satis grate agnosci divina in nos beneficia, 
magisquc adtentionem ad mala^ quam ad bona 
nostra, verti. 

53. Aliis displicet inprimis, quod bona mala- 
que physica non sunt distrìbuta secundum bona 
malaque moralia, seu quod saepe bonis est male, 
malis est bene. 
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b4. Ad has qaerelas dao responderì debent: 
nnnin, qnod Apostolos adtulit ; non esse condignas 
adflictiones ht^^ temporis ad fbtaram glorìam, 
qnae revelabitar in nobis; altenim, quod polcher- 
rìma comparatkme Chrìstns ipse snbgessit, nisi 
granoni fhinientì, cadens in terram^ mortaam fue- 
rìt, fractnm non feret. 

55. Itaqne non tantum large compensabantnr 
adflictiones, sed et inservient ad felicitatis aagmen- 
tam, nec tantum prosont baec mala, sed et reqni- 
nintar, Add. §.32. 

56. Circa fntaram vitam gravior adhoc est 
difficnltas: nam objicitnr, ibi. quoque bona longe 
▼ind a malis , quia paud sunt electi. O r i g e n e s 
quidem actemam daninationem onmino sustulit; 
quidam veterum paucos saltem aeternum damnan- 
dos credidere, quorum in numero fuit P ruden- 
ti us; quibusdam placuit, omnem Ghristianum tan- 
dem salvatum in, qnorsum aliquando inclinasse 
visus est Hieronymus. 

57. Sed non est, cur ad baec paradoxa et reji- 
denda confugiamus: Vera responsio est, totam 
ampli tudinem regni coelestis non esse ex nostra 
cognitione aestimandam; nam tanta esse potest 
beatorom per divinam visionem gloria, ut mala 
damnatorum omnium comparari buie bono non pos- 
siut, et Angelosbeatos incredibili multitudine 
agnoscit Scriptura; et magnam creaturarum va- 
rietatem ipsa nobis aperit natura, novis inventìs 
illustrata; quod fadt, utcommodius, quam Au- 
gustinuset alii veteres, praevalentiam boni prae 
ma?o tueri possimus. 

58. Nempe Tellus Dostra non est, nisi satelles 
nnius Solis, et tot sunt Soles, quot stellae fixae ; et cre- 
dibile est, maximum esse spatium trans omnes fixas 
Itaqoe nihil prohibet, vel Soles vel maxime i-egio- 
ncm trans Soles, babitarì felicibus creatnris. Quan- 
qnam et Planetae esse possint, aut fieri, ad instar 
Paradisi, felices. In domo Patris nostri multas 
esse mansiones, de ctoelo beatorum proprie Christus 
dixit , quod Empyreum vocant Theologi quidam, 
et trans sidera, seu soles, coUocant, etsi nihil certi 
di) loco beatorum adfirmari possiti interim et in 
spectabili mundo multas creaturarum rationalium 
habitationes esse verisimile judicari potest, alias 
aliis felidores. 

: 59. Itaque argumentum a multitudine damnato- 
rum non est fundatum , nisi in ignorantia nostra, 
onaque respondone dissolvitur, quam supra innui- 
mus^ si omnia nobis perspecta forent, ad|>aritu- 
rom, ne optarì quidem posse meliora, quam quae 
fecit Detìrs. Poenae etiam damnatorum ob perse- 
▼erantem eorum malitiam perseverante unde ina- 
gnis Theologos^ Jo. Fechtins^ in eleganti libro 



de Stato damnatorum, eos bene refbtat, qui in Al- 
tura vita peccata poenam demererì negant, quasi 
justitia, Deo essentialis, cessare nnquam posset^ 

60. Gravisdmae tandem sunt difficultates circa 
Sanctitatem Dei, seu circa perfectionem ad 
bona malaque moralia allorum relatam, quae eum 
amare virttitem, odisse vìtium, etiam in aliis fadt, 
et ab omni peccati labe atque contagione quam 
maxime removet ; et tamen i)assim scelera regnant 
in medio potentissimi I>ei imperio. Sed quidquid 
hoc est dilficultatis, divini luminis auxillo etiam in 
hac vita ita superatur, ut pii, et Dei amantes^ sibi, 
quantum opus est, satisiacere possini 

61. Objicitur nempe Deum nimis concunrér|^ 
ad peocatum, hominem non satìs. Deum autem 
nimis concurrere ad malum morale phydce 
et moraliter, voluntate et produttiva et permis- 
siva peccati. 

62. ConcuTsum moralem locum habiturum ob- 
servant, etsi Deus nihil conferret agendo ad pecca- 
tum, saltem dum permitteret, seu non impediret, 
cum posset. 

63. Sed revera Deum concorrere moraliter et 
physice dmul : quia non tantum non impedit pec- 
cantes, sed etiam quodammodo adjuvat, virea 
ipsis oecadonesque praestando. Unde phrases 
Scriptorae Sacrae, quod Deus induret indtetqoe 
malo3. 

64. Hinc quidam inferro andent, Deum vel otro- 
que, vel certe alterutro modo, peccati complioeniy 
immo anctorem esse; atque adeo divinam sanctita- 
tem, justitiam, bouitatem efertunt. 

65. Alii malunt divinam onmisdentiam et 
omnipotentiam , verbo, magnitudinem, labefiictare; 
tanquam aut nesdret minimeve curaret mala, aut 
malorum torrenti obdstere non posset. Quae Epi- 
cureorum, Manichaeorumve, sententia fuit: coi 
cognatum aliqoid, etsi alio mitiore modo, docent 
Sociniani, qui recto quidem caverò volout, ne di- 
vinam Sanctitatem polluant, sed non recto alias 
Dd perfectiones deserunt. 

66. Ut prìmum ad Concursom Mora- 
lem permittentis respcmdeamas, proseqoen- 
dom est, quod supra dicere coepimus, permisdonem 
peccati «sse lidtam, (seu moraliter possibilom) 
cum debita (seu moraliter necessaria) invenitur: 
scilicet cum non potest peccatum alienum impediri 
sino propria offensa, id est, sino violatione ejos, 
quod quis aliis, vel sibi, debet EIxempIi gratia, 
miles in statione locatus, tempore praesertim peri- 
coloso, ab ea decedere non debet, ut duos amicos, 
inter se doellum parantes, a pugnando avertat 
Add. supra §. 36. Deberi autem aliqoid apod 
Deom ìnteUigimus non homano more, sed ^<o- 
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n^gXiSg, qdando aliter suìs perfectioiiibiis dero- 
garet. 

67. PoiTO^ 8i Deus optimam Uoivern serìem, 
(iu qua peccatam intercorrìt) oon elegùset, admisis- 
let allquid pejos omni creaturarum peccato; nam 
propiiaa perfectioni, et, quod faine seqaitur, alie- 
iiae etiam, derogasset: divina enim perfectio a 
perfectissimo eligendo discedere non debet, cam mi- 
nos bonum habeat ratiunem mali. Et tolieretnr 
Deus, tollerentur omnia, si Deus vel laboràret iui« 
potentia, vel errarot intdlectu, vel laberetur vo- 
lontate. 

68. Concnrsus ad peccatum physicns 
fecit, ut Deum peccati causam anctoremque con- 
ftituerent quidam; ita malnm culpae etiam oh- 
jeetum productivae in Deo volnntatis foret: ubi 
maxime insnltant nobis Epicurei et Manichaei. 
Sed hic quoque Deus, mentem illustrans, sui est 
vindex in anima pia et veritatis studiosa. Explì- 
cabimus igitur, quid sit, Deum concnrrere ad 
peccati materiale, seu, quod in malo booum est, 
non ad formale. 

69. Respondendum est scilicet, nihil quidem 
perfectionis et realitatis pure positivae esse in crea- 
tarìs, earamque actibus bonia malisque, quod non 
Deo debeatur; sed imperfectionem actus in prìva- 
tiooe consistere, et orìrì ab originali limitatione 
creaturarum , quam jam tum in statu pnrae possi- 
bilitatis (id est, in r^one veritatum aetemarum, 
seu i<las divino [inteliectni ob versanti bus) babent 
ex essentia sua : nam quod limitatione careret, non 
creatura, sed Deus foret. Limitata autem dici- 
tur creatura, quia limites seu terminos, suae ma- 
gnitudinis, potentiae, scientiae, et cujuscnmque per- 
fectionis, habet. Ita fundamentum mali est ne- 
cessarium, sed ortus tamen contìngens; id est, ne- 
oessarium est, ut mala sint possibilia, sed contin- 
gens est, ut mala sint actualia : non contingens au- 
tem per harmoniam rerum a potentia transit ad 
actum , ob convenientiam cum optima rerum serie, 
cm'us partem facit. 

70. Quod autem de privativa mali constitutione, 
post Augustiuum,Thomam, Lubinum, alios- 
que veteres et recentiores, adserimus, quia mnltis 
vanum, aut certe perobscurum habetur; ita decla- 
rabimus ex ipsa rerum natura, ut nihil solidins esse 
adiiareat: adhibentes in similitudinem sensibite 
quiddam et materiale, quod etiam in privativo 
consistit, cui inertiae corpornm naturalis 
uomen Keplerus, insignis naturae indagator, 
imposuit. 

71. Nimirum (ut facili exemplo utamur) cum 
ilumen naves secum defort, velocita tem illis impri- 
miti sed ipsarum inertia limitatam; ut, quae (cae- 



ttìris paribas) oneratiores soiit, tardios ferantor. 
Ita fit, ut eelerìtas sit a flnmine, tarditas ab onere; 
poaitivom a virtate impeUeatis, prìvativmn ab iner- 
tia impulsi. 

72. Eodem piane modo Deum dìoendam est 
creatnrìs perfectionem tribuere, sed quae recepti* 
vitate ipsarnm limitetur: ita bona enmt a divino 
vigore , mala a torpore creaturae* 

73. Sic defectu adtentionis saepe erralnt intel< 
lectns, defectu alacritatis saepe refringetor volon- 
tas; quoties mcns, cum ad Deum asqoe, seu ad 
summum bonum, tendere debeat, per inertiam 
creaturis adhaereacit. 

74. Hucusque iis responsom est, qui Deum ni- 
mis ad malnm concnrrere putant: none illis satia- 
fademns, qui hominem igunt concorrere noo 
satis, aut non satis culpabilem esse in peccando, 
ut scilicet rursus adcusationem in Deum refoo- 
dant. Id ergo probare contendunt Antegonistae 
tum ex imbecillitate humanae Naturae, tum ex 
defectu divinae Gratiae , ad juvandam noatram na- 
toram necessarìae; itaque in natura hominÌB spe- 
ctabimus tum corruptionem , tum et reliqmas ima- 
ginis divinae ex statu integrìtatis. 

75. Corruptionis humanae conàdenbt- 
mus porro tum ortum, tum et constitotiooeiD. 
Ortus est tum a lapsu Ptotolapsomm, tom a coo- 
tagii propagatione. Lapsus spectanda est cam 
et natura. 

76. Causa Lapsus, cur homo scilicet lapsos 
sit, sciente Deo, permittente, concorrente, oca 
quaerenda est in quadam despotica Dei potestete^ 
quasi justitia vel sanctitas adtributum Dd non esset; 
quod in efiectu verum foret, si nulla apod eom joni 
et recti ratio haberetur. 

77. Neque quaerenda est lapsus causa in qua- 
dam Dei ad bonum malumque, justum et ii^ustom, 
indifferentia, qnasi haec ipso prò arbitrio constitois- 
set; quo posito sequeretur, quidvis ab eo ooostitm 
posse, ])ari jure aut ratione, id est, DoHa; qood 
rursus omneui justitiae, atque etiam sapieutiae, 
laudem in nihiluin redigeret, siquidem ille nollom 
delectum haberet in suis actionibus, aut delectos 
fumlamentum. 

78. Neque etiam in voluntate quadam Deo ad- 
ficta, minime sancta, minimeque amabili, cauaa 
lapsus ponenda est: tanquam nihil alind, qaam 
magnitudinis suae gloriam, spectans, bonitatisqos 
exors, crudeli misericerdia miseros feoerit, ut esMt, 
quorum misererei ur; et perversa justitia peccaates 
voluerit, ut essent, quos puniret; quae omnia ti- 
rannica, et a vera gloria perfectioncque alienisp 
sima, sunt, cujus decus non tantum ad magoitodi- 
nem^ aed etiam ad bonitatiau, relcrtor. 
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79. Sed vera radix lapsus est in ìmperisetione 
aea imbedllitate creataramm ori^uiali j qnao fade- 
bat, ni peecaimn oi)tmiae serìei rerom possibili in- 
esset, do quo sopra. Unde jam factain est, ot 
lapsus, non obstanta divina virtote et sapientia, 
recto permittetor, inuno hìs sai vis non posset non 
permitti. 

80. Natura lapsus non ita condpienda est 
cam Baeìio, qoasi Deus Adamum in poenam 
peccati oondeinnaverit ad porro peccandnm cum 
posleritate, eique (exsequendae sententiae causa) 
peceaminositatem infnderit; cum potius ipsa vi 
primi peccati, velut pbysico nexu, consecnta sit 
peocamìnositas , quemaduKxium ex ebrietate multa 
alia peccata nascnntur. 

81. Sequitnr Propagatio cojitagii, a 
lapsu Protoplastomm orti, perveniens in animas 
posterorum. Ea non videbitur commodius expli- 
cari posse, qnam statuendo, animas posterorum in 
Adamo jam fuisse infectas. Quod ut intelliga- 
tnr rectius, sdendum est ex recentiorum observa- 
tis rationibusque adparere, animaliom et planta- 
mm fomiationem non prodire ex massa quadam 
confusa, sed ex corpore jam nonoihil praeformato 
in semine latente, et dudum animato. Unde con- 
sequens est, vi benedictionis divinae et priuuievae, 
omnium viventium rudimenta quaedam organica, 
(et prò animabbus quidem, animalium licet im- 
perfectorum forma) animasqne qnodammodo ipsas 
dodam in Proto|)lasto cujusque generis extitisse; 
quao sub tempore omnia evolverentuiv Sed ani- 
mas animantiaqoe seminnm, in humanis corporìbus 
destinatorum, cum caeteris animaknlis seminalibus 
talem destinationem non habentibus, intra gradnm 
naturae sensitivae substitisse dicendum est, donec 
per ultimam conceptionem a caeteris discemeren- 
tor, simulque corpus orgaaicum ad figuram buma- 
iiam disponeretur, et anima ejus ad gradnm ratio- 
nalitatis (ordinaria au extraordinarìa Dei opera- 
tione non definio) eveheretur. 

82. Unde etiam adparet, non statui quidem ra- 
tìonalitatis praexistentiam , censerì tamen posse, in 
praeexiBtentibus praestabilita jam divinitus et prae» 
parata esse proditura aliquando, non organismum 
tantum faumanum, sed et ipsam rationalitatem, 
aignato, ut sic dicam, actu exereitom praevenìente; 
simulque ot oorruptionem auimae^ etsi nondum hu- 
BdanaO) lapsu Adami indoctam, posiea aooedente 
rationalitatis grada, demum in peccaminositatis 
origlnalis vim translsse. Gaeterem adparet ex 
BOvissimis inventis, a solo patre animans antiiiam- 
que esse, at a matre in coneeptu velut indnmen- 
tum, (ovuli forma, ut arbitrantca*) incrementumque 



ad novi corporis ergaoici perfedioDem neoessarìum 
praeberì. 

83. Ita tollnntur difficultates, tnm Philosoplùcae 
de origine fonnarum et animarum, animaeque im- 
materialitate, adeoque impartiabilitate, quae facit, 
ut anima ex anima nasci non poss 

84. Tum Tbeologicae de animarum corruptione, 
ne anima rationalis pura , vel praeexistens, vel no- 
viter creata, in massam comiptam, corruujpenda 
et ipsa, intrudi a Deo dicatur. 

85. £rit ei^o Tradux quidam, sed ponilo tracta- 
biiior, quam ille, quem Augusti nus,aliique Viri 
egregii, statuerunt, non animae ex anima (rcyectus 
veterìbus, ut ex Prudentio patet, nec naturae re- 
rum consentancus) sed animati ex animato. 

86. Uactenus de causa, nunc de natura et 
ronstitutione corruptionis nostrae: ca consi^ 
in peccato originali et derivativo. Pecca tum 
originale tantam vim babet, ut faomines red- 
dat in naturalibus debiles, in' spiritualibus mortuoa 
ante regenerationem ; ìnteliectu ad sensibilia, vo- 
luntate ad camalia versis; ita ut natura fili! irae 
simus. 

87. Interim Badia y aliisque adversarìis divioam 
benignitatem impugnantibus, aut saUem per ob- 
jectiottes qnasdam suas obnubikintibus, concedere 
non oportet, eos qui soli peccato originali obnoxii 
sino actnali ante sufficientem rationis usum mo- 
rìuntnr (velati infontes ante baptismum et extra 
Eodesiam decedentes) necessario aeternis flam- 
mis addici: tales enim clementiae Creatoris relin- 
qui praestat 

88. Qua in re etiam Johannis Hnlsemanni , Jo- 
bannis Adami Osiandrì, aliommqne nonnuUorura 
insignium Augustanae Confessionis Tbeologorum 
moderationem laudo, qui subinde bue inclinaront 

89. Ncque etiam estinetae suni penitus scintila, 
lae imaginis divinae, de quibus paulo post; sed pev 
gratiam Dei praevenientem etiam ad spirìtuaiia 
rursus exdtarì possunt: ita tamen, ut sola gratin 
eonversationem operetur. 

90. Sed nec originale peccatum corruptam ge- 
neris humani massam a Dei benevolentia univer* 
sali penitus alienam reddit, Nam nihilomians sic 
Deus dilexit mundum, licet in malo jaoentem, ut 
Filium suum unigenitum prò bominibus darei 

91. Peccatum derivativum duplex est, 
actuale et habituale, in quibus consistit exerdiium 
oorruptionis, ut soilicet haec gradibus modìficaUo- 
nibusqne varìet, varieqne in adiones prommpat. 

92. Et actuale quidem consistit tnm in actio- 
nibus intemis tantum, tum in electionibos com- 
positis ex intemis et extemis \ et est tum commis- 
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aionìs, ino oQusskxiis; et tam calposum ex nato- 
rae infirmitate, tam et malitìosnm ex auimae pra» 
Tìtate. 

9S. Habitaale ex actionibos malia vel ere- 
brìs vel certe fortibus orìtur, ob impressionnm 
multitodinem vei magnitudiiiem. Et ita habitna- 
lis malitia aliqaid originali corraptìoni pravitatis 
addit. 

94. Haec tamen peccati servitas, etsi sese per 
omnem irregeniti ritam diffandat, non eo nsqoe 
extendenda est, tanqnam nallae onquam irregenito- 
rmn actiones sint tere virtuosae, imo nullae inno- 
oentes, sed semper formaliter peccauiinosae. 

95. Possnnt enim etiam irregeniti in civilibus 
agere aliqoando amore Tirtotis et boni pablici, im- 
pnlsuqae rectae ratioois, imo et intaituDei, sine ad- 
mixta af iqaa prava intentione ambitionis, commodi 
privati, aot affectns camalis. 

96. Semper tamen ex radice iufecta prooedant 
qoae agnnt, et aliqaid pravi (etsi interdom habita- 
aKter tantum) admìsoetar. 

97. Gaeteram haec oorroptio depravatioqoe ba- 
mana, qoantacanqae sit, non ideo tamen hominem 
excasabilem reddit, aot a calpa eximit, tanqnam 
non satis sponte libereqae agat: snpersant enim 
reliqaiae divinae imaginis, qoae fiuàant, 
nt jostitia Dei in paniendis peocatoribas salva 
maneat. 

' 9S. Reliqaiae divinae imaginis consistùnt tam 
in lamine innato intellectns, tam etiam in liber- 
iate congenita voluntatis. Utrnmqae ad virtaosam 
▼itiosamqae actionem necessarìnm est, nt scilicet 
scìamas velimasqae, qoae agiinos; et possimos 
etiam ab hoc peccato, qood committima% abstinere, 
si modo satis stodii adhibeamos. 

99. Lomen innatam consistit tam in ideis 
incomplexis, tom in nasceotibos inde notitib com- 
plexis. Ita fit ot Deos et lex Dei aetema inscri- 
bantor cordibos nostrìs , etsi negligenza hominom 
et aflRNStibos sensoaliam saepe obscorentor. 

100. Probator aotem hoc lamem contra qoos- 
dam noperos Scriptores, tom ex Scriptqra Sacra, 
qoae cordibos nostris Legem Dei inscrìptam testa- 
tor, tom ex ratione, qaia veritates neoessarìae ex 
solis prìncipiis menti insitis, non ex indoctione 
sensoom, demonstrarì possunt Neqae enim in* 
dootio sipgolariom onqoam necessitatem oniversa- 
km infert. 

101. Libertas qooqoe in qoantacanqae ha- 
maoa corroptione salva nianet, ita ot homo, etsi 
haod doble peccatane nt, nonqoam tamen neces- 
sario committat bone actom peocandi , qnem com- 
mittit 



102. libertas exempta est tam a neeeasitate, 
qoam a coactione. Necessitatem non ùuàont 
fotorìtio veritatom , nec praescientia et praeordina- 
tio Dei , nec praedispositio rerom. 

103 Non fataritio: licet enim fa t o r o ram 
contingentiom sit determinata verìtas, oertitado ta- 
men objectiva, seo infallibilis determinatio verì- 
tatis, qoae illis inest, minime necessitati coofon- 
denda est. 

104. Nec praescientia aot praeordina- 
tio Dei necessitatem imponit, licet qn 
qooqoe sit infallibilis. Deos emm vidit ras io 
serie possibiliom ideali, qoales ftitorae erant, et in 
iis hominem libere peccantem; neqae htQas seria 
decemendo exist^itiam, mutavit rei natoram, aot 
qood contingens erat, necessarìom fecit. 

105. Neqoe etiam praedispositio rerom, 
aot caosarom serìes nocet libortati. Licet enim 
nonqoam qoicqoam eveniat, qoin ejos ratio reddi 
possit, neqoe olla onqoam detor indifferentia 
aeqolibrii , (qoasi in sobstantia libera et extra eam 
omnia ad oppositom otromqoe se aeqoaliter on- 
qoam haberent : ) com potios semper ànt qoaedam 
praeparationes in caosa agente, coocarrentiboB^ 
qoas aliqoi praedeterminationes vocant: dìceDdom 
tamen est, has determinationes esse tantom indi- 
nantes, non necessitantes , ita ot semper aliqoa is- 
differeotia sive contingentia sit salva. Nec tantas 
onqoam in nobis affectos àppetitosve est, ot ex eo 
actos necessario seqoator: nam qoamdio hcMiio 
mentis compos est, etiamsi vebementissime ab ira, 
a siti, vel simili caosa stinmletor; semper tamm 
aliqoa ratio sistendi impetom reperirì potest, et 
aliqoando vel sola sofficit cogitatio exeroeodae sue 
libertatis, et in affectos potestatis. 

106. Itaqoe tantom abest, ot praedeterminatio 
seo praedispositio ex caosis, ^pialem diximns, ne- 
cessitatem indocat contrarìam contingenti vel lir 
bertati aot moralitati: ot potios in hoc ipsodi- 
stingoator Fatum Mahometanom a GhristiaBO, ab- 
sordom a rationali: qood Turcae caosais noo cn- 
rant; Christiani vero, et qaiconqae sapiont, e^ 
fectom ex caosa dedocont. 

107. Torcae scilicet, ot fama est (qoamqasm 
non omnes sic desipere potem ) frostra pestem et 
alia mala evitari arbitranfor, idqoe eo praefeexlii) 
qood fàtora vel decreta eventora siut, qnieqaid 
agas aot non agas, qaod folsum est: eam Ratiot 
dictet, eom, qoi certo peste moritnros e&t, etiam 
certissime caosas pestis non esse evitatorom* 
Nempe, ot recte Germanico proverbio dicitOTy moli 
volt habere caosain. Idemqoe in aliis onmiboi 
eventis locom habet , Add. sopra §• 45. 
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108. Goaeiio etìam non est in volantttrìis 
aetionibas: etsi enim extemorom repi-aesentationes 
pluriinam in mente nostra possint y aetio tamen 
nostra volontaria semper spontanea est, ita ut 
prìncipiom cjus sit in agente. Id qaoii per bar- 
moniam inter corpus et animam, ab initio a Deo 
praestabilitam ^ luculentius quam bactenus expli- 
catur. 

i09.Hucnsque de Naturae bumanae imbecilli- 
tate actnm est, mine de Gratiae Divinae Au- 
xilio dicendum erit, ci^os defectmn objiciunt An« 
tagonbtae, ut rursos culpamab bomine transferant 
in Deum. Duplex autem concipi Gratia potest; 
una sufficiens volenti, altera praestans ut ve- 
limus. 

110. Suffieientem volenti Gratiam ne- 
mini negari dieendum est Facienti quod in se 
est, non defore Graiiam necessariam, vetus, dictum 
est, nec Deus deserit nisi deserentem, ut post an- 
tìqoiores notavit ipse Angustinus. Gratia baec 
snffidens est vel ordinaria per verbum et sacra- 
menta; vel exiraordinaria, Deo reliquenda, quali 
erga Paulum est usus. 

111. Etsi enim multi populi nunquam saluta- 
rem Chrìsti doctrinam acceperint, nec credibile sit 
praedicationem ejus apud omnes quibus defuit ir- 
ritam futoram fuisse , Cbristo ipso de Sodoma eon- 
trarium affirmante: non ideo tamen necesse est 
ant salvari aliquem sine Cbristo, aut damnari , etsi 
praestitisset quicquid per naturam potest. Neque 
enim nobis omnes viae Dei exploratae suot, neque 
sdmus an non aliquid extraordinaria ratione prae- 
stetur vel moriturìs. Pro certo enim tenendufu 
est , etiam Coruelii exemplo , si qui pouantur bene 
usi lumino quod aocepere, eis datum iri lumen quo 
indigent, quod nondum accepere, etiamsi in ipso 
mortis arUculo dandum esset 

112. Quemadmodum enim Thcologi Augusta- 
nae Confessionis fìdem aliquam agnoscunt in fide- 
liam infantibus liaptismo ablutis, etsi nulla ejus 
appareant vestigia; ita niliil obstaret, Deum iis 
quales diximus, licet bactenus non Christìanis, in 
agone ipso lumen aliquod neccssarium trìbuere 
extra ordinem, quod per omnem vitam antea de- 
flnìsset. 

113. Itaque etiam oi i^w, quibus sola praedi- 
eatio extema negata est, clementiae justitiaeque 
Creatoris relinqnendi snnt ; etsi nesciamus quibus 
aut quanam forte ratione Deus suecurrat 

114. Sed cum saftem oértum sit non omnibus 
darì ipsam volendi gratiam, praesertim quae 
fieliri fine coDonetur: hic jam in Deo vel misantbro- 
piam vel eerte prosopolepsiam argonut adversarìi 



verìtatis, quod miserìam hominum procnret, quod- 
qne non omes salvet, cum possit, aut certe non eli- 
gat merentes. 

1 15. Et sane, si Deus maximam hominum par- 
tem ideo tantum creasset , ut aetema eorum mali- 
tia miserìaque justitiae sibi glorìam vindicaret: ne- 
que bonitas in eo, neque sapientia, neque ipsa vera 
justitia laudari posset. 

116. Et frustra regerìtur, nos apud enm nibili, 
nec pluris quam vermicuH apud nos esse: excusax 
tio enim ista non mìnueret, sed BLUgerei duritatem, 
omni utique philantbropia sublata, si non magis 
Deus bominum curam gereret, quam nos vermìcn* 
lorum, quos curare nec possumus, nec volumus 
Dei vero providentiam nibil exiguìtate sua latet,. 
ant muItitudinecoDilindit; ])aSserculos alit, bomines 
amat, illis de victu prospicit, bis, quantum in se 
est, felicitatem parat. 

117. Quod si quis loogius provectus contende- 
ret , tam solutam esse Dei potestatem, tam exortem 
regulae gubernationem , ut innocentem quoque et 
quidem jure damnet ; jam non apparet , aut quae 
apud Deum foret justitia, aut quid a malo IVin- 
Cipio rerum potiente distarei talis Universi Rector, 
cui etiam merito Misanthropia et Tyrannìs 
tribueretur. 

118. Hunc enim Deum timendum ob magnitu- 
dinem, sed non amandum ob bonitatem mani- 
festum foret. Certe tyrannicos actus non amorem 
sed odium éxcitare constai, quantacunque sit po- 
tentia in agente, imo tanto magis quanto baec ma- 
jor est; etsi demonstrationes odii metu snp ri- 
mantnr. 

119. Et bomines talem Dominum colentes imi- 
tatione ejus a cantate ad duritiem crudelitatemque 
provocarentur. Itaque male quidam praetextu ab- 
soluti in Deo juris talìa ei acta tribuerunt , ut K^- 
teri cogerentur hominem si sic agerei pessime iactn- 
rum esse: quemadmodum et nonnuUis elapsnm est, 
quae in aliis prava sint, in Deo non fore, quia ipsi 
non sit ìex posita. 

120. Longe alia nos de Deo credere ratio, pie- 
tas, Deusjubent Summa in ilio Sapientia ^ jcum 
maxima Bonitate conjuncta, fadt ut abundantis- 
sime justitiae, aequitatis, virtutisqne leges servet 
ut omnium curam habeat, sed maxime intelligen* 
tium ereaturarnm,quas ad imaginem condidil suam; 
et ut tantum felicitatis virtutisqne producati quan- 
tum capit optimum exemplar univeisi , vitium 
autem miserìamque non alia admittat , quam quae 
in optima serie admitti exigebatnr. 

124. Et licet prae ipso Deo infinito nos nibilt 
vìdeamur, hoc ipsum tamen infinitae ejus sapien* 
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tiae pri?ilegiimi est, infinite minora perfeetisBime 
curare posse: qoae etsi nulla assignabili ipsum 
proportione respiciant, servant tamen inter se pro- 
portionalitatem exiguntque orcUnem, quem Deus 
ipsis indidit 

122. Eaque in re quodara modoDenm imitantur 
Geometrae per novam infinitesimorum analysin 
ex infinite parvorum atqueinassignabilium compara- 
tione inter se, nugora atque utiliora quara quiscarede- 
.ret in ipsis magtiitudimbus assignabilibus inforentes. 

123. Nos igitur, rejecta illa odiosissima Misan- 
thropia, tuemur merito summam in Deo Philan- 
thropiam, qui omnes ad veritatis agnitionem 
pervenire, omnes a peccatis ad virtutem convertì, 
omnes salvos fieri serio voluit, voluntatewque 
multiplicibus Gratiae auxiliis declaravìt. Quod 
vero non semper facta sunt quae hic voluit, utique 
repugnanti hominum malitiae attribuì debet, 

124. At hanc, inquies, superare potuit summa 
potentia sua. Fateor , inquani ; sed ut fàceret, 
nullo jure obligabatur, neque id ratio aliunde 
ferebat. 

125. Instabis: tantam benigni tatem , quantam 
Deo merito tribuimus, progressuram fuisse ultra 
ea quae praestare tenebatur, imo optimum Deum 
teneri ad opti ma praestauda, saltem ex ipsa boni- 
tato naturae suae. 

126. Hic ergo tandem ad Summae Sapientiae 
divitias cum Paulo recurrendum est, quae utique 
passa non est, ut Deus vim ordini rerum naturis- 
que sine lege mensuraqne inferret, ut turbaretur 
harmonia universalis, ut alia ab optima rerum se- 
ries eligeretur. In hac autem continebatur, ut 
omnes libertati, atque adco quidam improbitati 
suae relinquerentur : quod vel inde judicamus quia 
fòctum est. Add. §. 142. 

127. Interim Philanthropia Dei universalis, seu 
volontas salvandi omnes, ex Auxiliis ipsis elucet; 
quae omnibus, etiam reprobis, '^nfficientia , imo 
persaepe abundantia praestita sunt, etsi in omni- 
bus gratia victrix non sit. 

128. Caeferum non video cur necesse sit gra- 
tiam, ubi effectum plenum consequitur, conseqni 
enm semper sua natura, seu esse per se effectri- 
eem; cum fieri queat ut eadem mensura gratiae in 
uno ob repugnantiam vel cìrcumstantias effectum 
non consequatnr, quem in alio obtinet. Nec vi- 
deo quomodo vel ratiene vel revelatione probari 
possit, gratiam victricem semper tantam esse, ut 
quantamcunque resistentiam , quantascunque cir- 
cumstantiarum incongruentias esset superatura. Sa- 
]»ientis non est superflnas vires adhibere. 

129. Non tamen nego aliquando evenire, ut 
Deu& contra maxima obstacula, acerrimainque ob- 



stinatiouem, Gratia Illa trìamphatriee atator; ne 
de quoquam unquam desperandnm putemus, età 
regula inde constitui non debeat. 

130. E>rant multo gravius, qui solia electis tri- 
buunt gratiam, fidem, justificationem, regeoeratio- 
uem; tanquam (repugnante experìentia) ffpóorxoi- 
5>oc omnes hypocritae^ essent, nec a Baptismo, 
nec ab Eucharìstia, et in universum nec a Verlio 
nec a Sacramentis spirituale juvamen acceptorì; 
aut tanquam nulkis electus senielque vere jostifica- 
tus in crimen seu in peocatum proaereticom relabi 
posset ; vel , ut alii malnnt, tanquam in medila sce- 
leriBus gratiam regenerationìs electus non amitteret 
lidem a fideli cortissimam finalis fidei persnasio- 
nem exigere solent; vel negantes reprobis imperari, 
vel statuentes falsum eos credere juberi. 

131. Sed baoc doctrina rìgidins accepta, mere 
qnidem arbitraria, nuUoque fundamento nixa, et 
ab antiquae Eoclesiae senlentiis , ipeoque Angustino 
piane aliena, in praxin influere, et vel temerarìam 
futurae salutis etiam in improbo persoasionem, 
vel anxiam de praesente in gratiam reoeptiooe 
etiam in pio duhìtationem , utramque non sine » 
curitatis, aut desperationis periculo, generare pos- 
set: itaque post Despotismum hanc PartioilB- 
rismi speciem maxime dissnaserìm. 

132. Feliciter antera erenit, ut plurimi teiiii«* 
rent tantae tamque paradoxae novitatis ri$oraD; 
et ut qui supersunt lubricae adeo doetrinae defen- 
sores , intra nudam theorìam subsistant, nee pra- 
vis ad praxin consequentiis indulgeant; dnm pii 
inter eos , ut ex meliorì dogmate par est, filiali ti- 
more, et piena amorìs fiducia, salotem suam ope- 
rantur. 

133. Nosfidci, gratiae, justificationisque prae- 
sentis certi esse possumiis, quatenus conscii smnas 
eorum quae nunc in nobis finnt; futurae autem pe^ 
severantiac bonam spera habemus, sed cura tem- 
peratami monente Apostolo, ut qui stat videat ne 
cadat: sed electionis persuasione rem ittere de sta- 
dio pietatis, et fhturae poenìtentiae confidare mi- 
nime debemus. 

134. Haec contra Misanthropiam Deo irapata- 
tam suffécerint: nunc ostendendnm est, nec Pro- 
sopolepsiam jure exprobrari Deo tanquam sdli- 
cet Electio ejus ratione careret. Fundamentnm 
Electionis Christus est, sed quod quidam mimis 
Christi participes sunt, ipsomm finalis malitiain 
causa est, quam reprobans praevidit Deus. 

135. At bic rursus quaeritur cur diversa aoxi- 
lia , vel intema , vel certe extema , diversis data 
sint, quae in uno vincant malitiam , in alio vincan- 
tur? Ubi sententiarum divortia nata sunt: ooo- 
nuUis euim visum est Deum minus malos, aot 
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certe minus restitoros magia javìsse; aIJis placet, 
aeqnale aaxilium in his plas eflfeeisse; alli centra 
nolnnt hominem quodammodo se disceniere apad 
Deom, praerogativa natarae melioris, aat certe 
minas malae. 

136. Equidem indubiam est, in ratiooes eligendi 
apnd Sapientem iogredi considerationein qualita- 
tam objecti. Non tamen semper ijisa absolnte 
snmpta objecti praestantia ràtionem eiige;idi facit; 
sed saepe convenientia rei ad certam finem in certa 
remm hypothesi magis 8i>ectatar. 

137. Ita fieri potest, at in stmctora vel in or- 
nato non eligatar lapis pulcherrìmus aut pretiosis- 
simus, sed qni locum vacantem opti me implet. 

138. Tutissimnm autem est stataere omnes bo- 
mines, cum sint spiritualiter mortai, aeqaaliter esse 
at non similiter malos. Itaqae pravis inclinatio- 
bus differcnt, cvenietque ut praeferantur, qui per 
seriem rerum circamstantiis favorabilioribus obji- 
ciuntur; in quibus minorem (certe in exitu) exe- 
rendae peculiaris pravitatis, majorem recipiendo 
gratia occasionem invenere. 

139. Itaque nostri quoqae Theologi, experìen- 
tiam secuti, in externis certe salutis auxiliis, etiam 
cam aequalis esset interna gratia, agnoverunt diffe- 
rentiam hominum insignem, et in circumstantia- 
mm extranearum nos aflìcientium oeconomia con- 
ftigiunt ad Boi^oq Pauli : dum sorte nascendi, eda- 
eationis, conversationis, vìtae generis, casuumque 
fortuitornm, saepe homines aut pervertuntar aut 
emendantur. 

140. Ita fit ut praeter Christum , et praevisam 
status salutaris ultimam perseverentiam qua ipsi 
adhaeretur, nnllum Electionis aut dandae fidei fun- 
damentum nobis innotescat, nulla regula constitui 



debeat, ctuus a|)p]lcatio a nobis agnosci debeat, per 
quam scilicet homines aut blandiri sibi, aut insul- 
tare aliis possint. 

141. Nam interdum insolitam pravitatem sum- 
mamque resistendi obstinationem vincit Deus ne 
quisquam de misericordia desperet, quod de se 
Paulus innuit ; interdum dia boni in medio cursa 
deficiunt, ne quis sibi nimiora fidat; plerumque 
tamen ii , quorum minor est relnctandi pravitas et 
majus studium veri bonique, msgorem divinae gra- 
tiae fructum sentiunt; ne quis ad salutem uihil 
interesse putet, quomodo se homines geraut. 
Add. §. 112. 

142. Ipsum autem Boé^o^ in Divinae sapien- 
tiae thesauris, vel in Deo abscondito, et (quod eo- 
dem redit) in universali rerum harmonia latet; 
quae fecit ut haec series Universi, complexa even- 
tus quos miramur, judicia quae adoramus, optima 
praeferendaque omnibus a Deo judicaretur. Add. 
§. 126. 

143. Theatrum mundi corporei magis magis- 
qae ipso naturae lumine in hac vita elegantiam 
suam nobis ostendit, dum Systemata Macrocosmi 
et Microcosmi recentiorum inventis aperiri coepere. 

144. Sed pars rerum praestantissima , Civitas 
Dei, spectaculum est cujus ad pulchritudinem no- 
scendam aliquando demum illustrati Divinae glo- 
riae lumine propius admittemur. Nunc enim solis 
fìdei oculis, id est Divinae perfectionis certissima 
fiducia attingi potest: ubi quanto magis non tan- 
tum potentiàm et sapientiam, sed et bonitatem 
Supremae Mentis exerccrl intelligimus , eo magis 
incalescimus amore Dei , et ad imitationem qoan- 
dam divinae bonitatis jostitiaeque inflammamor. 
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CausaeDeitractatio principalis circa Magnitudioem et 
Bonitatem, joDctim, 40. quoad 

Creataras intelligentes Creaturas in aDiversum, ubi 

Earamqae Regimen, 50. ubi Dei. Providentia, 41—49. 
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LXXIV. 

AD REVERENDSSIMUM 

PATREM DES BOSSES EPISTOLAE TRES. 



1710—1711. 



(L«lbn. Opp. ed. Dntena Tom. II. P. 1. p. 189.) 



EPISTOLA XV. 

Admodum reverende pater, fantorhono- 

ratissime, 

Placet qaod Replicatìoncin Maltipraesen- 
tiae ita exponìs, ut rei non sit, sed ubietatis: 
sed id, ni falior, non adtnodaui commode mentem 
loqaentiam exprìmit. Nec video etiam cur opus 
sit penetratum cum Panis dimensionibas corpus 
Christl dicere, cum dimensiones hanc a bica ti o- 
nem non ingrediantur. Sed, re commode expH- 
cata, de phrasibas possamus esse faciles. 

Objectionem , qnam nuperìinae tuae contra Har- 
moniam praestabilitam continent, in prioribas non 
observaveram ; nam alioqui respondissem statim, 
cam ex eamm sint numero , 'qui bus maxime dete- 
ctor, quod rei uberius illostrandae occasionem 
praebent. Id ipsum, nempe quod Mundns, ma- 
teria, mens, a finita mente perfecte comprefaendi 
non debent, inter caetera argnmenta mea est, qui- 
bus probo, materiam non ex atomis componi, sed 
actu subdividi in infinìtnm, ita ut in qnalibet par- 
ticula materiae sit mundus quidam infinitarum nu- 
mero creaturarum. Si vero Mundus esset Aggre- 
gatum Atomorum , posset accurate cognosci à 
mente finita satis nobili. Porro quia nulla pars 
materiae perfecte cognosci a creatura potest, bine 
apparet, nullam etiam Animam perfecte ab ea co- 
gnosci posse, cum per Harmoniam iUam praesta- 
bilitam exacto materiam repraesentot. Itaque quod 
objectio tibi visum est, argumentum viderì po- 
test in rem meam. 

An schedam meam nirsas desideras, in qua sen* 
tentiam meam nuper explicui de controversia Si- 
nensi? Si ea est mens tua, reqairam inter fascica- 
los chartaceos et erutam rursos sobmittam. Sed 
non possam statim promittere, ob oonfiùoimn char- 
tanuU) quibos me deAmctam puta 



Gratissimam erit discere , quae porro de Sineo- 
sibus a P. Natali et aliis habebis; 16 volumioa 
Sinensia typis impressa, ante annos aliqoot midi 
i^ihi R. P. Bouvetus; sed litterae ejus perìere, 
ut adeo ignorem quid bis voluminibus contineatur. 
Ita thesaurus est absconditus. Scrìpai plus semel, 
litterasque in Galliam curandas misi, s^ nolliun 
responsum tuli, et ex quo R. P. Verjusius obiit, 
nonnihil negligor a Gallis vestrìs. Si favore alio- 
rum amicorum rcs|)onsum a R. P. Bonveto ob- 
tinere possem, eo quoque nomine tibi obligatoi 
forem. Non pauca alia et mea , et amicorum qme- 
sita in litteris ad Bouvetum meis coutinebantnr. 
Sed responsum nullum tulimus. 

Quod superest, vale et fraere. Dabam Hano- 
verae 4. Augusti 1710. 

Deditissimos. 
G. G. L e i b n i t i s. 

P. S. Etsi fortasse Imperator Sinamm commode 
non possit edictum publicare de significatione vocis 
Tien, fortasse tamen indiretta aliqoa rettone, sed 
autbentica , poterìt ea de re aperìre mentem saam. 



EPISTOLA XVI. 

Reverendissime pater, fautor Honora- 

tissimcy 

Quesnellianam controversiam, mimiis a te hieo- 
lentum, accepi dudnm, idqne significatimi a db, 
gratiasque actas putabam. Sin minos, faciamus, vi 
par est. Àmicum tuum Gaelferbyti videro memioi. 
Utinam saepe occurrerent, in quibos tibi afiectnm 
meam probare possem ! 

Placet, quod objectioni tuae reqxwsio met, 
pniesertim non omnino improvisa satisfedt Qui 
HfirmoDiam praestabilitam admittet, non poterìt 
non etiam admittere doctrinam de divisione mate- 
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EPISTOLA XVU. 

Reverendissime pater, fautor honoratissime. 



ctoaK in partés ìnfinitaB. Sed idem alìande 
loitar, nempe ex natura motus fluidoram, et 
qaod corpora omnia panun babent flaiditatis. 
omprehensibilitatis attribatum atinam soli 
proprìam esset! maior uobis spes esset no* 
le natarae; sed nimis venim est nullatn esse 
A natnrae, qnae perfecte oomprehendi possit, 
ipsa rerum ^8^Lx<Jt>p^€rL(; probat. Nulla na- 
qoantomvis nobilis, infinita simul distincte 
ere, seu comprehendere potest; quin imo 
el unam partem materìae comprehenderet, 
comprehenderet totum Universum ob ean- 
lEpiX^^criv quam dixi. Mea principia talia 

ut vix a se invicem divelli possint. Qui 

bene novit, omnia novit. 

isdam objectiones Duo Hartsoekero, ro- 

olim misi. E^e partem illam faciunt, qni- 

suis declarationibns (Eclaircissemens) 
idit, sed nomine meo non adjecto, qnod nec 
rabam. At nui>er in aliam controversiam 
ati fuimus, Statnit iUe, duas esse partes 
iae, unam conflatam ex atomis perfecte dn- 
teram ex fluido perfecto. Ego materiam sua 
i divisibilem statuo, ncc atomos, nisi per mi- 
im, induci posse. Fluìditatem etiam statuo 
-e in quosdam connexiouis gradus, per mo- 
rios in materia , intcr se conspirantes ; ita 
ìt, ut separatio non fiat sino qdadam nio- 
perturbatione , cui proinde resistitur. Hanc 

oltimam rationeai cohaesionis in materia, 
mei, hami, funos, tabulae ab aere vel aethere 
essae, aliaque id genus, flnnitatem aliqnam 
raesupponunt Nec |Kito aliam rationem ul- 
[ cohaesionis reddi posse, cum materia non 
otìbus variari possi t. 

asionem mihì dederat Dn. Hartsoekerus, 
8 quid ei insinuarem. Videtar motum con- 
tein a me adhibitum non satis intellexisse, 
nonnulla objicit, aliaque affert , quibus prò- 
respondi quam institueram. Currente rota 
rceo amphora exiit. - 
ne epistolam ad te mittere volui, etiam ut jn- 
1 tnnm subeat: Inde si videbitur, Dno Hart- 
sro mittere poteris. Adjunctas etiam ad R. 
banum destinar i peto, 
idem aliquando absolntuni est in Batavis 
ilnm menm, et cum vos Batavis sitis vicinio- 
; in crebro cum iis commercio, facile per ami- 
inde habebis schedula ad Bibliopolam missa, 
hic adjungo. Interea vale et fave. 
[>am Hanoverae 7. Novemb. 1710. 

Deditissimns 
G. G. L e i b n i t i n s. 



Gratias ago maximas, qnod curasti litteras 
meas, quod Epistolam sextam Lamii apud Tri- 
vultienses cditam mecum communicas, quod egre- 
giis viris Ptolomaeo, et Turnamino tenta 
mina mea destinas, quod Turuamini, et Hart- 
s o e k e r i litteras mittis. Utiique respondeo, et ut 
responslonem cures rogo. Neque ingratum est, 
quod contro versiae cum Hartsoekero meae par- 
ticipem Turnaminum facis. Ecce jam quid 
repHcem: nam responslonem Hartsoekerì, quam 
misisti, tibi lectam puto; sin minus, aut si ipse non 
mittit, communicabo. 

Nunc adtuas quaesti ones venio. £t primum, cum 
Entelechiaer ropraesentent materìae organicae con- 
stitutionem , tantam in ipsis varietatem necesse est 
esse, quantam in ipsa materia percipimus, nec una 
Entelechia alteri perfecte siinilìs esse potest: et 
Entelechia agit in materia secundum ipsius exigen- 
tiam, ita ut status materiao novus sit consequens 
status'prioris, secundum leges naturae; leges autem 
naturae per Elntelcchias effcctum suum consequun- 
tur. Sed et ipsius Entelechiae status praesens con- 
sequitur ex statu ejns priore. De trina materiae 
superficie quod dicam non habco; nisi vel negan- 
dum nllam talem esse superficiem, vel ad miracu- 
lum confugiendum, quo massa intra certos limites 
coerceatur. — Cum Dusàeldorpii, ni fallor, sint ali- 
qui ex familia de Spee, hino facile sciri i)oterit, 
an non R. P. Fridericus Spee ex eadem fami- 
lia fuerit, et unde fuerìt ortus. 

Pergrata sunt quae do rejectis quibnsdam Baji 
propositionibns memoras, quas ego etiam rejecero. 
Nec P. Spejum allegavi, quasi nova inter vos do- 
centem, sed tanquam ve^itra pulchre explicantem. 
Caeterum utrum aliquis extra vestram Ecdcsiam 
charitatem veram habere possit, facti est quaestio, 
quod possibile praesumitur, donec contrarium pro- 
botar: quae Speji inedita, aut mihi non visa spe- 
rare jubes» semper gratìssima erunt. Moralem in 
Adamo, aut al io quocnnque , peccandi necessi ta- 
tem fuisse, ego quoque non dixerim, sed hoc tan- 
tam: praevaluisse in eo inclinationém ad peccan- 
dum, et adeo pracdeterminationem aliquam ftiisse, 
etsi nonnecessitantem. llludaguosco, in Deo optime 
agendi, in confirmatis spiri tibus bene agendi mo- 
ralem esse necessìtatem. Et in universum voca- 
buia ita interpretar! malim , ne quid consequatur, 
quod male sonet. Itaque praestat, nunquam mo- 
ralem agnoscere necessìtatem nisi ad bonum, quia, 
quae mala sunt, sapientem nec facere )K>sse creden- 
dam est. Nescio, an aliter aliquando locutus sim^ 
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si feci, incanta fberii locotio, et emendanda, etsi 
non in rebns, sed in phrasibus fberit lapsus. ^ 

Onininostatao))otentiamse determinandi sinenlla 
caiea, seo sine ulla radice determinationis implicare 
contradictionem nti implicai relatio sine fondamento ; 
neqae bine seqoitur metaphysica omnium effectuum 
nècessitas. Sufficit enim, causam, vel ratìonem non 
esse necessitantem metaphysice, etsi metaphysice 
neoessarium sit, ut aliqna sit talis causa. 



Non bene intelligo lubtilita^ procèssos obaer- 
▼ati Romac, dum rideo R. P. Ptolomaeum oon- 
tentum esse decisione Pontificia, et tamen Pontifi- 
cem Maximum aliquid noW definiisse ^elle ndeii 
Itaqne gratnm erit, si luoem aliquam mihi acoen- 
das, qua utar prout jubebis. Quod aaperest, Tale 
et fave. Dabam Hanovrae 8. Febr. 1711. 

Deditissimua 
G. G. Leibnitius. 



LXXV. 

REMARQUES PHILOSOPfflQUES 



D E 



MR DE LEIBNIZ SUR SA THÉODICÉE. 



17 11. 



(Episl. «4 àlrers. ed. Korlholt. Voi. III. p. 119. Lelb. Opp. ^d. Dufens. Tom. I. p. 603). 



n m^a pam que la Théodicée de M. de L. 
donne quelque éclaircissement plansible de diffìcul- 
tés, et en la lisant je disois quelquefois en moi- 
méme, je voudrois savoir ce que M.Bayle 
auroit pu repliquer à cela. Vous dites, Mon- 
sieur, qn'après avoir lu toutes le réponses, vous 
avez trouvé que Ics difficultés revenoient toqjours à 
Fesprii Mais il me scmble que les réponses, 
quelques bonnes qu'elles puissent étre^ ne sont ja- 
mais capable de bannir les difficultés de la mé- 
moire. EJt comme les difficultés sont ordinaire- 
ment plus aisées que les solutions, on les retient 
anssi plus aìsément, et on en est aussi plus pré* 
venu. Ainsi après une longue discussion, il est 
naturcl qu*on se souvienne plus aisément des diffi- 
cultés que des réponses, et que Tenibarras re- 
Vienne, tant qu*on n*agit par cet mémoire. Et 
mème après un long compte, on doutera si Ton ne 
s^est pas mépris quelque part, et pour en ètre parfaite- 



ment assuré, on est obligé d ^ repasser pièce par pièce, 
et nV trouvant rien àredire en détail, on est obligé 
enfin de se rendre en gros, C'est pourqooi je sou< 
haiterois que i)uelque homme habile et sincère repli- 
quAt bien distinctement aux réiionses de la Théo- 
dicée. Et si quelqu'un en vouloit fiùre Téiireove 
sans trop de prolixité, il pourroit examiner fab- 
régé de la controverse rednite àdesar* 
gumens en forme, qui se trouve àia fin de la 
troisième parties des Essais, et ne fait guères |dii8 
de 20 pages. — Vous avez raison, Monsieor, de 
dire que Madame PElectrice d^ Hanover a été anùe 
de M. de L. EUle lui a écrit une longue Lettre sar 
les aflbires d'Angletterre deux semaines et demie 
avant sa mort. Cette Lettre est ausai judiden» 
que si elle avoit été écrite par le plus grand Mi* 
nistred''Etat, et aussi eiyouée que si elle venoitdHme 
jeune Princesse Sophie, comme les Angipis Tap- 
pellent. 



LXXVI. 

DE LIBERTA TE. 



(E. Bl88. Bibliotliecfte Hanoveranae nondum edltia). 



L i b e r t a s est spoutaneitas ÌDtelIigentis , ita- 
que, quod spontaneum est in bruto vel alia sub- 
stantia intellcctus experte, id in homine vel io alia 
substantìa iutelligonte, altius assurgit et liberum 
appellatur. 

Spontaneitas est contìiigentia sine coactione, 
sea spoDtaneum est quod ncc necessarinm , nec co- 
sctutn est. 

Contiogens seu Non - necessarium est cnjus 
oppositnm non implicat contradictionein. 

Coactum est, ci^'us prìncìpimn est externnfh. 
Indifferens cum non est ni^or ratio cur 
lioc potius fiat cum ^) ilind. Eique opponitur do- 
t:erininatum. 

Omnessubstantiarum singularìum actio- 
nes sunt continge ntes. Nain ostendi potest 
^mon implicare contradictionem ut res aliter flaut. 

Oinncs tamen actiones sunt determinà- 
tae et nunquam indifferentes, quia setnper 
datur ratio inclinans quidem non tamem necessi- 
tans, ut sic potius, quam al iter fiat. Nihil fit 
sine ratione. 

Libertas indiffercntiae est impossibi- 
li s. Adeo ut ne in Deum quidem cadat, nam de- 
ierminatus ille est ad optimum efficiendum, et 
creatura semper ex ratiouibus internis cxternisque 
> determinatur. 

Quo plus substantiae sunt per sedeter- 
mìnatae^et ab indifferentia remotae, eo 
sunt perfectiores. Cum enim semper sint 
detcrminatae, vel babent determinationcm ex so 

■) 1. quam. 



ipsis, coque sunt potentiores et perfectiores, vel 
determinantur aliunde et eatenns aliis rebus ser- 
vire coguntur. 

Eo magis est libertas quo magis agitur 
ex'ratione, eo magis est servitus, quo 
magis agitur ex animi passionibus, Nam 
quatenus agimus ex ratione, eo magis sequimur 
perfectionem nostrae naturae, quo vero magis ex 
passionibus agimus, eo magis servimus potentiae 
rerum extranearum. " 

Scholiou 

Ut ergo rem in summam contraham: Nulla 
est in rebus singularibus necessitas, .sed oumia 
sunt contingentia. Vicissim tamen nulla est' in 
rebus indifferentia , * sed omnia sunt determinata. 
Quatenus quid per se determinatur, eatenus spon- 
taneum vel (si intelligens sit) liberum est, quate- 
nus determinatur aliunde, eatenus servit, seu est 
coactum. Hlnc, quo quid magis perso ab indif- 
ferentia remotum sit, eo est potentius seu perfi?- 
ctius, minusqne opus habet aliunde determinarì. 
Deus cum sit perfectissimus adcoque liberrimus, de- 
terminatur ex se solo. Nos vero, quo magis cum 
ratione agimus eo magis ex nostra naturae perfe- 
ctionibus determinamur , hoc est liberi sumus. 
Quod vero ipsae perfectiones nostrae alienaeque, 
totaque rerum natura, ex divina voluntate creata 
est, libertati spontaneitatique rerum nil obest, imo 
potius ideo res liberae sunt^ quod Deus aliquem iis 
gradum perfectionis seu libertatis suae communi- 
cavit. 
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Lxxvn. 

DEFINITIONES ETHICAE. 



(Ex aulograpUs LeUmliil B«Bdvm editto, quae In BIMtolheea R«gki Hanoveme asfen^anlar). 



Jastitia est charitas sapientis. 

Charìtas est benevolentia generalis. 

Benevolentia est habitus ainoris. 

Anuire aliqoem, est ejns felicitate delcctarì. 

Sapientia est scientia fclicitatìs. 

Felicitas est laetitia durabilis. 

Laetitia est status voluptatam. 

Volaptas seu delectatio est sensos perfectionis, id 
est sensos ci^usdam rei quae javat, seu qoae 
potentiam aliquam adjarat. 

Perficitar, ciijas potentia augetur sea javatar. 
Hypothesis alibi deroonstra : 

Maudos a sapientissimo et potentissimo Monareba 

gubernator, qoem vocamus Deam. 

Propositiones. 

Dei finis sive soopas est laetitia propria, sen amor sui. 

Deus creatoras, et maxime mente praeditas, creaTit 
propter glorìam suam, seu amore sui. 

Deus omnia creavit secundum maximam barmo* 
niam «ve polchritudinem possibilem. 

Deus amat omnes. 

Deus omnibus prodest quantum possibile est 

Neque odium neque ira neque trìstia neque invidia 
in Deum cadit. 

Deus amat amari, seu amantes sui. 

Deus amat mentes prò proportione perfectionis 
quam cuique earum dedit. 

Perfèctio universi, sou harmonia rerum non patitur 
omnes mentes esse aeque perfectas. 

Quaestio cur Deus buie menti plus quam alteri per- 
fectionis dederit, est ex numero quaestionum io- 
anium, ut si quaeras utrnm pes sit justo m^'or, 
an calceus pedem urgens justo minor. 
Atque hoc est arcanum, cu^us ignoratio totam 
doctriuam de praedestinatione et justitia Dei ob- 
scurciavit. 

Qui Deo non obedit, non est ainicus Dei 

Qui Deo obedit metu, nondum est amicns Dei. 



Qui Deum amat aoper omnia, is demam amicoi 

Dei est. 
Qui non quaerit commone bonum , is Deo non 

obedit. 
Qui non quaerit Dei glorìam, Deo non obedit 
Qui Dei glorìam simul et commune bonum qoae- 

rìt, Deo obedit 
Qui Deum non agnoscit per factum, is Demo non 

satls amat 
Cui aliqua displicent in actis Dei, is Deum non po- 

tat perfectum. 
Qui putat Deum quaedam facere ex beneplacito 

al^oluto, nullam rationem habente, sen Uba- 

tate aloga sive indifferente, is Deum non patat 

perfectum* 
Qui putat Deum agore optiuK) modo possibili, is 

Deum agnoscit perfectum. 
Quisquis contemplatlone perfectionis divinae boo 

delectatur, is Deum non amat. 
Omnes creatnrae serviunt felicitati sen glorìae Dei 

prò gradu perfectionis suae. 
Quisquis felicitati Dei servit praeter soam roJaota- 

tem, is Deum non amat 
Quisquis fclicitatem suam collocat in relatione Di- 
vinae felici tatis, is se, is demum Deum amat 
Qui Deum amat, discere conatur ^'ns volontateDi. 
Qui Deum amat, ejus votuotati obedit. 
Qui Deum amat, amat omnes* 
Quisquis est sapiens, amat omnes. 
(Quisquis est sapiens amat omnes) 
Omnis sapiens òmnibus prodesse conatur. 
Omnis sapiens multis prodest 
Omnis sapiens Deo auiicus est. 
Omnis Dei auiicus est felìx. 
Quo quis sapientior hoc felicior in potentia pari. 
Omnis sapiens est justus. 
Omnis justus est felix. 



Lxxvm. 

VON DER GLUECKSELIGKEIT 



(Gahraaer LeibnUx^s Deutsche Sdurlflen eie p. 4S0. fleq<i.> 



W e i s fa e i t ist oiehts andres als die Wissenschaft 
der Gliickseligkeit , so uns nàmlich znr Glticksehg- 
keit za gelaogen lehrt. 

Die Glàckseligkeit ist der Stand einer be- 
stàndìgen Freade. 

Wer gliìckselig ist, empfindet zwar seine Freade 
mhk alle Aogenblicke; deim er rohet bisweikn 
▼ODI Naehdenken, wendet aach gemeìiiiglìch seine 
Gedanken aof anst&ndige GesefaUfte. Fs ist aber 
genug, das8 er in Stand ist, die Freade za empfin- 
den , so of t er daran dcnken will , und dass inzwi- 
schen daraos dne Fk-eadiglLeit in seìneui Tbun and 
Wesen entstebt 

Die gegenw&rtige Freode macht nicfat glucklìch, 
wenn k»n Bestand dabei^ und ist vielniebr der- 
jenige nnglùckselig^ der um korzer Freade willen 
ìb lange Tranrigkeit YerfAlIt 

Die Freade ist eine Lnst so die Seele an ihr 
seibst empfindet. 

Di» Lust ist die Rmpfindung einer Vollkom- 
menheit oder Vortrefilidikest , es aey an ons oder 
an etwas anders; denn die VollkoinmeBbeit aueh 
fremder Dioge ist angenehm, als Verstand , Tapfer- 
keit and sonderlich Scfaònbeit einee andern Men- 
scben, aoth wobl eines Thieres , ja gar eines leblo- 
sen Gesdiòplies, Geméldes oder KoDstwerkes. 

Denn das Bild soleher fremden VoUkominenheit 
in ans eingedriicket, macht, dass aach etwas davon 
in ims seibst gepflaozet and erwecket wird, wie 
9eno kein Zweifel, dass wer viel mit trefilichen 
Leoten and Sacfaen umgehet, anch davon vortreff- 
licber werde. 

Und obscfaon bisweilen fremde VoUkonunenhei- 
ten uns misifiiUen , als zam Elxemfiel der Verstaikl 
oder die Tap£pikeit eines Feindes, die Srhònheit 
eines Mit-Boblers oder Glanz einer fremden Ta- 
gend, die ons verdankelt, oder beseb^met, so ge- 
sehieiii es dock nieht aus der Vollkomtnonheit an 
yir sefi>6t, sondem wegen des Urnstaodes, dadureh 
•DB Uagelegenheit entstehet^ und wtrd aìsdann die 
Siingkeit der ersten Empfiodnng einer firemden 
VoIlkiMHnenlieH darch den Yerfolg nnd die Bit- 
ierkeìÉ des Naefadoikena ausgetban and verderbet. 

Man merket nicht allezeit, worìa die VoUkom- 



menheit der angenehmen Dingo beruhe^ oder za 
was itir einer Vollkommenheit sie in ans dienen, 
onferdessen wird es doch von unserm Geroiithe, 
obschon nicht von onserm Verstande empfunden. 
Man sagt insgemein: es ist, ich weiss nicht 
was, so mir an der Sach gefàllet, das nennet man 
Sympathie, aber die der Dingen Ursachen for- 
scheUj, finden den Grund zum òitem, nnd begreifen^ 
dass etwas darunter stecke, so ans zwar anvermer- 
ket, doch wahrhaftig za Statten kommt 

Die Musik gibt dessen ein schònra Beispiel. AI- 
ÌBB was klinget, hat eine Bebung oder kin und ber 
gehende Bewegung in sich , wie man an den Sai- 
ten siehet and also was klii^^et, das thut misichtbare 
Schlflge, wenn secche nun nicht verwirret, sonderò 
ordentlich gehen, und mit gewissem Wechsel za- 
sammentreffen , si od sie angenehln, wie man aoch 
sonst eìnen gcwissen Wechsel der langen and kur- 
tzen Silben und Zusammentreffen der Reimen bei 
den Versen bcobaclitet, welche gleicbsam eine sttlte 
Mosik in sich halten, and wenn sie richtig, aoch 
ohne Gesang angcnehm fallen. Die Sehlage aof 
der Trommel , der Takt und die Cadenz im Dan- 
zeo und sonst dcrgleieben Bewegungen nach Maass 
and Regel haben ihre Angenehmiicbkeit von der 
Ordnong; denn alle Ordnung kommt dem Genmiko 
za Siatten, und dne gleichmàssige, obschon ansicfai- 
bare Ordnung findet sich audi in den nach Koost 
verursachten Schlagen oder Bewegangen der zittem- 
den oder bebenden Saiten , Pfeiffen oder Klocken, 
ja seibst der Loft, so dadorcfa in gleichmàssige R^ 
gang gebracht wird, die dann avcfa femer in ma 
vermittdst des Gefaors einen mhstimnienden Wie- 
derschall machet, nach wdehem sich anch anserò 
Lebensgeister regen. I>ilier die Mosik so beqoem 
ist, die Gemiither za bewegen, obgleich inagemein 
soloher Hauptzweck nicht genugsam bcobaehtet 
aoch gesacht wird. 

Und ist nicht zu zweifeln, dass anch im FiiMen, 
Scfameckeo ond Riechen die Sossi^eit in einer ge- 
wissen^ obschon nnsicktbaren Ordnoog und Voll- 
kommenbeit oder aoch Beqoemlichkeit bestehe, so 
die Naiar dareia gelegtt, uns ond die TWere za 
dem, so sonst nòthig ist| za reizen, ond dass also 
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aller angcnehuhjii Dìnge recliter Gebrauch uns wirk- 
lich za Statten komtnc, obschon durch Mìssbraucb 
und Unmassigkeit anderwarts ein weit grosserer 
Schade daraos zuin òftern entsteben kann. 

YcllkommenhcLt nenne ich alle Erhòhung 
des Wesens; dono wic die Krankbeit gleichs^m 
eine Ejuicdrigung Tst und ein ÀbTall von der Ge- 
suudbeit, also ist die Vollkominenbeit etwas, so 
ùber di« Gesuodheit steiget, die Gesundheit aber 
seibst bestebet im Mittel und in der Wage und 
leget den Grand zur Volikommenbcit. 

Gleicbwie nun die Krankbeit berkonimt von 
verletzter Wirkung, wie solchcs die Arzney-Ver- 
standige wobi bemerkot, also erzeiget sicli hinge- 
gen die Vollkommenheit in der Kraft zu wirken , 
wie dcnn alles Wcsen in einer gewissen Kraft be- 
stebet, und jo grosscr die Kraft, je bòber und freic r 
ist das Wesen. 

Ferner: Bei aller Kraft je gròsser sio ist, je 
uiebr zeiget sich dabei Viel aus einem und in 
einem, indem Eines Vide ausser sich regieret, 
und in sich vorbildet. Nun die Kinigk^it ì^ der 
Vielhdt ist nichts andcrs als die Uebereinstimmnf)y j 
and weil eines za diesem nàher stimmet als zu je- 
Dem, so fliesset daraus die Onlnun^ . von welcher 
alle Schónbeit herkonimt und die Scbònheit erwek- 
ket Licbe . 

Daraos siebet man non, wie Gltickseligkeit, Lust, 
Liebe, Vollkommenheit, Wcsen, Kraft, Freiheit, 
Uébereinstimmung, Ordnung und Scbònheit an ein- 
ander verbunden, welchcs von Wenigen recht an- 
geseben wird. 

Wonn nun dio Seele in ihr seibst eine grosse 
Zosammcnstimmung, Ordnung, Freiheit, Kraft oder 
Vollkommenheit fiihlet, und folglich daran Lost 
empfindet, so verarsachet solchcs cine Freajg , wie 
aus alleo diesen nnd obigen Erklarungen abzn- 
Dehmen. 

Solche Freude ist bestàndig und kann nicht bc- 
trìigen, Doch eine kiinftige Traurigkeit verursachen, 
wenn sie von Erkenntniss herriibret, und mit ei- 
nem Licht begleitet, daraus im Willen eine ^gi- 
pm p; znm Guten , das ist die XJULfiJgJUJ entstehet. 

Wenn aber die Lost und Freude "so bewandt, 
dass sie zifinr die Sinnen doch aber nicht den Ver- 
stand vergniiget, so kann sie eben so leicht zur 
Ungliickseligkeit 9 als zur Gliìckseligkeit helfen, 
gleich wic eine wohlschmeckende Speise ongesond 
seyo kano. 

Uod mass also die Wollost der Sinnen nach den 
Regeln der Veraunfl wie eine Speise, Arznei oder 
Stàrkoog gebraocht werden. Aber die Lost, so 
die Seele ao sich seibst nach dem Verstand empfin* 



det, ist eine solche gcgcuwilrtige Frende, die ods 
auch furs kuuftige bei Freude erhalten kann. 

Daraus denn folget, dass nichts mehr zur Gliìck- 
seligkeit diene, als die Erleuchtung des Verstaodes 
und Uebung des Willcns, allczeit nach dem Ver- 
stande zu wirkcn und dass solche Erleuchtung son- 
dcrlich in der Erkenntniss deror Dingo zu suchen, 
die nnsern Verstand immer weiter za einem bo- 
hern Licht bringcn konnen, dieweiien daraus ein 
immerwàhrender Fortgang in Weisheit und Tu- 
gend, auch folglich in Vollkommenheit and Freade 
cntspriuget, davon der Nutzen auch nach diesem 
Leben bei der Seele bleibct. 

Was das fur Dinge seyen , deren Erkenntniss 
einen solchen gliickliclien Fortgang vcrursacbet, 
erfordert eine eigene Ausfuhrung; inzwiscben kann 
man sagen , dass niemand leichter za einer hoben 
Staffel der Gliìckseligkeit steigen kònoe, als hobe 
Personen, und doch niemands in der Tbat, wie 
Christus seibst gesagt , schwerlicher dazo gelangen, 
als eben Sie. Dessen Ursach ist, dass sie zwar vid 
Gutes thun kònaeo, aber selten ihre Gedankeo 
darauf richten. 

Dcnn weilen sie stets Gele^enhcùt za sioDbehcn 
Ergòtzungen habeo, so werden sie gewohnet, ihro 
Freude meist in der Wollast zu suchen, so Tom 
Leib herriiliret, und wenn sie sich boch scliwingeo, 
so suchen sie doch mehr Lob und Elhre bei andem, 
als eine wabre Vcrgniìguog bei sich selbsten. Da- 
ber wenn die Wohllust des Leibes durch Krank- 
heiten mid der Ruhm durch Unglùcksfalle abgehet, 
da bòret der Selbstbetrag auf und aie fìndeu sich 
tmglìkklich. 

Sie baben von Jugend auf dem Trìeb àosserli- 
cher Dinge gefolget, wegen der Lust so sie dabei 
gefunden, zumahl weil es anfaugs etwas beschwer- 
lich ist, diesem Strom zu widerstehen; baben also 
grossen Theils die Freiheit des Gemiithes verloren. 

Daher es ein Grosses, wemi cine hohè Person 
sich seibst aucli in Krankbeit, Ungliick und Vcracb- 
tUDg vergniiget; und zwar wenn sie sidi zufriedeu 
geben kann nicht nur aus Noth , weil man sidiet, 
dass es so seyn muss, welcher Trost nichts anders 
ist, als wenn man einen Schlaftrunk einoimmt, am 
die Schmerzen nicht zu empfinden', sondera dardi 
Erweckung in sich seibst einer grossen Freude, so 
diese Schmerzen und UngliicksiHlle uberwieget 

Solche Freude , welcho der Mensch sich alleseit 
seibst maohen kann, wenn das Gemiith wohl be* 
schafien, bestefat in Empfindung einer Lost an ilm 
seibst und an seinen Gemiitliskr&ften , wemi man 
in sich ein starke Neigung und Fertigkeit zam G«- 
ten uod zur Wahrbeit fiihlet, sonderlich vonmt- 
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telst der griìndlicben Nachricht, die nns cin er- 
leuchteter Verstand darstcUet, also dass wir den 
HauptqueU, Lauf und End^weck aller Dìnge uiul 
unglaubliche Vortreiflichkeit der alles in sich be- 
greifendcn hocbsten Natar erfahren and dabd uber 
die Uuwissende enipor gehoben werden , gleich 
ab ob wir aas den SterneD bcrab die irdìschen 
Dingo unter unseni Fiissen seben kònnten. Zu- 
mabl wir endlich daraus gar erlcrnen, dass wir Ur- 
sach liaben iibcr Alles, so bereits geschehen, nnd 
anch, das noch geschehen soli, nns znm bòchsten 
za freuen , doch dass wir gleich wohi suchen , was 
noch nicht geschehen, so viel an nns, aufs Beste za rich- 
ten. Denn das ist eins der ewigen Gesetze der 
Natur, dass wir der Volikominenheit der Dinge, 
und der darans entstehenden Lust nach Maass uns- 
rer Erkenntuiss, gnter Neigong and vorgesetzten 
Beitrags geniessen werden. 

Wenn nan eine hohe Person dieses erlanget 
also', dass sie aach mitten in allem Ueberfiass and 
Ehren dennoch ihrc grosse Vergniigung findet in 
den Wirkangen ihres Verstandes and ihrer Tugend, 
die balte ich doppelt ftir hoch. Vor sich wegen 
dieser ihrer Gliickseligkeit and wahren Freude, 
fiir Andere aber, weil ganz gewiss, dass diese Per* 
800 wegen ihrer Macht and Ansebens kann and 
wird aach vielen andcrn Licht und Tagend mii- 
tbeilen , indem eine solche Mittheilnng eine Ruck- 
strahking aaf sio selbst machet, und die, so der- 
gleicheu genieinsamcn Zweck haben, in Untersu- 
ehung der Wahrhcit, Erkenntuiss der Natur , Ver- 



mehrang menschlìcher KrHftc und Bi'fórderaug ihres 
gemei nen Besten einander belfen und neues Licht 
geben konnen. 

Erscheinet also die hohe Gluckseligkeit hohér und 
dabeì erleuchteter Personen daraus, dass sie zu 
ihrer Gluckseligkeit so viel than konnen, als wenn 
sie tausend Hàude und tansend Leben hiitten, ja als 
wenn sie tausend mal so lang Icbten als sie tliun. 
Denn so viel ist unser Leben ftir ein walires Leben 
zu schàtzen, als man darin wohl thnt. Der nun 
viel wohl thut in kurzer Zeit, der ist dem gleich, 
so 1000 mal lànger lebt^ welches bei denen Statt 
findet, so machen konnen, dass 1000 nnd aber 
1000 Hàude mit ihnen wirken, dadurch in wenig 
Jahren mchr Gutes geschehen kann zu ihrem bòch- 
sten Ruhm und Vergnugcn, als sonst vie! hundert 
Jabre nicht bringen kònnten. 

Die Scbònheit der Natur ist so gross und deren 
Betrachtung hat eine solche Siissigkeit, auch das 
Licht und die gate Regung so daraus entstehon, 
haben so herrlichen Nutzen bereits in diesem Le- 
ben, dass w^er sie gckostet, alle anderen E>gòtzlich- 
keiten gering dagegen achtet. Thut man aber noch 
dazu , dass die Seele nicht vergehet , ja dass eine 
jede VoUkoramenheit in ihr bestehen und Frucht 
bringen muss , so siebet man erst recht , wie die 
wahre Glikkseligkeit, so aus Weisbeit und Tagend 
entstehet, ganz uberschwenglich und unermcsslich 
sey iiber alles, dass man sich davon eiubilden 
mòchte. — 
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(e. SGliedis Leibnitianis iiondam editis, i^iae in BibUotheca Regìa Hanoveranae asservantiir). 



La sa gesso est une parfaite connoissance des 
principes de toutes les sciences et de l'art de Ics 
appliquer. «Cappelle principes toutes les vérités 
fondamentales qui suffiseut pour en tirer toutes 
les conclusions en cas de besoiu, après quelqne 
exercice et avec quelque peu d'^aplication. En un 
mot ce qai seri à conduire Tesprit à régler les 
moeurs, à subsister bonnètement, et partout, si 
OD étoit mème au milieu des barbares à couser- 



ver la sante, à se i^crfectioner en tonte sorte des 
choses dont on peut avoir besoin et au pourvoir 
enfia aux comniodités de la vie. L^art d'^appli- 
quer ces principes aux occiirremens, i-enfcrme en 
elle Tart de bien juger ou raisonner, Fart d'inven- 
ter des vérités inconnues , et enfin Tart de se sou- 
venir de ce qu''ou sait à [)oint nommé et qaaud 
on en a besoin. 
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L'art de bien raisonner oonsìste dana lea 
oiaximes saivantes: 

1. il ne fant jamab reconnoitre poor vrai qae ce 
qui est si manifestò qu'on ne poisse trouver au- 
can sf^et de doote. Cesi poorquoi il sera boa 
pour commenceinent de ces recherches^ de 8*i- 
maginer d^étre interesse à soutenir le oontraire, 
à fin de Yoir si cet aignillon ne poarroit pas 
noos éveiller à àrouver, qae la chose de solide à 
redire. Car il faat éviter les préjogés et n'^at- 
trìboer aax choses qne ce qu clles renferment. 
Mais aossi il ne faut jamais étre opiniàtre. 

2. Lors qa^il ne paroìt pas moyen de parvenir à 
ceite aasarance, il fant se contenter de la prò- 
babilité en attendant une plos grande lumière. 
Mais il iaut distinguer des degrés dans ks pro- 
babilités et il fant se souvenir, que toot ce qoe 
nous tirons d'un principe qui n^est que proba- 
ble, se doit ressentir de Timperfection de sa 
soaroe, snrtoot quand il faut sopposer plusieurs 
probabilités poor arrìver à cette condusion, car 
elle en devient encore moins assorée que chaque 
probabiHté qui lui sert de fondement, nétoit 

S. Pour tirer une vérìté d'une antro il fant gard» 
im certain enchalnement qui soit sans inter- 
mption. Car comme on peut assurer, quune 
chidne tiendra, lorsqu^on est assuré qne chaque 
anneao àpart est de bonne étoffe, quMl embrasse 
les denx anneaox Toisins, savoircelni, qui le 
précède et colui, qui le suit, de mème on peut 
étre assuré de la justesse du raisonnement, lors- 
que la matière est bonne, ch'est à dire, quUl n''en- 
tre rien de douteux, et lorsqne la forme con- 
siste dans une liaison perpétuelle des vérités, 
qui ne laisse' poìnt de vmde. Par exemple A 
est B et B est C et C est D, donc A est D. Cet 
encbainement noas apprendra aussi de ne met- 

• tre jamais dans la conclusion plus, qu'^il n'y avoit 
dans les prémisses. — 

L^art dMnventer consiste dans les maximes 

suivantes : 

L Pour connoitre une chose il faut considérer tons 
les réquisits de cette chose, c*est-à-dire tout ce 
qui snffit à la distinger de tonte autre diose. 
Et c'est ce qu'on appello definition, nature, 
propriété réciproque. 

2. Ayant une fois trouvé un moyen de la distin- 
guer de toote autre chose, il fant appliqner eette 
mème règie première àia considération de chaque 
condition on réqoisit, qui entro dans ce moyeii,. et 
considérer tons les réquisits de cbaqoe réqoisH. Et 
c'est ce que j'appelle la Yraie analyse» on dia- 
tribution de la difiiculté en plusieurs parties. 

3. Qoand on à poussé Tanalyso à bout, c'est-à-dire 



qoand on a considéré les Téqnisits qai entrent 
dans la considération de la chose propose, et 
mème les requisita des requisita et qoand on esten- 
fin venu à la considération de qoelques nature^ 
qu'^onn^enteodqne par elles mèmes^ qni aont sans 
réquisits et qui n'ont besoin de rìen hors d'elles 
poor étre congoes^ on est parvenu à une conoif- 
sance parfaiie de la chose propoaée. 

4. Qoand la chose le morite, il faot tàcfaer d^avoir 
cette connoissance parfaite tout à la fois pré- 
sente dans ^esprit, et cela ae fait en répétant 
Tanalyse plusieors fois jusqo^ à ce qo^il noos 
semble, qoe noos la voyons Urate entìère d*aB 
seni coup d^eaprìt. Et pour cet effet il fànt ob- 
server quelquc gradation dans la ré]iétition. 

5. La marque d'ione counoisaanoe parfiùte est lon- 
qull ne s'offre rìen de la chose doni il s*agit, 
dont on ne puisse rendre raiaoo , ci qo^il B*y a 
point de rencontre dont on ne poisae predire 
révénement par avance. Il est très d&lficile de 
venir à boot de Fanalyae dea choaea, mais U 
n^est pas ai difficile d^achever Fanalyse dea véri- 
téb dont on a besoin. Parco qoe Fanalyae d'une 
vérité est aehevée qniiod on en a troové la dé- 
moostration , et il n'^eat paa tocgoora nécessaire, 
d'acbever l'analyse du sujet oo predicai poor 
trouver la démonstration de la proposition. Le 
plus souvent le commencemeot de Fanalyte de 
la chose snffii à Tanalyse ou counoisaanoe pa^ 
f&iie de la vérìté, qn^on connoti de la choses 

6. Il iàot toqjo^rs commenoer noa recherebea par 
lea choses les plus aisées commc soni les plos 
générales et les plus simplcs, item celles sor les- 
qnelles il est aisó de faire des expérìenoeset 
d^en trouver la raison, comme aont nombres, 
lignea, mouvemens. 

7. Il faut monter par ordre, et dea cfaoaes aisées 
aux diffìciles et il faut tàcher de découvrìr quel- 
que progression dans Tordre de noa méditations, 
à fin d^avoir la nature mème pour guide et poor 
garaut. 

8. Il faut tàcher de ne rìen d'omettre dans tonta 
nos distrìbutions ou énumerations. Et c'est k 
quoi les dicbotomica por membrea oppoBéea soni 
trèa bonnea. 

9. Le fruii de phisieors analyses dea matières par- 
tieolièrea différentea aera le caitalogoe dea peir 
aéea aimplea, ou qui ne aont pas fòri éloi^^ées 
dea aimplea. 

10. Ayant le catalogne dea penaées simplea, oa 
aera en éiai de recommencer à prìoii ai d'a- 
pliquer Forìgine dea cfaosea, prìae de leor aooree 
d^ott ordre parfaii et d^one combioairtm oo sya- 
tbèflo abaotaioftat aehevée. Et e'eai toni ce q|K 
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peni faire noire ame daiis Tétat où elle est pré- 

86D tenoni. 
L'^art de se souvenir dece qn^onsait à 
point nommé et qnand on a besoin, consiste 
dans les obsermtions soivantes. 

1. il fant s^acooatamer à avoir Tesprit présent, 
e'^est-à-dire à ponvoir anssi bien méditer dans 
le tumnlte, dans l'oecasion et dans le danger, 
que dans son cabinet C'est ponrquoi il fant se 
proover dans les occasioos, et il en fiiat diercher 
méme aree oette précaution poortant, qa''on ne 
s^exposQ pas sans grande raison à nn mal irré- 
parable. En attendant il est bon de s^exeroer 
dans les oocasions, où le danger est imaginaire 
ou petit, comme sont le jeu, les conférences, 
les conversations, les exereiees et les comédies. 

2. 11 font s^accoutamer aox dénombremens. C^est 
poarqooi il est bon de sVxercer à rapporter 
tous les cas possibles de la qaestìon dont il s*a- 
git, toDtes les espèces d^an genre, tontes les com- 
modités ou incommodités d*un moyen, tous les 
moyens possibles poar arrivar à quelqae fin. 

3. Il faut s'accontumer àux distinctions, savoir 
deox ou plusieurs choses fort' semblables étant 
donnóes, trouver sur le chauip toutcs leur diffé- 
renoes. 

4. Il font s^aocoutumer aux analogies, savoir deux 
ou plusieurs choses fort différentes étant don- 
néesy trouver leur ressemblaucos. 

5. U fant pouvoir rapporter sur le diamp des 
choses, qui rcsscmblent fort à la chosc donnée, 



. on qui en sont fort diflTérentes. Par éxemple 
qoand on me nie quelque maxime generale, il 
est bon que je puisse apporter des exemples sur 
le cbainp. Et quand un autre apporte quelque 
maxime contro moi, il est bon que je lui puisse 
d'^abord opposer une instance, quand on me conte 
une histoire il èst bon que j^en puisse rappor- 
ter sur le champ une semblable. 

6. Quand il y a des vérités ou connoissances où la 
liaison naturelle du siiuet avec son prédicat ne 
nous est j)as connue, comme il arrivo dans les 
choses de fait, et dans les vérités de Texpé- 
rienee, il faut se servir de quelques artifices 
pour les retenir, comme ))ar exewple pour les 
proprtétés spédfiques des simples, l'histoire na- 
turelle, civile, écclésiastique, la géographie, les 
coutames, les loix, les canous, les langues. Je 
ne vois rien de si propre à faire retenir ces cho- 
ses là, qac les vers burlesqnes et quelques fois 
certaines fìgures; item des hypothèses controu- 
vées pour les expliquer à Fimitation des choses 
naturelles, (comme une étymologie convenable 
vraie ou fausse pour les langues — Regula 
Mundi , en s'maginant certaines ordres de la 
providence pour f histoire). 

7. Elnfìn il est bon de faire un in venta ire par 
écrit des connoissances qui sont Ics plus utiles 
avec un registro ou table alphabétique. Et il 
en faut tìrer enfìn un manuel portatif dece qui 
est plus nécessaire et plus ordinaire. 
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(RecaeU des diversts pièces etc Tom. IL p. 478. — Lelbn. Opp. ed Datens Tom. II. P. 1. p. 65). 



Monsieur, 
Je vocB suis fort obligé de rhonneur de votre let- 
tre, et de la communication que vous y joignez. 



On m^a somme de votrc part, quand j'étois à Ber- 
lin, de vous envoyer les lettres que je pourrois 
avoir eues de Mr. Bayle ^ mais les trois et quatre, 
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qne j'ai eaes de lai, n'étoient prcsqnc que rélativcs 
à d'aatres écrits. Ce qui fait que je ne les ai 
|)0iiit gardées avec soìd , et que jo ne les saarois 
retroaver aiscnient, qnaod elles seroient cncore 
dans ]e ta» de nies vieux papiers. Je me soaviens 
que dans Tuiie de ses lettres il croyoit que je con- 
cevois la force que je donne aux cor|)s, comnie 
quelquc chose qui y pouvoit ètre renfermó, lors- 
qu'ils soni méme en rcpos. Mais je lui marquai, 
que chcz nioi la force est tom'onrs accompagnée 
d*an mouveinent effectif ^ à peu près comnie ce qui 
se passe dans Tame, est toiyours accompagné de 
ce qui y ré|K>nd dans le corps. Anssi un état 
momentané d'un corps qui est en mouvement, 
ne pouvant poiiit contenir du mouvement, qui 
demando da temps, ne laisse pas do rcnfermer de 
la force. 

Ce])endant, pour satisfaire en quolque chose à 
Yotre demando, Monsieur, je vous envoie ma Re- 
plique à ce que Mr. Bayle avoit mis à Tégard 
de mon system e, dans la seconde ódition de son 
Dictiounaire, arficle Rorarius. Peut ètre 
qae M. Bayle y a rópondu dans quelque supplé- 
ment à son Dictionaire, ou dans quelque autre cn- 
droit non cncore imprimé. Car il me marquoit, 
ce me semblc, qu'il y vouloit i)enser. Mais comnie 
ni cette replique de ma part, ni sa duplique n^ont 
pas cncore paru , je vous envoie mon écrit , tei à 
peu près que je Tavois envoyé à .Mr. Bayle. Je 
dis à peu près, car j'^ai changé quelque peu de 
chose en le relìsant ; et je serai bien aise dVn &\> 
prendre votre sentimcnt, si vous voulez bien le 
confórer avec le dit endroit de Mr. Bayle, comme 
' je serai ravi aussi de Tavoir sur mon deruier 
livre. 

Je vìens au fragment de vos Réflcxions sur mon 
nouveau systéme, envoyées à Mr. Bayle, et 
que je voudrois avoir vues toutes. Je ne refuse 
|x>int aux hommes le privilège que j^accorde aux 
animaux. Ainsi je croìs que le ames des hom- 
mes ont préexisté, non pas en ames raisonna- 
bles, mais en ames sensitives seulemcnt, qui ne sont 
parvenues à pe degró sui)érieur, c'est-à-dire, à la 
Raison, que lorsque Tliomme, que Tame devoit afìi- 
mer, à été con^a. 

Xaccorde une existence aussi ancienne que le 
monde, non-seulement aux ames des bètes, mais gé- 
néralement à toutes Monades, ou snbstances sim- 
plcs, dout les phénomèues com})os<3s résultent: et 
je tiens que cliaque ame, ou monade, est toujours 
accompagnée d*un cor|)s organique, mais qui est 
dans un changement perjìétael,' do sorte que le 
corps n'est |)as le méme , qooiqoe Fame et ranìnial 



le soient. Ccs règlos ont cncore lieo par rap- 
port au corps humain, mais apparemmeut d^une 
manière plus excellcntc qu'à Tégard d'autres ani- 
maux qui noos sont connus ; Tliomme devant de- 
meurer noii-seulemcnt on animai , mais encore an 
personnage et un citoyen de la cité de Dica, qui 
est le plus parfait état possiblo, sous le plos par- 
fait Monarque. 

Vous dites, Monsieur, dans votre fragment, que 
vous ne compronez pas trop bien qaellessont 
ces autres substances corporelles, outre 
les animaux, dont on a cru jusqaMci l'ex- 
ti ne ti on entière. Mais s'il y a dans la Nature 
d^autres corps organiqucs vivans que cenx des ani- 
maux, comme il y a bien de Tapparence, et comme 
les plantes nous en sembknt fournir an exemple, 
ces corps auront aussi leors substances sim])les, oq 
Monades, qui leur donneront de la vie, e'est-à- 
dire, de la perception et de Pappétit; quoiqa*il ne 
soit point nécessaire quo cette perception soit one 
sensation. Il y a apparemmcnt une infinite de 
degrés dans la perception , et par conséquent dans 
les Vivans^ mais ces vivans seront toajoars in- 
destructibles , non seulemcnt par rapport à la snb- 
stanco simple, mais encore parce qu'elle garde tou- 
jours quelque corps organique. 

Pour ce qui est des anciens , j^avoae qae Ifors 
sentimens ordinaires n'arrivent pas à mon scnti- 
mcns de Tinextinction des animaux. Leor 
indestruct ibi lite ne s'entend ordinairement 
que de celle de la matière, ou tout au plus des ato- 
mes: et Fon peut dire que dans Vhypotbèse de 
ceux qui n'admettent ni atomes, ni entéléchies, aa- 
cune substance ne se conserve; cependant daos 
cette variété des anciens , il se peut qu'^il y en ait 
cu dont les opinions eussent approcbé des micnoes. 
Platon croyoit que les choses matérìelles étoient 
dans un flux perpétuel, mais quo les vérìtables 
substances subsistoient ; il paroit ne Tavoir eo- 
tcndu que des ames. Mais peut-étre que Demo- 
cri te, tout atomiste quii étoit, a conserve encore 
Fanimal: car il enseignoit une réviviscence, pnis- 
qnc Pline dit de lui: reviviscendi promissa 
Democrito vanitas, qui ipse non revixit 
Nous ne savons presque de ce grand homme, que 
ce qu' Epicuro en a emprunté, qui n'étoit pas 
capable d'en prendre totyours le meilleor. Peut- 
étre que Parmenide, qui (chez Platon) eih 
seignoit qae tout étoit Un, avoit des sentirne» 
approchans de ceux do Spinosa; et qu*ainsi il ne 
faudroit pas tant s'étonncr, si quelques-uns se se- 
roient approchés des niiens. Et qaoiquc la conser 
vation do Tanimal soit favorisce par les inicrosco- 
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peB, tepmèmik oa a reoonnH ks peHts eorps arant 
ieinr déconverte; et ainsi on peatfort bieo ansai 
»roir préTU les petits animaux, comme Dèmo- 
eri te a prévu les étoiles iosensiblefl dans la Voie 
lactée^ avant la déoomrerte des téleseopes. La 
simple CDDsen^tion de la matière, oa des élémeiui, 
ne paroit pas sufiire poor expliquer rAotenr de la 
Diète, qaoiqa^ìl dit positiTeiiieDt qa'a ac a n y i« 
yant ne meart, et généndemen^qii^ancaa ve** 
ritable è tre (anemie sidwtaiioe) ne.saaroit 
naitre, ni pértn S'il enteodoit la aenle ocmi- 
8erviaÉi<» de la tnatière , en parietoitril aiosil Da 
moins.il liQdra avoaer, qa'en oe cas ses parolea 
eonvìeiKhxHtBst Diienx à Bion système, qni'at] sten. 



An peste, tronrateB^iaieoDy Moneienr, de m'at- 
tribner dasb cefinagmcBt un restede Gartésia^ 
Bigine; car /avone que j*approi»re noe partie d9 
la doctrìne des Cartésiens. Mais mon sentlmeot 
sor le commeroe de Faine et da cOrps a des foode». 
mens généralement re^tls, avant la naissance da 
CariééiaDisBie. 

La feuille est pleine, et je ne pois ^jonter qoe 
oe ija^il £rat poor marqner qoe je sois avec zèle^ 
Motiaiear, 

Votre très-hnmbleettrès» 
obé'issant servitear, 
Leibniz, 
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L Gratam est intelligere, qood tibi non omoino 
dispHcaerint animadversiancalae meae qnalescnn- 
9ie. Circa Pbysieas demonstrationes fortasse non 
dHsentimas, et yideris mentem meam aliter, quam 
y^lleni, aocepisse, conftindendo perfectam natorae 
eognitionem cam demonstrationibas', qaibas quae* 
dam ejas phaenomeoa expHeantor. Nondom per- 
fitcte novimos natoram colomm , et lamen demon* 
strative explicamos irìdetn. Dantur ' in Pbyaicìs 
demonstrationes, verbi gratia circa motom, gravi^ 
tatem, vim elastìcam, vim magneticam, sonos, cor- 
pora coelestìa, nonnallos etiam corporis nostri 
medianismos, et alia ; dam scilioet mathematica et 
metaphysica cam observationibas sensibilibas con- 
jongantar. Etsi aatem perfecte noscere non liceat 
intima natarae, qaìa sub divisionibos procedunt in 
infinitam, spes tamen est magis penetrari posse in 
interiora, ati jam facere coepimos, idqne maxime 
firacta rei oeconomicae et medicae fiet. Sont qui- 
dam in inquirendo gradas. Ex. gr. arohitectas con- 
tentos in terra distinguere sabulum, argillam, saxa 
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et similia, non habet opas, nt tam longe procedati 
qnam cbynucos, qui etiam salia, salphura, aliaqiw 
in terra contenta examinat: at Pbysieas in ip60« 
rum salium snlphurumque constitutiones amplioa 
inqanrit et rationes pha^omenorum mecbanicas 
inyestigat. Etsl aatem nondum satis bic profeee* 
rinins, non ideo tamen animus est despondendus^ 
quom ipaae salium figurae ducant- ad mechanis- 
mom. Eruimus interdam eaussas iriteriores et in* 
yÌBibiles, sed non ideo intimas et omnes. Nec 
sola inductione, sed etiam ratiocioatione utimur. 
Haec si tuis conferes, videbis, ni fallor, singulis sa- 
tisfactum. Subjicis tandem, genus humanum nun- 
quam ad perfectam naturae cognitionem perventu- 
rum. Sed quis unquam nos co perventuros somnia- 
vit? An ideo nullas habere possumus demonstra- 
tiones? Est aliquid prodire tenus. Possumus in- 
gredi in atrium, etsi in cubiculum aut sacrarium 
non admittamur. 

IL Quaeris de rebus spirituum yel potius de in- 
corporeis, aisque, nos videro mechanicam partiun^ 
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dlipoftitioiMiii^ led nos vidsre nwciiaiiignii prine^pia. 
Recte^ sed cmn yidetmot el motam, faiòe inlel]i<* 
gfani» caosnn moti» sea tuo. Mecfaniiflni fons 
Mi vii primitiva, sed loges motas, secmdnm quat 
ex ea naacontiir impetus sea Tirea derìvatifae, pro- 
imit ex percopiione boni et mali, aea ex eo^ 
qaod est conveDientissimnm. Ita fit, ut eificietttes 
eaasae pendeaat a finafibos, et spiritoalìa siot na- 
tm« priora materlaKbQS, uti etiam nobis saitt 
priora cognitione, quia interins animam (nobia in- 
timam) quam cerpns penpieimus, qood etiam 
Plato et Cartesias notarani Haoc vim ais 
cognosoi per effectos , non qnalis in se est ; respon- 
deo ita fore, si animam non haberemos, nec cogno- 
soeremns. Habet anima in se perceptiones et ap- 
petiti», iisqne natara ejas continetar. Et nt in 
corpore intelligimas olvriruxiav, et figoram gene- 
ratim, etsi nesdamos, qaae sint Flgarae cor- 
ponim insensibiliom : ita in anima intelligimas 
perceptionem et appetitom , etsi non cognoscamos 
distincte insensibilia ìngredientia perceptionom 
oonftisanim, qaibns insensibilia corporom expri- 
mnntur. Sentiri, ais spirìtaalia, exempli gratia 
aSrem, ventam, lumen, non tamen ideo satis co- 
gnosoi ; sed mihi aér, Tentus, lumen, non magis spi* 
ritoalia videntor qnam aqaa correns, nec ab ea 
diflfemnt nbi snbtilitate. Spirìtos, animae, eit in 
universum snbstantiae simplioes sea monades, sen- 
sibns et imaginatione comprehendi non possont, 
quia partibns carent. Qoaeris, an dari credam 
oorpora, qaae non cadant sab vlsam. Qaidni cre- 
dam? qain imo de eis non dabitarì posse pato. 
Per microscopia videmas animalcala alias insensi- 
bìlia, et nervQli hornm animaleoloram et alia fatte 
natantia in ipsorum hamorìbus animalcola videri 
non potsqot Sobtilltas natorae procédit in inti- 
nHiim. 

Ili. Deoiqva peds definitiones materiae, ooqxi* 
ri% spiritns. Materia est, qaod consistit io anti- 
typia sea qaod penetranti msistit; atqae idoo 
Dada materia mere passiva est Corpus autem 
pvaeter materiam eUam habet vim aetivam. C or- 
pas autem est vd sabttantia corporea, vel massa 



es iobalaiiÉiìi eorpoteia eottaela. Swbatantiam 
earpoream vocb, qoae in safastaotia simpiìoe 
seo monade (id est anima ve! animae analogo) et 
aaito ei corpore orgaDico consistit. At massa 
est aggfogatom sobstantiaram corpofcarom , ot oh 
seos interdvD ex coofloge Tomiom eonstat Fono 
Monas sea sobstantia simplex in genere contìDet 
peroeptionem et appetitami cstqua vai primitifa 
seo Deus, in qua est ottima ratio lerom^ vel «t 
derivativa, nempe Mooaa creata, eaqoe est vel n* 
tiooe praedita, meos, vel senso praedita, nempe 
anima, vel inferiore quodam grado pereeptiooitet 
appetìtns praedita, seo animae analoga, qoie 
nodo MoMulis nomine contenta est, com 1901 va- 
rios grados non cognoscamos. Omnis autem Mo- 
nas est inextinguibilis, ncque enim sabstantiae sim- 
plices nisi creando vel annihilando, id est miraco- 
lose, oriri aut desinere possunt. EJt pmeteres 
omnis Monas creata est corpore alìqoo oigameo 
praedita , secondum quod percipit appetitqne; età 
per nativitates mortesque varie volvatur, involva- 
tor, transformetur, et in perpetoo floxu consistat 
Porro Monadea in se contlnent Enteleehiam seo 
vim primitivam, ut sino ipsis materia mere pann 
esset ; et quaevis massa innumo^abilea continet mo- 
nades, etsi enim unumquodqoe oi-ganicum natone 
corpos suam babeat monadem respondeotem, con- 
tinet tamen in partibns alias monades, suis itidem 
corporibus organids praeditas primario inservieB- 
tibus, et nihil aliud est tota natura; necesse est 
enim, otnnia aggregata ex snbstantiis simpliabo 
resaltare, tamquam ex verìs elemeotis. Atoaà 
vero, seu ooqx)ra extensa, et tamen infiangibiiia, 
soat res fictitiae, qaae nisi per miracolom expliearì 
non possont, et ratione carent, nec caosas vinam 
motuomqoe ex illis reddere licet. Et licet darea- 
tor, vere simplicia non forent, co ipso, qaìasnt 
extensa et partibns praedita. Ita tois reepoadi 
mentemque meam exposoi, qoantom pands etpff 
litteras licet Pro oratione toa perelegante gia- 
tiasago maximas. Vale. HanoTcrae 12. Ao- 
gusti 1711. 
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EPISTOLA XVm. 

Reverendissime pater, fautor honora- 

tissime, 

Mire tatibffteit ina versìo ^) , et orìgioalem tes- 
timi passim vincit. PaneissioNi qnaedam notavi, 
qaaKa et in meis soleo, vbi relego. Et com tam 
Meliter, tam eleganter exprìmas, atquo etiam io- 
terdom ilhiatres aensa, non est cor crebro per par* 
ticulas snbnata mittas; sofbceritqoe aliqoando fu* 
stam partem , obi vacaverìt,, venire. Unum addi* 
dero, interdom fiigientlores videri litterarom dia* 
raeteres, qood ideo <:Kco» ne fortasse nova^it de- 
flcrìptione opus : neqoe enim dcBcrìptiones illae ab 
bominibod nieroenarìis a^ mendis fieri solent, 
qoae inteiVimn fogiont revidentem. Et vero plera- 
qoe omnia liactenus ita scrìpta sont, ot novo esLem* 
plari non videator opus. 

Qoae Ddo. Hartsoekero nostro responderim, 
in adjecta Epistola vides. ProbaC ille, et non pro- 
ba! meom ratìouìs soffidentis principium; probat 
generatim , non probat exertim ; dioeret aliqois de 
acbola, probare in signato, non in exercito actu. 
Dieerem (si ibavis) probare magis, qoam adhibere. 
kaqoe non potai qmn ei paulo ciarìas, et per 
eMMpla similia ostenderem, qoantnra ab eo, id est, 
a recta ratione deoedat. Perplaoet qood contra 
meam princìpiom Transitos non saltantis id ipsom 
blkigat, quo pulcbre atomi impognantur. Et prae- 
dare pnMsvìdisti, experientiam, qoam all^rt, veram 
non esse. Gamia oorpora dora nolns nota eia- 
stiQi sant, adeoqne cedont, et vim ineorrentia per 
graéns paolatim infìringont; etsi hoc non semper 
sBtiir sensibile sit, com sdlìoet valde dora sont wr* 
pot^y ^ magna se promptitodine restitonot. Sed 
d daolar atomi j transitai fit in instanti contra or- 
difiera rerom. Aigomentom ^(Qidcm hoc dim ad* 
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hibitom contra atomos non fnit, sed tamen non 
spemendae est efiicaciae apod inteliigentes. 

De primo soo Elemento , seu materia somme 
flntda, ita interdum loquitor, ac si corpos non es- 
set, sed hoc fortasse in logomachiam abibit. Nam 
movetor, et impellit, impellitnrqoe, et extensionem 
liabety et partes etiam aliae ab aliis disoedont. 
Sed qoamdio in hoc soo floido nihii agnoecit, nid 
extepsioiiem, igoram, et hamm varìationem in 
moto, non poterit inde edncere perceptiooem. Ait 
qoidem nos non posse scire qoarom rerom tale flni- 
dnm sit capax, sed quamdio in eo nihil aliod, 
qoam dieta, coUocamos, optime perspicimns qno- 
rom capax sit. Nec modificatio perfectiones ad- 
dere potesi, com hamm tantom limites variarp 
possit. Qood si in ilio fluido collocat aliqood ^- 
tribotom aitias, ad nostra vel eis vicina redibit» 
Sed ipse discrìmen rei sobstantialìs , et modifica- 
tionomi aliaqae non imaginatione, sed intelligen-» 
tia comprehendenda, non satis iiispexisse videtor^ 
aot corare. 

Amicos, qui in actis Lipsiensibos Muysii li- 
brom reeensuit, ostendit etiam, eom pbaaae intactam 
reliqoere vim aigomenti mei prò necessitate Eote- 
uwti^^ niiy*<Mrii^tH H jversificanti fl, et nonnulla offert 
tois piane oonsentientia. 

His et nmìlibos facile conviod posaet Dn. Hi| r t* 
soekerns, nisi iuvictns esset. Si spiritus nibil 
aliod sont , qoam collectio qoaedam , et ot sic di- 
cam, gotta floidi, non magis apparet, qoomodo 
pereeptionem prodocant, qoam si eòs com Epi- 
curo ex atomis globalaribos composoisaet, nec 
onquam redd^ rationem diveraitatis. Sed po0t«> 
qoam temei sibi persoasit, dao esse prìmarìa, ma* 
teriam perfètte doram, et perfeote floidam, qoaa 
seilleet imaginationi blandiontor; pokhraln potavit 
ex ODO docere i^iritos, ex altero oorpora. Quo* 
modo inde dueantor spiritos^^noo est soUiciias. 
Ita sciliiicet solent, qoi hvpotheses suas amant. 
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Non potoi non hnnc parentis amorem in foetom, \ 
in novissima Epistola, ei non nihil objioere, et, 
quia liticnlae taedio captus videtur, finem ei aimal 
imponere: ìnterca nihil obstat, opinor, quia Episto- 
lae novissimae, et Hartsoekeriana, et mea 
R P. Turnemino couimunicarì possint 

Dissertationem toam de substantia corporea le- 
gam lubentissime. Si substantia corporea aliquid 
reale est, praeter monades, uti linea aliquid esse 
statuitur, praeter puncta; dicendum erit, substan- 
tiam corpoream consistere in unione quadam, ant 
potius unicnte reali a Deo superaddito monadìbus, 
et ex unione quidein potentiae passi vae monadum, 
oriri materiam prìmam, nenipe extensionis, et an» 
titypiae, seu difiusionis, et resistentiae exigentiam; 
ex unione autem Enteledùarum monadiearum, oriri 
formam substantìalem, sed quae ita nasci, et ex< 
tingni possit, et cessante illa unione extinguetur, 
lìisi a Deo miraculose conservetun Talis autem 
forma tnnc non erit anitua, quae est substantia 
simplex , et indivisibilis. Et forma ista , proinde 
ac materia est in fluxu perpetuo ^ cum nulium pun- 
ctum revera in materia assignari possit, quod ultra 
momentumeuiidem locuni servet, et quod non a quan- 
tnmvLs vicinis recedat Sed anima in suis mutationibua 
eadem persistit, manente eodem subjecto, quod secos 
est in corporea snbstantia. Itaque alterutrum dieen- 
dum est : vel corpora mera esse pbaeoomena, atqoe ita 
extensio quoque non nisì pbaenomenon erit, solae- 
que erunt monades reales^ unio autem animae per- 
dpientis operatione in phaenomeno supplebitur; 
vel si fides nos ad corporeas substantias adigit, 
substantiam illam consistere in illa realitate unio- 
nali, quae absolutum aliquid (adeoque sub* 
atantiale ) etsi flnxum uuiendis addat Et in hu- 
jas mutatione collocanda esset transsubstantiatio 
vestra, monades enim re vera non sunt bigus ad- 
diti ingredientia , sed requisita ; etsi noii absoluta, 
metaphysicaqne, necessitate, sed sola exigentia ad 
id requirantur. Itaque mutata licet snbstantia cor- 
poris, monades sai vae esse poterunt, fundataque in 
iis phaenomena sensibilia. Accidens non modale 
videbitnr aliquid difBcile explicatu , nec de exten- 
ffione idcapio. Illud dici potest^^si monades non aint 
acddentia, accidere tamen substantiae unionali, ut 
eas faÉabeat (physica necessitate) uti corpori accidit, 
mi a corpore tangatnr, cum corpus tamen accidens 
non sit. Elxtensio oorporis nihil aliud esse vide- 
tur quam materìae continnatio jier partes extra 
partes, seu diffiasio. Ubi autem sapernatnraliter 
oeasabit Tò extra partes, cessabit etiam extmi- 
GÌo, quae ipsì corpori accidit; solaque supererit 
exiendo phaenomena^ in monadibos fundata^ com 
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caeteris, quae indo reauHant, et quae sola existe- 
rent, si non daretur substantia unionalìa. Si abes- 
set illud monadum sidwtantiale Tinculum, corpora 
omnia cum omnibus suis qualitatibus nihil aliod 
torent quam phaenomena bene fnndala, ut iria^ 
aut imago in speculo, vB'bo, sonmia continuata 
perfccte congruentia sibi ipsis; et in hoc uno coo- 
sìsteret horum phaenonienorum realitas. Monades 
enim esse partes corporum, tangere sese, compo- 
nero corpora, non magia dici debet, quam hoc de 
punctis, et animabus dicere licet. Et tnonas, vi 
anima, est velut mundus quidam proprins, nuDom 
commercium dependentiao habens nisi cum Deo. 
Corpus ergo si substantia, est realizatio phaenome- 
norum ultra congruentiam procedens. 

Quod si oumino nolis acddentia haec Eodiarì- 
stica esse mera phaenomena, poterit dia, esse fan- 
data in accidentali aliquo primario, nempe dod 
quidem in extensione, quae manere non potest, 
sed in punctis hujus extensionb ad monades re- 
spondentibns, sublata unione continuum ex punctis 
oenstituente; atque adeo sublatis lineis, et figorìs 
oontinuis, qualitatibus autem et caeteris realibà 
aocidentibos manentibns, ope remanentism pan- 
ctorum accidentalium, demta contiuuitate, quae a 
realitate unionali, seu vinculo substantiali peade- 
bat; et cessante ejus diffusione per partes esira 
partes, cessabat. Itaque poncta aocideotalia poi- 
sunt considerari, ut priinarium acddens, quodàt 
caeterorum basis , et quodammodo non modale, 
quod de extensione seo diffusione materìae conti- 
nua did neqnit. 

Imo re magis expensa, video jam et ipsam ex- 
tensionem salvari , atque adeo tumn vestra expli- 
candi sententiam admitti posse, si qnis phaeno- 
mena nolit. Nam ut poncta aeddentalia admitii * 
possunt, ita poterit etiam, imo fortasse tnnc debe- 
bit admitti eorum unio. Ita habemus extensìo- 
nem acddentalem absolutam. Sed talis exteosio 
formaliter quidem dicet diffufiionem partiom extra 
partes, id autem quod diffundetur, non erit nato- 
ria seu substantia corporis formaliter ^ sed tantum 
exigentialiter. Ipsum autem fcnmude, quod difan- 
ditur, erit localitas, seu quod fbcit sitnm, ^lod 
ipsum opus erit condpere tamquam aliquid absoJo- 
tum. Itaque jam, credo, non pugnabimns, modo 
monades mutationi iili substantiae corporis super- 
naturali non iuvolvas , praeter oHam nccetwitatnw, 
cum ea, ut dixi, non ingrediantur. Ubi ^iam » 
cundum vos ipsos, anima Chrìsti in Transsobilaii' 
tiatione non mutator,. nec suoeedit in s^bstaaiìa 
pania locum. Idem dixmm de caeteris sanctìi- 
simi corporis monadibus. Interim , ut vemm di- 
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«ami mltetn^ aceldentia Eocharìstìca ^expilkarì per 
phaàtomena; ita dod erit opus accidentibas dod 
modalibi», quae peram capio. 

8abtiKora patrio sani quacdam^ quae de Deo 
optima eligente Rnzìns et Martinas Perezias 
Tester habent, et ìndigerent interpretatione: in 
aamtna tamen a meis valde abhorrere videntor. 
Itaqae moltas prò commaDÌcatioDe gratias Ugo. 
Ago etiam {Aurimas prò Meldensis E)pisc(^ iiH 
stmctione pastorali, qnam percorri ^ et sabtilem 
profundamque deprehendo. Ilhid vereor, ne piq- 
rima, qaae in Janseuio reprebendantar, sint 
ipsios A ago 8 tini, qai ipsemet etiam miraffn ii- 
lam interpretationrm habet, qaod Deus non velit 
salvare singula genemm, sed genera singnloram. 

Titulom tentaminum Theodicaeae, nisi aUter 
jndieas, ser?arì posse putem , est enim Theodicaea 
qoasi scientiae qaoddam genos, doctrìna sci licei 
de jusitia (id est sapientia simol et bomtate) Dei. 

Qoaenam est illa tandem definitio Romana can- 
sae Sinensis, de qua mnltum sermonem esse intel- 
)tgo, et eoi so vestri Romae submiserel Si Tar- 
nomana decreta confimantar sino moderatione, et 
nm cmria Romana rem arti6cio aliqoo invoiyit, 
vereor, ne Sinensis missio pessnmeat, quod noUm« 
Nescio, an R. P. Tnrnemino significaTeris, me 
amuiles molientem inde ab initio regni Caroli M. 
jaift Oarolingos ultra osque ad Saxones Eeges, 
v^ fanperatoros pervenisse, qua oècasione etiam 
Papissam discntiendi neeessitas fuit. Quod si 
R. P. Daniel in suis> quos sab inanibiis habet, 
Frimoomm annalibns, hoc nsqne etiam processit, in 
moltis credo conveniemos, et si qua soperessent 
dnbia, possemns conférre. ChUonologiam sic sa- 
tis eonstituiese mihi videor. Qood superest j vaie 
et Cave. 
' Dabam Hanoverae 15. Febr. 1712. 

Deditissimas 
G. G. L e i b n i t i o s. 

Pw S. Venit aliquando in mentem optare, ut 
virornm vestrae societatis in tehns Mathematieis 
versatorom ope obsorvationes variatioais Magne- 
tìcae per orbem continnatae aanomm studio, coila- 
taque opera, institoereritnr , quae res sommi est 
momenti ad Geographiam et navigationes, et a Bai-' 
lis aliis commodius fieri posset. Post Gii ber* 
taùk Anglom, qui priums higas doctrinae fmda- 
menta posuit, nemo melius de magnetìtps observa- 
tionibos meritus est, qoam vestri, quorum etiam 
jiMa opisra extaiit^ Cabaeos, Kireheras, Leo- 
taadas, alii.^ Qood ai vestrì qui per orbem inde 
aKIreheri temporìbos, qaot annis, tibieonqne^ 
Mathfroahim penti agont, siye fixìa aedibiu, sive 



in ìtioeribas observassent qnaenam sitiam deoli- 
natio faorìzontalis, qnam inclinatio vertiealis ma- 
gnetica, et observationes in litteras retolissent, ha* 
beremus bodie Thesaorum observationum , ex qui- 
bus fortasse jam tom conjid ac praedici posset, 
saltem in aliqnot annos, quae in plurimis locis de- 
beat esse variatio. Unde observata variatione in 
medio mari, coi\jonctaqoe cnm poli elevatione, ha- 
berì locus posset; et tandem erui limites, periodi, 
leges Yariationis, et fortasse etiam ratio tanti ar- 
cani. Nihil antem prohibet, quod hactenns ne- 
glectnm est, adhnc corari, et saltem consuli posteri- 
tati, uti arbores ventnris plantamns; saltemque 
prohiberi , ne aliquis post roultos annos de prae- 
sente neglectu qneri jure possit, ut nos nunc de 
praeterito querimnr. Itaque propemodum aiideo 
a te potere, at rem ad R. P. Ptolomaeom (cum 
multa a me salute) deferas ejnsqoe codsìIHmii 
expetas. 



i ; 



e { t 



EPISTOLA XIX. 

Reverendissime pater, fantor honora- 

tissime. 

Si id quod Monadibus snperadditor ad faeìen- 
dam onionem substantiale esse negas, jam corpus 
snbstantia dici non poteste ita enim mèrum eiit 
Monadum aggregatum, et vereor, ne in meni cor- 
porum pliaenomena reddas. Mooades enim per 
se ne sitam quidem inter se habent, nempe realem, 
qui ultra Pbaetiomenoram ordìnem porrigaturl 
Unaquaeque est velut separatus quidam muodasy 
et hi per pbaenom^a sua coasentiunt inter se, 
nullo alio per se comm^xsio , naxaque. 

Si accidens vocas, qaicquid sobstantìam coni- 
[dotam ita supponit, ut naturaliter sine ipsa esse 
neqneat, non explìcas, iu quo conaistat id, qood 
accidenti est essentiale, et quo etiam in statu so- 
pematmrali a sobstantià distingui debet. Peripa- 
tetici omnìno aliqaìd substantiale agnoscont prae- 
ter Monades, alioqui secundum ipsos nnllae sob- 
stantiae praeter Monades forent Et monades 
non constiiuunt substantiam completam composi- 
tam, cum non faciant unum per se, sed merum ag- 
gregatum, nisi aliqood substantiale vinculom ae- 
cedat. 

Ex Harmonia non iK)test probari, aliquid aliud 
esse in corporìbus, quam Ptiaenomena. Naa| 
alinnde constat, Harmoniam Pbaenomenomm in 
animabus non oriri ex influxu corpomm, sed esse 
praentabilitalB^ idque safficeifei u aolaa esseni anih 




662 



JLZXXOL AD ECS BOBBES EPISTOLA XX. 



Bifte^ ^1 Monadas: qao casa etiam oniib evane- 
soeret estiactio realis, nedam inotOBy cqjoi realitas 
ad meras phaenomeiioriini motatìoiiea redigeretor. 

Vellem aliquis iotegnim syatema Jansenii 
in oompeiìdio exhiberet Alioqai difficile est in re 
tam perplexa, de mente ejfoa recte jadicare. Et 
<|iieiiMulmoduai ex Aagnstino piane eontFarìa 
videntar exacalpi posse verbis, €01» e sua sede di- 
motis, ita fieri poiest, ni idem Jansenio eveniat: 
sed nexns meditationom toUere liane dnbitntionem 
potesi, et valde rersatom esse oportet in lectione 
Angustini et libromm ejns diversorum nosse 
tempora, scopos, synepsin, qui lods ex eo ex* 
cerptis decipt non volt. Id olim nonnnUis i^jos 
verbis cnrìosiiis iuspectis animadvertere mihi tìsos 
suniy eoqne mmc som factos circnmspecUor. 

Hartsoekerus promisit, se ultra de Atomis 
aaa replicatunim^ in eo proposito oonstantem se 
estendere Tult. 

Multas utique babeo meditatiooes phìlosophicas^ 
sed nondnm editioui paràtas. Ex iis ea quae per- 
tinent ad leges motns y maxime ad elucidanda Na- 
turae principia inserrire possunt 

Multum tibi debeo , quod tanto studio in libello 
meo vertendo versaris. Vellem ioTenisses in eo^ 
quae operae pretium facere possent 

Gràtias ago prò commuoicatis, quae ad res Si- 
Beoses pertinent. Quanto magis ea considero, eo 
magia miror Romae fieri, quae mihi periculum 
Miasionis augere videntnr, et recta moneat Lusi- 
tani , quorum interest non irrìtari Mooarcbam Si- 
nensem. Interea vereor, ut Papa probet, quod 
Lusitani sibi jns patronatus in Eeckàttas Sinenses 
attrìbount. 

Nosse velim, an R. P. Turneminus, promis- 
sam Theodicaeae meae reoensionem Trìvultia* 
nis suis Actis literarìis inseruerit 

Ubros in scheda bac notatos Dominos Romers- 
kireben, quando volet, mittere poteri!, pretium 
ascripn : qaalein ìpsemet statuit solvam pecuniam, 
et prò hìs et prò priore, illi quem mihi nominaris. 
Interea vale et fave Dabam Hanoverae 
26. Mali 1712. 

Deditissimus 
G. G. Leibnitius. 



EPISTOLA XX. 

Reverendissime pater, fautor honora- 

tissimc. 



Nova semper beneficia in me cnmubs, in qui 
non postrema sunt quod Reoensionem Trìvultianam 



procttBsHy quam k^eie aveo, et quod mmi 
eiaati tantum, sed et nanratione ooodignn iltotnsfti 
Emiiieutissimi Ptolemaei promotioBeBa^ cuies 
animo gratnlor litleris qnas trausmitto^ el ni ess 
qnemadmodom obtolisti, curare vdis, peto^ 

Benefieimn etiam trìbois, dnm doetonmi a 
saera schok viromm aententias meia qualiboseoB- 
qoe oonspìrantes notes. Id cnim tom ad coBfi^ 
Biandom, tnm ad intelligendum plnrìmian valst 
R. P. Sebastiani lEqnierdo nÀil aliad meia- 
spioere meaùni, quam libmm inseriptiini Pharas 
Scientiarnm, quem javenìs vidi^ aed ideam 
4ns pene amisi; quaedam phraaea Izqoierdinae 
in locis a te exoerptis, non nibiia meis diasnnart, 
sed in re consentire vìdemar. Ex» gr. cum ait 
Deom neeessitatnm faiase moraliter, doo phyaee 
ad mnndam creandwm, ego dioere maini, monditer, 
non metaphysioe; Pbysicam enim necensitalcm io 
libello meo sic explicui, nt sit coasequeas mo* 
ralis. 

Explicationeon -phaenomenomm omniam per so- 
las Monadam peroeptiones inter se conspiiaDia^ 
seposita sobstantia corporea, utilem ceaseo ad te- 
dameatalem rerum inspectionem. Et boc eiqpo- 
ncodi modo spatium fit orde coexistentinm pha»- 
nomenomm, ut tempus snooessivomm ; nec uUa eit 
menadum propinquitas, aut distantia spatialis, fd 
absoluta, dieereque, esse in puncto oon^obalai) 
aut in apatia disseminatas, est qnibuadam fidiaiii- 
bus animi nostri uti, dnm imaginari libenter vel- 
lemus, quae tantum intelligi possont. In bac etiam 
coosideratione nulla occurrit extensio aut coo^po- 
sitio continui, et omnes de punctis diffioaliates evar 
nescnnt Atque boc est, quod dieere volm alìDiibi 
in mea Theodicaea, difficultates de composìtìone 
continui admonere nos debere, res longe aliter esw 
conspiciendas. Videndnm deinde quid neoesse sit 
superaddi, si addamus unionem substantialem, sea 
ponamus substantiam dari corpoream, adeoque ma- 
terìam; et an tane necesse sit recarri ad corpo 
Matbematicum. Certe Monades non ideo proprie 
ernat in loco absoluto, cum revera non aìnt ii^;re> 
cKentia, sed tantam requisita materiae. Itaqse 
non ideo neoesse erit iodivisibilia quaedam loodii 
oonstituj, quae in tanta difficultates ooi\jiciani Saf- 
ficit, substantiam oorpoream esse quiddam phacao- 
nouiena extra ADÌmas realisans; sed in quo nofin 
coocipere pertes actu, nisi quae actaali divìskas 
fiunt, nec indivisibilia, nisi ut extrenn. 

Monades poto existeatiam senper liiterapii» 
nam, nec condpi posse, at pariss potontìa di«o»> 
tur esse in toto. Nec video quid Monas doaù^ 
nans aliamm monadam exisientiae detrahat; san 
revera inter eas nuUum sit commercium, sed taa- 
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timi oobMVMit* UdHm snMàotiM corpot^eao in 
equo 000 orìtor ab olla refraetioaè monadom, sed 
a fiociik) sobelaotlali soperaddlto , per qood in ip- 
6Ì8 monadibi» niiiil prorsos imndutatur. Verans 
ÉKqois potest esse pars eorporis mei, et snb mea 
aniom taoqoam monade domlnaote, qoi idem alia 
aoimalcola in suo corpore habere potert, sob sua 
monade dominante. Dominatio aatein et aobordi- 
natio monadom in ipsis considerata mooadibos 
non coosistit nisi in gradibos perceptioDam. 

Si definiator acci de ns id esse, qood exìgat in- 
existere sobstaotiae, vereor, ut formalera rationein 
c^os satìs explicerans, onde ratio apparerò deberet, 
cor exigal: sane etiam snbstantia saepe exìgit 
adiam sobstaolìam; expiieanddm foret quid pro- 
pri 6it illod tÒ inesse in qoò accidentis natora 
collocari solei: ego ad hoc retolerim, ot sit modi- 
fittltio absdnti alieni. 



Venm est^ consentire debcrey qoae iiant in 
anima com iis, qoae extra animam gerantor; sed 
ad hoc soIBcit, nt qoae gernntnr in ona anima re- 
spondeant tam inter se, tom iìs qoae gerootor io 
qoavis alia anima; nec opos est poni aliqoid extra 
onmes animas, vel monades; et in hac bypothesi, 
com-dicimas Socrate m sedere, nihii aiiad signi- 
ficator, qoae nobis, aliisqoe, ad qoos pertinet faaec 
apparere, qoibos Socraten, Sessomqoeiotelli- 
glmos. 

Quia jodicas, TraossobstantiatioDis doctrioao^ 
com hypothesi vel fictiooe corponun ad phaeno- 
mena redaotomm, conciliari posse, rogo ot hac de 
re mentem toam mihi exponas. Qood soperest, 
Tale et fove. Dabam Hanverae IG.Jonii 1712. 



Deditissimos 
G. G. L e b i n i t i o t. 



Lxxxia 

RE M A R Q U E 

SUR LA 

SIXIÈME LETTRE PHILOSOPHIQUE 

IMPRIBfÉE A TRÉVODX 4703. 



17 12. 



(Mémoires de Trévonz eie JoU. 171t. — Leibn. Opp. ed. Dotens Tom."I. p. 604.) 



Jai dit dans mes essais, article 392, qoe je 
dMrois de Toir les démonstratioos dtées par 
Mr. Bayle^ et contenoes dans la cinqoième et 
flizième Lettres inqnìmées a Trevoox 1703. Le 
R. Fé Desbosses m'a commoniqaé cette Lettre, 
oi FoD entreprend de dóiiiontrer par la méthode 
dea Géomètres, qoe Dico est Toniqoe yraie caose 
de toot ce qoi est réel et la lectnre qos j'en ai fiaite 
m'*a confirmé dans le sentiment qoe fai marqoé ao 
aième endroit, qoe cetto proposition peot ètre vraie 
dans on fort bop aens, Dieo étant la sede caose 
dea réalités pores, et absoloes^ cm dea perfections; 



mais qoe lorsqoe Fon comprend les limitations, oa 
les prìvations, som le nom de réalités. Fon peot 
dire qoe les caoses secoodes conoourent à la pro^ 
doetion de oe qoi est limite; et qo^aotrcment Dieo 
seroit la caose do péché, et memo la caose oniqoe. 
Et j^ai qoelqoe pencbant à croire, qoe Fhabile Ao- 
teor de la Lettre n^est pas fort éloigné de mon 
sentiment; qooiqo^il semble comprendre tootes les 
modalités soos les réalités dont il yeot qoe Dieo 
scoi sdt la caose: Gar dans le food je cnns qo'U 
n^admettni pas qoe Dieo est la caose et Taoteor do 
péché: H s^ezpliqQe mème d'une manièra qoi 
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semble renvener a thèse, él Mseoider ane vérìtable 
action MIX créaturos. Car daos la oonfirmation da 
hoitièiiie oorollaire de sa adcoode propositioa il y 
a 068 mots: »Le moavemeni naturel de FAine, 
•qaoiqoe dótermioé en lai -0101116) est indétermiiié 
•par rapport anx objcts; car c'est Tamoar du bieD 
»cn gónéraL Cesi par les idées do bien qui pa* 
•rott.daos 1^ objets particuliers, qoe ce moove- 
«inent devieot particulier, et déterminé par rap- 
•port àces objets; et ainsi comme Pesprìt a le 
•poavoir de diversifier ses idées, il peat anssi 
•ofaanger les déterminations de ion amoar. li o^est 
»poiDt nécessaire poor cela qa^ìl suooombe à la 
vpaissaoce de Dieu, ni qail s'oppose à son action. 
•Ges délarminations des moa?eDiens vers oes ob- 
•jets particaliers ne sont point invincibles, et c'est 
•lear non-invincibilité qai iait qae l'esprit est libre 
•et capable de les changer; mais après tout il ne 
•fàit ces changemens qoe par le mouvement qoe 
•Diea lei donne, et lui conserve. • 

Selon mon stile, j'aurois dit qoe la perfection 
qoi est dans Faction de la creatore yient de Dieo ; 
mais qoe les limitations qoi s'^y troovent , sont one 
saite de la limkation originale, et des limitations 
préoédeotes sarvenoes dans la creatore, et qoe cela 
a lieo, non-seokment dans les esprit!, mais encere 
dans toutes les aotres substances , qoi sont par là 
des caoses concorantes au chaùgement qoi arriva 
en elles-mèmes: Car cette détermination dont 
TAoteor parie, n'est autre chose qa'nne limitatioù. 

Or, en repassant après cela sor tootes les dé- 
monstrations oo corollaires de sa Lettre, on poorra 
accorder oo rejeter la plupart de ses assertions^ 
soivant Texplication qu'on en poorra faire. Car 
si par la réalité on n'enten^ qoe des perfections.oq 
des réalités positives, Dieo en est la seole caose 
vérìtable: mais si ce qoi enveloppe des limitations 
est Ciomprìs soos les réalités , on niera one bonne 
partie des Thòses, et TAoteor lui-méme ooos en 
aora montré Texample. 

Cest poor rendre la chose plos concevable, qoe 
je me sois servi dans les essais de Texemple d^on 
bateao chargé, qoe le coorant emporte d'aotant 
plos tard qoe le bateao est plos cbargé. On y 
voit clairement qae le coorant est caose de ce qoi 
est positif dans ce moovement, de la perfectioi^ 
de la force, de la viiesse do bateao; mais qoe la 
charge est canse de la restrìction de oette force , et 
qo'^elle prodoit le retardement. 

On est looable de vooloir appUqoer la méthode 
des Géomètres aox raatières métaphysiqoes: mais 
il faot avooer qo*on y a rarement rtossi josqo'ici, 
et Mr. Descartes lot-mème, avee tonte cette 
Irès -grande habiklé qo'on ne pirat loi reAiser, tììl 



peot-Mre jamaì» ea moina de aoocisi qoe lors^i^ 
Fa entrepria dans one de ses róponsea aox oljee- 
sions. Car dans ks Mathémalàques il est plos 
aisé de réossir, paroe qoe ks oombreB, les figoines, 
et les cakols soppléent aox défiaots caebés dans 
les paroles; mais dans la Métaphysiqpe, oo Foo 
est prive de ce secoors, (ao -moins daas ks ma- 
nières de raisonner ordioaires) il laodroit qoe k rì- 
goeor employée daos k forme do raisoimement, et 
dans les définitions exactes des termes, soppkAt à 
ce manqoement; mak on n y voit ni Fon ni Faotre. 

L'aoteor de la Lettre, qoi .montre aans dooie 
beanooop de feo et de pénétratioa , va on pea trop 
vite qoelqoefok, comnie lorsqo'il prétead proonr 
qo'il y a aotant de réalité et de fovee dai» k ra- 
pos qoe dans le moovement: ao dnqoième conil- 
laire de k dnqoième proposition, il allègoe qoe k 
volonté n'est pas moina positive dans k repos qoe 
dans le moovement, et qo'elle n^est pas moins in- 
vindble. Soit, mak s'ensoit-il qo'il y a aotant 
de iiéalité et de force dans Fon qoe dans fantref Je 
ne vok point oette conséqoenoe, et par k mème 
raisonnement on prooveroit qo'il y a aotant de 
force dans on moovement foible, qoe dans on ii)OQ- 
vQment fort; Dico en voolant k repos, veotqoe 
ce oorps soit ao lieo À, oo il a été inmédktenMot 
aoparavant, et poor cek il soffit qo'il n'y ait pdot 
do raisou qoi porte Dieo ao changement; mais 
lorsqoe Dieo veot qoe dans k soite le coips soit 
ào lieo B, il faot qu'il y ait one noovelk niaon, 
qui determino Dieo à vooloir qo''ii soit en B, et 
non pas en C, oo en toot aotre lieo, et qoìl y soit 
plos 00 moins promptement; et c'est de ces rai- 
sons de volontés de Dieo qo'il faot tùrer f estimo 
de la force, et de k réalité qoi se troove dans ka 
chosos; mais il ne parie goères dans f«tt6 Lettre 
des raisons qoi le portent à vooloir, et .dont toot 
dépend, et ces raisons sont prises des objets. 

Je remarqoe méme d'abord ao corolkire secoDd 
de la première proposition, qoVlIe est bien vraif, 
mais qo*ello nest goères bien proovée. Od af* 
firme qoe si Dieo cessoit seolement de vooloir 
qo^on étre existàt, il ne soroit plos, et on le pnm 
ainsi mot poor mot. Démonstration: ce qtt 
n'existe qoe par la volonté de Dieo, 
n'existe plos' dès qoe cette volente n'est 
plos (mais c'est oe qo'on doit proaver; on M» 
de le faire eni^ootant) Otez la caose, vova 
òtez Feffet; il aoroit follo mettre cette maiisia 
parmi les axàomes mariqoés ao commenoemcnt; 
mais par malheor cet axiome se péat coniiler 
parmi les règles pbilosopbiqoes, qoi sont si^etteaà 
beaoeoop d*exo^on. Or, par la précédente 
proposition, et par son premkr o<irollaiie, 
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tre iiVxiste quo par 'la volonté de Diea, 
etc* 

a de rainbìgfrité dans cette expressioD, que 
9XÌ8te qne par la Toloiité divine. Si Ton 
re que les choses ne commeDoent à exister 
r oette volonté, on a raisoD de ce rapporter 
opositioDs précédentes. Mais si f oa veat 
Kistence dea ehoses soit toajoars ane saite 
6lonté de Dica, Ton sappose à pea pròs ce 
en question. II falloit dooc proaver d^a*- 
|ae Texistence des cfaoses dépend de la vo- 
e Dlea, et qa'elle n^en est pas sealement 



OH sitnpie efltet, mais encore tme dépendanoe, à 
proportiou de la perfection qu'elle renfcrme; et 
cela pose, elles n^en dépendent pas moins daos la 
saite qa'au commencetaeDt^ G*est aiosi qoe j^al 
pris la chose dans mes essais. 

Gependant je reconnois qae la Lettre sar 1»^ 
qaelle je viens de fàiro des remarqaes est belle et 
digne d'ètre loe, et qa'elle contìent des seotimens 
beaax et véritables , poarva qa'oo la preune dans 
le sens qae je viens de marqaer; et ces tnanièrea 
de raisoDoer peavent servir d'introdaetion à des 
niéditations an pea plas avancées. 
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EPISTOLA XXI. 
Reverendissime pater, 

am versionis toae partem , deinde litteras 
lis Ptelomaei missu tao accepì. Misii 
l. P. Orbanias icona insignis viri. Ex 
nissa magnam volaptatem percepì, optoqae 
creai, et prosit vir non ano modo Eminen- 
. Idem et tibi precor, qai ordinem taom, et 
Keam Htterariam, non mediocrìter, ut augo- 
istrabts. Mbit et Orbanias Sinenses qaas* 
vellas, onde intelligo, qnaerì, inter vestroe, 
D Matiipsi practica venatam, digmim sorro- 
stnero. Talem vidi Linzii ante aliqoot 
sed vereor, ne sìt aetate provectior, qnarn 
ria tanti ìncomiDoda ferfe possiti Qai none 
)8 doreant maxime in Mathesi, too indieio 
optem. 

libHotheca vestra Paderbomensi (si bene 
) vidi olim vetas qaoddam Martiani Ca- 
exenqriam, cnm sdioliis. Inqaire, qaaeao, 
enim errare) et circamstantias 



Codids, aatoremqae aciioliormn, si nomenascriptam 
est, indica. 

Versio ina palcteiest^ et laoem dabit operi: 
otor tamen in re, prò parte mea, concessa a te li- 
beriate, et cam te arciias originali asirinxeris, quo 
fidelior interprea eases, ego nonnulla darìos expK- 
co quam soni in Gallico; quaedam interdam enon- 
tio roiondius, ut fàctoros fuissem si Latine scripaifl- 
sem. Ubi Hanoveram reversos faero, (nane enim 
Gudferbyti ago) ad te remiiiam. 

Nane ad litteras ioas Philosophicas venio. Ego 
quoque aeniio, adnussis sabstaniialibus praeter mo- 
nadea, seu admissa anione quadam reali, aliam 
longe esse unionem, quae (acit, ni animai ve! quoth 
vis corpus natura organicum, sii unum substan* 
tiale, babens unam monada dominantera, quam 
unionem, qnae fadi simplex aggregatam , qnale est 
in acervo lapidnm : faaec consistii in mera udioof 
praeseniiae, sea locali, iila in anione sabstaUtift- 
tam novum consiituente, quod seholae vocant unum 
per se, eam prius voceni unum per accidens. Nn« 
spiam dixi, inooades prorsns noù mutatas modo 
equum constitaefe^ modo non eonstitaere; nam 
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coqn monas temper intra se exprìmat soas ad i differt, rei est acddeDtalis, et apfiiellatar niodififa- 



eaetera omnia relationes ^ longe alia jiercipiet, 
cqm in eqno erit, qoam cam in cane. Ad aociden- 
tÌ8 natnram non safRcit| ut sit dependens a sub- 
stantia, nani substantia composita dependet asimpli- 
dtHW, sen monadibus, sed addendum est, dependere 
asubfitantia tanquamsubjet^to, et quidemsubjecto ul- 
timo J nam potest aocidens esse affectio alterius ac- 
ddentis, v. g. magnitudo caloris, seu impetns: ita 
ut impetus sit subjectum, et maguitudo ei insit 
tanqnam abstractum praedicati , cum impetus dici- 
tur fieri magnus vel tantus. Sed calor, vel impe- 
tus est in corpore tanquam in subjecto; et ulti- 
mnm subjectum semper est substantia. Et omne 
accidens est abstractum qnoddani, sola vero sub- 
stantia est concretum : et licet accidentia etiam pos- 
sint habere praodicata concreta, velut cum impetus 
dicitur magnus , ipsamet tamen concreta non sunt, 
sed abstracta a praedicatis substantiamm. 

Porro substantiam compositam, seu rem illam, 
quae focit vinculum munadum, cum non sit mera 
modificatio monadum, nec quiddam in illis exi- 
stens, tanquam subjectis, (ncque enim simul plnri- 
bus subjectis inesse eadem modificatio posset) sta- 
tuerem dependere a monadibus; non dcpendentia 
logica, (ita scilicet, ut nec supernatnraliter ab iis 
separar! possit), sed tantum naturali, nempe ut 
exigat illa venire in substantiam compositam , nisi 
Deus aliter velit; nam potest Deus eandem aliis 
monadibus uniendis applicare, ita ut priores unire 
desinata potest etiam ipsam piane toUere, et aliam 
alias monades unientem buie substituere^ idque vel 
ita ut alias monades unire desinat, et transferatur 
de monadibus in monades; vel ita ut suas mona- 
des, quas naturaliter unit, retìneat; nunc vero su- 
pematuraliter nniat etiam novas. Et hoc videtur 
sfeundnm vestros dieendum de mutatione totius 
substantiae corporis in totam substantiam alterius 
eorports, quod tamen suam priorem naturam retineat 

Veniamus jam ad accidentia reaìia, quae buie 
rei unitivae inerant, tanquam snbjecto. Et con- 
Tenies, opinor, quaedam esse non nisi ejns modi- 
ficationes , quae (troinde cum ipsa sublata tollentur. 
Sed quaeritur, an non sint accidentia quaedam, 
quae sint plus qnam modtficationes. Videntur au- 
tem haec esse piane superflua, et quicquid ijisis 
praeter modificationem inest, videtur ad ipsam per- 
tinero rem substantiaiem. Nec video quomodo 
possimus abstractum distinguere a concreto, seu 
subjecto cui inest, aut explicare intelligibiliter quid 
sit To inesse vel inhaerére subjecto , nisi conside- 
rando inhaerens ut modnm, sen statnm subjecti; 
qui vel essentialis est, nec nisi mutata substantiae 
natura mutarì potest, nec revera ab ea nisi respectu 



tio, quae nasci, et interire i^otest, manente sub- 
jecto. Quod si alium modum nosti explicancff 
inhaerentiam, hune suggere, qoaeao, ab eo 
enim res pendebit. Quod si fiori non potest, ve- 
rendnm est, ne accidentia realia eonservarì di- 
cendo, revera conservetis substantiam, et ita re- 
vera tota substantia non transmutetur. Unde etiam 
Graed quidam, si benememini, accidentia reaEi 
conservari negant, quia verentur, ne siwul eooso^ 
vetur natura, et substaotia. 

Ais videri, ens medium dari posse inter sob- 
stantiam et modificationem. E^o vero putem, id 
medium esse ipsum unum per se substantiatum, sea 
substantiam compositam; ea enim media est inter 
substantiam siniplicem, quae praecipue nomen sab- 
stantiae meretur, et modificationem. Sohstantia 
simplex est perpetua ; substantiatum nasci et iote- 
rire potest, et mutari; accidens est id, quod nasH- 
tur aut desinit snbstantia mutata, sed manente. 
Caeterum accidens non est capax novae modìfica- 
tionis, per se scilicet, sed tantum per accidens, qoa- 
tenus inest substantiae per alia etiam accideotia 
modificatae; v. g. Impetus, vel calor idem in cut- 
I ore A , nunc est praesens corpori B, nunc ab eo 
remotius ob praescntiam , vel remotionem corpoiis 
A ; sed idem im])etus non i>otest esse migor, et mi- 
nor, manenti enim priori minori accessit noms 
gradus , et totalis se(]uens est alius a totali praece- 
dentc. SimìUter idem impetus non potest dirìgi 
nunc in hanc, nunc in illam plagam, sed noviis im- 
petus aliam liabens dìrectionem, priorì &dditus, fa- 
cit novam directionem totalcm, partiali ufraque 
manente. Totalis autem impetus etiam ìpse alteri 
coinpositus novum totalem parit. 

His positis, putem Transsubstantiationem vestram 
explicari posse, retentis monadibus, (quod magif 
rationi, et ordini Universi consentaneum videtur) 
sed vinculo substantiali corporis Gliristi ad mona- 
des panis, et vini substantialiter uniendas a Deo ad- 
hibito; destructo autem priore vinculo substantiali, 
et cum eo ipsius modificationibus, seu accidentibos. 
Ita sola supererunt phaeuomena monadum panis, et 
vini, quae futura fuissent, si nullum vinculum «b- 
stantiale bomm monadibus a Deo addttom fins- 
set. Etsi autem panis j vel vinum non sit sob- 
stantiatum constituens unum per se; nee proiiMlB 
uno vinculo substantiali oonnectatur; est tameni^ 
gregatum ex corporìbus organicis, seu sabstantati% 
constituentibus unum per se; quorum vineula sa^ 
stantialia tollerentur, et a vinculo substantiali cor- 
poris Christi supplerentur. Cum dicitur hoc est 
corpus, tunc admissis sobstantiis compoatis, ooa 
monades designantur, vel per hoc^ vel per corpas 
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(quotusquisqne enitti de Dlis cogitaci?) sed sub- 
8taotìatuiu per vhioula substantiaHa ortam^ sea 
oomposttom. 

Venie nane ad taatn explieatioiieiii TVanssubstan- 
tiationis, iostìtuendam si nalla essent vincola sub- 
stantialia et sabstantiata mera essent pbaenomena. 
Aia monades panis et vini destmi , aliasqoe iliis 
substitai, manentibas tamen in animabos oumibns 
panis et vini peroeptionibas, perinde ac si mona- 
des eamm mansissent: Porro substitatas panis 
esse monades coqjorìs Christi. Sed ipse qoaeris 
merito, car dicamos alias monades prìorìbos sub- 
stitutas, aot in quo consistat illa sabstitatio, nec 
video qaomodo id explicari posùt, eocasu, qoo 
nihii in natura pònimr, nisi monades, et monadom 
perceptioncs respondentes perceptionibus mona- 
dum destructarnm. Sed ita revera diceudam foret 
accidéntia panis , et vini foro in torpore Christi, 
qood merito improbatur. Neque ro hoc est iUis 
corporìs Christi mouadibos recto triboerenios , ex 
hoc solo qaod ftierint causae ideales in mente Dei 
barom in nobis perceptionom: causae ideales ra- 
tionem causaudi habent perceptionum alienarom 
per perceptiones suas illis respondentes. Neque 
itaquo monades corporìs Chrìsti eausa idealis es- 
sent pbaenoroenorum nostrorom, nisi aliquid in se 
hat)erent respondens , quod cansalitatem fundliret, 
td est Qisi perceptiones eorum tales essent, quales 
fuerant in monadibos panis, et vini, ut causae ta- 
les idealis nostranim perceptionom, atque adeo 
subjecta aecidentiom apparentium appellari mere- 
reutur. Vix itaque video , quomodo res ex merìs 
monadibus, et phaenomenis sufficienter explicari 
possit; sed addendum est aliquid realizans. Ad- 
missà autein reattzatione phaenomenorom, et sob- 
stantiisposìtis, putem non esse opus sublatione 
monadom, sed sufficere sublationem, et substito- 
tionem ejus, quod substantiam compositam forma- 
Hter constitoit; quod monades non faciunt, quae 
manente substantia òomi^osita adesse, vel abesse 
possunt. 

Qoaeris, s! reali exiensione opus non est^ cur 
opos sit materia prima , nec sola Entelechia mona- 
dem eoBstitoat? Responderem, si solae sunt mo- 
nades oom sois peroeptionibns, materìam prìmam 
nihil aliod fore, qoam potentiam monadom passi* 
vam, et Eoteleohiam fore eaodem activam; sin ad- 
das substantias compositas, dicerem in ipsis prìn- 
cìfÉom resistentiae accedere debere principio activo, 
sive virtoti motivae. Qoaeris porro, cor infinitae 
acta monades I' Respondeo, ad hoc suffecturam 
eamm possibilitatèm, cum praestat quam ditissima 
esse opera Dei: sed idem exigit reroni ordo, alio- 
qui non omoibtts assignabiiibus percipientibos 



pbaenomena responderent. Et sane in nostris 
perceptionibus, utcunqne distinctis, intelligimus 
confusas inesse ad quantara libet parvitatem; ita- 
que bis monades respondebunt, ot migorìbus di- 
stinctiorìbusque respondent. Quaerìs denique, si 
pomum realiter extensum non est, cor rotundom 
apparet potios qoam qoadratum? Respondeo, po- 
mum ipsum, cum sit ens per aggregationem , noa 
nisi phaenomenon esse. Quod superest, vale et 
fave. Dabam Guelferbyti 20. Septemb. 1712. 

Deditissimus 
G. G. L e i b n i t i o f . 
P. S. Gratissimum erit aspecto too frui obi pro-^ 
ximo mense in has partes cxcorsionem feceris. 



EPISTOLA XXa. ^ 
Reverendissimo pater. 

Dolco me separato colloquio tuo prìvarì. Ego 
quidem, ex qoo noperom fasciculom Dn. D. Beh- 
rensio misi semper hic hacsi. 

Prodit hic praeclara versio toa, in qoa recen- 
senda ploscolum mihi aUcubi indulsi, qood to qoi^ 
dem tanqoam in alieno arctios te verbis astriiixe- 
rìs, ego vero liberìos qoaedam expressi, ut minus 
Gallicas orìgines in Latino sapiant. 

Nescio an ex te quaesierìm in amici gratiam, 
utrum Colonia vei Nuissia sciri possit, qois fuerìt 
aoctor magni Chronici Belgici a Pi storio editi. 
Foit Canonicos regolarìs Nuissiensis; sed nomeni 
et alia ad Virom pertinratia scire vellemos. 

Si ratio cxcQgitarì posset, corporibos licet ad 
sola pbaenomena redactis, explicandi possibilità^ 
tem To\5 (LUToxxriaor/LUAJ vestri, id prìdem maliem* 
Nam Hypotbesis illa moltis modis placet. Nec alir 
qoa alia re, quam Mopadibus, earomque modifica^ 
tionibns intemis, ad Philosophiam oppositis super* 
naturalibus, indigemus. Sed vereor, ot mysteriom 
Incamationia, aliaque explicare possimus, nisi vin- 
cula realia seu uniones accedant. 

Qood isoperest, vale et fave, ac felidter iter 
toomperage. Dabam Uanoverae lO.Octobr. 1712. 

Deditissimus 
G. G. Leibnitius* 

P. S. Pecuniam Dn. Romerskirkio debitam 
a^iicio toae. Paululo minus quam 5 thnleros copr 
ficit, quos mitto, rogoqoe, ot ei solvi cores. 
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EPISTOLA XXm.' 
Roverendissime pater, 

Quaerìtur qaomodo sententia vettra *a^ rav 
fL8T<nxrioux^\j expUoari poasitjtamfiecunduin by- 
|M)the8Ìn merarnm Monaduin, iuin secimdam hy- 
pothesin sobstantiaram compositarom. Secondam 
priorem bypotheaiu quaerìtur iu quo consistat sub- 
staotia oorporìs compositi, ao in Mouadibns, an 
▼ero in ìpaa pbaenomenis. Id est , quaerìtur 
(exempli causa ) an anima vermis in torpore ho- 
minis coListentis, sit pars iiibstantialis humani cor- 
porÌ8| an Tero nudum rcquisitum et quidem non 
metaphysicae necessitatis, sed quod in cursu natu- 
rae requiratur, quod ego malim. Quod si prius 
statuitis, utique dicendum est Monades panis et 
▼ini tolli, et monades corporìs Chrìsti earum esse 
loco. Sin ▼ero Monados non sunt pars substan- 
tialis corporum, et composita sint mera phaeno- 
mena ] dicendum foret corporom substantiam con- 
sistere in pbaenomenis verìs, qnae nempe ipse Deus 
in ipsis per scientiam visionis perei pi i, itemque 
Angeli, et Beati, quibos res ▼ere videre datum est. 
Itaqoe Dewn cum Beatis percipere Corpus Chrìsti, 
Qti «obis panis et vinnm apparent 

Quod si vulgarom seqoamnr Hypothesin de sub- 
stantiis cor|x>reis, vel compositis, dicerem, (ut jam 
praecedente Epistola mentem meam exposui ) vin- 
oolom substantiale, sen quod additur Monadibua 
sQbstantiale, quod substantiam oompositam forma* 
liter eonstìtuìt, et phaenometia realiiat, mntarì, 
salvia monadibus; quia, ut dixi, anima ▼ermiculi 
non est de snbstantia eorporis, in quo est ▼ermi- 
cqIus, nec multiplicanda sont miracnla praeter no- 
^oessitatem. Vinculnm substantiale quod superad- 
^iur Monadibus, mea sententia, est abeolutum 
quoddam, quod etsi in naturao cursu accurate re- 
spondeat mooadum afibctionibos, nempe peroeptioni* 
bus et appetltionibus, ita ut in Monade legi possit,mii 
torpori corpus iniit; supematuralkar tamenvineulom 
substantiale potest esse a Monadibus independeos, et 
manentibus priorìbus monadibus nratarì, et aliis 
monadibus accomodarì. Ita monades paais et 
▼ini omni ▼inculo substantiali carerent, quoad ipsa 
reducta ad statum hypothesos merarum Monadum 
ilnt. Accidentia antem panis et vini, seu iihaeno- 
mena manebunt, sed non in corpore Chrìsti, tan« 
quam in subjecto \ idque etiam Theologortim doctri- 
nae oonvenit, ne album et rotundum coli dicatur, 
quod annoto ad namerum 1 6 Epistolae tuae nupe- 
rae> ubi etiam non video quomodo albedo uniri 
possit angulo, nisi fiat albus, ▼el album ei unia* 
tor. Porro ▼incula substantialia rìderìs, numero 



5. et alibi In Epistola tua, alitar, quam a me fit, 
aooepisae, quasi ego^ dum ea prò eniibus abaolatis 
habeo, semper inde ab initio creationis ejLtttisMs 
putem. Sed mea sententia, adraissis sobstantiis 
ccNrporeis, sen ▼incolis substantialibos, fatendooi 
est , ea generationi et corruptioni snbjaoere. Nd« 
lam etiam novi Monadum modificationem, ▼elsab- 
stantialem, vel aocidentalem , quae constituat sob- 
stantiam composi^am, prout rem accepisse videris 
numero tuo sexto. Noe quicquam in Monadibos 
agnoseo, nisiperoeptiones,et appetitionea. VÌDcnlnm, 
quod substantiam compositam hfdiy nolim appethre 
aocidensabaolotum, quia^ mihi omne abaolutom eit 
substantiale. Quod si accidens inde fecerevelis,lìicrit 
de nomine, incongrua tamen locutio erìt, substaa- 
tiam compositam per accìdentalia constitoi; ara 
Smiglecins Aristotelem secatus dieat, aeei- 
deus non esse sino subjecto, ostendìt ens absoletom 
a se non admitti. Nolim enim Ens realixans phte- 
nomena distinguere a rìnculo substantiali, ut far 
cere videris N®. 7. Haec duo enim mihi reveia 
snnt idem, et dicendum est, nasci ea, et uterìrs. 
Positis ergo snbstantiis compositis , mihi incompf 
rabilitcr fkcilius ▼idetur, et convenientÀas éakwn 
ens, realizans phaenomena, servatis monadibas, 
quam contra, ut videris malie N^. 8. 

Modificationes unius monadis sunt causae idea- 
les modifloationum alterìus monadis (de quo agis 
N*. 17.) quatenus in una monade apparent ratio- 
nos, quae Deum ad modificationes in alia monade 
constituendas ab initio rerum moverant Infim- 
tudo continui physid, in Hypothesi nenutm mo- 
nadum, non tam penderet ex ratione.optimi, qoam 
ex principio Ratioois snfficienlis; quìa nuUa est 
ratio limitandi sen finiendi, sive alicubi sIstendL 

Continuum vero Mathematàcom coosistìt la ona 
possibilitate, ut numeri; ideo in eo necenanaest 
infinitado ex ipsa ejus notione. 

Caeteram mlraberis, Rererendissime Pater, M 
me ▼idebis, eaa litteras Vienna Austriaca dare, fi- 
luc usque excurrendi animum sumsi , cum ia T1H^ 
mis Carolinis nayier apud Magnnm Russorum Md- 
nareham evocatus egi. Medium enim jam itiaaài 
confcceram. Haeret>o hic, donec tempeatas aaai 
molliatnr, inde bono cum Deo douram redivs sparo. 
Caeterum intelHgo et fosciculum a te veniase, qpMOi 
in reditum meum diftlerrì oportet^ mal rcuiiii 
velie. 

Quod superest, ▼ale et fave. Dabam Vii 
Austriaca 24. Januar. 1713. 

Dedìtissimua 
G. O. LoibnltìQs. 
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EPISTOLA XXIV. 

Reverendissime pater, faotor h onora* 

tissime. 

Gandeo te bene valere, et mei amice meminisse. 
Litterae toae redditae mihi saut R. Patris Cons- 
brnckii bene6cio, ona cam Orbanianìs. Paro 
me ad iter Hanoveranam» sed noscìo quas per am- 
bagi», quia infamata est Vienna, contagli meta. 
Ego lamen neminem adhoc morientem , aut mori- 
bundam vidi, grassaturque Ines in plebe, nbi ter-. 
rore, et miseriis alitar. Caesar, nisi ingravescat 
malom, cedere negat, qoidqoid suadeant qui tanto 
Principi timent. Id agit Princeps maximas, me- 
comqoe non semel in deliberatione tractavit, qao- 
modo 90cietas aliqaa scientianim condi possit, qaae 
sedein Viennac habeat, ita tamem at sdibi qaoqne 
aocii non desint; sed res ob brevitatem temporis 
ounc absolvi non potest, spero tamen ad effectam 
perdocendam^ 

Qnae de yincalis snbstantialibiis oiim ad te sripsi, 
miDc non invenio. Si admittimus sabstantias cor^ 
poreas , sea aliqoid sabstantiale praeter Mooades, 
ita nt corpora non sint mera Phaenomena , oeoesae 
est vincala sabstantialia non esse meros modos 
monadam. Praeterea si vincolom sabstantiale sit 
aocidens, sea modos, non poterit esse simul in pio- 
ribos sabjectis, et proinde nuUam revera dabitur 
vincalam sabstantiale plariam Monadam, seti in 
qoafibel Monade erit modalitas propria ad aliata 
Monadem relativa: et ita rorsns corpora mera 
front phaenòineoa, et com Monades nibìl sint aliad 
qoam repraesentationes pbaeoomenorom cam tran- 
sito ad nova phaenomena, patet, in iis ob repraesen- 
tationem esse peroeptionem, ob transitam esse ap- 
petitami nec dantnr principia, onde aliquid aliad 
peti possit. 

Interim objectio tua, Reverendissime Pater, mihi 
eoinderatione digna vìsa est, ex eo sumta, qood 
vincola sobetantialia generabilia, et corroptibilia 
dixeram. Id vero Modaliom proprium videtor^ 
ex meis etiam princtpiis, nec convenire absolntls. 
Et ideo re expcnsa, hactenns scntentiam moto, nt 
poteui jam nihil orìri absardi, si etiam vincatumsab- 
itantiale, aen ipsa sobstantia compositi dicatur ingene- 
rabilis etincorraptibilis. Qnonianftreveranollamsub- 
atantiam oorpoream admittendam poto , nisi obi est 
corpo 8 organicom cum Monade dominante, sea vi- 
¥001, animai scilicet, vel animali analognm. Gaetera 
v«fo esse aggregata pora, seu onom per accidens, 
non onom per se. Com eigo, nt scb, non tan-> 
tool animam, sed etiam animai interire n(^ni, di* 
com igilnr neo vincolom sobsiantiale , sea sabstan- 
tiàm corpqris animati naturaliter orlriy etoccidere, 



sed tom aliqoid absolatam , tantom variari secun- 
dam motationes animalis. Hinc sabstantìa cor- 
porea, vel vincalum sabstantiale Monadam, etsi 
nataraliter seu physice exigat Monades, quia ta- 
men non est in illis tanquam in subjecto, non re- 
quìret easmetaphysice, adeoque salvia Monadl- 
biis tolli, vel mutarì potest, et monadibus natura- 
liter non suis accommodari. Nec alla Monas prae- 
ter dominantem, etiam naturaliter vinculo substan- 
tiali affixa est, cum Monades caeterac sint in per- 
petuo fluxo. 

Substantiam non pntem simultatem snaram par- 
tiqm dicere, alioqui enim foret aggregatum. Par- 
tes, quarom est vincalum, etsi sint ei connaturales, 
non tamen snnt ei essentìales; itaque naturaliter 
tollantur paulatim, et ordinate, sed miraculose sta- 
tim et per saltum distiugui a vinculo possont, et 
vincalum ipsom tolti. 

Etsi autem panis, et vinum non sint viventia, 
tamen ut omnia corpora, snnt ex viventibus aggre- 
gata, et vincala sabstantialia singolorom viventium 
oomponentium , sabstantiam componunt. At cor* 
pos Christi vinculum sabstantiale totale habet, 
eom sit corpos vivom, denique si quid est, qood 
sabstantiam corpoream constituit, in eo vobia 
qoaerenda est possibili tas transsubstantiationis ; sin 
nihil tale sit, et corpora sint mera phaenomena, sub- 
stantia corporis qoaerenda erit in solis phaenom^ 
nis. At non nostris, quibas manent priores spo* 
cies, sed in iis quae Menti Divinae, et iis qoibos 
revdat Deas, obversantur. 

Nondum discere potui, an reoensio Theodicaeae 
aliqaa inserta sit commemorationibos librarlis Tri- 
voltianis. Si quid ea de re intellìgis, dooe me^ 
quacso. In bis oris nec commemorationes illae 
Trìvoltianae, nec diarium Parbioam habetor. Sed 
spero aliqoando, annitente Imperatore, Mosas 
Viennenses capot erectaras esse. 

Vidi qaaedam ingeniosa admodam scrìpta a 
RP. Sacorierio Mathematico Ticinensi, ex Or- 
dine vestnr, in lucem edita ; etsi sententias qoas- 
dam mathematicas foveat, quas non omnino pro- 
bare possùm. 

Opto, ot prodeat Bibliotheca vestrae Societatis 
Alegambio-Sothwelliana per Bonannom, 
ad novissima tempora contiuoata, Valdo enim 
vellem notitiam habere praeclarorum virorom Or* 
dinìs vestrì. 

R. Patri Orbano indusas mltti peto. 

Ego me ad reditom paro. Qdod soperest, vale. 
Reverendissime Pater, et fave. Dabam VienoM 
23. Angusti 1713. 

Deditissimas 
G. G. Leibnitios. 
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Tiiéodore etani [)arti, Ariste recai ime vìsite 
de Philarèie, ancien Ami, Docteur de Sorbonne 
-fori estìwé , qui avoii enseigné auircfois , la Pbilo- 
Sophie ti la Tbéologie à la mode de F Ecole ^ et 
qoi ne méprìsoii pas cependani les décoavertes des 
Modemes^ mais il y alloii avec beaocoup de cir 
conspectìon ci d'^exactitude. Il s^étoit mis dana 
une e8|)èce de retraite , pour mieax vagner 
aux exercices de piétó , et il travaiUoii en 
memo iems à mettre Ics vérités de la Reli- 
gion dans leur jour , doni il tàchoii de recti- 
fier et do perfectionncr les preavos; et cela Ten- 
gageoii à examiner avec rigueur celles qu^on prò- 
daisoit, afin de marqoer en qooi elles avoieni he* 
soin diètro sappléées. 

Ariste' le voyaot, s^écria: O que vous venez i 
prepos, mon cher Philarèie, après une si Idn- 
gue interruption de notte connoissance ! Je sors 
d^un eniretien charmani, doni je voudrois que vous 
eussiez été. Tbéodore, ce Théologìen excellent, 
nfa ravi à moi-mème; il m'a faii passer de co 
Monde corporei et corrupiible, dans un Monde 
infelligible et éterncl. Cependani quand j*y penso 
saiis lui, je retombe aisémeni dans mes anciens 
préjugés, et je né sais quelquefois où j^en suis. 
Personne n*esi plus CèZpable que vous de me fìxer 
ei de me faìre juger suremeni, et pour ainsi dii^ 
de sang froid. Car je vous avoue que les grandes 
et belles expressions de Tbéodore me iouchent, 
ci m*enlèvent; mais quand il m*a quitte, je ne sais 
l^os commeni jé me suis élevé si liaui; ei je me 
sens une manièro de vertige qui m^embarrasae. 

Philarèie. Le ménte de Tbéodore m^csi 
connu par sea Ouvrages, où il y a quautité de peu- 



sées gramles ei belles: il y en a mème beaneoop 
de bien vérìfiées^ mais il y en a anssi, ei des piv 
fondamentales, qui anroieni eocore besoin d'ède 
éclaircics davaniage. Je ne donie poini qu^il ne 
vous ait dit mille choses propres à voos aidor dau 
le beau dessein que vous avez prb , à ce qoe j*ap- 
prens, de quiiter les vanitós da Monde, k bniii 
étourdissani dn peaple, ei les eniretieiis vaios d 
souveni |)emicieux des gens mondains, poorvoai 
adonner aux méditations solides, qui nona attadieni 
à la verta et nous mèneni à la félidté. Ce qoe 
j^ai eniendu dire de votre cbangemeiii lieiiraax m'a 
engagé à voos faire visite, poor renooveller notre 
ancienne liaison ; voos ne me ponvex foormr mw 
meilleure occasion d'entrer en maiière , ei de voob 
montrer mon zèle, qu^en me parlani d'^abord de ce 
qui a été depuis long -iems Fobjei de meà médita- 
tions , et qui doit étre un des plus tntéreasana des 
vòtres. Si vous pouvies voos souvenir de la snb- 
stance du discours de Tbéodore, pent'éire poor* 
rois-jo voi|8 aider à dévelo|)er une parile de notion 
quii vous a doimées ei il aeheveroii hii-méiiie es* 
suite d'éclaircir et d'établir ee qui nous paroliraii 
encore.obsour lOU douteax. 

Ariste. Je siiis ravi de votre seooora, ti je 
tàcherai de faire noe récapitulaiioii de ce qoe Tbé- 
odore nfa dit ensobsiance^ mais n^eapérec pM 
de moi les cbarmes attacbés è toui ce qa^ m'a dit 
Il a entreiHÌs premièremeni de me (aire voir qm 
ce Moi qui penso nW poini un corps, paroe qw 
les pensées ne soni poini des matièrea d'èire ds 
rétendue, dans laqaelle ooosisiere saeooe du coips» 
Je lui . ai domande de me proover qoe moo coipt 
n-est quo de rétendue: il mV aembló ifii'ii me k 
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proQvoit^ qmaà je l'écootoU; mais je ne saia oom- 
UMD^ eette preove m^ast échappée. Je lu^y re- 
neta poartant |)ea à pea. Il aufYII» m'a-t-U dìt, 
d*avoir de rétendtte )ìOur fortuer le oorps. 11 a 
igoutó eneore, que si Diea détraiaoit Téteodae, le 
corpa seroti détroit 

Philarète. "Lea Pbilo80|)he8 qui ne aoDt 
point Cartésiens n^aocorderonl poini qu"*!! aaffit d'a- 
▼oir de Tétendoe poar former un corps ; ila deman- 
deroni enoore quelqQ'aQtre chose qi^e les Ancieos 
appelloieiit Antitypie^ c'est*à-dire ce qui fait 
qo'oa corps est impénétrabie à Tautre; et selon 
eox, rétandoe nue ne sera que le lieu, ou Tespace 
dans leqoel lea corps se trouvent Et cn effet^ il 
me semble qoe Descartes et ses Seetateurs, 
qoand ils entrepreunent de réfuter ce sentìment, ne 
font que. des suppositions ; et pour noinmor la 
ehoae par son nom, des pétitioiis de principo. 

Ariste. Mais ne trouvez-vons \ìaa que la 
soppoaition de la destmction de Fétendue, qui en- 
traine celle du corps, prouve que le cor]>s ne con- 
siste que. dans Télenduel 

Philarète. Cela prouve seulemont que 
rétendue entre dans Fessenco ou la nature du 
corpa; mais non pas quVIle fait tonte son essenoe. 
A |)en près comme la grandour entre dans Tessence 
de rétendue^ mais elle n*y sqffit pas; car le nom- 
br?) le tema, le mouvement, ont aussi de la gran- 
deur, et eependaut ils sont dìfTéreiis de Tótendue. 
Si Dieu détruisoit tonte grancleur aetiielle, il détrui- 
roit fétetiduev mais ea produisant de la grandeur, il 
ne produiroit peut-étre qae du tenis^ sans produire 
de rétendue. Il en est de roéine du Tétendue et du 
eorp^ Dieu détruisant 1 etendne détruiroit le 
corps; mais en ne produisant que de Tétendue, il 
ne produiroit peut-étre que Tespace sans coq>s; au 
moins, selon des gens, les Cartésiens n''ont pas ea' 
core été bien réfutés. 

Ariste. Je snis fAché de ne m'^ètre ]ias avisé 
d'abord de cette difficulté; mais je la marquerai 
pour la proposer à Theo dorè. Ccpcndant si je 
m^en sonviens bi<?n, il m^a apporté enoore nn autre 
argament, qui tendoìt au mème but; mais il me {la- 
roissoit bien snhtil, car il étoit pris de la nature de 
la substanoe. Théodoreme prou voit que Tétendne 
est une substance, et je crois qu^il en vouloit infé- 
rer que le corps ne peut dono étre que de réten- 
due: qu^autrement il seroit compose de plus d'une 
iobstance; mais je ne vous garantis pas cela 
eomme de Théodore. Je' puis me tromper en 
donnant à son discours nae liaison differente peut- 
ètra de celle qu^il avoit dans Tesprit, et dont je 
m^infonnerai. 



Philarète. Je troave encore de la diffionlté 
dans cette conséquenoe, que vous n^attrìbpez à 
Théodore qnW doutant Car vous saToz qoe 
les Péripatéciens composent le corps de deux prio- 
ciiMS substantiels, qui sont la matière et la forme, 
n fandroit donc .prouver qu'il n'est pas possible 
que le corps soit compose en méme tems de deux 
substances, cW-à-dire, de Tétendue, quand on ac- 
eorderoit que c'est uoe substanoe, et de quelque 
autre substanoe encore. Mais voyons comment 
Théodore prouve que Tétendue est une substance; 
car ce point est assez important. 

Ariste. Je teche de m'^en souvenir. Tout 
ce qn'on pent coneevoir seni et sans peoser a autre 
chose, ou sans que Tidée qu*on en a représente 
quelque autre chose, ou Ineu ce qu'^on peut conee- 
voir seni comme existant indépendaimnent d^aotre 
chose, est une Substance: et tout ce qu^on ne 
pent coneevoir seul, ou sans pensor à quelqoe autre 
chose, est une manière d'otre, on une m edifica- 
ti on de substance. Cesi ce qu'*on entend 
quand on dit , qu'une Substenoe est un Etre qui 
subsiste en lai -mème; et nous n'avons point d'au- 
tre voie pour distinguer les substenoes des modifi- 
cations. Or Théodore me faisoit voir que je 
pouvoispenser à rétendue sans penstT àantre chose. 

Philarète. Cette définition de la substanoe 
n'cst pas exemptcL de difficaltés. . Dans le fond il 
n'y a que Dieu seul qui puisse ètra con^u comme 
indé|)endant d'autre chose. Dirons^nous jilonc, avco 
un certain Novateur trop coonu, que Dieu est la 
seule substance dont los Créatures ne soient que 
les niodifioations? Que si vous resserrez votra 
définition, en igoutant, que la substance est ce qui 
\w\ìt étre couQU indépendament' de tonte autre cre- 
atore, nous trouverons peut-étre des choses qui ont 
autant d''indé|>endance que Tétendue, sans étre des 
substances. Par exemple, la force d'agir, la Vie, 
l*Antitypie, sont quelque diose d'essentiel et de 
primitif en méme tems, et on peut les coneevoir 
indépendamment d'autres notions, et méme de 
lenrs sqjets, par le nioyen de Tabstraction. Au 
contraire les siy'ets sont congus par le moyen do 
tels attrìbuts. Cependant ces attrìbuts sont diffé- 
rens des substances, dont ils sont les attrìbuts. Il 
y a donc quelque chose qui n'est point substanoe, 
et qui ponrtant ne peut pas étre plus congu dépen- 
damment que la substance méme. Donc cette in- 
dépendance de la notion n'est point le caractère de 
la substance, puisqn*il doit convenir encore à ce qui 
est essentiel à la substanoe. 

Ariste. Je crois que les abstraits ne san- 
roient étre congus indépendamment de quelque 
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chose, aa mxAns dans le siijet qui soit conerei, qnoi- 
qu^nooroplet, et qui, jciui k rattribut essentiel prì- 
nÉHf suffisant, fasse le st^et complet. Mms poor 
nona tirer de ces épines, dùons qae la définition 
ne doii étre.entendue qoe des concrets; ainri la 
mbetanee sera no concret iiidépendant de toni ao- 
Ire concret créé. 

P h i 1 a r è t e. Voilà un Donvean reaserretnent 
de votre définition; mais il y resto encore biendela 
dilBciilté. Car 1. peat-ètre qoe Texplication de 
ce qoe c^est qoe le conerei, pr^nppoaera la 
sobstance; et de cette manière noos ferions do cer- 
de en définissani. 2. Je voos nie qoe Téteadoe 
soli OD conerei, car elle est Fabstniit de Tétendo. 
3. Il s^ensoit qoe le si^et préds et incomplei , oo 
le conerei simple et prìmitìf , leqocl joint à l'attri- 
bot essentiel foli la sobstanoe complète, mefite 
aeol le nom de sobsiance; poisque les abstraiis 
aoasi-bien qoe les concrots complets ne saoroieot 
ètre con^os ni esister saus Ini. 4. Poor ne pòini 
insister présentemeni sor la doctrine de ecs Tbéolo* 
glens, qoi sootienneni qae les aocidens peovènt 
exister sans leor sqjei dans le Sacrement de TEu* 
charistie; car, soivaoi eox ils en soni essentielle- 
ment indépendans, et par conséqnent votre défini- 
tion leor convieni. 

Ariste. Noos noos enfongons assez dans les 
ÉibiiKtés, et bìen m^en prend dlavoir été aotrefois 
ao Collège, et d''avoir reieno qoelqoe chose des 
termes de TEeole. Gavone oependant qoe oes sob- 
tUités soni indispensables ici , et qae vous les prò- 
posez d^oné manière très intelligible, et qai me mei 
en état de voos répondra. Je réponds donc ao 
premier point, qoe la définition do concret n^a pas 
besoin de la sobstance; car des accidens peovent 
ètre aossi des concrets. Par exemple, la cha- 
leor poorra ètre grande oo avoir de la grandeur: 
Or grand est un conerei. Un nombre peni ètre 
appellé grand, oo proportionnel , commensara- 
ble, eie. Qoani au second point, je dirois que l*é- 
tendoe, Tespace, le coq)s, étant one méme chose, 
selon Théodore, il dira que Téiendoe est on 
concrei. Je réponds ao troìsième, qne Téiendoe oo 
le corps est jastement ce premier sojet, eon^o 
eomme la matière formée par les figores et par les 
moovemenspodr faire on sojet compiei. Enfio je 
dis aa qoairième point, qoe Théodore tpeai-èire 
n'^aceorde poi ni la possibiliié de Texistence des aoci- 
dens sans sojet. Lea aotres qoi voodrons mainte- 
nir la définition, direni qoe la sobsiance est on 
concrei indépendani natorellement de toot aoire 
concret créé. 

Philarèie. Votre réponse ao premier point 
me paroit benne. U faodroii poortani expliqoer 



pK» distìnelement la nolion do concret et de Pab* 
strait Mais on ne peni point voos accorder ton- 
ebani le second point , qo'étendo et étendne, 
soieni la mème chose: il n^ a point d'ezempte 
dans les créaioros de ridentité de rabetraitet 
do conerei. La réponse ao troisième peni ptSBsr, 
et eneore celle qoe votis donnez à la qaatrìème ob- 
jeetion, selon ceox qoi nient les aeddeos sobsistaDi 
hors do s^jet Mais ceox qoi voadroni rectìfiar 
la définition par la limitatton de oe qui ae faii na- 
torellement, la feront ressembler à eeOe de 
THomme qo^on atirìboe à Platon. On raooole 
qoHi Tavoit definì on animai à deox pieds 
sans plomes, et qoe là-dessos Diogene avoit 
déptomé on coq, et l'avoit jetté dans TAoditoire de 
Platon, en disant: Voici on Homme Pla- 
ton iqoe. Un Platonieien |x>ov<hì de mème ex- 
cosor 68 définition, en disani qo^on parioii d^ 
animai tei qo^il est natorellement. Mais oo de- 
mando des définitions prìses de Fessentiel descbosei. 
n est vrai qoe des définitions prises de ce qoi ar- 
rivo natorellement (per se) peovent encore se^ 
vlr, et qo^on peoi disiingoer irois degrés dans les 
prédicats, Pesseniiel, lenaiorel, etoeqiri 
est siniplement accidientelf mais en Méts- 
physiqoe on voodroit des atiribois essentiels, oo 
pris de ce qu'on appelle raison formelle. 

Ariste. A oe qoe je vois, il ne reste qoe 
eette qnestion entro noos, si Tétendoe est on ah- 
strait 00 on concreti 

Philarèie. Je poorrois eacore otjeder à 
votre définition , qoe les corps ne soni point iodé- 
pendans les ons des aoirés, et qoHls ooi besoin, 
par exemple, d*ètre comprimés oo agités jjft les 
Ambians; mais voos poorriez aossi répondre par 
ma propre repliqoe, qoe Tessentiel soffii, poisqoe 
Dico pcoi faire qu^ils en soieni indépendans, etks . 
conserver dans leur état, qaand toot aoire eoq» 
seroii anéanti. J*insiste donc sor ce qoe je vieos 
de dire, que l'étendoe tfesl aoire chose qu'un ab- 
sirait , et qu*elle demande quclqoe chose qai soH 
étendu. Elle a besoin d'an sajet, elle est qndiiae 
chose de rélatif à ce sojet, comme la darée. Elle sop- 
pose mème qoeiqae chose d'antérieor dans ceaqfet* 
Elle suppose quelqoe qoalité, qoelqoe attribot, qoel-' 
qoe nature dans ce sv^ei, qui s^étende, serépaudeavre 
le sojet, se continoe. L'éiendae est la dtffusioo do 
cette qoalité oa natore: par exemple, dans leliit 
il y a one étendoe oo difibsion de la blanefaeor; 
dans le diamant one éiendue oo difilision de la do- 
reté; dans le corps eo general one étendoe co di^ 
fùsion do rAniitypie oo de la maiérialité. Pa^là 
voos voyez, en mème tems, qu'^il y a dans le corpe 
qoélqoe chose d'antérieor à rótendoe. Et l*on peot 



LXXXV. EXIAMEN DES PRINOPBS DE MALEBRANCHE. 



693 



dire qoe féttmàma est ea qnelqile fa^on à Pespcioe^ 
comme la daróe est aa tea». La dorée et réten« 
^ue sont leB attributs des choses; mais lo tems et 
Tespioe doot pris commo hors dee choses, et ser* 
yent à les mesurer. 

Ariste. Cenx qui admetient uo espaco dis- 
tìDct da eorps, le oongoiveot ootnnie noe substance 
qn fàit le lieti; mais les Cartésieiis et Theo do re 
eon^oiTent la Matière mdcne, oomine vous conce* 
yet l^Espace, exeepté qu'ib y mettent une mobilile 
aree Péteikiae. 

P fa i 1 a r è t e. Ih avoaent donc tadteinent qae 
rélendiie ne soffit poiot, pom* ftnre la matière OQ 
le corps^ pliisqii^il y faat ^jooter la mobiKlé, qui 
est une saite de fAntìtypie oq de la résistaaee; 
aatrement un corps ne poovroit pcnot étre poossé 
ou ma par on aotre. 

Ariste. Us diroot qae la mobilité est une 
saite de rétendoe, paisqae toute étendoe est divv- 
sible; eo sorte qae les |iarties soient séparables les 
Ones dee aotrcs. 

P h i 1 a f è t e. Geox qui préteodent quii y a 
on vaide, ou da moius ao espaoe réel, distìoct de 
la matièró qui le remplit, ne vous aeoorderoiit pas 
oette coDséquenoe. Ite diront qa'uu ^)cat marqoer 
les difi^rentes parties dans Tespace, mBòa qu'on ne 
peut poitit les séparer. Poar moi, qaoique je àia* 
tingue la notion de Véimdw de celle da corps, je ne 
laisse pas de croire qaMi n^y a point de sobstance 
qai puisse étre appellée espace ^ c'est'à-dtre qa'il n'y 
a point de sujet qui n^ait rien qoe de Tétendae. Ce* 
pendant qaand j'^admettrois une telle salistance, jo 
dlstioguerois toiuours entre Tétendueoa lexiensiou, 
et entre cet attribut auquel l'étendae ou la diffu- 
Sion (notion réfative) so rapporte^ qui seroit la si* 
tnatiòn ou la localité. Ainsi la diffusìon dn liea 
formeroit Tespace, lequel seroit comme le «pcurov 
óeKTtxóv, on le premier sujet de Tétendue, et par 
lequel elle conviendroit encore à d^autres choses 
qni sont dans Tespace. Ainsi Tétendue, quand elle 
est rattribut de Tespace, est la difiVisìon ou la 
continuation de la situation ou de la localité; 
comme Tétendue dn corps est la difiVision de TAn- 
tytipie on de la matérìalité. Car le lieo est dans 
le point aus^i bien qne dans Tespace, et par consé* 
qaent le Iteu pent ètre sans.étendue ou diffusione 
mais la diffusion ou simple longueur foit une ligne 
locale donée d*étendue. Il en est de mème de la 
tnatière; elle est dans le point aussi-bien que dans 
le con^s, et sa diffusion en simple longueur fait une 
ligne matérielle. Les autres continuations on dif- 
fasions en largeur et en prqfondeur, formcnt la 
superficie et le soUde des Géomètres; et en un 



mot Fespace dans le iieu, et le corpr dans la 
matière. 

Ariste. Ces rapports proportionnels entré 
Liea et Matière, Espace et Corps, me plaìsent, et 
servent h parler avec justessp; et il est bon de 
distinguer ces choses, comme encore la durée du 
tems, Tétendue de l'espace. U faat qae je consulte 
Theodor e sur oette quesAion. 

P h i l a r è t e. Enfin , poar alter plas avant^ 
je suis d'^opinion, que non-scnlemcnt Tótendue^* 
mais aussi le cor]» mème, ne sauroit ètre oon^ u in- 
dépeodamment d^autres choses. Ainsi il faudroit 
dire^ oa qae les coq)8 no sont point des substanees^ 
ou bien qu^ètre con^u indèpendamment ne convient 
pas à tontes les substancos, quand mème il con^ 
▼iendroit aax seules substances; car le corps étant 
on toot, dépcnd esseiitiellement d'autres corps dont 
il est compose, et qui en font les parties. 11 n'y a 
que les Monades, c'est-à-dire, les substanees 
khnpies ou indivisibles, qui soient vérìtablement 
indépendantes de toute chose créée concrète. 

Ariste. Je dirai donc qne la substance est 
un concret indé])endant de tout concret créé hors 
d'elle. AiBsi la dépendonce de la substance, de ses 
attributs et de ses parties, ne fera point d^obstacle 
k nos raisoonemei». 

Philarète. Voilà le troisième resserrement 
de votre définitìon 11 vous est permis d^en fatre) 
mais poar dire la vérité , il y a des choses perml- 
scs qui ne sont pas convenables, non omne qaod 
licet expedit. Qu'^importe si le ver qui me 
ronge est dans moi oa hors de moit en suis-je 
moins dépendantì Les seales substanees inoorpc* 
relles sont indépendantes de tonte autre substance 
eréee. Ainsi il semble que dans la rigueur philo^ 
sopbique les corps ne méritent point le nom de 
sabstanees; ce qui paroit avoir été déjà le senti* 
ment de Platon, qui a remarqué qu'tls sont des 
Etres transitoires , qoi ne subsistent janiais an^dolà 
d^un moment. Mais c'est un point qui demande 
une plus ampie discussion, et j^ai encore d^autres 
raisons im}M>rtantes qui me portont à refaser aux 
corps le titre et le nom de substances en langage 
métaphysique. Car poar en dire un mot, le corps 
n'a point de véritable onité; ce n>st quanti Ag" 
gregé, que r Ecole appello un per accidens, 
un assemblage comme un troo]>eau; son nnHé 
vient de nutre peroeption. Cest un Etre de rai* 
son, ou plotòt dMmagi natio n, un Phénomène. 

Ariste. J*espère qne Théodore vous sa- 
tisféra comme il faat sur toutes ces difficnltés. 
Supposons cependant quo le cori)s et Tétendae no 
diffèrent pas beaooeap^ pulsque voos n^adoieites 
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poini de vnide ; od da moins remettoBS ce point 
à une plos ampie discussion, et passons aa reste de 
la démoiistratìon de Theodor e. E!Io revtent à 
oecL Toat ce qui a dea modifications 
qo*on ne saaroit expliquer'par Téten- 
due, est distinct dacorps, suppose qne les 
eorps et l^étendoe soieot la méme chose ou da 
iDoins quils ne diffèrent qae coinme Tespace et ce 
qa^il faat poar le remplir simplement; ce qai oa- 
ire Tétendae a encoi^ quelqae résistance et mobi- 
lité, eomme voas semblez faceorder: Or T A me a 
des modifications qui ne sont point des 
modifications de Pétendae, ni, si voas voa- 
hoLj de l'Antitypie, oa da simple remplissant; et 
méme Théodore le proove, car mon plaisir, 
mon désir et toates mes pensées ne sont point des 
rapports de distance, et on ne les saaroit mesarer 
par pieds oa par pooces, comme Tespaoe oa oo 
qoi le remplit ^ 

Phiiarète. Je sais da sentiment de Theo- 
dor e, qaand il soatient qoe les modifications de 
FAme ne sont point des modifications de la Ma- 
tière, et par sonséqaent qae Tame est inmialérielle; 
mais sa preave soaflnre poartant qaelqoe difficalté. 
Il veot qoe toates les pensées ne soient pas des rap- 
ports de distanoe, paroe qae noas ne saarions me- 
sarer les pensées; mais an sectatear d^ E pi car e 
dkra, qae cela arrrive faote de les bien connoltre, 
et qoe si noas conooissions les corpascales qai 
forment la pensée et les moavemens qai. sont né- 
eessaires ponr cela, noas verrions qae les pensées 
sont mesarablee, et qae ce sont les jeax deqaelqaes 
macfaines sobtiles; i, pea prés comme il neparoltpas 
qoe la nature de la coaleur consbte intérieurement 
dans quelqae chose de mesorable; et cependant 
8*il est vrai qae la raison de ces qnalités des objets 
vient de certaines configarations et certains moa- 
vemens, comme la blancheur de Técume par exem- 
ple vient des petites bnlles crenscs polies comme 
autant de petits miroirs, on réduiroit enfin ces qna- 
lités a quclquc chose de mesurable , de matériel, 
de mécauique. 

Ariste. Ainsi voas abandonnoz aux Adver- 
saires toutes les preuves qu'on |x;ut allégucr pour 
la distinction de Tame et du corps. 

Phiiarète. Jo n*ai garde: mon intention 
est seulement de les perfectioner. Et ponr vous en 
donner quelque petit échantillon id , je considère 
que la matìère ne renferme que ce qui est passif : 
et il mesembluquo lesDéuiocrìtiens, aussi-bieii que 
les autres Philosopbes, qui raisonnent mécanique- 
ment, en doiveot demeurer d'^accord. Car non 
seulement Téteodue, mais enoore TAntitypie attri- 



boée anx carpa, est ime clioae parement passive, et 
|iar cooséqnant rorigine de Tactìon ne saoroit ètre 
une modification de la matìère; done le moove- 
ment aassi bien qae la pensée doivont venir de 
quelqae autre chose. 

Ariste. Soaffirez à votre toor quo je voos 
marque en qooi votre argament me paroìt dé- 
fectuenx; car vous m^apprenez à ètre exaxi ya»- 
qu*à la rigoear. Je dkai done qoe votre aiigii- 
ment un'est bon quo ad hominem, c*est-à-dire, 
pour ccux qui philosophent comme Democrito 
et comme Descartes; mais ks Platonidas et 
les Aristotélìcieas, «t quelqoes nooveaox Arebés- 
listes, et eocore les derniers Sympathistes, qui aou- 
ticBoent rattraetioa des corps à distante, mettent 
dans les corps des qnalités inexpllcables mécani- 
quement; et par conséquent ils n'^accmtlaront point 
que les corps ameni parement passife. Je me soa- 
viens méme qu'an oertain Anteur de vos amts, 
quoiqu^il soit poor les seules exjdications mécani- 
ques des pbénomènes des corps, a entrepris dans 
quelques Essais insérés dans les A des des Savaos 
pobliés h Leipsie, de montrer que les corps sout 
doaés de qaelque force active; et qo'ainà les 
eorps sont composés de deux natores , savoir de la 
force active primitive, appellée Entelechie 
première par Aristote, et de la matìère oa 
de la force passive primitive, qai semble étie TAn- 
titypie. Cest pour cela qu'il soatient, qae toat 
se peat expliquer mécaniqnement dans les choses 
matérielles, exoepté les prindpes mémes du Méca- 
nisme, qui ne sauroicnt étre tirés de la seole conai- 
dératlon de la matière. 

Phiiarète. Je suis ^ commerce avcc eet 
Autcur, et j'ai passablement bien oomprìs ses sen- 
timens. Cette force active primitive , qu''on poor- 
roit appeller la Vie, est justement, selon lui, ce qui 
est renferme dans ce que noas appelons ane, 
A me, ou dans la substance simpTe. Cest une 
réalité immatérielle, indivisìble, est indestructible: 
il en met par-tout dans les corps, croyant qu 'il n'y 
a point de parti» de la masse où il n'y ait on 
corps organisé, doué de quelque peroeption, oa 
d'une manièro d'ame. Ainsi oe raisonneuicnt noos 
méne directejnent à la distinction de L^Ame et de 
la Matièi-c. Et quaud on appelleroit Corps, ce 
que j'aimerois mieux appeller aveclui Substance 
corporei le, compose de Tame et de la masse, ee 
ne seroit qu'une question de nom. Or cotte force 
active est justement ce qui montre le mieux, et 
d*UDe manière bien sensible, la distinction de Tame 
et de la masse; parceque les prindpes da Méca- 
nisme, dont les loix da mouvemcnt sont les suites, 
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saoroieDt fire tirés de ce qui est parement pas- 
Géométriqoe, oa inatérìel, ni proavés ])ar les 
s axiotnes de Mathématiqoe. Car oei Autenr 
arqoé daos plus d'un eodroit da Journal dea 
ans de Paris, et des Actes de Leipsic, et en- 
I aìlleurs où il a parie de sa DyQamique, et 
ne depuìs peu dans sa Théodicée, qne pour 
fier les règles Dynamiqnes, il faut recourir à 
létapbysiqcie réelle et aux prìncipes de eoove- 
» qui aifecteut les ames, et qui n'ont pas moins 
actitude que ceux des Géomètres. Vous trou- 
z anssi daos ies lettres qu^il a éehangées avec 
tìartsoeker, inséróes dans les Mémoires 
Trevoux, eommeiìt par des considératioDs 
élevées il détroit le vuide et les atomes, y em- 
ant mème sa Dy nani i que en partie; au Jien 
ceux qui ne s''oocupent que du matériel ne 
óient décider la qnestìon. C^est ce qui à fait 
les nouTeaox Philosophes étant ordinairement 
matérialistesy et n'étant poiiit stilés à allier la 
apbysique avec les Mathématiques, n^ont point 
eu état de décider s''il y a des atomes et da 
e, ou non; et plusieurs mémes sont portés à 
*o qu^il y en a, c''est-à-dire, ou le vuide avec 
itonies ou da moins des atomes nageans dans 
i^uide parfait qui exclut le vuide. Mais il 
tre que le vuide, les atomes ou la dureté par- 
, et enfin le fluide parfait, sont contro la con- 
Dce et Tordre. 

r i s t e. Cest quelque chose que cela, et je 

. méditer davantage avec votre assistance, tant 

aDynamique, puisqu'elle est si importante 

la connoissauoe des substances immatérielles^ 

iurFinconvenancedu vuide et des atomes. Mais 

ncore une cbose à vous objecter, c'est que Dieu 

roit faire lui seul inounédiatement tout ce que 

attribuez aux amcs; ainsi les moilifications et 

pérations qui passent la matière, ne nous ne me- 

ìt point aux ames distinctes de la matière puis- 

ye seroient les opérations de Dieu. U est vraique 

objection va eucore contre Théodore lui- 

e, et pcttt-étre plus que contre Ics autres; car 

savez qu''il ne considero les causes secondes, 

x>mDie occasionelles. 

h i 1 a r è t e. Quand les opérations en qne- 

seroient les o])érations de Eden , les modifìca- 

pourtant qu'^on attribue aux ames, et que 

sentons dans la nòtre, ne sauroient étre les 

fications de Dico. Et quant aux opérations 

ie, on ne saaroit refuser à nous- mémes nos 

aa intenies, et elles nous souffiroient ici; car 

itière nen est point capable, n'étant que pas- 

Mais oette suf^sitkm, qoi donne toutes les 



actions extemes à Dieu seni, recoort aox miraeles, 
et méme à des mirades déraisonnables, et pea 
dignes de la sagesse divine. F&r le mómo droit 
de faire des fictions que la seule tonte -puissanee» 
miracnlease de Dieu pourroit rendre possibles, il 
seroit permis de souteulr que je suis seul au Monde, 
et que Dieu produit tous les pbénomènes dans moa 
ame, comme s'il y avoit d'^autres cboses hors de 
moi, sans qu^il y en eùt. Cependaiit quand méme 
le raisonnement présent qui«prouve la distinctioa 
entro Tame et la matière, entant qu''il est fonde sur 
les opérations extemes, ou sar la Dynamique, u*aa- 
roit lieu qu'en supposant que ks choses se font 
dans le cours ordinaire de la nature par les for- 
ces naturelles, sans qae Dieu y entro qu^en les con- 
servant, ce seroit toujours beaucoup; car il prou- 
vera ou la distinction de Fame et du corps, ou 
Texistenee de la Divinité. Nous pourrions aller plus 
loin, et montrer plus distinctement comment la Dy- 
namiqae vérifie Tune et Tautre de ces deux grandea 
doctrines } mais cela seroit d'enne plus grande discus- 
sion, où il ne faut point s^engager préseuteinent. 

Ariste. Nous en parlerons davantage une 
aotre fois suivant votre commodité. Cepcndant je 
troave que c^est d^'à beaucoup, que les hupies ne 
sanroient resister à ce que vous venez de dire pour 
l'immortalité des ames, sans avoir recours à Dico, 
c''est-à-dìre, à ce qu'ils fuiout les plus. Et quand 
iis seront une fob convenus de Texisteuce de Dieu, 
c'est-à-dire, d*un esprit infiuiment puissaiit et 
sage, il ne sera pas difficile d^en inférer qu'il a en- 
core fiiit des esprits finis, immatériels comme lui; 
et d^ailleurs que Dieu ne seroit point juste si nos 
ames périssoìent avec les corps. 

P h i 1 a r è t e. Il y a méme grand sm'et de 
douter si Dieo a (kit d^autres choses que dos mona- 
des, ou de substances sans étendue, et si les corps 
sont autre chose quo les phéoomènes résultans de 
ces substances. Mon Ami, dont je vous ai rap- 
portò les sentimene, témoigne asscz qu'il pancha 
de ce cóté-là, lorsquMl réduit toat aux monades, oa 
aux substances simples et à leurs moditlcations, 
avec les pbénomènes qui en résnitent, dont la réa- 
lité est marquée par leur liaison qui les distingue 
des songes. «Ten ai déjà touché quelque chose, 
mais présentement il est tems que l'écoute la suite 
des raisonnemens de votre exoellent Théodore. 

Ariste. Après avoir établi la distinction de 
Fame et du corps comme le fondement des princi- 
paux dogmes de la Philosophìe, et méme de Firn- 
mortalitó de l'anie, il m''a fait prendre garde aux 
idées dont Fame s^ap])ergoit, et il soutient que ces 
iciées sont des réaliiiés. 11 va méme plus avanti 
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et il veot qae on idées alent une existence éler- 
nello et nécessaire, et quelle soient TÀrchótype da 
Monde TÌsible; an lìeu que les cboses qne none 
croyoBS voir hors de noi» sont soavent imagìnaih 
ras, et toc^ours passagòres. 11 m^a apporté mème 
un argument qae voici: Sapposons qne Diea 
anéautisae tous les Etres qa'ìl a créós, excepté 
vcMis et iBoi ; supposoiìs de plus que Dieo présente 
à Dotre e8))rit 1^ mèmes ohjets, uous verrioos tea 
nèmes beantés coinaie noos les voycuis présente* 
ment : dooc les boautés que iious voyons ne sont 
pas des beautés uiatórìelles , mais dea beautéa in-* 
lelligibles. 

Philarète. Jc demeuve assez d'aecord qne 
eeschosesmatérielles no sont point Tobjet immédiat 
de nos perceptions; mais je trouve pourtant qiiel^ 
qne difficulté daiis la preuve et dans la manière 
d^expliqner la chose , et je voudrois qu^elle {ài un 
pen mìeax dévelopée. Colte propositicn bypothé^ 
tique mi^uare de Fargument, renferme-^t-ette vae 
coBséquenee bìen certainel »Si dans le cas de 
•ranéantìssemont des choses qxternes, dous voyioos 
•tout dans no Monde intelligible, il faut que nous 
•voyons tout aossi présentement dans un Monde 
•intelligìble." Gette oonséquenoe, dis-je, est -ette 
bien sòre? Ne se peut-il poiat qne notre percep- 
tk>n présente et ordìoaire soit d'une nature diffi^ 
veiite de cette peroeption extraordinairel La mi- 
iieure seroit: Or en cas de cot anéantisse- 
ment nous verrions tout dans un Monde 
intelligible. Mais eneore cette mineure pa- 
roltra doiiteuso à bien des gens. L^adversaire qui 
erolt que les corps ont une influenee sur les ames, 
ne diroit-il pas que Dìeu en cas de Tanéantisse* 
ihcnt des oorps supi)léeroit à lur défaut, et prò- 
dniroit dans nos ames les quaMtés que les corps y 
prodnisent, sans quii ikille pow oda des idéea 
étemelles, un Monde intelHgibluI Et quand niènie 
tont se passeroit en nous dans les cas ordinaìres, 
comma dans le cas de Fanéantissement, c'est-à-dire, 
qnand il seroit admis que nous-mèmes produisons 
tonjours eo nous, comme je le crois en effiet, oq 
que Diou, selon Theodor e, y produit nos phé-« 
nomònes intemes , sans que le corps alt de Ttn^ 
inence sor nous, est-fl nécessaire qù'il y entre des 
idées extemesl Ne sulBt-il pas que ces pbéno^ 
mènes soient simplement de nouvelles modifica^ 
tions passagèros des nos ames? 

Ariste. Je ne me sooviens pas que Theo* 
dorè m'^ait prouvé eu' general que les idée s qoe 
nous voyons sont des réalités étemelles; il l'a seu- 
lement entrepris k Pégard de Pidéo de Pespace par 
un raisonnement |>articulier^ mais cela fait toujoiira 



uà iHP^JQgé ponr ka idées des autres dioees, où 
Pespace est renfermé le plus aouveal. 11 a aim 
fort bien répondu anx arguroens qne je hii ai op- 
posés de nion coté. Je lui ai objeeté qoe la terre 
me resiste, et que c^est quelqoe chose de 
solide que cela. 11 m''a répondu qae cette ré- 
sittance pourroit ètra Iniaginaire, oomme dans un 
songe yif , au lieo qne Ira idées ne trompent point 
Mais, comme je Pai déja dit, il m^a prouvé que 
Pidée de Pespace est nécessaire, étemelle^ immoabk^ 
et la mème dans toos les esprits. 

Philarète. On vous accordila Mooslevr, 
qoll y a des vérités étemelles^ mais tout le mondo 
n'acconlera pas qn^il y a des réalités étemdles qni 
se présentent à notre ame quand elle envisage ces 
vérités. On dira qo'i) suffit que nos penaées aìent 
un rapport en cela k celles de Dieo, en qui seid ces 
vérités étemelles sont réalìséea. 

Ariste. Voici pourtant Pargonent quo Tbé- 
odore a))portoit pour proover sa thèae. Quand 
nous avoiis Tidée de Pespace, nous avons fidée do 
llnfìni, mais Pidée de fìnfini est infinie, et une cho^ 
infifnie ne saurott ètre la modification de notn? 
ame qui est iifinie^ dono il y a des idées qoe nous 
I voyons qui ne sont point des modifications de nos 
ames. 

Philarète. Cet argument me paroit con* 
sidérable, et il mériteroit d'otre mienx développé. 
J'*accorde que nous avons Pidée d^on Infìni en per- 
fection ; car pour cela on n*a besoio qoe de conce- 
voir Pabsoln, mettant les limìtations à part. Et 
nous avons la perception de cet absoto, pance qne 
nous y participons, entant que noos avons (f^^lquo 
partici pation de la perfoetion. On doutera cepeih 
dant avec raison, si nons avons une idée d'un Tout 
inftni , ou d''un infini compose de partics ; car an 
compose ne sauroit ètre ub absohi. On dira qoe 
nous concevons bien , par cxemplc, que toote ligoe 
droite peut ètre prolongée, ou bien qu*il y a ton- 
jours une llgne droite plus grand que la donnóe; 
mais que cependant nous n avons point d*idée d'ano 
ligne droite infinie, ou qui soit pln grande qoe 
tontes les autres qn^on i)eut assigner. 

Ariste. Le ^ntiment deThéod ore est qoe 
ndée qne nous avons de Péiendue est infinie > mais 
que la pensée qne nous en avons, et qui est ose 
modifìcation de notio ame, ne Pest point. 

Philarète. Mais comment prouver qu'il 
nous fant quelqae choso de |)kis que nos peosées et 
lenrs objets en nons, et quo nous avons besoin 
pour notre objet d^une idée infinie, existante en 
Dien, pour n'avoir quHine pensée finie; ne saf- 
firoit-il [)as que ofs idées fdssent proportionées 
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max penséesl Od dira donc qa'il n^y a point de 
moyen de s'aperoevoir de telles idées. 

Ariste. Eq voici le moyen que Théodore 
ma foomi. L'esprit ne voit point Finfini, comme 
si'il le mesoroit par sa pensée. Il ne sofiQt pas 
anssi oependant qa^il n^en Toie pas le toat, car il 
ponrroit espérer de le tronver^ mais il comprend 
qa^il n^y en a point CW comme les Géomètres 
T<àeDt qne la soosdivision étant continnée tant 
qn^il voas plaira, on ne trooTera jamais une parile 
aliqaote da coté du qoarré, qaelqoe petite qo'elle 
aoit, qoi pnisse ètre anssi la partie aliqaote de la 
diagonale oa la mesarer ezactement Cest^aasd 
oonmie les mèmes Géomètres voient les lignee 
asymptojtea de rhypc^bole^ go^ils fiayept ne la poa- 
yoir jajQids.iieqBQintirer^ qaoiga'eUes y approohent 
sans fin. 

Philarète. Cette manière de connoitre Fin- 
fini est certaine et incontestable: elle proavo aassi 
qoe les ottjets n'ont point de bomes; mais, qaoi- 
qae none en paissions conciare qa^il n^y a point 
de demier Toat fini ^ il ne s'ensait pas qae noas 
▼oyons un Toat infini. H n'y a point de ligne 
droite infinie; mais tonte ligne droite peat toqjoars 
ètre prolongée oa sarpaasée par ane aotre plas 
grande. Ainsi Fexemple de Fespace ne proavo point 
particnlièrement qne noas ayons besoin de la pré- 
flottoe éa certaines idées sobsistantes et difi'éreates 
dot modifications passagères de notre pensée^ car 
ìLsemble d^abord qoe nos pensées y saffisent. 

Ariste. Ce n'est pas moi-méme qoe je vois 
en voyant Fespace^ les figores; je vds donc qael- 
que cboae bara de mei. 

Philarète. Ponrqooi ne verrois-je pas ces 
en iQoil n èst vrai qae je vois leqr es- I 



soìce oa possibilité, lors memo qae je ne m'aper* 
gois point de lear existence; et qae ces possibilités, 
lors mème qae noas ne les voyons point, sabsistent 
toqjoors comme des vérités éternelles, des possibles 
dont tonte la réalité doit poartant étre fondée dans 
qaelqae chose d^actael, c'est-à-dire en Dien: mais 
la qaestion est, si noas avons sajet de dire qae 
noas les voyons en Diea. Cependant comme j*ap- 
plaadis assez aax belles pensées de Théodore, 
void eomment je crois qu^on peat jastifier son sen- 
timent là-dessns, qaoiqa^il passe poar fort paradoxe 
aaprès de ceax qai n^élèvent point Fesprit au-delà 
des seos. Je snis persuade qae Diea est le seal ob- 
jet immédiat externe des ames, paisqa'il n^y a qae 
lai hors de Fa^ qoi agisse imipédiatement sur 
Fame. Et nos pensées ia^^ toat oe qi^ est en noas, 
entant qa'il renferme qaelqae perfection, sont pro- 
daites sans intermission par son opération conti- 
nnée. Ainsi, entant qne noas recevons nos per- 
fections finies des siennes qai sont infinies, noas en 
sonmies aflTectés immédiatement Et cesi ainsi 
qae notre esprit est afiécté immédiatement par les 
idées étemelles qai sont en Diea, lorsqae notre 
esprit a des pensées qai s^y rapportent, et qai en 
perticipeQt. Et «^eat dans ce sena q«e noas poa- 
vons dire, qne notre esprit volt toat en Diea. 

Ariste. «Tespère qae vos objections et vos 
éclaireissemens réjoniront Théodore, bien loin 
de lai déplaire; il aioie à se cominaniqoer; et le 
récit qae je lai en forai, lai donnera occasion ós^ 
noas iaire part de plus en plus de ses lomières. Je 
me flatte mème de voas poovoir obliger toos deqp^ 
en voas flGùsant connoUace fon à Taatre} et ce sera 
moi qui en profiterai le plos. 
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JTespérois joindre à cette Lettre qoelqne éclair- 
ctssetnent sor les Monades, qae toqs paroissez 
demander; mais il m'a crù sous la maio, et bien 
des distractioDs mVnt èinpèché de l^achever lii-tót; 
et vons savez bien, Moiisiear, que ces sortes de 
eensidérations demandent da recueillement. Ainsi 
)e D'*ai }K>int voqla tarder davantage à répondre à 
ThonDepr de votre Lettre, où je trouve la conti- 
lìuatioQ d'ione benne opinion extraordinaire que 
Toos arez de mes méditations, que je souhaiterois 
de poqvoir mériter, en levant les difficultés qui 
peuvent encore vous arréfer. 

U est vrai que ma Théodicée ne soffìt pas 
pour donner qn corps entier de mon systèmej mais 
en y joignant ce que j ai mis en divers Journaux, 
c'est-à-dire, deLeipsic, de Paris, de Mr. Bayle, et 
de Mr. Basnage, il n'en manquera pas beaucoop, 
aa moìns quant aux principes. 11 y a à Venise un 
savant Francis, nommé Mr. Boarguet, qui m'a 
fait des objectioqs ; je crois qn''il est ami de Mr. 
TAbbé Conti^ Mais ces objectìons ont été en- 
voyées k Mr. Hermann, et je les troaverai à mon 
retour à Hanover^ car je n*ai pas voulu qu*on les 
envoyàt icì, où je suis un peo trop empécbé. Mrs. 
Hermann et Wolfius ont regu les Remarques 
de Mr. FAbbé Conti sur mon système; j'espère 
^'ils m'en feront part^ et je tàchcrai d^cn profiter. 



Voas D*étes pas le premier, Monsieor, qui rnVót 
parie de cet illustre Abbé comme d'un esprit ei- 
cellent, et j'ai de Fimpatieuce d'^en Toir des prodoe* 
tions pour en faire usage ; car je ne doote poiot 
qu^elles ne servent à m^édairdr. 

Mr. Wolfius est entré dans qoelqiies-Tms da 
mes sentimens; mais comme il est fori oecupè à 
enseigner, sur-tout les Matbématiqoes, et quenoos 
n'avons pas eu beaucoup de communication en- 
semble sur la Philosophie, il ne sauroit connoitre 
presque de mes sentimens que ce que j'^en ai publié. 
J^ai vu quelque chose que de jeunes gens ont éaìi 
sous lui : j^y ai trouvé bien dn bon : il y a pourtani 
des endroits dont je ne conviens pas. Ainsi s'il 
a écrit quelque chose sur TAme en Allemand oa 
autrement, je tàcherai de le voir pour en parìer. 

Puìsque mes Vers n'^ont point dépla ni à toos, 
Moosieur, ni à Mr. FAbbé Fraguier, je m'étonne 
moins que Mr. le Cardinal de Poliguac nVn ait 
pas été mal - satisfait. Je vous supplie, Monsienr, 
de marquer mes respects à Son Eminence, et de la 
remereier par avance du précieux présent qa^elle me 
destine. Je soubaite quii paroisse au premier joar, 
afìn que j''en puisse profiter encore pom* perfectioner 
mes pro])res pensées. Jc vous supplie aussi de faire 
mes complimens à Mr. FAbbé Conti, dont j'honort 
beaucoup la personne et le ménte. 
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^ n y aidMr. leXlofiiiteJorger, d^unedesmeil* 
ì&ates faimlles d^Aatrìehe, qai pense à f«ire on 
tour en Franco , où il a été antrefois. Il a déjà 
éié le premier des Obambdlaos de fEmpereor Jo- 
seph, et il a été einployé daas les Ambassades 
comme Envoyé extraordioaire en Angleterre et à 
Turìn; et ootre qn'il bit tOQt ce qui peni omer 
un CocirtisaD, ii a une connaisMBce extraordioaire 
mn^toot de oetie partie de la Physiqoe, qni donne 
la résointion des corps par le fea. Maia il a en* 
core cela de smgulier, qu^éiant nn grand estimatenr 
de TArt general da célèbre Raimond Lulle, il 
fiiit s^en servir, non pas eonune le Vulgaire pour 
faìre des discours en Fair, mais pour méditer et 
pour en faire des applicatìons anx réalités. Il pré- 
lère Lulle à tous les modernes, mème à Mr. Des- 
cartes. Comme il pourra prendre la résolution 
d'^aller en Franoe quand je ne serai plus ici, il m^a 
demandé, Monsieur, que je vous en écri visse par 
avance, afin qu'il ut un jour Thonneur de votre 
connaissance, ayant été charme de vos Lettres. Ses 
belles qualités fìntroduiscnt aisémcnt par tout; 
mais il faìt estimer les personnes qui vous ressem- 
bl^t, et dont il seroit à souhaiter que le nombre 
fut plus grand. 

Quand j^étois jeune, je prenois quelque plaisir 
à TArt de Lulle; mais je crus y entrevoir bien 
des défectuosités, dont j^ai dit quelque chose dans 
nn petit Bissai d'^écolier intitnlé: de Arte Combi- 
natoria, pobiié Fan 1666, et qui a été réim- 
primé par après malgré moì. Mais comme je ne 
méprise rien facilement, excepté les Arts divina- 
toires, qui ne sont que des tromperies toutes pnres, 
j'^ai trouvé quelque chose d^estimable encore dans 
l'Art de Lulle; et le Digestum Sapientiae 
da Pere Ives, Capudn, ma fort più; parco qu'il 
a aussi trouvé le moyen d^appliquer les généralités 
de Lulle à des particularités utiles. Mais il me 
semble que Mr. Descartes est d'^une toute autrc 
profondeur. Cependant sa Philosophie, quoiqu''elle 
ait avance de beaucoup nos connaissances, a aussi 
ses défectuosités, qui no sauroient mainteuant vous 
ètre inconnues. 

Quant à Mr. Gassendi, dont vous désirez de 
aavoir mes sentimens, Monsieur, je le trouvé d*uu 
savoir grand et étendu , très verse daus la lecture 
des Aociens, dans f Histoire profane et ecclésiastique, 
et en tout genre d'érudition ; mais ses méditations 
me contentent moins à présent qu'^elles ne faisoient 
quand je commendi à quitter les sentimens de TE- 
cole, écolier encore moi-méme. Comme la Doctrine 
des Atomes satisfait à Timagination, je donuai fort 
là-dedans, et le vide de Democrito ou d* Epi- 
curo , joint aux corpuscules indomptables de ces 



deus autears, me paroissoit lever toutes les dilli- 
coltés. U est vrai que eette hypothèse peut conten-* 
ter de simples Physiciens; et supposant qu^il y a 
de tels Atomes, et leur donnant des monvemens et 
des figures eonvenables, il ny a guère de qualités 
matérieUes auxquelles il ne seroit possible de satis- 
fairO) si nous connoissions le détail des choses. 
Ainsi on pourroit se servir de la Philosophie de 
Mr. Gassendi pour introduire les jeunes gena 
dans les connaissanoes de la Nature, en leur dìsant 
pourtant qu'on n^emploie le vide et les atomes que 
comme une hypothèse; et quHl sera permis de rem- 
plir un jour co vuide d'un fluide si subtil, qu'*il ne 
puisse guère intéresser nos phénomènes; et de no 
point prendre l'indomptabilité des atomes à la rì- 
gueur. Mais étant avance dans les méditations, 
j'ai trouvé que le vide et les atomes ne pouvoient 
point snbsister. 

On a publié dans les Mémoires de Trévoux quel- 
qucs Lettres que j'avois échangées avec Mr. Hart- 
soeker, où j*ai allégué quelques raisons générales 
tirées des principes plus élevés, qui renversent les 
atomes; mais j^en puis alléguer bien d*autres, car 
tout mon système sV oppose. 

Pour ce qui est des Disputes qui ont été entre 
Mr, Gassendi et Mr. Descartes, j'ai trouvé 
que Mr. Gassendi a raìson de rejeter quelques 
prétendues démonstrations de Mr. Descartes tou- 
chant Dien et TAme; cependant dans le fond jo 
crois que les sentimens de Mr. Descartes ont été 
meilleurs, quoiqu*ils n^aìent pas été asscz bien dé- 
montrés. Au lieu que Mr. Gassendi m^a para 
trop chancelant sur la nature de TAme, et en un 
mot sur la Théologie naturelle. 

Il paroit par une Lettre de Mr. Locke à Mr. 
Molineux, insérée dans les Lettres posthumes de 
Mr. Locke, que cet habile Anglois ne sooffroit 
pas volontiers des objections. Comme on ne mV 
voit point communiqué ce qu*il avoit répondu aux 
miennes, il ne m^a point été permis d*y réplìquer. 
Je ne sab pas si elles se trouvent entières dans co 
Recueil. 

J'ai dit mon sentiment dans laThéodicéesur 
la question de TAction de Dieu et des Créature», 
si agitée maintenant ; et il me semble qu^en appro- 
fondissant la chose, je suis obligé de m'y tenir. 
Cependant je ne serai point fàché de voir un jour 
ce qu'on a objecté au R. P. Malebranche, et 
co qu'il y aura répondu. Ces matières manquent 
de clarté fante de bonnes défìnitions. 

«Fai vu la première édìtion de FOuvrage profond 
de Mr. De Mon tmort chez un Ami; mais je se- 
rai ravi d^en recevoir la seconde, qui sera sans 
doute enrichie do recherches nonvelles et importau- 
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t«6 '). Je voodrois qn'im habile hooMiie tndiit 
eli MatbématìcieD et en Phyàdeii de tonte eolie 
4e jenx. L'esprit homaìa briUe daiÉa les jeuK^ 
pkn qii'en tonte aatre chose. 
> Mr. l'Àbbé Fragaier dodnant per des tbib 
d'urne émiiiente beante dn relief à dee móditatidiiB 



*) Vulgata «8t haee altera operU Montniortiaiil edS- 
tlò ParlaUfl anno MDCCXIII. hoc titolo instracta: Ba- 
sai de l*Anaiyse sar les Jeux de Hasard. Seconde 
Ultieb levne et aagmentée la 4te. 



Mn médiocres ^e lee xntaante, qid &e levoit-U 
pas su teàitoit wL^nnd M^et et des aiattèm m 
levées?. Si )e poavoù cotitnbaer par qaelqjaei 
édaiwiaBOincfm à reneonrager poor Fezéeutioii do 
baaii dénein^Q^ilfiaroit avoìr, de donner d« 
òoi^peet de la conleQr aax penaéas da ia 
plus sahlkne PhUesepèàe, J'atttois renda ut ^nai 
serrìeé am homoMs. En atteodacit je rem 
ptie, Mponear, do Ini Dure 
tDèsohfuhbto. 
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LETTRE I. 

Navez-voas pas peor de me gàter, et de me 
Mmer trop de vanito, ea mWivant mie lettre- 
wt les Qxpreasioiis en ma foveiir soot aa desens 
3 ce qoe je. poorois jamais «(tteDdrel Je ré- 
mds mi peu fard, ne l'ayant re^& qoe depuis 
idqaes jomrs: car je soia à Vienne quasi depuis 
ote Fannée passée, et Mr. Masson qui sen est 
targé n^a passe à Hanover apparemment qae de- 
lis pea^ antireme&t la lettre m'auroit élé cendne 
OS tòt 

Je troQTe natorel, Monsiear, qoe voas ayez 
mté qaelqne ehose dans mes pensées^ aprèsavoir 
kiétré dans celles de Platon, Auteor qni me re- 
ent beaoeoop, et qni mérìteroit d*ètre mis en 
rstème. Je croiB poavoir porter à la démonstra- 
on des Térìtés qnUl n^a fait qu*avancer; et ayant 
livi ses traces et celles de qaelqoes aatres graods 
3mmes, je me flatte d'en avoir profité» et d'avoir 
tteint, dans nn certain point aa moins, 

Edita dòctrìna sapientam tempia serena, 
^est sor les vérités générales et qui ne dépendent 
oìnt des faìts, mais qni sont ponrtant encore, à 
loo avis, la def de la science qui jnge des faits. 

J'oserois i^oater nne ehose, qoe si j'arois été 
loins distrait, oa si j^étois plus jenne, oa assistè 
ar de jemies gens bien disposés, j'espérerois don- 
er nne manière de Spécieuse Generale, où 
Mites les vérités de raison senoi^t rédmtes à nne 
igon de cakal. Ce poarroit étre en mémes tems 
ne manière de Lsngne oa d^Eeritnre universelle» 
IUU8 infiniment differente des tontes celles qa^eo a 
ffojetées josqa'ici^ car les'caractères, et les paro^ 
es mèmes, y dirigeroient la Raison; et les er- 
eors, exceptó celles de foit, n'y serment qoe des 
rrears de calcol. l\ seroit très difficile de for^ 



mer on d'inventer oette langne on caraotéristlqae^ 
mais très aisé de Tappiiendre sans aocnns Dictioor 
naires. Elle serviroit aossi à estimer les degrés de 
vraisemblanoe, lorsque nons n^avons pas saffi- 
cientia data poor parvenir à des vérités certai- 
nes, et poor voir ce^^qa*!! faat poar y sappléer. Et 
oette estime seroit dés plas importantes poor Tor 
sago de la vie, et pooc^les déliberations do prati- 
qoe, où en estimant les probabilités on se mé- 
compte le plus soavent de plas de la moitié. 

J'apprends qae les Pères Joomalistes de Tré- 
vonx ont donne quelqoes extraits de ma Théo- 
dicée. Mr. TAbbé Big non m^avoit promis 
qaon en mettroit an dans le Joarnal des Sa- 
vans; mais jasqaUci ceax qui travailknt à ce 
Journal ne Font point fait. Peat-étre n'approu- 
vent*ils point qae j*aie osé m'^écarter un peu de 
SI. A n gas t in, dont je reconnois la grande péné- 
tration; mais comme il n'*a travaìUé à son système 
qae par reprises, et à mesure qoe ses adv^rsairq^ 
luì en donnoient Foccasion, il n^a pas pa le rendre 
assez uni : outre que notre tems nous a donne des 
lumières qu'il ne pouvoit point avoir dans le sien. 
Messiears vos Prélats délibèrent à présent sur des 
matières assez approchantes de ceUes de mon livre^ 
et je serois curieux de savoir si quelques-uns des 
exeellens hommes qui entrent dans leur assemblée, 
Font vu et ce qn^ils en jugent. 

Outre que j*ai ea soia de tout diriger à Fédifir 
cation, i^ai tàché de déienrer et de réunir la vérité 
ensévelie et dissipée soos les opiuions des différei^ 
tes Sectes desPhilosophes; et je crois y avoir ajw^p 
qnelque cfaose du mien poar faire quekiaes pa9 es 
avant. Les occasions de mes études, dès qui 
première jeunésse mV ont doùné de la facilité- Etant 
enfant j'appris Aristote, et mèma les Scolasti- 
ques ne me rebutèrent point; et je n'en sui9 point 
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fàcile présentement. Mais Platon ansa dès lon 
avcc Pioti n me donnèrent qoelqoe coDteDtement, 
sans parler d^aatres Anciens que je consoltai. Par 
après étant émancipé dcs Ecoles trìviales, je tom- 
bai sur les Modemes; et je me sonvìeni qae je me 
promenai seni dans an bocage aaprès de Leipsic, 
appelléle Rosenthal, à Tàge de 15. aus, poar 
délibérer si je garderois les Formes substantielles. 
Enfin le Mécanisme prévaiat et me porta à ra^ap- 
pliqoer aux Mathématiques. 

Il est vrai que je n*entrai dans les plus profondes 
qa'*après avoir converse avec Mr. Haygensà Paris. 
Maisqnand jecherchai les demières raisons da Méca- 
nisme et des loix mème du Moavement, jo fus tout 
sarprìs de roir qn'^il étoit impossible de les troaver 
dans les Mathématiques , et qa*il falloit retoumer 
à la Métaphysiqne. Cest ce qui me ramena aux 
Entéléchies, et da raatérìel ao formel; et me fit en* 
fin compreodre, apròs plosienrs corrections et avan- 
cemens des me notiont, qae les Monades, oa les 
sabstanoes simples, sont les seoles yéritablea sub* 
stanoes; et qae les cIiosds matérìelks ne aont qae 
des phénomènes, mais bten fondés et bien lìés. 
Cest de qnoi Platon, et mémé les Académiciens 
posterieors, et encore les Sceptiqoes, ont entrem 
qoelqae efaose ; mais oes Messieors , après P 1 a t on, 
n^en ont pas si bien osé qoe lai 

J'ai troové qoe la ptapart des Sectes ont raison 
dans une bonne partie de ee qa'eUes avaneent^' 
mais non pas tant en ce qu'elles nieni Les For« 
malistes oomme les Platonidens et les Aristoteli* 
ciens ont raison de cbereher la sonroe des choses 
dans les caases finales et formelles. Mais ils ont 
tort de negliger les efBdentes et les matérieUes, et 
d^en inférer oomme faisoit Mr. Henri Morns en 
Angieterre, et qoelqaes autres Platooiciens, quii y 
a des Pfaénomènos qui ne peOTeot étre expliqaéi 
mécaniqoement. Mais de laatre coté les Matèria* 
listes, oa ceux qui s'attachent aniqaeroent à la Phi- 
losophie mécanìque, ont tort de rejeter les oonsi- 
dérations métaphysiqnes, et de voalmr toutexpliqaer 
par ee qui dépend de rimagination. 

Je me fiatte d*avoir pénétré THarmonie des dif^ 
férens règnes, et d avoir va qae les deax partis 
ont raison, ]K>arva quMls ne se choqnent point ; que 
tont se fait mécaniqnem^t et métaphisiquement en 
inéme tems daos les phénomènes de la natare, mais qoe 
hi souroe de la méoiniqae est dans hi métaphystque. 
11 n^étoit pas aisé de déeoàvir ee mystère, paroe 
qn'il y a pea do gens qui se donnent la peine de 
Joindre oes deox sortes d'étodes. 

Mr. Descartes l'avoit fait, mais pas assez. 11 
étoit alle trop vite dans la plapart de oes dogmes; 
et Fon peot dire qae sa Pbilosophie est à Vanti- j 



chambre de la Vérité. Et oe qui Fa arrèté le 
plus, e^est qa*il a ignoré les véritables loix de la 
mécanique ou da moovement, qai aaroient pa le 
ramener. Mr. Hnygens s^en est apperco le 
premier, quoiqo'imparfi^tement; mab il n'^avoit 
point de gout poar la Métaphysiquc, non plos qoe 
d^autres personnes habiles qui l*ont suivi en calti- 
vant oc si:0^t. Xai marqué dans mon Livre, qoe 
si Mr. Descartes s^étoit appergu que la Nature 
ne conserve pas seulement la mème force, mais 
encore la mème direction totale dans les loix da 
Mouvement, il n^auroit point era qoe Tame peot 
changer plus aisément la direction qae la force des 
corps; et il seroit alle tout droit an système de 
THarmonie préétablie qui est une saite né- 
cessaire de la conservation de la force et de la di- 
rection tout ensemble. 

Je vous suis obBgé da soin qoe voos preno, 
Monsieur, de mes petits Ouvrages. Si qnelqoe 
libraire voaloit mettre ensemble ce qo^il y ade 
mot dans les diiMrens Jouroaax, il en poorroit 
faire un petit volume. Qnand je seraj de retoor 
à Haoover, j'en marqacrai les endroits. 

La Franco doit avoir bien des habiles gens qoe 
je ne connois point, ne Fayant point vaedepiàs 
près de 40. ans. Je le joge par ee qa''oo ne m*a 
jamais instroit, Monsìenr, de votre mérìte, qm pa* 
rott poortant si éminent. Voos m^obligerìei fivt 
si voos aviez lo loisir de me donner quelqoe con* 
noissanoe des personnes distinguées en savoir; 
mais plus encore, si vous vooliei cootmer de me 
finire part de vos himières. Cependent je snis 
avec zèlo, Monsieur, votre etc. 

Vienne 10. Janvier 1114. 



L È T T R E IL 

La eontinnation de vos Lettres est nn aoerois- 
sement de vos bontés poar moi. Mr. TAbbé Fra- 
guier m*a fait bien de Fbonneur de me plaeer 
dans des vers latins, on il vous donne des lootti- 
ges si mérìtées; et voos ètes bien obligemnt, Mon- 
sIcOT, de m'y avoir voulu soufiHr. Vokà noe ré- 
ponse en vers latins sussi ^ ) ma veine toste taiie 
par le tems ayant repris quelqne vigneor à k 
leeture d^ne aum bello pièce que la sienne. Col 
tout de bon que je crois qcÉ'un anssi exodlest 
homme, également Poèic et Philosophe, et sor 
tool Philosophe PJatonieien, pourroit noos dooner 
un Poèma sur les Prineipes des dioses, qoi passe- 

Vi f«elbnlill Vevtos legotator lo Opp. •«. DsUM 
Tom. T. p. 54 et 95. ^ 
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roit. ìufiiiinMut oe qae Lucrèce, et d^aotros 
Poétes Pfailosophes, doqs ont doDiié, o^ayant point 
eu des sentiinens -assez relevés; aa lieo qae cenx 
de Platon sont plus sobliines, et nelaìssent iKHiìt 
d'avoir do solide; de sorte qne de la manière que je 
prenda les diosea, encore aes liyperboles se ▼èri-' 
fient bien souvent. 

JTai appris de Mr. le Comte de Sinzendorf f, 
Ministre d'£tat et Ambassadeiir de TEmperear à 
Utrpdit, qne Mr. le Cardinal de Polignac a fait 
un beau Poéme en vera latina héro'iqaes, de Na- 
tara Rerain, contre Lucrèca II sera ap- 
paremment fonde sor les principes de Mr. Des- 
cartes, aliiés pent-étre avec ceux de Mr. Gas^ 
seodi en partie, et embellis par le R. P. Male- 
branche et aotres Modemes. Et en effet, il y a 
aossi bien da bon lÀ-dedans. Et je vons ai peut* 
ètte dit déjà, Monsiear, que je considère la Phito- 
Sophie de Mr. Descartes conime Taunti- 
chambre de la vérité^ ou Ton n^arrivera qua 
pea à peu. 

Si j'ai réussi à animer Aes excellens Hommes à 
eoltiver le calcai des Infinitésimales , c'est qne fai 
pò donner des échantillons considérables de son 
usage. Mr. Hoygenscn ayant so qoelqoe chose 
par mes Lettres, le méprisa, et ne crot point qo^il 
y avoit làdedans qoelqoe mystère, josqo'à ce qoll 
en TÌt des nsages sorprenans, qoi le portèrent à 
rétodier un peo avant sa mort: loi, à qoi on mé- 
nte toot-à-fait éminent donnoit qoasi droit de 
méprìser toot ce qa^il ne savoit pas. J'ai parie 
de ma Spécieose Generale àMr. le Marqois 
DeTHospital, et à d^aotres; mais ila n'y ont 
point donne plus d^attentìon qoe si je leor avois 
conte oo songe. 11 faodroit qoe je Fappoyasse 
par qoelqoe osage palpable; nuiis poor cet eifet il 
faodroit fabriqoer one partie ao moina de nu Gha- 
ractéristiqoe; ce qoi n*est pas aisé, sortoot 
dans rétat où je sols^ et sans la conversation de 
liersonnes qoi me poissent animer et assister dans 
des traTaox de cette natore. 

La sooroe de nos embarras sor la composition 
do Contino, vient de ce qoe noos ooncevons la ma- 
fière et Fespace oomme des sobstances ; au lieo qoe 
Ica cboses matérielles en dles-méroes ne sont qoe 
des phénomèoes bien règie. »Et Spatiom 
•nihìl aliod est praocise qoam ordo existendi, ot 
»T e m p o s est ordo existendi , sed non simol.* 
Les parties, aotant qu*elles ne sont point marqoées 
dans rétendoe par des phénomènes effectiis, ne 
consistent qoe dans la possibilité, et ne sont dans 
la ligne qoe conune les fractions sont dans Touité. 
Mais en sopposant toos les points possibles, comme 
aetoellcment ezistans dans le toot, (ce qa*il faodroit 



^re si ce toot éloit qoelqoe chose de sobstàntiel 
compcaé des toos ses ingrédiens) on sVnfonce dans 
on labyrìnte inextrìcabla 

«Ten ai dit qoelqoe choae autrefois à Mr. H o- 
gony, qoi me marqoe dans sa Lettre aTotr Fhon* 
nenr, Monsieor, d''étre conno de voos. U a va 
aossi mes Réflexions assez étendoes sor TOovragq 
de Mr. Locke, qoi traite de TEntendement 
de THomme. Mais je me soia dégooté de 
poblier des réfutatlons des Aoteors morts, qooi- 
qoVlles dossent paroitre dorant leor vie, et ètre 
communiqoées à cox-mèmes. Qoelqoes petites Re- 
marqoes m^échapèrent, je ne sais comment, et fo- 
rent |K>rtées en Àngleterre par on parent de feo 
Mr. Bornet Evèqne de Salisbory. Mr. Locko 
Ica ayant voes en parla avec mépris dans une Let- 
tre à M. Molineox, qo'on peot troover iianni 
d^aotres Lettres posthumes de Mr. Lgeke. Je 
ne mVn étonne point: noos étions od peo trop dif- 
fórens en principes et ce qoe j^avan^is loi iMurois- 
aoit des paradoxes. Cependant on ami plos pré- 
yeno poor moi, et moins préveno poor Mr. Locke, 
me mando qoe ce qo'^on y a inséré de mes ré« 
flexions loi paroit le meiUeor de la Collection. Je 
n'adopte point ce jogement, ne Fayant point me. 

Mr. Locke avoit de la sobtilité et do Fadresse^ 
et qoelqoe espèce de> métaphysiqoe soperfìcielle 
qoHl savoit relever; mais il ignoroit la méthodo 
des Matbématicieus. 

C^est dommage qoe Mr. Pascal, esprit très- 
mathématiqoe et très-métaphysiqoe en mème tems, 
se soit Qffoibli de trop bonne heore, conune Mr. 
Ho y gens me Fa raconté aotrefois, par eertains 
travaox trop opiniàtres, et par trop d'application 
à des oovrages Tbéologiqoes, qoi loi poovoient 
procorer FaplandissemeDt d^on grand partì , s'il les 
avoit achevés. Il donna mème dans des aosté* 
rités qoi ne poovoieut étre favorables aox medita- 
tions relevées, et encore moins à sa sante. Mr. Pe- 
rier , son neveo, me donna on joor à lire et k ran- 
ger on excellent oovrage de son onde sor les co- 
niqoes, et j^espérois qo^on le poblieroit d'abonl. 
Ou loi aoroìt conserve par -là Fhonneor d*origioal^ 
en des choses qoi en valoient la peine. 

Je n^ai point eocore vo le Traité nooveoo de 
TAction de Dico sòr les Crèatnres: oo 
m'enverra la Réponse do R. P. Malebranche. 
Jai tooché cette matièro dans ma Théodicée,' 
aotant qu'^il me paroissoit nécessaire. 

Je ne serois point £Acbé d*ctre informe des bro- 
chores do U, P. Daniel, Jésoite, dont poor le 
dire entro noos, le Voyage do Monde de Des- 
cartes, qooiqoc plein d'esprit, ne me contente pas. 
Il ne paroit pas mème trop informe des faits. Lo 
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P. Mersenoe, par ezemiile, n^étoit pas tant Carie- 
sien qa'il s'imagine. Ce Pére se partageoit entro 
Roberval, Fermai, Gassendi, Descartes, 
Hobbes: et il ne se soudoit pas d'entrer irop 
anmt dans lenrs dogmes et lears contestations | 
mais il étoit officieox envers tons , et les encoora- 
gooit a merveiUe. Je snis avec zèle, 

Monsieor, Votre ctc 
Vienne 14. Mars 1714. 



LETTRE IH. 

Tespère qne ma Réponse à Thonnenr de la vò- 
tre, qne je vons arois écrìté le mois passe, vous 
aura été rendoe. Maintenant je vons envoie nn 
petit discqprs qne j^ai fait ici ponr Mr. le Prince 
Engène de Savoye snr ma Philosophie. Xai 
espéré que ce petit Ecrit contribneroit à mienz 
faire entendre mes méditatìons, en y joignant ce 
qne j*al mis dans les Jonrnanx de Ldpzic, de 
Paris, et de Hoilande. Dans cenx de Leipzic je 
m*accommode assez an langage de FEcole : dans 
les antres je m'^commode davantage an stile des 
Cartésiens; et dans cette deniièro pièce je tàche de 
m'exprimer cfnne manière qui pnisse ètre entendue 
de cenx qui ne sont pas encore trop accontnmés 
an stile des nns et des autres. 

Si après cela, Monsicnr, vons trouvez encore des 
difficnltés dans ce qne j^ai donne au Public, vons 
anrez la bonté de les marqner. Elies i^e donne- 
ront occasion de mienx éclaircir la matière. Si 
j^en avois le loisir, je comparerois mes dogmes 
avec cenx des Anciens et d'autres habiles hommes. 
La vérìté est plus répandne qu^on ne pense; mais elle 
esttròs-sotivent fardée et très-souvent anssi envelop- 
pée, et méme affoiblie, mntilée, cormmi>nepar des ad- 
ditions qoilagàtent on larendentmoinsntile. Ejifai- 
sant remarqner ces traces de la vérìté dans les An< 
ciens,on, ponr parler plus géuéralcment, danslosan- 
térìenrs , ou tirerò! t Tor de la bone, le diamaut de 
sa mine, et la lumière des téoèbres; et ce seroit en 
effet perennis quaedam Philosopbia. 

On pent méme dire, qn^on y remarqneroit quel- 
qne progrès dans Ics connoissances. Les Orien- 
taux ont de belles et de grandes idées de la Di- 



Les Greca y ont ^jonté le raiàonDement 
ti une forme de scieooe. Les Pères da TF^ise 
ont rejeté ce qn'il y avoit de mauvais dans la Phi- 
losc^e des Grecs; mais lea Scholastiqoe ont tàché 
d'employer ntilement ponr le Chrìstianifiiue, ce 
qn'il y avoit de passable dans la Philosophie des 
Payens. Xai dit sonvent, anrum latere in 
stercore ilio seholastico barbarici; etje 
sonbaiterob qu^on put tronver qnelqnehabilehoaiBie 
verse dans oette Philosophie Hiberaoise et Espt- 
gnole, qui eut de Tindination et de la capacitò 
ponr en tirer le boa. Je sais sur qn*il tronvereit 
sa peine payée par plnaienra belles et impoftanles 
vérìtés. 11 y a en antrefois nn Snisse, qni avoit 
mathématisé dans la Soolastiqne: aes Oovr^es 
sont pen connos; mais ce quo j'en ai va m^a para 
profond et eonsidérable. Jules Scaliger eoa 
parie avec estime; mais Vlves en a parìe atee 
méprìs. Je me iierois d^avanlage à Scaligera 
car Vivos étoit un pen saperfidd. 

Je ne trouve pas qne les sentimens du R. P. Ma- 
le b.r a neh e soient trop éloignés des miens. Le 
passages des Canses occasionnelles à FH8^ 
monie préétablie, ne paroit pas fort dififeik. 
Un certain Mr. Parent, qni est de TAcadéoue 
Royale des Sciences, et qni a vonlu me réfiiter par- 
ci par-là, vent taire croire qne je n^ai rìen ttioaii à 
la doctrine des Canses occasionnelles; mais il 
ne paroit point avoir considéré qoe, selon md, les 
loix des corps ne sont point dérangées^ ni par IXeo, 
ni par FAiua Le R. P. Don Francois Lami, 
Béuédictin, a anssi vonln me réfuter dans son Livre 
de la Connoissance de soi-mème. U ne mV 
voit point entendn cornine il falldt; etje erolsqoe 
ma Réponse anra été mise dans un iles Jonmaux 
de Paris. Je ne sache point qn''il y ait repUqoé. 
Jo ne sais pas non plus s'il y a une réoension do 
ma Theo di ce e dans le Journal des Savans. Ao 
reste, je prends la liberté de vous reoommaoder 
Mr. Su 11 y, et je suis avec zèle, 

Monsienr, Votre etc. 

P. S. J^espèro partir bien-tòt d'id, et je ne sais 
si je ne forai pas nn tour en Àngleterre. Si jo 
dois recevoir Thonneur de vos Lettres, on peni 
tonjonrs les adresser à Hanover. 

Vienne 26. Aoùt 1714. 
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1. La Monade, doni noas parìerons id, nW 
aatre choae, qa^one sobstance siinple, qui entre dana 
les compoflés ; siiuple, c^est à dire sana parties. ^ ). 

2. Et il faat quMI y ait dea aubatances aimplea; 
pbiaquìl y a dea composés ; car le compoaé n est 
aatre dioae, qu^on amaa, oa a^gregatom dea 
simplea. 

3. Or là, oo il n^y a point de parties, il n^ a 
ni étendne, ni figure, ni diviaibilité posable. Et 
066 Monadea aont lea vérìtablea Àtomea de la Na- 
tate et en on mot ks Elétneos 4^ choses. 

4. U nV a ttosai poiat de diasolation à oraindi^ 
et il nV a ancatie manière concevable par laqocile 
me sobatanoe simple puisse perir nature] iement.^) 

5. Par la mème raiaon il uV ^^ & aocune, par 
kqoello une aubstance simple puisse commenoer 
naturellement, puisquVlle ne sauroit étre foruiée 
par Gomposition. 

6. Ainsi on j^eut dire, que lea Monadfìs ne sau- 
roicnt commencer ni finir, que tout d''un coup, c*est 
à dire elles ne sauroicnt commencer que par créa- 
tion, et finir que par annihilation ; au lieu, que ce 
qui est oompoaó, commenoe ou finit par parties. 

7. U nV a paa moyen anaai d'expliquer, com- 
luent une Monade puiase étre altérée ou cbangée 
dans aon intérienr par quelque autre créature, 
puisqu'^on n^y sauroit rien transposer ni conoevoir 
cn elle aucun mouvement inteme, qui puisse étre 
excité, dirige, augmenté ou diminué là dedana, 
oomme cela ae peut dfns lea composéa, ou il y a 
de cbangemcnt entre lea ])art4es. Les Monàdes 
n'ont point de fenétres, ivir lesquelles quelque cbose 
y puisse eutrer ou sortir. Los acddens ne sau- 
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roient ae détaeher, ni se promener bora de aub- 
ataneea, comme faiaoient autrefoia lea cspcops aen 
aibiea de acholastiquea. Ainsi ni aubstance ni acci- 
dent peut entrer de dehors dans une Monade. 

8. Gependant il iaut que les Monades aieat 
quelques qualités, autrement ee ne seroi^it paa 
mème dea Etrea. Et si lea substances simplea ne 
€lifféroient point par lenr qualitéa, il tCy anro^ 
point de moyen de s^appereovoir d'aucun cliange- 
ment dans les cboses, puisque ce qui est dana le 
compose ne peut venir que des ingrédiens siuiples^ 
et les Monades ótant sans qualités seroient indiai 
tinguable Fune de Tautre , puisqu'aussi bien elles 
ne diff&rent iK>int en quantité: et par conséquent, 
le plein étant suppose, chaque lieu ne recevroit 
toqjonrs dans le mouvement que TEquivalent de ce 
quii avoit eu, et un état dea ehoses serdt indistin- 
guable de Fautre. 

9. n faut mème que cbaque Monade soit cUfie- 
rente de chaque autre. Car il n'y a jauiais dans la / 
nature deox Etres, qui soit i)arfaitement Fnn v 
comme Fautre, et où il ne soit possible de trouvcr 
une différence inteme, ou fondóe sur une dóuoini* 
nation intrinsèque. 

10. Je preiKls auasi pour accordé, que tout étre 
créé est scgct au changement, et par conséqueut la 
Monade créée aussi , et mème que ce diangement 
eat continuel dana chacnne. 

11. li a'ensuit de co que nous venons de dirOi 
que les changemens naturels des Monades viennent . 
d^un principe interno, puisque une cause ex- V 
teme ne sauroit influer dans son intérieur. ^) 

12. Mais il faut aussi, qu^outre Io pri]ìci|)e da 
changement il y ait ou détail de ce qui 
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eh a n gè, qai fasse poar ainsi dire la spódfication 
et la variété des sabstances simples. 

13. Ce détail doit envelop|)er ane maltitade 
dans Tunité ou dans le simple. Car toat cbange- 
luent naturel se faisaot par degrés, quelqne ehose 
ehaDge et qaelque eliose reste \ et par coDséqoent il 
font qne daus la substanee siiuple il y ait aue plu- 
ralité. d'aSectioDs et do rapports qaoiqa'il n'y en 
ait poÌDt de paities. 

14. L'état passager qui eDvelop|>e et représente 
une maltitude dans Tunité oo dans la sabstance 

/ simple n'^est aatre- ehose que ce qa^on appello la 
Pereepitiony qa^oo doit distinguer de Tappercep- 
Uon OQ de la conscience, cuiunie il paroitra dans 
la suite. Et e^est en quei les Cartésieos ont fort 
inanqué, ayant compté iK>ur rien les perceptions 
doiit on ne s'apper^it pas. C\'st aussi ce qui les a 
fait croire, que les seuls Esprits étoiept des Mona- 
des, et qu'il n'y avoit ]x>int d'Aines des Bétes cu 
d*autre Elntéléciiies, et qu*ils ont coofondu avee le 
vnlgaire un long étourdisseinent avec une uiort à 
la rigueur , ce qui les a fait eecore donner dans le 
préjugé scolastique des amej entièreinent sépa- 
récs, et a tnéroe confirmó les esprits mal touehés 
dans Topinion de la mortalité des ames. 

15. L'action dn prinripo inteme, qui fait le 
ehangenieot ou lo passage d'une ])erceplion à une 
autre, peut étre ap|)ellé Appétition; il est vrai, 
qoe rap])étit ne saurait tonjoùre parvenir enti^e- 
meut à toute la perception , où il tend , mais il en 
obtient toujours qw^lquc eboee, et parvient à des 
pereeptioos nouvellt$s. 

16. Nous ezpérimeotonsen nousmèmes une mul- 
titnde dans la substaooe simple, lorsqne nous troo- 
▼ons que la moimlre pensée dont nous nous apper- 
eevons enveloppe une variété dans Tobjet. Aìnai 
tons ceux, qui reconnoissent que Tanie est une sub- 
stapce simple , doiveut reconnoltre cette multitude 
dans la Monade, et Monsieur Bayle ne devoit point 
y tronver de dificulté, eomme il a fait dans son 
dictionnaire , article Rorarius. 

17. On est obligé d'ailleurs de eonfesser, que 
la Perception et ce, qui en dépeml, est inox- 
plicable par des raisons mécaniques, c'est 
à dire par les figures et par les mouvemens. Et 
feignant, qu'il y ait une Machine, dont la struoturc 
lasse penser, sentir, avoir perception, on pourra la 
eoncevoir aggrandie en conservant les mèmes prò* 
portions, en sorte qu^on y puìsse entrer eomme 
dans un monlin. Et cela pose on ne troovera en 
la visitant au dedans quo des pièces qui poussent 
les unes Ics autres, et jamais de quoi expliquer une 
|)erception. Ainsi c*est dans la substancc simple 
et non dans le compose, ou dans la machine^ quii 



la feut clien*iier. Aussi n'y a-t-il qoe cela qu'oo 
puisse troover dans la snbstance simple, cW à dire 
les perceptions et leurs changemens. Cest en cela 
Seul aussi que peuvent consister tontes les ac- 
tions internes des subsianees simples^). 

18. On pourroit donner le nom d'Entélédiies 
à toutes les substauoes simples ou Monades créées, 
car elle ont en cUes une certaine perfeetioo («x^'^^ 
tÒ hrraXtiq)^ il y a une suffìsanoe (orurot^^xeca) 
qui les rend souroes de leurs actions intemes et pour 
ahisi dire des Automates inoorporels ^). 

19. Si nous voulons appeler ame toni oe qui 
a perceptions et appétits dans le seos gene- 
ral qoe je viens d'expliquer, toutes les sabstances 
simples ou Monades créées poarroieot étre appdées / 
ames; mais, eomme le sentiment est qoelqoe cbose \/ 
de plus qu^une simple ])erception, je eonsens, qoe 

le noni general de Monades et d^Entéléchies sofifoe 
aux substances simples, qoi n'auront qoe oda, et 
qn*on appello ames seolement eelles, dont la per- 
ception est plus distincte et aceompagnée de mé- 
moire. 

20. Car nous expérìroentons en noos mémes 
on état, ou noos souveoons de rieo et nV 
vons ancone perception distingoée, eomme lors- 
que nous tomboos en défaillance oo qoand 
nous sommes aecablés d*un profond sommeil 
sans aocon songe. Dans cet état i'ame ne 
diffòre point sen^bleroent d*one simple Monade, 
mais eomme cet état n'est point dnrable, et 
quelle s'en tire, elle est qoelqoe cboae de 
plos*). 

21. Et il ne s'ensoit point, qoHdors la sabstance 
simple soit saos ancone peroeptioo. Cela ne se 
peot pas memo, par les raiaons sosiiKtes^ cir 
elio ne sauroit |)érìr, elle ne aaoroit aaaó 
sobsister sans qoelqoe affectico, qoi n'est aa- 
tre ehose, que sa |>erception: mais qauìd ilya 
une grande mnltitude de petites perceptions, co il 
n'y a rien de distingue, on est étoordi; oonune 
qoand on toorne continoellement d'arni mème sens 
plusienrs fois do suite, où il vìent on vertige qoi 
nous peot faire évanooir et qoi ne noos laisse rien 
distfngoer. Et la mort peot dcmner eet état poor 
on tems aox aoimaox. 

22. Et eomme tuot présent état d^one sab- 
stance simple est natorellement one soite de seo 
état précédent, tellement, qoe le pi ésent y est gr» 
de Tavenir'), 
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23. Donc pUlsqno róveiUé de T 
on 8<apperooìi de ses peroefiUoiìf» il faut bieo, 
qnW en ail eo iinmédlAtement aaparavaot, quoth 
qu'on me 8*en soit point appella ^ car odo peree^ 
tion ne saaroit veDÌr imturelieinent, qne d'une 
atiiiie pereepti<»i, cornine un inoaveineDt ne peni 
venir natarelleoient qae d^an moavemeot*). 

24. L*on voit par U^ qne si nons n'avioDS rìen 
de distingoé et pour aioai xiire de reieTÓ, el d'alni 
plns baat goni dans nos perceptions, noos serìons 
tòiuovra dans rétoardkssMuent £i c*est VèM dea 
Monades toutes noes. 

25. Anssi Yoyons uoos qne la Nature a donne 
des peroeptions relevées aox animanx par lea soins, 
qn^elle a pria de lenra foornir dea organes, qni ra- 
massent phisienrs ra^fons de Fumière on plusienrs 
undnlations de fair pour les faire avoir plos d^efll- 
caee par lenr nnion. U y a quelqne chose d'appro- 
chant dans l*odeur, dans le gout et dans Tattache- 
ment et pent*ètre dans qnantité d'aotrea sens, qai 
noos sont inconnus. £t j^expliquerai tantòt, com- 
ment ee qui passe dans Tame r^résente ce qai se 
fait dans les diganes. 

26. La mémoire foamit une espèee de con se- 
ca tion aux ames, qui imito k mison, mais qoi 
en doit étre distingnée. CTost quo nons voyons 
que les animanx ayant la peroeption de qnelqoe 
diose qni les frappe et dont ils ont en pereeption 
semblable anparavant, s'atteodent par la représen*- 
tation de lenr mémoire 'à ee qai y a éte joint dans 
cette pereeption précédente et sont portés à des 
sentimens semblables à oenx qu'ils avoient pria 
alors. Par exemple: qnand on montre le bAton 
anx chiens, ils se souviennent de la dooleur qn^il 
lenr a caosé et crient et fuient*). 

27. Et rimagination forte, qui les frappe et 
émcut, vient on de la grandenr on de la mnltitnde 
des perceptìcms précédeutes. Car sonvent une im- 
pression fiMrte foit tout d*an coup Feflfet d'une kinge 
habitude, on de beaucoup de peroeptions médio- 
cres réitérées. 

2S. Les hommes agisseat comma les bètes en 
tant qne les consécutions de lenrs perceptions ne se 
font qoe par le prìncipe de la mémoire, ressem- 
blans aux Médecins empirìqnes, qoi ont une simple 
practiqne sans théorie, et nous ne sommes qu*Ekn- 
piriqaes dans les troia quarts de nos actions. Par 
exemple^ qnand on sfattemi qu*il y aura jonr de- 
main,' on agit en Empirique par oe que cela s'est 
tom'ours foit ainsi josqu'ici. Il n y a que TAstro- 
nome, qui le juge par raison. 



I 29. Mais la connoissancc des vérités néeessaiieo 
et étemelles est ce qui nous distingue des simplea 
aniinaoK et nous fait avoir ]a Raison et les sd* 
ences, en nous élevant a la %nnoissance de nous 
mèmesetdeDteu. Et c*est ce qu'on appella en nona 
ame raisonnable ou Esprit. 
. M. Cesi aussi par la connoissance des Té* 
rités néoessaires et par leurs abstractions, qne nous 
sonunes élevés aux aotes réflexifs, qui nons 
font penser à ce qui s'appello Moi, et à considé- 
rer qoe ceci ou cela est en nous, et c'est ainsi, 
qu*en pensant à nous, nous pensons à l'Etre, à la 
substance, au simple on au compose, à Timmaté- 
riel et à Dieu roéme, en ooncevant quo ee qui est 
bomé en nous est en lui sans bomes. Et ces actea 
réflexiCs foumisseiit les objets principaux de nof 
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raisonnemens' ^). 

31. Nos raisonnemens sont fondés sur deux 
grands principes, colui de la Contradic* 
tion, en verta duquel nous jugeons faux ce qui 
en envdoppe, et vrai ce qui est oppose ou contra* 
dìetoire an fiiux^^). 

32. Et colui de la Raison suffisante, 
en vertu duquel nous considérons qu'aocun ikit ne 
sauroit se trouver vnd ou existant, auoune énontia- 
tion véritable, sans qu'il y ait une raison suffisante 
pourquoi il en soit ainsi et non pas antrement^ 
qnoique ces raisons le plus souvent ne puissent 
point nòns ètre connues * ^ ). 

33. 11 y a aussi deux sortes de vérités, oelles 
de raisonnement et cdles de fait L» véri» 
tés de raisooneDient sont nécessaiies et leur oppose 
est impossible, et celles de làit sont confingentes 
et lenr oppose est possible. Quand une vériié est 
nécessaire, on en peut trouver la raison par Tana- 
lyse, la résolvant en idé^ et en vérités plus sim** 
plès, jusqu'à ce quon Vienne aux primitives'^). 

34. Cast ainsi que chez ks Matbéinatieiens 
les Théorèmes de qpécnlation et les Ganons 
de practiqne sont réduits |)ar Tanalyse aux De fi* 
nltions, Axìomes et Domandes. 

35. Et il y a enfin des idées sitnpies, dont òn 
ne sanroit dooner la défhiition ; il y a aussi des 
axionies et demandes ou en mot des pri n e i pes 
p r i m i t i f s , qui ne sanroient étre prouvés et n'en 
ont point besoin aussi, et ce sont les Enontia- 
tions identiqnes, dont Topposé contieni une 
contradiction expresse. 

36. Mais la raison suffisante se doit 
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av88i troaver daiui ies vérités contingentes 
oa de fait, cW à dire dans hi saite (Ics choses 
i^pandues par raniv|;rs dee créatores, ou la réso- 
Kiìion eo raisons pàl^ticulières pourroìi aller à od 
déiail sans bomes à caose de la variété immense 
des choses de la Dature et de la divisioQ des oorps 
à TiuBoi. Il y a une influite de figiires et de moii- 
vemeos présens et passés, qni mtrent dans la caase 
efficiente de nion éorìture présente, et il y a mie 
infinite des petites iiidinations et dispositioas de 
mon ame préseutes et passées, qui entrent dans k 
cause finale^*). 

37. Et Gonmie tont ce détail n'enveIo[^ qoe 
d^aotres eontingens autérìeurs ou plus détaillés, dont 
ebaonn a encore besoin d'une Analyse semblable 
poar en rendre raison, on n''en est pas plus avance, 
et il faut qne la raison suffisante ou dcmière soit 
hors de la suite ou series de ce détail des con- 
tingeaces, qnelquHnfini qu^'il poorroit ótre. 

38. Et c*est ainsi quo la demière raison des 
choses doit ótre dans une snbstanoe nécessaire, 
dans laqnelle le détail des changemens ne soit 
qtféminemment, comme dàns la source, et cVst ce 
qne noos appellons Dieu ' *). 

39. Or oette snbstanoe étant une raison saffi- 
sante do toot ce détail, Icquel aossi est lié par tont, 
il n'y a qu^un Dieu, et ce Dieu auffit. 

40. On peut jnger aussi que cette substance 
suprèmo qui est unique, universelle et nécessaire 
n*àyant rien hors d'elio qui en soit indépendent, et 
étant nne suite. simple de l*ètre possible, doit ètre 
iocapable de limites et contenir tout antant de ré* 
alitò qoHl est possible. 

41. D'oli il s'ensuit, que Diea est absoloment 
parfiiit, la perfeotion n^étant antre chose, qoe 
hi grandeur de la réaiké positive prise précisémmit, 
en mettant à part Ies limites oo bomes dans ics 
chosea qui en ont. Et làj oii il n*y a point de 
bomes, c'est à dire en Dieu, la perfection est ab- 
solument infime ^ *). 

42. 11 sVnsuit aussi que Ies créatnres ont leurs 
perfections de Tinfluence de Dieu, mais qu^elles ont 
leurs imperfcctioDs de Icur nature pro|)re, incapable 
d^étee sans bomes. Car c^est en cela qa^elles sont 
distingnées de Dieu* *). 

43. Il est vrai aussi, qu'en Dieu est non seole- 
ment la sonrce des existeoces mais encore cdle des 



'M $• 36. %. 87. 44. 45. 49. A2. %. Iti. ISt. 
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, en tant que réelleB, oa de ce qàll y a de 
réel dans la poosihìlité. Cest pareo qne Tentende- 
moìt de Diea est la Région des vérités étemeUes, 
oa des idées dont elles dépondent, et qoe sans h|i 
il n'y auroit rIen de réel dans Ies poesitnlités, et 
non seolement rien d'eodstant, mais encore rìso de 
possible^*). 

44. Gepeodant il fiint bien que s'il y a une ré- 
alìté dans Ics Essences oa possibilités, oa bien dus 
ks vérités étemellef, colte réalité soit fondeé en 
qoelqoe chose d'existant et d'actael, et par conié- 
quent dans Foxistence de TEtre nécessaire, dantle- 
qnel ressem^ renferme Texistance, oa dans leqoel 
il safOI dietro possible poor ètra actuei * *). 

45. # Ainsi Diea seol (oa FEtre nécessaire) a ce 



privilòge, qa^il fiiut qn'il existe, s*il est possible; 
Et comme rien ne pent empècher la possibililé de 
ce qui n^enfermo aocones bomes, aocnne négatien 
et par conséqaeoce aacane contradiction, cela seol 
snffit poor connoitre TExistence de Diea a priori , 
Nons Favons pronvé anssi par la réahté des ferì* 
tés étemelles. Maia noas venons de la proorer 
aussi à posteriori poisque des ètres coQtiiigeDi 
existent, lesqoels ne saaroient avoir leor raisoo 
demière oo saifìsante qoe dans Fètre nécessaire^ 
qui a la raison de sou existence en lai mème. - 

46. Gependant il ne faot point s^imaginer avec 
qnelqoos uns, quo Ics vérités étemelles etani de- 
pendantes de Dieu, soni arbitrairea et dépendent 
de sa volonté, comme Des Cartes paoroU Fav<»r prìs 
et pois Monsienr Poiret. Cela nW véritable qot 
des vérités contingentes dont le prìncipe eA la 
convenance ou le olioix du moillenr, ao liea 
que Ies vérités nécessaires dépendent nniquement 
do son ent^dement et en sont Fofajet interne^ * ). 

47. Ainsi Dieu seni est Fauité primitive oa la 
substance simple originaire, dont toutes Ies Mo- 
nades créées ou dérivatives sont des prodoctions, \ 
et naissent, pour ainsi dire, par des ftdgnratioBS 
continnelles de la Divinile de moment à moment, 
bornée par la rébeptivité de la créature à hi qo^ 
il est essentlel d'ètre limitée* >). 

48. Il y a en Dieu la Puissance, qni est la 
source de toot, pnis la Connoissànce, qmcoo- 
tient le détail des Idées et enfia la Volonté, qni 
fait Ies changemens on prodoctions selon le prìn- 
cipe dn meilleur. Et c'est ce qni répond à ce qui 
dans Ies Monades créées fait le scùèt oa la base, hi 
faculté percq>tive et la fiiculté appetitive. Mais en 
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Bkm ùes OAHboAijMitalMCiimMBl mfittis éa fmt- 
ÉàìtBf et dans ks MotuMles créées on dans les Ett- 
iélédàts (on perfpetiinbiit, eonune HennoàiaB 
BùbaroB tradaifioit ee moé) ce n^n «ofti^liiedeB 
ìmìtatìoaB à neepre qoMl y a de la perfiN^tìon^'). 

49. La etéaimn est dite agir an dehors m 
taat qo^elle a de la pedcction, et patir d'oD^ 

-twtrt ea taat qoVlIe est imparikite. Ailisi Fos 
attriboe raction à la Monade ea tapt qo^die a 
else peeeeptkini distìÉttes'et la passioa én tant, 
^^dle a de oonfoBes * ' >. 

50. Et me oréatara est ptas paiiaHè qo^ane 
antve en oe^ quW éronve cb elle ce qui sert à 
.randre Talsoa a pri'Ori de ce qui se passe daas 
l'àatce, et c*«at par là^ qa'oa d^ ^^ette agtt ear 
l'aatre. 

5L Mais daas ies sakstaoces simples oe a^est 
ffùame iniaeDOB idéaà? d^aae Moaade sar Taatre, 
qui ne peot avoir sod effet qne par rinterrention 
•^ Dìeo, eni taot qos, daas lea idées de Dieu une 
.Monade déinaDde aTee raisoo, qoe Dìea ea^fé^aot 
les autns dòs le eommencemeat dea cfaoeés, aàt're- 
gard à die; Gar paisqa^wie Monade créée ne saa- 
jroitavinr aae ioftoeaee'physiqiie sor llntérieor de 
I!aatre^ ee nW qoe par ee laoyea, qoe Time pent 
aifoìr de la dépendaBoe de Taatrc ' ^). 

62. Et cW par là, qu'eatre liM eréatnres les 
aetioDs et passions soDt matoelies. Car Dien^ coni- 
paraat denxsabstaiioes sinq^es, troave en cliaeime 
dee raisoas, qoi Tobll^nit à y aecoanaoder Tantpe^ 
et par confljéqoent ce qui est actif à certaiaeégards^ 
.est passtf saivant on aatre poiat de coosidéi'ation': 
ae^if en^taat, qae oe qa^on oenaoit ;distÌDCteBMaA 
en lui, sert à rendre raison de ce qui se passe dans 
anaotre, et passif enitant^ qoe là nnèon de ce 
^i se passe en lui, se ttooTe dans ee qui se ceo- 
nott distinoÉement dans un antre ' *). 

53. Or, cemme il y a une infinite dee ornvers 
pofinbles dans les idées de Diea ei qa'il n*ea peat 
esister qa^un seni) il font qa'il y ait aae raiaon 
sufilsante du choix de Dien, qui le dótemaine à Tua 
phitót, qn'àraatre^®). 

< 54. Et eette raison ne peat se troaver qae dans 
la conrenapoe, dans les degrés de perfectfion, 
qae ces Mondcs cìmtiennent, cheque poaableayaAt 
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droit de prétmdre à l'esdstBnoe k msearè de la peiv 
Ibctmti qn^il eoreiòppe ' '). ) 

55^ Et cVst ee qui est la cadsd de rexiatenee 
da Bieilleur, quo la sagesse fidt connoltre à Bkm, 
qoe sa boote le foitdnisìr, eé qoe sa paiesaaoe le 
lÉitprodaire''). " 

* "$6. Or eette liaison on.cet accommodemeat de 
tootes les dioses créées à cfaaoqne, et de chacnae à 
iootes les autres, fiiit que cheque snbetanee sioi- 'S^ 
pie a des rapports qni exprìmeat toutes ice autres^ 
et qn*eMe est par conséqnent an ndròir vifant per- 
pétael de Tonivers ^ ' ). 

57. Et corame one mènie viUe Ngard^ de dti- 
UtntUÈ c6té8 paroit tonte autre et est eoaime mol- 
tìpiióe pecspectivenient, il arride de mèoie, qoe ^ «v / 
la ìnaltitude infinie dc^ eahetaneea eimples, il y a V 
coBinie autant de différens univers, qoi ne sont 
pourtaoi qoe les perspeetives d^ua seni selon lea 
dlfl&pena poiots de vae de cheque Afonade ^ ^). 

58. Et c^est le moycn d^òbtènir antaat de var 
riétó qi^l est possible, mab avee le plus grand 
ordre qui a» paisse, c'est^à-dire c^est le aieyen 
dV>bleBÌr autant de perfeotion qcTH se pent ' ^ X 

59. Aassi n'est ce qae cotte hypothèse (qae 
J^oee dire^démontrée) qui relèife, eoniaie il font, la 
granileur de Diea ; c'est ce qne MoOsienr Bayle r0- 
conndt, lorsqae dans aon. DictionniDre (ariate Rch 
rarius) il y it des ohìeotioris, où mèolie il fbt leale 
de eroire^: quo je dcainoìs toop à Dieu, et plus qu^il 
n^est possiUe. Mais il ne put allégoer aaeane vai^ 
aoB ponrqnoì cotta harmoaie ubiv^seUe^ qui Ikit <fm 
tonte sabstaoGe ezprìaié exaofelnent tootes ke an- 
tM8 par les rapports qnc^e y. a^ Itit imposatbW» » 

60* On viÀ d'ailleurs duis ce qae je vieas à^ 
rapportér, lesBaisons a priori poniqnai ks cbéaep 
ne sauroienl aller antn»nent t Paroeqae Di^ ep 
réglani le tont a aa égaxA k ehaqne partie, eC par' 
tieuUòremeat à chaqoe Monade, dotit la natare 
étant repffóseotatiita, rìén ne la saaroU bemerà 
ne repr^anter iqu une partio descfaesesv qaesqa^ìl 
soit vnkj xpe cette réprétentation n^est cpieeoar 
tose dana le détail de tont rnnivers et ne peat ètre 
disHnote qoe daàs une petite partio des ch08ei^ / 
c^est-à-dire dans cdles, qni sont oo ke plns.pre»-^ 
chaiaea on les pini graùdes par laf^^ k ehaeane 
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dea MonadeffaiitremeDtchaqae Monade seroiimìe 
divinité. Ce n'est pas dans Fobjet, mai^ daos la 
modification de la coiuioissance de Tolijet^ qoe les 
lAoiìades soDt bornées. Elles vont toutes oonfasé- 
y meni à rmfini, aq tout, mais dies sout limitées et 
. / difltÌDguées par les degrés des perceptions di- 
stìnctes. 

' 61. Et les coraposés symbolisent en cela avec 
les sìmples. Car comme toot est plein, ce qui rend 
tonte la matière liée et comme dans le plein toni 
monvement fait qnelqoe effet sar les corps distans 
à mesare de la distance, de sorte quo chaqne corps 
est affocté non senlement par eenx qui le tou- 
chent, et se ressent en qnelqne fa^on de tont ce 
qni leor arrìve, mais aossi par leor moyen se res- 
sent do cenx qui touchent les premiers dont il est 
/ tonché innnédiatement : — il s^ensnit, qoe celte 
/' commnnication va à qoelqoe distance qne ce soit. 
Et par conséqoent tont corps se ressent de tool ce 
qni se fait dans l'anivers, telleuiént qne celiù, qni 
\i volt toot, ponrroit lire dans cbacun ce qni se iait 
pariont eik méme ce qni s'est fiat oa se fera, en 
remarqnant dana le présent oe qui est éloigné taUt 
aelou les tems qoe selon les lienx; crvinitvoia 
ndvra diaoit Hippocrate. Mais une arae ne peot 
Ure en elle méme qoe ce qni y est représenté di- 
stitìctealent, elle ne sanroit développer tottt d'nn 
oaiip ses rèfles, car elles voqt à Tinfini. 

62. Aitisi qoóiqoe ehaqoe Bfonade aaéóe repré- 
aente toot ronivers , die représente \Aus distinote- 

\( meni le corps, qni loi est aflfocté particoliòremeni 
et dont elle fait rEntólódiie: et comme ce corps 
ezprime toot Fooivers par la ooimeadon de tonte 
hi matière dans le plein , Fame représente aossi 
toot Fnnivers en représen^nt ce corps ^ qol loi ap^ 
partient d^one manière partàsolière *^). 

63. Le corpe appartenanià ano Monade, qoi en 
est rEotélécfaie oo Fame, cpostitue avec FEotélé- 
diie oe qo^on peot appekr un viirani, et avec 
Farnese qo^on appello on animai. Or ce. corps 
d*an vtrant ou d^un animai est toiyoors organiqoe^ 
car tool Monade étant un miroir de Fnnivers à sa 
mode, et Fnnivers étan^ róglé dans ooordre par^ 
Mii il faot qn^il y ait aussi un ordre dans le re^ 
presentante c'est»-à-dire dans les perceptions de 
Fame et par consé(]uent dans le corps, suivant le- 
qod Fonivers y est représente "). 

64. Ainsi chaqqe corps organiqne d'nn vivant 
est une espèoe de Machine divine, oo d''un anto- 
aiate natorel, qui sorpasso inìSniment toos les au- 

j^ tomates artificiels. Parceqo'oDe Machine, folte par 
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Fari de l'bomnie nW pas Machine dans diacnne 
de ses partiea, par exemi^ le dent d'une rooe de 
leton a des parties on fragmens, qoi ne noos sont 
plos qoeftqoe chose d*tftificiel et n'cHOt pina rìso, 
qni marqoe de la machine par rapport à Fosage où / 
la roue étoii deatinée. : Mais les macfaÌDes de la na- J 
tore, c^est-è^-dire les eorps vivans, sont encore ma- 
chitaes dans leors mpindres parties jasqo* à Finfiai. 
Ost ce qoi fiiit la òiSSktéDite eotre la natareet 
Fart, oVat-à'dire entro Fart Divini et le nòln ^ *). 
65. Et Fautenr de la niitnre a pu practiqoer est 
artiflee D&vin et infiniment merveiUeèx, parwqoe 
chaqne portion de la matière n'^est pas senlemeat 
divisile à IHnfini , cornine les andens ont reeoDDU, 
BMÙ8 encore soos^ivisée actoélletnent aans fin cha- 
qne partie en parties, dont diacune a qoelqoe moo- 
vement propre: aotrement il soroit impossiUe, 
q oe Aa ye portion de la matière peni expnaaaJ 

^^66. Par ou Fon voit, qo'U y m on Monde de / 
Cftéatores, de vivans, cFanimanz, d^EBtéléefaies,^ 
d'ames dans la moindre partie de la matière. 

67. Ohaqne portion de la matière peot étn 
eon^oe conune an jardin plein de plantes, et comme 
un étang plein de poissons. Mais diaqoe nKoeaa 
de la piante, chaqne membro de Fammal, cbaqiie 
goutte de ses humeors est encore on Uà jaidio oo 
on td étang. 

68. Et qooiqoe la terre et Fair interoeptés 
entro les plantes du jardin, oo Feao interoeptée 
entra les poissons de Fétang, ne soit point piante 
ni poisson^ ils eo contiennent poortané encore, 
mais le pins souveat d^one subtilité à noi» imper- 
eeptible. 

69. Ainsi il nV a rìen d^inculte, de stenle, de 
mort dans Fnnivers, point de Chaos , point de con* 
fàsions qu'en apparenee^À peo près oomme U en 
paroitraìt dans un étang è une distance, dans la- 
qndle on venrait un nioUvemont confos d grouil- 
kment pour ainsi dire de poissons de Fétang, sani 
discemec les poissons mèmes ' *). 

70. On voit par là, que chaqne ccnps vìvaota 
une Entelechie dominante qni est Fame dansTaù- 
mal , mais les membres de ce corps vivant sotft' 
pleins d'aotres vivans, plantes, animanx, doat 
chacnn a encore son Entelechie ou son ame domi- 
nante. 

71. Mais il ne faut i>oint s^imaginer avec qoel- 
ques UDS, qui avoient mal pria ma pensée, qne 
diaque ame a une masso on iK>rtion de la matièffe 
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pmfKé ùd MkMe à elkpoiir tiM9oiil^> et quelle 

possèée par ixioiéqiNnl d'^antres irivans mCérieots, 

des^és to^joon à sén service. Gar totali les-'corpp 

aoat dans mi flsx perpétod corame dee rìTÌòres, et 

da parties y eotrent et eo sortent contimielfefneDt. 

72. Aind Pam^ ne diaoge de oorps qoe pan è 

pea et par degrés de sorte qu*elle n'est jamaìa dé^ 

poniUée tout d^iinopap de tona àea Qf-ganas, et il 

y a aoaveùt métemorphdse daoB Ie8> aniniMix, mais 

jamais Métempayfhoae, m trananiigratioiì dea apies» 

U n'y a pas oonplns dea amés tonià fait sépa^ 

/téem^ ni. deGéaies sans eoq>s. Dieo aéol'eo eat 

"n dééaehé eotàèreaient ^ ^ ). 

73^ Cesi ce qai fàit auasi qn^il aV a jaw^s ni 
generation antiòra,^ ni mort pavfiiite priae à la ri- 
gneor, consistaDt dans la séparalion de rame; ". Et 
ce qoe nona appdons générationsisiiMii dea dé- 
veloppemana et des aecroìssemens, eomme ce qoe 
■0118 appelons morts sont des enveloppeiiiens et 
dkainotioud. 

! 74. Lee pliiloaoplies ont éié fori embàirasséa sor 
Forigine dn Jòrtaes, Eatélédues on ames: nuda 
aiòónrd'hui loraqoW s^est apergn.par des recher- 
ches axactes, foites sur Jes plantes^ les insectes et 
ks animaiiXy qae les colpe orgaaiqaes de |a nature 
né sont jaòiàia produtts d'iiu Gbaoìs ou d'uoe >pQ* 
trétetion y mais toiiti^Hirs par dèa semenees ^ dàne 
lesqueilea il y avott sans doate qoelque pretore 
^ation, on a jngé qoe non aénlenwnt le corps 
f nrganiqiie y étoit d^à anmt la < «meeption , maia 
vi enooce ane ame; dans ce oorpa et en nn BM»t Pani- 
mal mème, et quepar le moyen de larconception 
eet anbnal a été sealement diìjposó* à uno 'grande 
tninafefmation poar devenir un animai d'enne antce 
edpèoe. -On voit mème «jpidqae c^oae d'appro- 
chant hoia de la génératiohi, Gomme lorsqaelea 
Ters deTÌenaent jnoaches et quo leìB cfaéniUes der 
viennent paptltons ^ * ). / 

* 75. Loi animaujc, dont qoelqoes nns aont.éle- 
vés aa degré des plus gnmds animaax par le moyen 
de la' Gonoeption, peavent étre appelés sperma- 
tiiqrfies; mais'oeox d^eotìre enx, qoi demenrent 
dans lear espècc, e est -addire la plupari^ aaiasent, 
se raoltiplient et sont détruits comme les grands 
animaax 9 et il n''y a qu^nn petit nombre d'^élos, 
' qoi passe à an plus grand théàtre. 

76; Mais ce n^étoit qoe la moiiié de la -vérité : 
Jai donc Jdgé, qoe si TaDiitiàl ne còhimeiace ja- 
mais natmrellement, il ne fìnit pas DàlurelIémèDt non 
plos ; et qne non seulement il n^y aura point de 
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f génératien, mais <eiiGore point' do destibetion en^ 
tltee ni mort prìae à la rìgoenr. Et ces ràisoo- 
nemens faits a posteriori et tirées dea expé^ 
rìénoes s'accordeQt parfoitement avec mes principes 
dédaits a priori comme ci-déstau» " ^ ). 

77. Ainsi on pent dire qne non aeolement Fame 
( mnrdr d'on nnivera in destm ctible ) est indestraeti- 
hìey nuda ancore Fammal mèmé^ qoòiqoe sa iua^ 
chine perisse sonvent en partie et quitte ou jNrenaa 
dea d^xmilles organiquès. 

7&. Ces principes m^ont donne moyen d^explir 
quer. natureltemelit Funion, ou bian la conformiti 
de Fame ot da corps organiqae. L'ama suit aea 




fnropres loix^ et le <»rp8 aussi lea siennes, et ila seV/^ 
«oDcontrent en verta de Fharmonie préétablie entra f 
toutea les substances, puìsqil'elles sont toutes dea 
représentatiniÉS d'uà mème oaivers^^ ). 

79. Lea ames agissent saloli les kix dea eausea 
finales par appétitions, fins et moyens. Les corpa 
agìssent selon les loix des causes efficientes ou dea 
mon?eniens. Et' les dedx rèignea^ celai des causes 
efficieutea et celni des causes finides sont hannoni- 
qnes oatre éox. 

80. Des Gartes a reconna, que lea ames ne peu- 
▼ent point donner de la force aux cmps^ parce 
qu^il y a toujoars la méme quaùtité de force dada 
fai matìère. Gependant il a ero, qne fame poti voit 
chauger la direction des corps. Mais c'est par ce^ 
qu'^on n*a point su de son tems la loi de la nature»: 
qui peate encore la 'conserTation de la mème di-, 
reètiouj totale dans la matière. S'il FaToit re- 
niarquée/ il seroit tombe dans mon système de 
FHarmonie préétablie ^ *). 

8L Ce systòme fatt, que les corps agisseiìi 
comme si (par impoasible) il n^ aToit point dV 
mes, et qne les ames agisseni comme s^il nV avoit 
point de corps y et qoe iom deox aglssent eomme 
si Fon inflnoii sur Fautre. 

82. Quaat aux espritsou ames raisonnablea,! 
qnoiqoe je troupe qu'il y a dftna le. fond la mènie> 
ciiose dàna toÉs les vivaos et animaux, comme> 
nous !ienona de dire, (saToir qoe Fanimal et Fame 
ne commencent qu^avec le monde et ne finjssent 
pas non plus que le monde) , — il y a pourtant 
cela de particulier dans les animaux raisonnables, 
que leur petits animaux spermatiqoes lant qa'ils 
ne sont que cela , ont seulement des anies ordinai- 
res on sensitiyes, mais dès que ccux, qui sopt élus, 
pour ainsi dire, parviennent par une actueDo;Con-> 
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MBt élevéts aa de^ de la raisoii et à ki pféro^i^ 
tk!«dete8iMri«s«^> 

83. Eirtro aolrcs diffóraooes qaìl y a enti» ìm 
ames ordinaires ai ks espcils^ doni yen tà àéjk 
mmBqpà noe partìe, il y a cnoora oel]»«ì^ qiie les 
aìMi tD gàiéral soni dea nwroira' nivaas oa imiges 
de rnniveaa dea créatems, mab qae ka espiita sotti 
«Minriì imagea de k DiTÌoilé métna^ oa dio Taotear 
mème de la nature, capablea de couBoltro k sya* 
tene de Fmiìvera et d'co imiler qnel^ae choae par 
<jba échandllaiia arehitectiwiqnce, chaqoe eaprìA étaaA 
aoBiaia oaa petite divìnitódana 501» départeinent^ '). 

84. Ceet ee qaà &ùt qn&kaesprìk sooteapabka 
d'entrar dan ape namke de société avec Dieo , et 
qa*il est à kar égard noo . seoleiiient ee qa'an ìn- 
ventear est à ^ macAme (coraiiie Diaa Test fiar 
lappoft a« a«irea créaturea) man eooore ce qo*un 
prinee est à aca sajetB ei oièiiie uà pére àaeà 
«ofims. 

85. UiM il eri aké de conchire qoa fasaena* 
bkge da tom ka eaprìta doit eoanpoear k Gite da 
Dka, c^est-à-dire le plus parfait étai qù soit pem- 
bk sona k piar parkìt é» iiioiian|DeB« 

89. Ceitla cité de Oiea^ cette BKMMardriè yérìta^ 
Uatueat aniveraalk fst un monde moral daoa k 
moade iMtarel, et ae qo'il y adaplos éleré et k 
pliis dìvÌD daoa les oavragea da Dieo et c^eat ei» 
lui qua oònaisÉ» léiitaUeaieikt k gkire da Die<% 
psisqo^ il n'y aia anroit poiot, si sa grancknr et ss^ 
boote a'étokiit pas aoaooes ei aLlmMca par ka 
esprìrta: e^t awsi par nq>port k oelte cité dirìns^ 
quii a proprement de la boote, an lieo qne sa sa- 
gessaet sa ptrissaoceae nsoatrent partoat ^^X 

87. Ck>niiiie DOQs avoaa Mbtt d-deasoa oiie> 
iMMPBonia perfiùl» antP» deas règnes natorek, l^ao. 
dea eanses afMeates, raatra dea finaka, noos de-^ 
voDs remarquer ici eocor&aoa aatre hanaoni» entro 
k règne pbysiqiio de la aature et le tègoe moral 
da k grace, c^fsi^è*(Hre entre Diea^ considóné 
oomme arehitacta de k machine da raoivers^, et 
Bkm c&B màM ooome mooarque de la cité diviae» 
deaespriis^*). 
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88b Catte bmMok Mi qne ka 
à k graea pw ks roks néons da k nativey et 
qne oa gkba par eaempk daii ètre^ déÉnaè «^ (^ 1 
pare par les vaka mtaralka daaa ka msmniaj r 
qoe k deaunde k g oa a er a ameat dea asprUi 
poar k ehàtìnient dea ibis et k réeanipaDse des 
aatrea^^). 

89, Od pani dira eacoìEO, qooDko comma sr- 
datacte coaAaata oa tóut Dk» 
et qa'aiasi ka péchéa doivea* porlcr kmr 
aaep eox par Fordre de k aatora, et ea verta 
Bèmedek stmetoro aiéeaniqae dsaaboaea, et qaede 
méme les belles actions s'attireraai km» nécompca- 
ses par des voies Bwwiiiaaks par rapporl aax 
eorpe, qooiqoe oak ne paissaetae dosr» pas a^ 
fiter to^^ar sor k otiampw ^ 

98.. Eain soas ae goavenieBMet parfint il n'f 
aaroìt poiot de beone action sana véeoaipenK^ 
point ck maannse sana chAtimeat, et toot dsit 
réossir aa bien des bons, c^est-à-dire de eeos, fi 
ne soDt poInt dea méeontans dans oe graad état, 
qoi aefieatàla prandenee^ apcòaamr fiÉltkarde- 
vair et qai aimant et iaùteot corame il ftot )^wtr 
teor de toat bien^ ae^plaisaiit daaa k caoaidDaitìsa 
de ses perfections saifvaai la natoia da par 
anonr vénkbk^ qai kit prendre pkkk à k iéi»" 
eké de ceqa^oa aiate. C^est oa qai fiùt tmaiHer 
ka personaea sages et Tcrtoeasea à tool ce qoi pa- 
rolt conforma à k vakolé cBriae présomtrve oa 
aotócédeatOy et ae eoatsnter cepeadaai de ee qoe 
Bkm ksÉ arrivet affoetivenieat par sa Tokoté 
saerèkj eonséqaenta et déciflìae'y ca fecoasainaol^ 
qaa si nooB poomooa eotendra aases l'ordra da IVh 
nàveta, nona trooveriona qa**!! sorpassa tesa ka 
seabaits dea plua sagaa, att)a!il est impossibkde 
le rendre meittaor qu'il est, non seokmeat poar k 
toat ea géa é r a l j mais eneore^ pear nona mèmes eo 
partìcalier , si noos somuies. attacfaéa eeoane il kat 
à Taatear do toot, non ssoleoieni somme à Pardii- 
tack et à la cause effidcate de notre étre^ mai? 
eaoore opmnie àaotre maitre et à la caoae finale qai 
doit Éare toait' le bat dD notre yoIeDtó^ et ffst 
seni kire ooére«bonkeQr '^ '). 
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EPISTOLA XXV. 

rerendi'ssime pater , faatoi^ honòra- 

tlssirae. , 

nquisrltkM^ ^•nott est^ qtridaam exoogkaii potf^ 
qood sit apldn aé imlitaitetii ptiaenomenis ex-> 
pereipieBlia contiRafidiiki , seti qaM eonstitoat 
IfaHlian cotopontan. Quaneom jnéfeare poa^ 
f, debeMIr cònsùlere in pOftentia actfva et pas^ 
ptìkxMvia «Doipòsìti, idqm erìt qotfd vMi^ 
1 priknam et fbrtnam sab^^itiafem vocant, et 
rtebit, di a^ckkitiia compositi ftiot €$09» oiodifi* 
)iies; qKme qaiden transitoriae sunt, ipsa aoteoi 
rtaeitìa eonfposit» dorabit, aéffaé ae Monas domi- 
bB. Pfoila Hatem est snbstantia eomposHa seti f^ 
eoastitdeosfliifimperse, nisìabiestMomur doario 
ixcmrcorpore l'ivo organico. Quod ais snbetati'^ 
r ftlod tiVicàfam sapervenire oompotito jan eéa-* 
ito per viiieafà ftiddéRa, hoc ita interpretor^int^^ 
éemdeiì^ àMbstaiitia composita, moDades con- 
lant tàoittini mmm per iuyJdéns, sed illnd ufitfm 
aceidéns, ni ftflor , etìit mertim PhaeiMmemint. 
t eiiìm ànHa modffiiBatia per se si^bsislére pos- 
sed es^eotìalifer postdlet satigecttiin sobsian^ 
';' ideo vhicala ina,' qaod habeot'reiile, habe* 
'. in modìBcatiòiie cnjaslibet Moiìnidìs , et bar^ 
fa se« consenstf Monadiini inter se; neqot 
r adtnitte^ credo acddeos, qaed slmol sit ii» 
)tis sabjectrs. Tta! de Rehitionibiis oenseo àli«d 
patemieÉteui^ Da' vide, aliud ÈfìàHoaéai kk 
mone /sed rdatiónem comdHiiietn olrìqaè 



esse rem mere mentalem, cijùas fnndamentam siiìt 
modifiealioDés singalonnii. 

Optardii valde disoere qsam primora, in quo 
oonsistant Monita Trivoltìana, circa ea^ qnae in 
meo Ubro erronea Tel obscma videri possini^ for* 
tane eoim explicaBdo mentem maam, poascm tol-, 
lere erroris specìem Epistola* scrìpta, qoae adjid 
nerrae «ditklni posset, aisi id ^emm est* 

QuBiiqdam etiami absòljBta editìone, nondmn di* 
slraetìs prò parte exemplanbas, posset adyict baco 
dselanitìo. Itaq»e si saltem periodi monita illa con* 
tioeiitoa ex Trlmitiana recensiobe dcseriptae me- 
cam quiin» prìmwii commaBicarentiiry posset fon- 
tasse satisfierì et Trivultiauis vestris, et lectoci, el; 
mihi^ 1^ PsÉreui To rwam i nu m' a me olfieiosissitno 
salatali peto. Qood soperest^ vale et fave. Vico-. 
nao2:i. i^iriM8:i7i4. ; 

DediitisBmiQS' 
G< G. Leibniiiiis. 

P. Sé GaMdeo iotelligerey fakos faìne PDmore% 
qui de caede Bfpoanihiae Sìnensis et persecatsone 
Missionanonni ex Batavis apam faere/ et gratun» 
erìt porro dìscern/ qoia ibi sit reran status» 

P. S. 2iim. Mensa Wiòo,. Deo toleate, bine diflpr 
cedam. Si qmdem R. P. Tvmaminva mittat^ 
atti' si ad le perveviant Monita Trivoltiana, rogo 
at Itatiaoveram per corsoreni ordinarium deHeni 
ciired;i inde eahn mi)ii, v^i in itioero peddi po*> 
teHMki Rogo «t stand laxam jndician <jlé Moniti» 
TrtiiiManié àà mo persetibfls^ maegmaqm u nfàt 
toendb fiwere vkle«|ar# ' 
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P R INC IP E S 

DE LÀ NÀTOKE ET DE LA GRACE, FONDES EN RAI90N. 



c. 1 7 1 4« 
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1. La SabstaDoe est im étre capabJe d*aeiioD. 
Elle est nmple oa composée. La sub stane e 
si in pie est oeHe qui n*a point de parties. La 
composée est Taa^emblage dea sobstaneea sim- 
ples, oa dee Monades. Mouas est un motGrec^ 
qui sìgoifie TUnité, ou ee qui est un. 

Les coniposés, oa les corj», sont dea multilo^ 
des; et le substanoos simples^ les vies^ Jes ames, 
les caprìtSy sont des ooitós. £t il iàut bienqu'É 
y ait.des sobslaaees simplos partout, parco qoe 
sana les sin^iles il n^y aoroit poiot de oompoaés; 
et par ooiiaéquent toute la Nature est pleine 
de vie. 

2. Les Mona des, nayiuit point de pai:tleS| 
ne sauroient étre formées ni défiaijtes. Elles ne 
peuvent commencer ni finir natorelieiBent; .et dar 
rent par consóquent aulant quo Funivers, qui sera 
cbaDgéy ninia qui ne sera point détruit. EUes ne 
saoroient avoir des figures^ aotremeni elles au- 
roieot.des partics. Et par eonséqubnt une Mo- 
nade cn elle- mème, et dans le mament, ne sau- 
roit étre discemée d'une autre qoe par lea qnali- 
iés et actions intemea^ lesquelles ne penrent ètre 
autre chose.qoe ses perceptionls^ (c*e8t-à-(]irey les. 
iqirésentations du compose , oa de ce qui esi-de- 
hòn^ dans le sinopie,) et aes.appétitions, (c'est- 
à-xlire, ses tendances d'one percepUon à ra,utre,) 
qui aoÉit ks principes dn cbangenient. Car la sim- 
fUmié de ja.anbstance n^empécbe point la maltipli- 
cité des modifications^ qui se doÌTent.trpaver en^ 
semble dans cette méme substance simplex et elles 
doivcnt coDsbter dan9 la Tariétó des rapports aux 
cboses qui sont au debors. 

Cest comme dans un cent re ou point, tout 
siniple qu'^il est, se trouvent une infinite d^angles 
formés par les ligncs qui y concourcnt* 

3. Tout est plein dans la Nature. D y a des 
substances siiuples, séparées efiectivement les unes 



des. autrcs par des actions propi;e8y ^m cbangent 
continuellement leur rapports^ et cheque substaace 
siinple ou Monade, qui fait le centro d^one sob- 
stanca composée, (.comme par exempile, d'uà aoi- 
mal,) et le principe de son onicitó, eateniireii- 
née d'une masse composée par, une infinite cfaa- 
tres Monades, quieonstitu^iit le corps propre 
de ceite Monadeeentrale, soiyant ks aft»- 
tioee duquel elle r^présente, oomme daos noe ma- 
nière de centra, ks cboses qui sont hoiKTelk. 
Et ce corpus est organique, quaod il fonne 
noe manière d'auiomate ou de macfaine de la Na- 
ture, qui est madàine non seukaient dans k toit, 
mais eneore daB9 ks plus petites pariiea qui se 
peuvent (aire reu^arquer. Et comme à eaose da k 
plénitode du Monde tout est lié, et cbag^e cqi]» 
agk sor cheque autre corps , plus OQ nioìns, aelaft 
la distanee, et enio«t affecté par léadioo^ il s^eor 
suit quo diaque Monade est un mhroìr mant, oa 
dooé d'action inteme, représentatif de l'Unifcr^ 
suivant son point de vae^, et aii^ réglé qoe HJ- 
nivers inème. Et lesi iieroeptM^ dans la Mo- 
nade naissent les unes «des autres fiar k kix <ks 
appétits, ou de9 cau ses, f inalea da Bien et da 
Mal,; qui consisteni dans les pereefitìoiis renuNF- 
quables, réglées ^u ikrégléas) comuie ks cbao^ 
mens des corps, et les phénopo^nes au dehors, nais- 
sentle^nus des autres par, k^ loix des caoses 
effieientes, c'est-à-dire, dea mpuvemeos. Aioà 
il y a une harmoxiie parfaite entre les peroep- 
tions de k Monade, et les mouvemens des ^tiFgs, 
préétablie d*abord entre le système des caoses é- 
ficientes , et celui des causes finales. Et c^est cn 
cek que consiste Taccord et Tunion physìquede 
l*ame et du corps, sans quo Fun puisse changer 
les loix de Fautre. 

4. Cheque Monade, aTCC un corps partkulìcr, 
fait une substance vivente. Ainsi il n^y a pas sea- 
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loroèRt de la vie parlgat) jointe aax membra oa 
organes, mais méme il y a one infinite de degrés 
dans les Monarde«, les unes dominant plas on 
moins sor les autres. Mais qoaiid ]a Monade « 
dee organes si igastés, qae par leur moyen il y 
a do relief et do distingoó dans Ics impresàons 
qa'*ils re^vent, et par eondéqoent dans les percep- 
tions qui les repréaentoit, (comme^ par exemple, 
lorsque par le moyen de la fìgnre des bamenrs des 
yeox j les rayons de la lomiòre sont eonoentrés et 
agissent avec plus de force) eela pent aller jns- 
qa^ao senti meat, c^est-à-dire, jusqn'à ane per- 
eeption accompagnée de mémoire, à saroir, dont 
un certaiii édio demeare long-tems ponr se faire 
«ntendre dans Toccasion; et nn tei vivant est ap- 
pelé Animai, comme sa Monade est appelée 
noe A m e. Et qoand ceite Àme est élevóe jaisqo^à 
la Raison, elle est quelqoe chosè de plas snb- 
lime, et on In compte panni les Esprits, comme 
il sera expliqué tantót. 

U est vrai qne les animaax sont qoelqoefois 
daM Tétat de simples vivans, et leurs ames dans 
fétat de simples Monades^ savoir, qnand lem» 
peroeptions ne sont pas assea distingnées, pom- 
qa'on s'^en paisse souvenir, comme il arrivo dans 
un profond sommeil sans songés, oa dans on évn- 
noQissement) mais les perceptions devenaes entiòre- 
ment confoses, se doivent redévelopper dans les 
anìmaiix, par les raìsons que je dirai tantót Ainsi 
U est boa de faire distinctioa, entro la Pereepr 
tion ^i est Tétat kitériear de la Monade repré- 
sentant les eho^es exiernes^ et TApperceptio^ 
•qaì est la ^Conscience, oii la connoissanoe ré- 
flexive de cet éta^ mtérieur, laqaeUe nest point 
donneo à tontes les ames, ni toojoars à la mème 
ame. Et c'est fonte de ceite distinction, qne les 
Cartésiens ont mahqaé, en comptant ponr rìen les 
perceptions dont on ne s^appèr^t pas, comme le 
ipeople compte ponr rien los corps insensibles. 
>C*e8t anssi ce qpi a lìiit crbire aux m^es Carté- 
nena*, qne lès seiils esprìts sont des Monades, 
qa^il nV ^ point d'ame des bétes, et encore moins 
d^autrea prineipes de vie. Et comme ils ont 
trop .dioqué Topifiion commane des hommes, en 
refusant le sentiment aux bétes, ils se sont trop 
aecommodés aa contraire aux pr^ogés do vnlgaire, 
en eoniéndant un long étoardissement| qui 
vient d'une grande confasion des perceptions, avec 
^one mori À la rigneur, où tonte la peroeptìon 
eeaseroit; ce qni a confirmé Topinion mal fondée 
de la destniction de quelqaes ames, et le inauvais 
seotiiment de quelqaes esprits Ibrts pi^tendus, qui 
ont combatta rimmortalité de la nòtre. 



«limadx, qni a qodqoe réssemblance atee la Rai- 
Bon^ mais elle n^est fondée qne- dans la mémoire 
des fòits , et nnllemont dans la eonnoissance des 
canses. CTest ainsi qa^un cbien fait le beton dont 
il a èie frappé, parce qne la mémoire lai repré- 
aente la doulcur que ce baton lui a causée. Et Ics 
hommes, enfant qa'ìls sont empiriques, c'est-àrdire 
dans les troìs qoarts de leors actionsf n^agìssent 
qae comme des bèies; par exemple, on s'attend 
qa*il fera jonr ilemain, parce qa''òn Ta tonjoors ex- 
périmenté ainsi. Il n^y a qu^en Astronome qui te 
prévoie par raison ; et méme ccfte prédiction 
manquera enfin, qnand la caase da jour, qui n'est 
point étemello, cesserà. Mais leraisonne mie n t 
véritable dépend des vérités nécessaires oa éterneV- 
les$ conunesont celles de la Logiqne, des Nom- 
bres, de la Geometrie, qni font la connexion indu- 
bitable des idées, et les conséqueuoes immanqna- 
bles. Les animaux où ces consequences ne se re- 
inarqaent point, sont appelés bétes; mais ceox 
qui connoissent ces vérités nécessaires, soni pro- 
prement cenx qn^on appello aitiniatix raison- 
nables, et leurs ames sont ai^lées esprits. Ces 
ames sont capables de faire des actes réflexifs, et 
de considérer ce qu^on appello Moi, S ubata nce, 
Monade, Ame, Esprit; en un mot, les dioses 
et les vérités immatóiielles. Et c'est ce qui noos 
rend soseeptibles des sciences oa des connoissailoes 
démonstratlves. 

6. Les ' recherches des modemes nous ont ap- 
pris, et la raison Tapproave, que les vivans dont 
les organes nons sont eoontis, c'està-dire, les plan- 
tes et les animaux, ne viennent point d^une:putré- 
faetion oa d'un chaos, coilime les Anciens Tont 
cru, mais de semences préfbrmées, et par coilr 
séqnent, de la transformation des vivans pvé- 
existans. 11 y a de petits animaux dans les scmepees 
des grands, qui, par le moyen do la coneeption, 
prenneni un revétemeut nooveau , ^u'ils s^appro- 
prient, et qui leur donne moyen de se nourrir ei 
de sa^;randir, pour [ìasser sur un plus grand tbé»- 
àtre, et faire la propagation da grande animai* U 
est vrai que les. ames des animaux spermatiques 
humains ne sont point raisonnables^ et ne le de- 
viennent .qoe lorsqae la coneeption determino ces 
animaux à la nature bùmaine. Et oomme ks 
animaux généralement ne . naissent point entièr<^ 
ment dans la conoeption on generation, ils ne 
périssent pas entìèreinent non plus dana oo^ que 
nous appelons mort; car il est raisonnable, que 
ce qui ne commence pas natnrellement , ne finisse 
pas non plus dans l'Wdre de la Nature. Ainsi, 
quittant leur masqoe oa leur guenille, ili retour- 



5. U y a une liaison dans les perooptions des noni seulement à un théàtre plus Subtil, où ils peo- 
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TOÉt pòwint étre «imi seBriiilei et «qm bian i^ 
fjthj qiM dans le pine grand. £t ce qii^on rieot 
de dire des gnuids aminaax, a eutùw lieo dant la 
géiiéealimi et la mort des animaax spermatiqiieB 
phw petits, à proportion desqoels ils peoveiit pa»- 
aer pour grands; car toni m à rinfiiii daw la 



Ainn, non senlenwDt lee ames, maifl eaeore ke 
animaax, soni ingéuérablet et impérìambles : ils 
■e loiit qoe dóveloppé8,enTeloppÓ8yretèti]s,dépoml- 
lés, transformés; ies amcs ne qnittent jamaia toiit 
leor eorpe, et ne panent point d*un carpe dana nn 
antre eorps qoi leor eott entièrement noavean. 

U nV A c^oDC point de Métempsychose, 
male il y a Métamorphose; les aoimaax ehao- 
gent, prennent et qaitteiit ieolement des parties: 
ce qoi arriva pen à pea, et par petites pareelles io- 
aensibles, mais continodlement, dana la notrition; 
et font d*aa coop, notablement, mais rarement, 
dans la coneeption, oo daos la mort, qui font ae- 
qoérir on perdre toot à la fois. 

7. Jnsqa'ici noos n'avons parie qo'en simples 
Pbysicìens: maintenant il fiuit s^élever à la Méta- 
physiqne^ en nomi serrant da grand principe, 
pen employé commanénmìt, qoi porte qoe rien 
ne se fait sans raison saffisante; c*e6t-à- 
dire qoe rien narri ve, sans qn'ii soit possible à 
celai qoi connottroit assai les choses, de readre 
nne raison qoi snfBse poar déterminer, pomrqnoi il 
e» est ainsi, et non pas aatrement Ce principe 
pose, la preniière qoestion qo'on a droit de faire 
aera, Poarqaoi il y a platòt qoelqne ekose 
qae rioni Oar le rien est pkis simple et plos 
facile qae qodqoe dioae. De plns^ flspposé qoe 
des choées doivent exister, il fiuit qa*on pnisse rei»- 
dre néson, ponrqooi elles doivent exister 
ni nsi, et non aatrement 

8. Or oette raison saffisante de rexisèsnce de 
YUnivers ne se saoroit troover dans la sai te des 
ehoses contingentes, o^est-à-dire, des ODrps 
et de leors représentations dans les ames; parse 
qoe la matière étant indifferente en elle->mème ab 
moovement et ao repós, et à an moovement tei o« 
mitre, cm n'y saaroit troaver la raison da moave- 
ment, et encore moios d'nn tei moavemant Et 
qioiqte le présent moavement, qoi est dans la 
matière, Vienne do préeédent, et eelai-d earore 
d^on prMdent, on n'en est pas plus ataneé, qoand 
Oli iroit aossi Imo qoe Ton voadroit; car il reste 
tom'oors la mèrae qoestion. Ainsi , il (ani qoe la 
raison snfBeanle, qoi n^ait plos beaoin d'ane aatre 
raison, soit hors de cette saite des choses eonttn- 
genfes, et se tronva dans nne snbstanoe, qoi aa soit 
la caoss, oo qoi soit on ètra néccnaira, portant la 



da ano ewtoletirft at^oe sai; «otramoat oft 
ji*anroit pas eoeora ooe mison aollsante, oò Tea 
put iair. Et eette dernière raisoa dea cheaes est 
appelós Di 00» 

9. Cette subatanoe aimple piimittvedoitreDCBraMr 
émloemment les perfectioais oootemiea daos les 
sohataoces dérirativea qoi en aont lea eCèts) tinsi 
elle aon la pniaaanee, la eonnoìsaaiiae^ et la vo- 
lente parftùlai,oW*à^dire,elleaaraonetoote-pais- 
aanee, one oouiiscisnoe^ et noe boote sooveraiaea. 
Et comme la joatice, prisa généraleoient, n*cst 
aotre chose qoe la bontó eoi^rtte à k aaynao, il 
&nt hien qa*il y alt aossi ooe jostìee aeaveraiae 
en rteo. La raisoo qoi a foit exister les cfaascs 
par loi , lea fait eoeora dépeodre de W en coùstaat 
et en opécani: et cAles re^oirent cootioopJleaicat 
de lai ce qni lea fidt avoir qoelqae perfectioa; 
mais ce qui leor reste d'imperfectiony ▼kilt de k 
limiÉation esseotieUa et origioale de la créatnm 

10. Il s'ensoit de la perisction aoprène de 
Dico, qoVn prodnisant rUoivera il a choìa k 
oMiUeor phm possible, où il y ait la plos gianée 
variété, «vec le plos grand ordro: le terrsta, fe 
fieli, le tema lea mieox méoagés: le plos d'eiet 
prodoit par lea voies lea plos sioqdea; le plos de 
poissaoce, le phis de eonnoiasatìoe, le plos ds beo- 
heoret de boote dana Ics créatares, quo TUaifers 
en penvoit admettre. Car toos les posàbles pie- 
tendant à l'existeoDe dans reoteodement ds Ùeo, 
à proportion de leora pedéctions, le rósoltat de 
tootes oes prélentions doit ètne le Monde astoel k 
plos parùùt qoi soit possible. Et sans eelail ne 
seroit pas possible de rendre raison, ponrqooi ips 
choses aont allées plotòt ainsi qa'aotrement 

il. La sagesse soprème de Dieo loi a feót dKO- 
sir aortoot les loix do moovelnent les mieax 
m'aslées, et las plos eonvonables aox raiaons ab- 
straifea oo mé^aphysiqaes. Il sV conserve la mèms 
qoantité de k force totale et absolae^ oo de Taetioo^ 
la méme qamtité de la forceirespective, on de la 
réaetieoi la mème qoantité énfin de k force di- 
rsctive; De plos, l'action est fcoi^oinrs égale à Is 
réaotion, et J^effiit enticr est toi^joaré éqoivalsnt à 
sa canee pleine. Et il estsorprenant, de ce qoe 
par k senle considération 4m caoses efficien- 
tes, 00 de k matière, on ne saaroit rendra rttsaa 
de ces loix do moovement déooovertes <Ib nolie 
teme, et dent one partie a étó décoorerÉe par aHi- 
méme. Car j'ai troové qo^il y iàot recoorir aoK 
caoses finales, et qae oes loix ne dépendsot 
point do principe de la nécessité, coma» lÉB 




vérités 



Aritbmétiqosf et Géométriqooa^ 



mais do prjncipe de la convenance, e'M^ 
à-dira do choix de k aagesse. £i e est nna dos 
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pto; cttMii et dM pfais smébkB pMms de 
r«»ìitane de Dicii, poor deus qui peoveat app«Q* 
liMidito oteiebeses. 

12. n sqit enoore de la pMrf^ctieii de f Aoteor 
edpième, qiae nca stolemeiit Toidm de PUoi?ei« 
entkr est \» phia parfidt qui ee paiisei mais aliasi 
qae diaqas mìrolr Vivant représenttfit VUoiv^irs 
flwvaniaòa polnideTue, e'est-à-^dire, qiie ebaqqe 
Mooaxley cfaaqne.eieiitre ai|4)8tai^tiel9 doii 
ttvoìt, 8ée pei«eplieiMi et ses appetito les nieox rég^ 
lés : qa'il est compafible aves tont le reste.: D^où 

* ti Vepspìfc emcore, qoe les aiiies, e'e^t-à-direy les 
MoBadei Iwpln dòtmoaDtas, uH platòt ìm aair 
naìiXy ne peareat onèaiqner de se róveiUeiB de Tó- 
tat d'assoapissement, où la mort^ oa qdelqae «otre 
aaddeot le pèot méttie^ 

13. €ar toQt &à róg^é dfldift les cbosoepoe foi« 
pooir toai^ aree caiilaat Vd*ordre et de correspour 
daooe qQ'U est poeiible;' la 8lH»èiiie Sagesse et 
Boqté De ponvatit agir qa-a^ec mie parlùte hai^ 
pie. Le présent est gros de Favenir: le fatur se 

^pourroit lire dans le passe ^ Téloigné est exprimó 
ydans le prochain. On pourroit connoitre la beaaté 
L de rUnivers dans chaqoe ame, si Fod poavoit dé- 
plier tons ses replis, qni uè se développent seosible- 
ment qn'avec le tems. Mais comme chaque per- 
oeption distincte de Taine oomprend une infinite 
de pereeptions confuses, qai enveloppent tout PUni- 
▼ers, Fame mènse ne oonnoit les choses doni elle 
a perception, qa'aatant qtfelle en a des perce|>- 
tions distinctes et relevées; et elle a de la perfec- 
tion f à mesore: de ses pmts^tiops disUnctes. 

ehaqiie.aaiir eomioit Fidfiniy connoit tpnt^ mais 
confosément. Gomme en me promenant sor le 
rivage de la mer, et entemlant le grand bruit 
qu'elle fiait, j entends les bruits particuliers de cbaque 
vague, dont le bruit total est compose, mais sans 
les discemer; nos pereeptions confuses sònt le ré- 
snltat des impressions qne tont i'Univers fait sur 
noos. li en est de méme de pbaque Monade. 
Dieu seni a une connoissance distincte de tout^ car 
il en est la source. On a fort bien dit, qu'il est 
comme centre par-tout^ mais que sa circonférence 
n'estuane part, tont ini ékant présent immediate- 
inent^ sans aueun éloignctuent de ce centre. 

14. Four oe qui est de Faine ralsonnablè^ od 
de l'esprit, il y a quelque dioee de plus que dans 
leè Monades, oà mèmc dans Ics simplés aincs. 
Un'est pas senlement an miroir de FUnivérs de? 
créatores, mais encore ime iniage do la DivinitÀ 
L'esprit a^a pas sealement une perc^ion des dovrà* 
gps de Dieti; inals il est méme capable de ipro^ 
doire quelque diose qoi létir ressémble, quoiqii'en 
petit. Car, pdar ne rien diro des merveilles de^ 
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magtBf où ixMlB Anwàaoa sans pe&M^^ ot 
amr mème^a volonté^ des ehoses aazqeliea il finif 
deoit peÉBer l<ttig<^teni^ peinT les trouTer qoand on^ 
raHef notre ama est furehiteetoiiMine èoeore dans 
les aetiòiis volbntaireìB, et déeòomnt ies aeieiioea 
ioivant lesqnelles Dien a réglé les efaeaea, (pon^ 
dere, mansara^ numero) ella ndts dans sm 
difiuépaieùtj et dans soO' fu^ 9i(mde o« il lai 
est petnna de s^oieroei^» ce qpeDìea fi|it daasle 
grand. 

1 5; Cest pottrqooi tons lea eaprits, soie des hom- 
mes, soit des!gónies, ealrant en verto de la fàisoU / 
et dea TÓritéi étismalles dans une efpèee de aodéié xJ 
aiec IHeoi, lont des membres de la Gite de Died^ 
c^est-àtdìi^ da pina parfoit état, forme et gooferaé 
par le plus grand et le OMillear des Menarquese 
où il n'y a pòint de crime sans chAtiment, ' jioint 
do bonnes aotiòns sans réeompente^ proportionnée; 
et enfin, antant de vertu et de bonbeur qo*il est 
pqssibl^; ^ ^^^i i^>^ pas par un dérangement da 
la Nature, eommé si ce que Pieu prepara an^ 
alnes troubloit les loix des corps^ mais par Fordve 
méme des choses natnrelles, en vertu de Fharmo- 
nie préétablie de tout tems entro les Règnes de 
la Nature et de la Grace, entre Dieu, comme 
Architecte, et Dieu comme Monarque) en sorte 
que la Nature méne à la Grace , et quo la 
Grace perfectlonne la Nature en s'en servant. 

16. Ainsi, quoique la Raison ne nous pnisse 
pdnt apprendre le détail du grand avcnir réservé 
à la Révélation; nous pouvons étre assurés par 
cotto mème Raison, qne les cbo^es so«)t iaites 
d'une manièra^ qui passe nos soubaìte.^ DieU étant 
aussi la plos parfaite et la plus hòurcusc, et par 
conséquent la plus aimable des sobstances, et Fa- 

%iour pur véritable cousistant dans Fétat qui 
faìi goùter dn plaisir dans les |)erfoctions et dans 
la felicitò de ce qu'on aime, cet amour doit nona 
douner le plus grand plaisir dont on pnisse ctro 
capablo, quand;Dieu en est Fobjet. 

17. Et il est aisé de Faìuicr comme il faut, si 
nous le connoissons comme jc viens de dire. Gar 
quoique Dieu ne soit point sensihie à nos sens ex- 
ter ncs, il ne lalsse paft d^Hix} très^ aimable, et de 
donner un très -grand plaisir. Nous voyons com- 
bien les honncurs font plaisir aux hommes, quoi- 
qu'ilis he eoosistent point <lans les qoalHés dessen» 
ext^euTs. ' i 

Les Martyrs et les Fanatiques, quoique FaflTeetioa 
do c^ demiets soit mal réglée, , moatr^t ee q^ 
peut le plaisir de Fesprìt: et, qui plus est, \cn plari* 
sSrs uième des sens se répekiiscnt à dea plaisirs intel- 
loctuels confosément connus. ; 

La Musiquc nous charme , quoique sa beaaté ne: 
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oonaisle qne dans les comreoanoeB des nombres, et 
dans le eompte, dont nona ne noas apeicevoDs 
pas j et qae Tame ne kùsse pas de foire^ des batte- 
mens oa vibratioiis des corps sonnans, qai se ren- 
contrent par certains intervalles. Les plaisirs qne 
la voe trouTe dans les proportions, sont de la 
néine nature; et oenx qoe caasent les antres sens, 
reviendront à quelqoe cfaose de scmblable^ qaoìqiie 
noos ne pnissions pas Fexpliqaer si distinctemeni 
18. On peat méme dire, qne dès à présent Ta- 
moar de Dieu noos fait jonir d^iin avant-goùt 
de la félieité Aitare. Et qaoiqnUl soit désin- 
ftéressé, il £AÌt par loi-mème notre plus grand bien 
et intérét, qoand méme on ne fy cbercberoit pas, 
et qoand on ne considéreroit qne le plaisir qa'ìl 
donne, sans avoir égard à Futilitó qn*il pròdoit; 
car il noos donne nne parfaite oonfiance dans la 
bonté de notre Anteur et Maitre, laqnelle prodait 
une vérìtable tranqnillité de Tesprit, non pas 
coDEune ehez les Stoóiciens résolos à one patienee 
par foree, mais par un contentement présent, qm 
noos assnre mèine nn bonheor fatar. Et ontre le 



piùsir présent, non ne sanroit étre plus olile poQr 
l*avenir, car Tamonr de Diep remplit eneore nos 
espérances, et noos méne dans le cbemin do so- 
prème bonheor, poree qa*en verta da parfitit ordre 
établi dans FUnivers, toot est fiiit le mieox qoll 
est possible^ tant poor le bien general, qne poor le 
plos grand bien particnlier de oenx qui en soiit 
persoadés, et qui sont contens do Divin Goo- 
vemement ; oe qai ne saaroit manqoer dans 
oenx qai savent aimer la soorce de toni bien. n 
est vrai qoe la soprème féliciié, de qoelqoe Tision 
béatifiqoe, oa oonnoissanoe de I>ìei\, qo^eDe 
soit accompagnée, ne saaroit jamais étre pkioe; 
parca qoe Diea étant infid , il ne saonnt ètra 
conno entièvemeni 

Ainsi notre bonheor ne consisterà jamais, et ne 
doit point consister dans one pleinè joaiasaoce, où 
il n^y aoroit plas rien à désirer, et qói rendroit 
notre esprit stopide; mais dans on progrès perpé- 
toel à de nooveaox plaisirs^ et de noaveUes pe^ 
fections. 
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LETTRE I. 

M n s i e o r, 

Après avoir vo de belles prodoctions de votre 
part sor les orìgiocs lìtteraires, je sois sorpris de 
voos voir eocore aossi profond sor la Phìiosophie 
qoe votre lettre (qoe Mr. Herman m*a fait tenir) 
le £sit connoitre. 

Jo sois bien aisc qoe ma Théodìcée ait Tap- 
probation de pcrsonocs qoi voos ressemblent, et 
je voodrois ótre assez habile poor satisiaire à too- 



tes les objections qoi lear peovent resto*. Je 
sois bien fàcbé, ainsi qoe voos, Monsìeor, qoe 
Mr. Bayle n^ait point Io mon oovrage^ assore- 
ment j^en aorois profité. 

Qand je dis, qo'il y a one infinite de Molides 
possibles, j*entends qoi n^impliqoent point de eoa* 
tradictioD, comme on peot forger des Romans, qà 
n'existent jamais , et qoi sont poortant possibles. 
Poor ètre possibles, il soffit de rintelligibilité; 
mais poor Texistence, il faot one prévalenee dla- 
telligibilité 00 d'ordre, car il y a ordre à mesore 
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qo^il y a beaueoiip à rmnar^iaer daos noe iniil- 
tUade. 

J0 ne ciois poini qoi^vaì Monde saos mal, préfé- 
nbie en ordre aa nòtre, soit possible; aatreineDt 
ilanroii été préféré; il font croiie quo le mélange 
do mal a renda le bieo pina grand: aatrement le 
mal n^aoroit point été admis. 

Le ooneoora de toutes les tendancee aa bien a 
prodoit le meilkar: mais comme il y a des biens 
qoi anni Inoompatibles ensemble, ce conooors et ce 
résiiHat peat emporter la destroction de qaelqae 
bien, et par conséqoent qoelqoe mal. 

Far la eréation continaée qoe j'admets dàns la 
conaervation, je n'entends qae la continaation de la 
première ^épendance, et en effot log créataree de* 
pendent toqjours également de Dieo. 

Voos demandez, Monsiear, ce qoe de?lennent ces 
ammanx qai ne parviennent point aa développe- 
ment où d^aatres de lear espèce arrìvent. Je ré- 
ponds qneoe aont des vers oa aotres animaax invisi- 
bles, qai ne laissent pas d'avoir tous Icar ordre et 
knr destination, et mème leor propagation comme 
les animaax visibles; il y a bien des graines aossi, 
qai ne meorìssent pas en plantes visibles, cepen- 
dant eUes aaront jear ^et 

Qaand les animaax sabsisteot apràs lear mort, 
ils sabsistent en animaax nouveaax rédaits à ane 
grande petitessc. Gcpendaut c*est toigours la 
mème ame, qaoiqoe dans an coq)s bien arrangé, 
enveloppé , transformé. 

Voos jogez fort bieo, Motisiear, qoe mes Mona* 
des ne soot pas des atomes de matière, mais des 
sobstanees simples, dooées de force (j'igoate de 
peroeption et (f appetit,) dont les eorps ne sont qoe 
d^ Pbénomènes. 

Je serai toqioinrs bien aise de recevoir vos ré- 
flexions: mais je n^ai pas eocore va votre réponse 
k ma Lettre Latine. Cepeodant je snis avec 
zèlo ^tc. 



1- I 



n. 



LETTRE 

Monsiear, 

Jìai . enfin re^a la lettre qae vons m'aviez en- 
voyée par Mr. Herman, et j'ai été bien aise de 
ipoir vos remarqoes sor ma Théodicée. Jao- 
corde qoe Fidée des possibles sappose néoossaìrc- 
tatot celle (c^est-à-dire, Tidée) de Texistenoe 
d'one étre qai polsse prodnire le possible. Mais 
Tidóe dés po&àbles ne sappose point Pexistence 
mime de cet Etre, còmme il scmble qae voos le 
preiMX, Monsiear en ió<>n<>ui^* sMl n'y avoit 
point on tei Etre, rieó ne soroit possible. Gé- 
néfaltfnait parlaat, poor qa'ao Etre soit possible, 



il soffit qoe sa caose efBdente soit poniUe; jW 
cepte la cause efficiente sopréme, qai doit exister 
effèctivement. Mais cW ex alio capite, qoe 
rien ne seroit possible si Tètre nécessaire n^exist<»t 
poini Cest parco qoe la réalité des possibles et 
des vérìtés étemelles doit ètre fimdée dans qaelqae 
chose de réel et d^existant 

Je n'accordo point qoe poor connoitre, si 
le Roman de TAstrée est possible^ il 
faille connoitre sa connexion avec le 
reste de T Uni vers. Cela seroit nécessaire 
poor savoir, s'il est compossible avec lai, et 
par conséqoent, si se Roman a été, sHl est, oo s*il 
sera dans qaelqoe coin de TUnivera Gar assoré- 
ment, sans cela, il n^y aora point de [dace poor 
hn. Et il est très vrai qoe ce qoi n*est point, et 
n!a point été, et ne sera pas, n*est point possible^ 
si possible est pris poor compossible, comma 
je viens de le dire. Et peut-étre qoe Diodore, 
Abailard, Wiclef, Hobbes, ont eo oetto 
idée en tète, sans la bien démèler. Mais antro 
cbose est, si TAstrée est possible absoloment 
Et je dis qa*oai, parco qo'elle n'impliqae ancona 
contradiction. Mais poor qa^elle existà^ effiectiv»- 
ment, il fsodroit qoe le reste de TUnivcrs fùt anssi 
toat antro qa'll n^est; et il est possible qa*il soit 
aatrement. 

Je n'accordo pas non plas ce qoe voos igootezy 
Monsiear, qoe poor assurer qa'il y a ane in* 
finite do mondes possibles, il faot se les 
figorer finis et déterminés. Cela vientdo 
mème mésentendo de prendre possibles poor cotn* 
possibles. Et lorsqae voos dites qo'on Monde 
(tont-à-fieiit) infini renferme en onsens toos 
fes possibles, je raccordo en ce sens là, 
^est-à-dire, prenant possibles poor compoasibles. 

Voos dites oncore, Monsieor, qo'one sèrie 
infìnie contient toas les nombres pos* 
sibles. Mais je ne raccordo pas non plos. La 
sèrie des nombres qoarrés est infìnie et cq>en- 
dant elle He contient pas toos les nombres pos- 
sibles. 

Votìs y igoatez ces paroles: Si Fon regardo 
l'Univers comme ano collection, on ae 
peat pas dire qo^il poisse y en avoir plo- 
sieors. Cela seroit vrai, si TUnivers étoit ki 
coUection de toos les posmblea; mais cela, n'est 
point, parce qoe toas les possibles ne sont point. 
compossibles. Alnn PUnivers n'osi qoe la cel- 
leetion d'ano certaine iagon de compossibles;: et 
r Uni vers actael est la collection do toos ks posftir. 
bles exbtans,.c'est-à-dire, de ceox qui forment lo 
plos riclie compose. Et comme il y a do différon- 
tes eombinaisons d^ possibles, les ones meiUeores 
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^^■e'IeB aniies^ il y à plunem Unìfen pottiUc^ 
diÉqoe ooUtctiqn da conqioasibles en feisant od. 

«fotte T0Ì8 arcuile raisoa poarqQol on ne 
pnissepas dire à la rìgaenr^ qoe Ftntelli- 
genee con^Oive les pos8ible9 qui n^exi- 
fieni jamais) peQt-ètreya<-i-ìldesfignresdèGéo^ 
méirìe ei des nombres ^oiirds, qui n*oni jamaia 
éiistéy ei n^exnteroni jamais. Ea 8oni*Us méins 
]léssiblés,c*eBi-àdirey nunnseonnoiasabfesl <»Toat 
9>6e qui vieni de Dìen, (dites^Tons) porte néoes- 
•aairenieni les caraetères de Pordrc^ et par eoosé-' 
«qoeni l^admìsàion des prodoìiB de ses perféctlonfl 
«à reKÌ9teiit»^« Ce soni vos paroles, qoe j'ad- 
BìeÉk Cela proavo qne le seol meiUenr existe^ nuda 
non pas qne le séni meillear soli possible, ou bien 
e*est ciiaoger la sìgnification des tertnes. J'appeBe 
possi b^le toni ee qui est parfiùtement codcevable, 
et qot> a par eonséqoent noe essence^ nne idée: 
saoB oonsidérer, si le reste des ohoseis Ini permei 
de devcDÌr existani 

Afaisi j^ai £aii jnsqn'id nne analyse exade de 
vos otgèciioDs; après laiqnelle je n'^ai i)olnt besoin de 
pafeonroTy Monsienr, ce qoe vons dites des actions 
de Dieo, et des créatnres intfiligentes, d^an partii 
cnlier devcnani Rei ^ dn voyàge dea Indes* de qnel* 
qn'^on, fouime de ÉaechuB oa dTHerettle, de: 
la possibilité dn pécbé etc. Il me semble qne ces 
objections vienn^ d'dq reste de la kctnre de 
Mr, Poiret. 

Mais lorsqae vons dites, »qde de dire qn'nn 
«Mondo sans mal^ pvélirable 0ti erdre an nòtre^ 
•n'osi pas possible^ cTesi donner cadse gagnée à 
*Mr. Bayle)* Je D'cntends pas bien la ralson 
qoi vons le &il avancer^ car ce qne vons y. i^iooteK 
naboDtient aacon dir, ni parce qóe. Alasi je 
ne le compte pas ponr une obtjeetion. ^ 

Vons i^fouteE qoe le mal est entré pour 
rieii dans les décreis de Dien. Si cela se 
pi«nd. comme vops sembìez Texpliqner mi pen 
apròs^ qne la considération dn mal n'étoit 
pas.assex grande pour conirebalancer le 
bien, je Taccorde. 

' Cesi alDii qne la tendanec an plus grand bien a 
enooM infere Tadmission dn mal mofal , qndqóHi 
semble' qoe vons: ne le veuilliei? accender que dn 
mài métaphysiqaè, et tòni aii plus de qaelqae mal 
physìqiié; maiS'Sans i^onter la ralson de cette li« 
mitaiion. 

Qnani an inai méiaphyaiqne, diteB-voas^ 
je ne le considero pas comme nn mal; 
mais, Mònsienr, si vons admeitez le bien móta- 
phydqne, la prìvation de ce bien sera un mal roé- 
taphysiqnei Lorsqo'nn ètre intdligeai .perd son 
boD^ aens, sana dodleor et saips péché^ ei par eon- 



séqneni, sane mal plqralqae ni morol^ àe «Bnpèé- 
rez-vons pas cela ponr nn mal? Ea ioni cas vana 
ne lérie^ qne changer la signiflcàiloii dea tenAes. 

Ce qne vons ditea dea développeoMiiè) me pentii 
irès bien dit. Les aolmaOK hnmaias «éàiinaai^ 
qui ne panteidrootjanaii an dévelòppenseUtdèk 
ralson, ne Toni pas non plns enveloppée. 
' Da la manière qne je défthis peroeptioD et ap- 
petii) il ftint qne iontea les Monadea en sokai 
douéés. Car percepiion m^esi la représntah 
tion de la mdiltnde dans le shnple; ei l'appe- 
tii est la tendanee d'une perceptlon à nne antro: 
or cea denx choees soni dans tootes lea monades; 
car autrement nne monade n'anroii aoonn lappert 
an reste dea ckoaes. Je ne saia commeai vons a 
poovez tirer qoelqne Spinosisme; an contndm 
c'esi jostement par ces monades qne le Spìnosisme 
est détmit. Car il y a autant de snbstanees véri- 
tables, et ponr ainsi dire, de mlroìrB vivaosde 
rUnivers toqjonn subsistati», on d'Univers cooeen- 
trés, qn'&l y a de Monades; an lien que, seion 
Spinosa, il n*y a qn'ane sente snbstanoe. D 
anroii ndson, s'il n'y avoit poini de Monades, et 
ak>rs ioni, hors de Dien, seroìt paasager et 8*énh 
noniroit en simples accickns on modifieatieas pois- 
qn'il n'y àuroit poini la base des aobstaoees dàns 
les choscs, laqaelle consiste dans Pexistenoe des 
Monades. 

Qnani à vos remarqnes, Monsienr, jetroim 
aussi de la difticnlté dans quelqnes-naès. Je voo- 
drois savoii' comment on pent démontrer (Rem 3.) 
qaé tonte snccession renferme un eomnjeocemeot 
Pourqnoi vouìez-voos (Rem. 8.) qoe toaiesles 
éréatnres intelligentes ne sbient qneqnéiqàes Anges 
et des hommes qui aìent pécbé? Ce qoe voni di- 
tes (Rem. 9.) rté prouVe poitìi qtte He toalne 
rend pas le bien plus grand. Tods avanea 
sonvent des propositioùs , et diseonrez Ia*des9tas, 
mais ce discoars contient plutòt des èxplications et 
des conséqoences que des pix30ves. 

Par rapport àDieu, il n\ a^rien d'acddeotel 
dans rUnivers. Ainsi l^angmentation du bonbeor 
des bienheurenx naissant de la'chiitis des aatres, 
a été sans dente dans Ics dcssèins de Dtea, mtais 
die n^a pas été ki deolo rsòsoi» ^e la penmsiea 
dn maL Le mal n'entre pioiBi dans les 
desseins de Dien, c^'esi-à-dire^ dans sea voNni- 
tés, comme (tbjét, Imais eomme fcodditìoade 
qoelqoes objets. 

Mr. ScheùchxeiT'ayani méHoré saeondHiooà 
Ztìrleh, ei ayant irouvu de la peiiié ^ obtenir li 
permission de la Répid)UqÌQe ponr aUer ironver le 
Czar, son voyoge en Rossìeesi rompuf eij'ed sais 
fàdié, à canse de la pevt^ qoe lesf 'saleiie^ en soof- 
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firuNit Car il y aoróit irooré im vaste ^ibamp 
cPobtemrtioBS. C'étoit terrà vergine , poor 
aiiuK dire.' * 

Je ne mis pas eoocnre vean à la considératioQ 
«ks loìx RfÉssiennes; d'antres y travaillent, màis je 
verrai peat-étre im joar ce qalls auront Ulti 
Qnasdle Gasar sera délivré de la guerre, il penserà 
tòintùé il i&ui aoK Arts de la paìx, qaoiqp'ìl y 
l^ense d^à beauccHip d'avance. Je dente qn'il 
Viieithe d^ Joriseonsaltes^ et il paroit plutòt dì»- 
pesé à s'en posser, de penr d^introdnire la chicane 
avee eox. Il est difficile de tenir le jnste miliea 
tdtn ode chicane comme la nòtre, et nn Goiiver'^ 
nement vieleot cómme cehii d^nn Vizir on d'un 
Badia t>arc 

Je sids ìÀeì^ atae, Monsiedr, qne vons ayez qqel* 
qae eonanerée avec Texcellent Mr. Cnper^ qni 
661 j>ent-ètre le plus flavant hommc de notre tems 
daas les «ntiqnit^ 

Le diseom^ analytiqoe de votre Ami , snr fai 
manière des séparer ks inconndes dans les éqoa- 
tiens diflSéreutieìk» , me paroit ingenieux, et scs 
méditatioiM méritent d*ètre cnltivées et éclaircies 
phw aàifdement Je compare ces sortee de mé^ 
tbodes avee les diffóreÉis tonrs d^adresse dont on 
se seri òàAa le calcnl de Diopfaante, qnand il 
s*agit de rósoodre les éqnations en nombres ratio^ 
nanx« Je ne sais si c^est Mr. Zendrini ou qael- 
qn*antre Ami qne vona avez en Itabe. Quel qn'il 
aoit , il paroit capbble de donner qaelqóe chose de 
plos oonsidórarble», et je vons 8Dp|)lie, Monsieor, 
de r^xhortcir à ponrsoivre. Cependant il fant qne 
ja dise/ qnTil y a des aéparations des incoanues 
dan^ les dilfóranMles^ qui ne snffisent point pour 
en tif^rles qmdratoroB; quoiqu'on alt contarne de 
prendre Fan ponr l^aotre. Je finis étaA aVec« 
^èleele. Vlevnéee ; DiMemb, 1714. ' 
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J'ai' 0ppM ptns d'oae Ibis qé'on à en des noo^ 
velie» de -nw mortai La nème oboae est arrivò à 
Mr. M « fi l»b et eh i,, qni ste fAéhoit Le people 
citi e» AUena^ncqué eelasignifie'nnelongQè vie. 
Je le tiens fort indifférent et sans ancune significa^*! 
tioa( mais^ il ne mreat pota^lncSfféieiit qàe vous, 
MoMi^ar^ él ky^ètire Mr; VatlisnteVi, y àyes 
pria^tttit de pari. Jif viNM en sdu bica oblile) 
et je voQdro6i qoe vou^ ne m^mmàa point ingrate 
pboi^HMi. • " -'i '■ ' li y ' , 
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' Je aoahaite fort qu^on pniasé approfondir da**' 
vantale le granii peint de la generation des ani- 
manx^ qat doit avoir de l'analogie fiVec celle dea 
jteites. Mr. Cameràrins de Tnbingae. a eni 
qoe la graiae y étoit comme rovaire^ et le poHen 
(qooiqne dans la méme piante) corame le operine 
dn mate. Mais qnand cela seroit vrai, Ja qaeatioD 
re$teroit toigonrs, ai la base de la tranisformatlon 
ou le vivant jnnéfònné est dans l'ovaire, s^n 
Mr. Vallisnieri» oa dans le sperme snivant 
Mr. Leuven hook. Car je tiens qn'il fanttou- 
jonrs un vivant préformé, soit piante, soit aùimal^ 
qui soit la base de là transformation , et qne la 
méme monade dominante y soit: personne nW pina 
propre k óciaircir ce dopte quo Mr. Vallisnierr, 
et je souhaite extrèmemeot de voir bientòt* sa di»^ 
sertatioD^ sa dédicaoe me Ibrcnt plus diiooneiiri 
que je ne ménte. ' 

Lorsqne je tieus qo'il nV & poìnt de Chaos, je 

n*eatends point qne notre globe op d'àntrea corpa 

n'oDt jamais été daus nn état ide confosion esdé* 

rienre: car cela seroit dementi par l'expérienoeJ 

La masse que le Vésnve jette, par exemple^ est nr 

tei chaos^ mais j'entends qoe cehii qui àoroitka 

organes sensìtìfs assez pénétrans ponr s'àpereevoii:^ 

des petites pariies des choses, trooveroit font or- 

gauisé , et sMl ponvoit augmenter sa pénétsdtioa 

continuellement selon le besoin, il verroit totùonrsr 

des organes noureanx qni y étoieqt imperceptiblea 

par sont degré précédent de pénétrition. Cut» il 

est impossible qn'une eréature soitcapable àf» toatr 

pénétrer à la fois dans fa moindre partie ^de la* 

matière^ puìsque la sons-ditision aótuelle va.à ¥m^ 

fini. Ainsi ì& Chaos appàrent i)*est 'cpm ' dané' 

une espèco d''éloignenient, conime dans un re» 

servoir plein de poissona; ou phitòt oommo dans^ 

une armée vue de loin, on: Fon ne saaròit di8tin*< 

goer f ordre qni s^y observe. . Je crois dgac qo^^ 

notre Globe a été un jour dans nn état senUkdilé 

à ceini d'ione montagne ardente; et c^est alors que> 

les mineraidx qui e^ déconvr^ avù^^urd^hm, >étl 

qn^on peut inùter dana nos foumeaux, oot été far'» 

més. Vous tronverez ma coqjecture espliqoée jfltà* 

amplement dans nn vienx Schediasilie mia dans les' 

Aeìoi de Le^Nòg sonale titre de Protogaiea; .et) 

je sonhàkerois d*en appreadre votre sentimont) > etl 

ailssi cdui de Mr. VallisnierL ' Lea roehers!^i 

sont (poifer'nDsi dire) les oasetotiis: della terfre/ 

sont des sboriae ou vitrìfications de cotte* àn^* 

denne fùsion: le sable u^est que^dn vene de cèlte[ 

vkiìfioatien polverìsée par le mouvemcnt. Uean( 

delaMer estcommeon OlennàiieiF deliqniim, 

fidt par le réflraidìssement/ après là calsination.' 
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Voilà ifob timtiirot très éleodies sor la saperficie 
de notre Globe (savoir la nier, les rochcrs et le 
sable) ezpliqaés assez naturelietiieat par le fea, 
doat il ne lera point fedle de rendre raison par 
me autre hypothèee. Gette eau a coovert un joar 
tout le Globe, et y a cause bien des diaogemens 
ETant mème le Délage de Noè. Je panche donc as- 
•ez vers le sentiment de Mr. Descartes, qai 
jage qae notre terre a été antrefois une étoilefixe; 
oa vers celai de mon cru , quVlle pourroit avoir 
été une pièce fondue oa grande in a cale jettée 
bors da Soleil , où elle tàdie toi^joars de retomber. 
Je soohaiterois d^apprendre toate la procédare 
da Mercare tire du ier, qaaiid ce ne seroit qae 
d'an fer d^uoe certaine espèee, oà U y eùt do Té- 
tain. Cette expérience niériteroit d'^étre répétée 
plaaieors fois, sortout celle de Tattraotion qa'on y 
doit avoir remarquée. Si le mercure étoit déjà 
dans cette masse, c'^est beaaooup qae le fea ne Fen 
avoit chaasé auparavant qaand ce fer a passe par 
le feu. «Pavone qae jasqa' ici je n*ai rìen va de 
la transmatation des métaax; cepcndant je n^oee 
paint dire qa^elle soit impossible^ je serai ravi 
d^apprendre davantage de vos pensées et observa- 
tions aor les Minéraax. 

. Je viens à ce qae voas dites, Monsiear, du R. 
P. Malebranche; 8*il croit véritablemiant qu'il 
y a qaelqoe chose d^actif «n noas, qai détermine 
notcv volonté, podrqaoi ne veat-il rion admettre 
d^aaalogiqae dans les antres sabstances? Mais j'ai 
pemr qa'il nadmette en none ce principe déteimi- 
uant qae poni* se tirer de qaelqae difficaltés Theo- 
iQgiqoes. Qoand je parie de la force et de Paction 
dea créatures, j^entends qae chaque Gr^ture est 
grosse de son étaiftitar, et qa^elle sait natarelle- 
meiit oo certain train, si rien ne Teitoiìèebe; et qae 
les Monadea, qai soot les vórìtAbles et aniqoes sab- 
atancea, ne saaroient ètra empèdióes natarellemeat 
dans leors déterminatiòns intérieares, paidqa^elles. 
enveloppent la repréaentatìon de toni exta*ne. 
Mais je ne dis paa poor eola qoe Tétat Itatar de la 
creatore solve de son^ ótat présent saàs le oonooors 
dt I^ied, et je sois plutòt dans le seottinent que la 
conservatimi est ane création oontinoelle ai^an 
changMaent confornie à Fordre. Ainsi le P. Ma- 
lebranche poonroit peot-ètre approover rHarmo- 
nle préétablie, aans renonoer à son hypothèse, qai 
veoi qoe Diea aoìt le seol Acteor ; il est vr^ qoe 
d'aillears elle ne me paroit point foodée. On a 
piiblié depaia peo à Paris au livre contro lui sor 
Tactidn dea créatares; et il y a répondo. Je n!al 
paa ancore va ni le Mvre^ ni m léponsei J^ai peor 
qae oe. ne soit on eombat aembkble à celai qoi 
agitoit antrefois les esprits en Franco sor le por 



amodr. Uoe bonne définkioa (comme j^ai donne 
celle de TAmoar) les anroit tire d'^affiùre. Cer- 
tamina tanta Pnlveris exigai jacia com- 
pressa qoiescnnt Mais qoand on ne fixe 
point les idées, on a on grand champ de raìaoiiDcr 
pour et contro^ 

Je m'^iinagine qoe loiaqae le P. Malbraache 
dit qoe nous voyons toot en Dico, il entendk 
pereeption de TEsprìt,^ non-aeolement par rapport 
aax qoalités visibles, comme sont les figorea et les 
couleors; mais encore par rapport aux aoos et aux 
aatrea qoalités aensibles. Voos avcn fort bien re- 
marqoé qoe ce Pére reeonnoissant iootes les rndta- 
ches à miei enveloppées en qaelqoe Ik^on dans 
celle dont elles sont descendues, pouvoit croìre que 
les pcrceptions soivantes d^one ame peavent naitre 
do déyelo])|)eu)ent de sa pereeption totale présente. 
Et je crois qu*il le pouvoit reconnc^tre d'^autaat 
plus facilement , qa'^il admet dans Fame certaioei 
pensées, qui naisseot les unes des autres. Je suis 
de votre sentiment, Monsieur, qu''on ne sanroit ex- 
pliqoer ce que c^est que^Texistenee d*one substanee 
en lui refusant Faction; mais on ne s^altache pas 
communément à donner des défìnitiona dea tiamìes, 
et on parie confusémeot de la substance, dont ia 
connoissauce iK)urtant est la clef de la PfailoGophie 
intérieure. C^est la difficulté qui s^y trouve, qm a 
tant embarrassé Spinosa et Mr. JLock& 

D'autres encore m'ont parie comme voas avec 
estime de Mr. FAbbé Conti, et je serai bien aise 
de voir votre Commerce litteraire, où je poonai 
' fairc quelquos petites remarqoes, qo'ii seroit boa 
de lui communiquer. Pourvn qu'il nona donne on 
)onr quelqae chose de beau de soa chef, il faat Vai 
laifiser cet aigoillon de gioire de vouloir ètra origt- 
^9Xé Mr. Descartes vouloit qo'on.crùt qa'ii 
n'avoit guère lu. Cétoit nn peu tr<4>. Cependani 
il est bon d''étudìer les décoavertes d^autrui d'one 
manière qui nous décoavre la soorca des inven- 
tions, et qui nous les rende propres en qaelqoe 
fa^n à nous-mèras. Et je voudrois qoe les Aa- 
teurs nous dounassent l'hiiStoir^ de Jeors décoave^ 
tes, et les progrès par lequels ils y sont arrìvés. 
Qoand ils se le font póint, il fàat t^cher de les dé- 
viner, pour mieox profìter de leora ouviages. Si 
les Joomalistes le faisoient par le lapport qa^ila 
font dea livrea, ils rendroient on grand aernee^aa 
public. 

Je soia bien aise ana&i d^appvendre ce qoe voas 
me dites, Monsiear, deMr. Tomaso Cataneo,' 
Grec tovant, et exoellent Platomcies, qui np ni6- 
pciae pas mea seoitiaiena. Je ne aais ai je ne veni 
ai déjà dit, quii y a aussi à Paris un excellaot 
hommo, du Conseil de Mr. le Doc d^Orleans, 
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nommé Mr.Remond, qtd est grand PlatonideD, 
et qui a extrèmement goaté lua Théodicée, comme 
il me Ta témoìgDé par mie lettre fort obligeante, 
et Di'^a envoyé depDÌs de bearne vers Latins de 
Mr. FAbbé Fraguier^ grande Philosoi^he et 
grand Poéte, qni parlent fiiyorabTement de mes 
méditations. En effet, do tons les aociens Philo- 
sophes Platon me revient le plus par rapport à 
la Métaphysique. On publìe maintenant de bons 
Livres Grecs à Venise; je voudrois savoir qui est 
le directeur de ees éditions. 

Vous m^avez faìt plaisir en remarquant la diffé- 
rence entre la nécessité avengle, comme dans le 
nombre des trois dimensions, et entre la nécessité 
morale ou de convenance, comme dans les loix da 
monvement) et c*est par ]à apparemment que 
Spinosa a manqué^ et que Bredembourg s^esì 
embarrassé, comme vous lo jagez très bien. Les 
Loix da mouvement ont qoantité de beantes. Il 
s^y conserve non-seulement la mème qoantité de 
la force absolae, ce qné Mr. Descartes a bien 
va; (quoiquHl l*ait mal expliqaé, con^ndant le 
monvement avec la force:) mais anssi la méme 
force respective, oa la mème force de la direction. 
Mr. Descartes a era quo Tintervention des 
Ames ne doit point lioler la première loi , c'est-à- 
dire la conservation de la force absolne; j*y igonte 
qoe cotte intervention ne doit pas non plus violer 
là seconde loi^ c^est-à-dire la conservation de la 
direction Et si Mr. Descartes avoit ea con- 
noissanoe de cette seconde conservation , il seroit 
tombe dans THarmonie préétablie. «Fai encore 
démontré une proposition carìease, qni est, quMl y 
a non pas aatant de moavement (comme Descar- 
tes le praid), mais autant d'action motrice dans 
le monde dnrant un méme intervalle de tems; par 
exemple, aotant dans une henre que dans nne au- 
tre. Anssi la qoantité de Faction motrice uni- 
forme se peot estimer per vim doetam in tem- 
po s^ comme elle se peat estimer ^oore «per 
•qoantitatem effectns simplicis (vel indifferentis) 
•dootam in celeritatem efficiendi effoctam siraipli- 
»cem (velat tnmslationem in eodem horizonte) ; 
•oppone violento (velai soblationi gravis in al- 
tum). « L'éqoation entre ees.deox estimes est un bei 
édiantillon de qoelqoe choee deMatbématiqoedan^ 
la Métaphysiqae. 

11 est vrai, Monsieor, qoe Ics excellens Aoteors 
modtoies de VAri de penser, delaRecher- 
che de la Vérité, et des Essais sor l'Enten- 
dement, ne se sont poiniattadiés àfixer leors idées 
par des dé6nitions; en.quoi ils ont trpp soivi 
rexenilde de Mr. Descartes^ qui méprisoit la 
définition des termes coniuiS) qoe tont le monde, 



à son avisy entend^ et qoon définit ordinairement 
per acque obseoram. Mais ma manière de 
definir est tonte antre, et on n'enteud commoné^ 
ment ees termes qae d'une manière confase et in- 
soffisantc poar raisonner. On na point besoin 
poor y remédier d^aller par toutes les combinai- 
sons^ il sufiìt de bien expliqoer les termos dont on 
se sert J^ai fìibrìqné qoantité de définitions, qoe 
je soohaite de pouvoir ranger un joor; mais le 
mal est que là où je suis , je manqoe de la con- 
versation et assistance des personnes propres à 
entrer dans mes voes. 

La Logiqoe des Syollogismes est véritablement 
démonstrative, toat comme rAritbmétiqae oo la 
Geometrìe. J^ai démontré dans ma jeonesse, non- 
seulement qu^il y a véritablement quatres figores, 
ce qui est aisé , mais aussi que chaque figure a six 
modes utiles, et n>n sauroit avoir ni plus, ni 
moins: an lieu qu'ordinairement on n^en donne 
que quatrc à la première et à la seconde, et dnq à 
la quatrìème. «Fai prouvé aussi, que la seconde et la 
troisième figarea sont dérìvées immédiatement de la 
première, sans Pintervention des Conversions qoi se 
démontrent elles-mémes par la seconde ou trobième 
figure; mais que la quatrìème est d'un dc^ plus 
bas et a besoin de Tintervention de la seconde ou 
de la troisième, ou (ce qui est la mème chosc) des 
conversion. L''art de conjccturer est fonde sur ce 
qui est plus ou moins facile, on bien plus oo moina 
faisable, car le Latin facile derive à faci ondo 
veut dire faisable mot à mot: par exemple, avec 
denx dès, il est aussi faisable de jeter douze 
points, que d'en jeter onze; car Vìxn et Pautre ne 
se peut faire que d^une seule manière; mais il est 
trois fois plus faisable d'en jeter sept; car cela 
se peot faire en jetant six et an, cinq et deux, 
qoatre et trois; et one combinaison id est anssi 
faisable qae lautre. Le Chevalier de Mere (Ao- 
tear do Uvre des Agrémens ) fut le premier qoi 
d<Mma oceasion à ces méditations, qoe Mrs. Pat^ 
cai. Format et Huygens ponrsui?irent Mr.le 
Pensionaire de Wit et Mr. Hudde ont aossi tra- 
vaillé là-deasus depais. Feo Mr. Bernoalli a 
celtivé oette matière ^ur mes exhortations. On 
estimo les vraisemblances à posteriori, par 
Tcxpérienee; et on y doit avoir recoors aa defilai 
des raisons à p r i o ri : par exemplo, il est égakment 
vraisemblable qoe Penfant qni doit naitre soitgarcon 
00 fiUe, parco quo le nombore des gar^ns et des fil- 
les se troove à peo près égal dans ce monde. L'on 
peot dire quo ce qui se fait les plus oo le moins est 
aosBi le plos oo le moins faisable dans Pétat présent 
des cboses; mettant tontes les considératioas ensem- 
ble qui doivont coneoorir à la pcodoction d'un fidi 
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J0 vùoftflopplk dò laisóer là IcèExoeileiioes; e^ 
ne memi fM» bien daos «ne Lettre de Philosophie» 
Mr. Herman m^écrìt de Francfort sor l^Oder, 
qei*il aUend ma volonté poor m^eovoyer ¥os re* 
marqdes sur ma Théodioóe. Gomme je pretenda 
de paHir bieotòt d^iei , je lee tiN>iiTerai à Hanover. 
Il fera imprimer eti Hollande son livre sur le mon* 
vcmeat dèi eaox; mais ncs Móditafìoiis Dyiiami- 



qiKis u'y aeitetpas; je lai ai écrit qall Ma piai 
k propoe d*en fiiire mi petit oavrage à part Jt 
gnis avee a^ eie. . 

P. S. Qnoiqoe je penee à partir, jeqière poia^ 
tant d^appreodre Uà qoe ma lettre voas aiit élé ren- 
dile. 11 seroit bòa qoe vMs me marqaaaeiei mkag 
votre adrene. Vienna ce 22. de Mare 1714; 



xcu. 

EXTRAIT DIME LETTRE 

À 

M« REMOND DE MONTMORT. 



17 15, 



(ReeuU ite diverse» plèoee ete. Tom. IL p. lit. Lelbn. Opp. ed. Dutens Tom. V. p^ 18.} 



Vos Lottrce marqaent toqjoars également votre 
bonté oft V06 lamières: je voudrois ponroìr mérìter 
ks noes et satlsfaire aax aatres. La défiaoce qoe 
j^ams de ma sante m'a empòclfó d*acompagner 
Madame La Princesse de Galles. 
Bn effet la gontte m'a pris depais: elle n'est point 
iòrt donlonreose, mais elle m'empèche d^agir antre- 
ment qae dans le cabinet, où je trorive totyonrs lo 
tons trop oonrt, et par conséqucnt jo ne mennnie 
point; ce qoi est un bonhenr dans le malhenr. 

Je mns à vos difficultés, et je vons en remer« 
eie, Monsienr; car je ne demande pas micnx que 
d'en reeevoir des personnes de votre sincéritó et de 
totre pénétration. 

1. Quant à la Métempsycose, je orois qoe 
Tordro ne i'admet point; il vent qne loot soit ex^ 
plicsible distinctemont, et qae Hen ne m fosse par 
sani Mais le passage de Teme d*an eorps dans 
lontre seroit nn sant étrange et ineiplicable. Il se 
fidi toajoors dans Taninial ce qui s^y fait présente- 
ment: c'^cst qao le. corps est dans mi changettient 



continoci, comme un fleove; et ce qae nooi appe* 
lons generation, oa mort, n^est qn^on changomeiit 
plus grand et plos prompt qa'à rordinaire, tei qm 
seroit le saut oo la cataraete d^ne rrtière. Ma 
cos saats no sont pas absolas et tela qoe eàix qae 
je désaproave; comme seroit celai dW corps <|ai 
Iroit d*on lieo à an autre sans pasaer par lemiHeo. 
Et de tels saats ne sont pas seolement défendv 
dans Ics monvetncns, mais ^More dans toot erdre 
des dioses, oa des vérltés. CW poarqooi j^ 
mentre à Mr. Hartsoeker, dans des Lettfcs qui 
ont été insérées il n^ a pas long-tems daoslei 
Mémoires de Trévoox, qae la soppositìon da vvdi 
et des atomes noos menoroit à de tele eaots. Or 
comme dans une H^e de Geometrìe il y a eer 
tàins points distingoés, qo^oa appella aoaimefeii 
peints d'^inflexions, points do rebrei^aeineat oa 
antrement; et comme il y a dee lignes qai ea ont 
one Infinite, c'est ainsi qo^ faot coneevoir dins II 
vie d^n animai oa d^ane peTsonné les tems d'eoi 
ehangement cxtraordinalre, qm ne laiasent pM 
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diètro dans la règie generale; de raéme qae les 
|x>iiits distingués dans la coarbe se penvent detenni- 
ner par sa nature generale oa son équation. On 
peat toigonrs dire d*un animai, c'esttoatcomine 
ici, la différence n^est qae da plas aa moins. 

, II* Puisqu'ou peat concevoir qae par le déve- 
loppement et changement de la inafìère, la ma- 
chine qui fait le corps d'un animai spérmatiqae, 
peat devenir une machine telle qaMl faut poar for- 
mer le corps organique d''an homme ; iì faui qa'en 
méme tems fame^ de sensitive sealement, soit de- 
venne raisonnable, à cause de Tharmonie parfaite 
entre Fame et la machine. Mais comme oette har- 
monle est préétablie, Tétat fatar étoit d^à dans le 
présent, et ane parfaite intelligence reconnoissoit il 
y a long -tems dans Tanimal présent, Fhomme fu- 
iar y tant dans son ame à pari, qae dans son corps 
à part. Aiosi jaroais un pur animai ne deviendra 
homme I et les animaax spermatiques humains, qai 
ne viennent pas à la grande transformation, sont 
de pars animaax. 

UI^ Il y n sans dente mille déréglemeqs^ mille 
désordr^ dans le partiealiers. Mais il nW 
pa$ pcMssible qu'U y en ait dans le total, mème 
de ohaque Monade \ parce qae ehaqoe Monade 
est im miroir vivant de fUnivers saivant son 
point de vae. Or il nest pas poseiblo que TU- 
lù^rs entier ne soit pas bien réiglé , la pré- 
▼alenoe en perfection étant la raison de Texistence 
de ce systém.e des choses, préférablement à tpot 
antro systéme possil^le. Ainsi les désordres ne 
sanroient ètre qae dans les parties. Cesi ainsi 
qa'il y a des lignes de Geometrie, desquelles il y a 
des parties irregalières ; mais qaand on considère 
la ligne entière, on la trouve parfaitement réglée 
suivaut son éqoation on la nature generale. Dono 
tona ces désordres particuliers sont redressés avec 
avantage dans le total, méme en chaque Monade. 

IV. Qaant à finertie de la matière, comme la 
matière elle -méme n^est autre chose qu^un phéno- 
mène, mais bien fonde, résultant des Monades; il 
en est de méme de Pinertie, qui est une proprìété 
de ce pbénomène. Il faut qu'il j)arois8e qae la 
matière est ane chose qui resiste an mouvement, 
et qn^un petit corps en moavement ou en force ne 
puisse pas en donner à an grand en repos sans 
perdre de la sienne; autrement Tefifet surpasseroit 
la cause: c'est-à-dire, dans Tétat suivant il y auroit 
plus de force, que dans Fétat précédant; ainsi il 
paroit que la matière est une chose qui resiste au 
moavement qu'^on tàche de lui donner. Mais dans 
Tintérienr des choses , comme la réalité absolue 
n'est que dans les Monades et leurs perceptions, 
il faut qae ces perceptions soient bien réglées: 



c'est-à-dire, que les régles de convenance s^ oh* 
servent comme est celle qui ordonne que Teffet ne 
doit point sarpasser sa cause. Si la matière étoit 
une substance, comme on la con^oit vulgairemcnt, 
elle ne pourroit point, sans miracle, observer les 
régles de la convenance; et laissée à elle-mém«>, 
elle' òbserveroit ccrtaines loix bmtcs, dépendantea 
d^une n'écessité mathématique, absolument éloignées 
de Texpérience. J'en ait dit quelque chose il y a 
bien des années dans un des Jonrnanx de PaHs, en 
répondant, je crois, à un Mr. TAbbè Catelan;et 
je suis fàché de n''étre pas maintenant en état d''en 
marquer Fannée et le nombre. Au reste, comme 
les Monades sont stuettes aux passions, excepté la 
primitive, elles ne sont pas des forces pures, elles 
sont les fondemens non-senlement des actions, mais 
encore des résistances ou passi bilités , et leurs pas- 
sions sont dans les perceptions confuses. Cest ce 
qui enveloppe la matière oa Finfini en nombres. 

Yous voyez, Monsieur, quejefaisdes efforts 
pour tàcher de vous contenter toigours, eomme voos 
voyez, par les mémed. principes ;ì mais je ne saia 
sì j''ai réussi. S'il vous ^este des diffìcultés, pina 
elles seront cxpliqnés, plus serai-je en état d^y en- 
trer et de me rendre^ on de vous satisfaire. 

J^ài toigoarà été fort content, méme dès ma jea- 
nesse de la Morale de Platon^ et encore en qw^ 
^de iàQon de sa Métaphysiqdé: àussi ees deox 
sciences vont-elles de compagnie, òommela Mathè* 
matique et la Physique. Si qoelqu'un róddisoit 
Platon en systéme, il rendroit an grand aervice 
an genre hamain , et Fon verroit qae j'en appròche 
un peu.' Feu Mr. Boileau a parie àn ped tróp 
en : Jaaaéniste en appelant les Aneiens ces anti* 
ques Damnés. Les Jésuites sont plus raison* 
Dàbles sur ce chapitre. Mais je crois qae Mr. Boi- 
leau a voula railler. Quand j'étoìs jedne gar\K>0) 
les Etudians de mon àge chantpient; Sammoa 
Aristoteles, Plato et Euripidea^ cecide- 
rant in pròfandam. 

Je ne aavois pas que Milord Shaftsbnr'y étoit 
FAuteur du petit Uvre sur Fatilité de là Rai 1^ 
Ieri e, lorsque je fis des remarqued là-de9sas. 
Ausai ne les doanai-je à personne, me contentànt 
de ks avoir fait lire à Madame f Electrìceé Je 
tronvai par après qae Mr. le Comte de Schaftir 
bary s^étoit merreilleasement cordgé dana le 
progrès de ses méditations , et 'qae d'un Lacien il 
étoit devena un Platon: métamorphose assaré- 
ment fort extraordinaire, qui me le iait fort rer 
gretter. Ainsi je lui parlai tout d'un autre ton, 
en faisant des r^exions sur les Garactèrea. Ce- 
pendant je vous enverrai une copie de mea pre* 
mières Remarques. 
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EPISTOLA XXVI. 

Bey érendissime pateri fantor honora- 

tissime. 

Hkìc hyenwm salis gravem malia arthrìticis ez- 
pertas som, Decdom plaoe sani liberatasi itaqoe 
aegre neceMarus laboriboa satisfeci, qoae 4Uatio- 
nem oollam patiebantor; quia tamen spes semper 
in fiiodo remanet, non deqpero de recoperatione 
sanitatia. 

Vereor, ne qui de actione Dei in ereatnras prò 
furaedetermÌDatioBe physica acrìpsit, involvat ma- 
gis notiones, qnarn in laoem prodacai Actos non 
esse res absolatas , sed modificationes Entelechiae, 
flou conatos primitiyi, manifestam esse arbitror, id- 
qoe dicendnm non tantam de yolantate^ sed et de 
iunltate agendi qnacamqae. 

Recto toemar corpora esse res , nam et phaeno- 
mena sont realla. Sed si qois toeri yelit corpora 
esse sabstantiasy indigebit, credo , novo qnodam 
prindiiio noionls realas. 

Qui in Hybemia corpomm realitat^n impognat, 
videtur noe rationes aflferre idoneas, nec mentem 
stiam satis explieare. Sospìcor esse ex eo borni- 
aom genere, qni per Paradoxa cognosci yolont. 

bcidit mihi nnper dabitatio circa Magnetem, 
qoam yellem decidi experìmento. Nomo aotem 
hoc melioB praestare poterit qoam Dn. Hartsoe- 
ker, qni osnm magnetis mnltnm, et neoessarium 
ad ezperimenta magnetica apparatnm babei 

Mallem aotem hoc, qnod desidero, a te peti 
qoam a me, nec dabito tibi, si commode potest, 
libeDter gratificatorom. Me aotem dissimolari ago. 



Dignom est indagatione scilicet, ntram attrsctìo 
magnetis aliquam habeat dependentiam a Toticì- 
tate. Velati an magnes in sito natorali (quo se 
sponte yertit) mellos trahat qoam in vìoIsdìd. 

Magnes polo A trahat aeom C B verticaliter si- 
tam; et yi attraetioois ope bradni e d (lioet dod 
ferrei) ad acam norraalis, et affisi, et com ea me- 
bilis circa C, sed in D alligati per filma ad 1»«- 
chiom librae E; trahat D deorsom, et eleyet sor- 
som oppositom pondascalum F; qoaerìtor otram 
magoes migos pondos snstiaere rei elèyare poasO^ 
eam polos est in sito natorali , ad qoem se sponte 
conyertit, qoam com est in sito yiolento oppoàto. 
Sed Do. Hartsoekernm facile aliam actioneffl 
eommodiorem hac experieodi comminiscetor. Sof* 
fecerit ex hac figora intellìgi ab eo vim qoaestìo- 
nis. Pone aotem in otroqoe experìmento acmn 
adhoc esse vìrginem yel nondom imbntom , sive A 
trahat positos in sito natorali, sive in rìolento. 

Qood soperest, vale et feye. Dabam Haaofe- 
rae 15. Martii 1715. 

Dedittssimos 
G. G. Leibnitios. 
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EPISTOLA XXVU. 

Reverendissime pater, fautor Hono- 

ratissime. 

Non aspemanda soni, qoae respondil D. Hart- 
soekerui^ nondom tamen extra doblnm rem col- 
locante itaqae fortasse non inutile orit instare per 
replicationem a^jonctae sìmilem. Interea piane 
tecoin sentio, si qoid mntet situa advérsus in epe* 
latione Magnetis, fortaase aocnratiore instmmento 
sensibile reddi poasoi etsi in limatura ferri non 
sentiàtur. 

Acntae solent esse objectiones tnae , mihiqne 
semper snnt gratae. Si qua detur nnio realis, rea- 
lizans, vel potius snbstantiallzaus phaenomenà, 
qnaeris quid efificiat nuitationes in ipso corpore. 
Respondeo cam corpus, si prò substantia habeatnr, 
nihii aliud esse possiti quam qnod ex unione reali 
Monèdnm resnltat, resultabont inde etianl modifì- 
cationes, quas habebit, Monadum mutatiombua r^ 
spondentes, et fient baetoius quae vulgo dieentnr. 
Monades ìnfinent ia hoc iiealìzansy ipsum tamen 
in ipsamm legibos nil mutabtt cum quicquid mo- 
difieationnm faabet, ab ipsìs habeai (quae si vero) 
natnralHer safieet, non tamen fomuditer sen e»- 
Bcatinlìter, cum Deus et trìbuov poasit quae mona- 
des non dant^ ani aoferre quae dànt. Quae conlra 
proièrrt poesunt, valebunt omnia in eomsmneoi 
doetrinam sobstantiae coriKMreae, sen in id omne 
qnod substantiale Monadibos superadcfi poAest. 
Sane si quid in corpore est sobstaùtiaie praeter 
Monades, suarum proprianun mòdìficaiionnm, cor* 
pus eausa esse debet, easque habebit naturaliter 
pendente» a monadibns, quas unit, supematuraliter 
a Dbo, qui ab ipsis (fisjnngere potest. , ^aque cobi 
ak debcnre, ant a Deo per miraeitfam perpetnnm 
babere modtfieationes snas, ant a Monadibiis; dico 
a Monadibns babere naturaliter et plemmqne, a 
Deo miracolose et raro, qol poterli efficere, ut no^ 
nariibus respoodeat prius non sins. Si qnod vin- 
cohim reale possibile est, oporleft ut possibilis sii 
vùtomiD in ipsom influxns, aHoqm non erit enr 
vineshnn eoron dici possit Caetenmi non opus 
erìi poni nìsi io oorporìbos quae babent Mona- 
dem dominaniem, seu quae snnt unum per se, 
ni organica, éi buie semper adhaerebit Monadi. 

Altero ol^ectio haee est Si Monades omnes 
^ proprio» penu, ut sic loqoar, et sine nUo pbysieo 
mnas in alias inÀaxii, peroepiionss éam babent, si 
pr ac t eittt cnjasUbet Monadis pefcepiiones caeteri^ 
qoM nmc a Deo eieaiao iunl, MoBadìiMi% earmnve 



percepiiombus praedse respondent, non potaìt ergo 
Deus nllam ex bis, qoae nune existunt, Monadibos 
creare, quin alias omnes conderet etc Responsio est 
focilis, et dudum data. Potuit absolute, non po- 
toii hypothetice, ex quo decrevii omnia saplentis- 
àme agere. Deceptio antem creaturarum rationa- 
lium nulla foret etsi pha^nomeois earum non om- 
ninò exti^ ipsas, et exacte responderent, immo 
etiam, si nìhil, voluti sL mena aliqua sola esssif 
quia omnia perinde evenirent, ac si esseni alia 
omnia, ncque iUa cum ratione agens sibi damnum 
accerseret Hoc enim est non fiiUi. Ut autem ju- 
didum probabile,Nquod formaret de existentia aKa- 
rum creaturarum, verum esset, non magie neoessa- 
rium foret, quam nccesse foli, ut terra quiesoeret, 
quìa pauds exceptis, totum genus himianum ita 
merito olim jndicavii Non igitor ex necessitatey 
sed ex sapientia Dei fit, ut judicia ex maxime ve- 
risimflibns, posi plenam discussionem fornata, 
sint vera» 

Nihil ab Arebiepiscopo Cameracensi prodlit^ 
quod non magnum cgus, et singidare ingenium re^ 
dolere! Sed vellem facti iofallibilitatem contrai 
Bollar mini, et tot aliomm magnomro virorum 
seotentiam defendere non tentasset. Volai aliqaandó 
ipso per me penetrare in intima Jansenii seom^ 
sed tot alia, agenda ^ raediianda non^permìsere. 
Quod soperest, vaie et fiive. Did)am Hanoverae 
29. Aprilis 1715. 

Deditisdmus 
G. 6. Leibnliins. 

P. S. Exemplum Theodicaeae mene in OaHìa 
editae, in duodecima, quam vocant, forma nnper. 
Descio cnjns missu, ex Batavis aecepi. Swpicor 
R. Patris Turnemini mmus esse, cui graHa^ 
dèbeo, et ai meo nomine, per oecasiooem, agasy 
peto. 



EPISTOLA XXVlIi 

Reverendissime pater, fautor Hobo- 

raiissime. 

Acntae suni instantiae' imm^ atqne ideo cum 
voiUptate ad eas respondeo; nam et me dooeni ei 
rem ilhMrtraniw Incipiam a parte posteriore. Mar 
xima verisimilitadine jodicamos, nos non solos 
exisiere non tantum ex prineipio Divìnae Sapien*- 
tiae, sed etiam ex prìncipior ilio comnoi^ qaod 
passim inentov, qnod nihil fii siae ratmie, noe ta- 
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tk> apparety car^ tòt possibilibiis atiis, nos soli 
praeferamar. Alia autcm quaestio est, an cor* 
pora sint sabstantiael Licei enim corpora sol>- 
staatlae non essént , tamen otnDes homìnes proni 
ertìnt ad jodicandom , corpora esse sobstantias, ut 
omes proni snnt ad jadicanduui; telhirem qniescere, 
etsi rerera moveaiur. 

Propositiones a Praeposito generali Tambu- 
rino prohibitas niihi a te communicari non me- 
mini, hae qaas nunc commaoicas, videntnr Carte* 
aio oppositae, et mihi satis probantnr. Quintam 
poois, qoartam omisisti. Omnes nanscisci gratuni 
erìt Honoratus Fabrius in epistola qua- 
dam edita reoensuit prohibitas, tunc cum ipse iio- 
reret. 

Non credo systema esse possibile, in quo mo- 
nades in se invicem agant qnia non videtur possi- 
ImIìs explicandi modus. Addo , et snp^flunm esse 
influi^um, cnr enim det monas monadi qnod jam 
habetl Nempe haec i\ysà natura substantiae est, 
ut pnaesens sit gravidum foturo et ut ex uno in- 
teUìgi possint onmia, saltem ni Deus miraculo in- 
leroedat 

Ad similitndinem tuam, fateor migori arte agere 
Arcbiieetum, qui lapides recte componat, quam qui 
lapides tam doctos alinnde nactus sit, ut ipsi tan- 
tum comportati , semet in ordinein redigant. Sed 
vicissim credo infinities artificioàorem foro Atchi- 
tectum, qui lapidos tam doctos fabricare possit. 

Addis prò auctario : monades , quae ex proprio 
penn babeant modiScatiooes , poni gratis, ut graUs 
pcmitur calor agens sine medianismo. Hoc non 
auctarium est, sed primarium; et ut sentisnobis 
ad initia redeundum est quasi nihil scripsissem. 
Caeta:iim monades omnia ex penn suo dncunt, 
non ut calor scholasticus suos effectus producit, 
sed mechanismo qnodam eminente , ut sic dicam, 
qui fimdamentum est, et concentratio mechanismi 
corporei, ita ut modus, quo unum ex aliquo seqni- 
tur, explìcari possit. 

Haec merito praemisi; nam si nuUae sunt mo- 
nades quales concipio, frustra de earum vincalo 
deliberamus. Nunc ad qaaestionem venio, utrum 
hoc Tinctdum, si datur, sit aliquid substantiale. 
Ita mihi visum est, et alioqui inutile judico; quo- 
modo enim alias substantiam compositam faciet, 
oajaM gratia uniee introducitnr? Sed objicis primo 
non esse principium actionis, cum sit instar Ecbus, 
Respondeo etiam: Echo reddens est principium 
actionis. Hoc vinculum erìt principium actionem 
substantiae oompositae; et qui eam admittit (ut fa- 
cit ni fiiUor onmis schola ) etiam hoc vinculum ad- 
nnttei. Nonne schola hactenùs principia substan- 
tialia compositi unum per se constituentis, agnovit. 



per quae partes unìanturl Cur ergo nobis ne- 
garet? 

Ais non videro te, cnr non possit aliquid rrale 
esse, quod substantiale non àt. Hic forte de no- 
mine litigamus. Poteat substantiale dici , quicqoid 
modificatio non est; modificatio aut^n essentiali- 
ter connexa est ei, cujus est modificatio. Itaqne 
modificatio non potest esse sine subjecto, vM 
gratia, sessiò sine sedente: potest tamen etiam ali- 
ter substantiale definir!, ut sit fons modifica- 
tionum. Hoc posito qaaeri potest, an possit res 
darì, quae neque sit modificatio, ncque fons mo- 
dificationum, qualia aocidentia Scbolastici cond- 
piunt, quae dicunt esse naturaliter in subjecto, 
non tamen essentialiter , enm per absolntam Dei 
potentiam possint esse sine subjecto. Sed nondam 
video quomodo tale quid explicarì possit, si dif- 
fert a meo vinculo substantiafi, quod levere io 
subjecto est, non tamen ut accidens, sed ut forma 
snbstantialis, apud scholam, seu ut fons modifica- 
tionum, licet per modum Echus. Itaque nescio an 
detur accidens praedioamentale realiter distinctnm 
a subjecto, quod non sit acddens praedicabik; et 
an detur accidens praedicabile, quod non sit modi- 
ficatio; quemadmodum jam dubitavi, an detor acci- 
dens praedicamentale distinctnm a subjecto, quod 
modificatio non sit. Nisi quis velit substìoitialB 
compositi accidens tale facere, quìa non est fons 
primitivus, sed Echo. Sed ita nescio an sustinere 
possinius substantiam compositi , nisi velimos eam 
resultare ex aeddentibus. Qnòmodo vero tunc pos- 
sit a vobis explicarì non video. Maiim ergo dici, 
snperesse quidem non substantias, sed spectes, eas 
autem non esse illusorias, ut somnium, aut ut ^- 
dius ex speculo concavo in nos porrectus, aut ot 
Doctor Faustus eomedebat currum toexko ple- 
num, sed vera phaenomena, id est co srasu ut Irìs^ 
vel Parelium est species, imo, ut secnndum Gart&> 
sianos, et secnndum verìtatem, oolores sunt spedes. 
Et potest dici entia composita, quae non soni 
unum per se, seu vincjulo substantiali (sive ut Al- 
fenus JCtus in digcstis, more Stoicorom, loquitor) 
uno spirìtu non continentur, esse semiaatia; aggre- 
gata substantiarum simplidum, ut exercitnm, vel 
acervum lapidum esse semisubstantias; ootores, 
odores, sapores etc. esse seraiaccidentia. Haec 
omnia si solae essent monades, sine vinculis sob- 
stantialibus, forent mera phaenomena, etsi venu 

Porro hoc ipsam: monades habere vel talea 
habere monades^ est naturale quidem, non tamen 
essentiale, sed accidentale substantiae oompositae. 
Nam fieri potest, ut por absolutam Dei polenttam 
cesset esse Echo , et Monades ab ipsa separeator. 
Itaque si secnndum bypotlieses vcstras, vincula ^b- 
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stialia corpoitml erganicoram, ^eo per se impnim 
io pane, et vino iudasoram, a Deo tollantar, re- 
lictis monadibas, et phaenomenis; aoddentia paais, 
et vini supereninty sed taiiqnam phaenomeiia , non 
illusione qaadam, sed ita ut fieret abiqne, si oolla 
in natora essent vincola snbstantialia. Nam eerte 
respectn barum monadom panis, et vini, resse 
perinde habebit , ae si nulla vincola snbstan- 
tialia onqoam in illis foissent. Sed vincola sob- 
stantialia uonadum Corporis Christi , eom in 
vincola sobstantialia monadum corpons nostri in- 
floxom habebant, qoem alias in ea haboissent vin- 
cala sobstantialia motiadom panis et vini; et ita 
snbstantla Corporis el Sanguinis Christi a nobis 
perdpietor. Nam vincola sobstantialia earom mo- 
nadom eront soblata, et post cessationem pbaeno- 
menorom panis, et vini, seu species destructas , re- 
stitoenda non qoidem qnalia fuerant, sed qualia 
prodissent, si nulla fuisset facta destroctio. 

Vereor ne Dn. Hartsoeker aliqoid de me 
sospicetor, quia ei locotos es de amico. Qood se- 
qoitor, rogo ot tao nomine proponas in bone, vel 



alioni si fcibet, sensooL «I/experleooe qoe voas 
•m'avez commoniqaée, Monsieor, est considérable, 
•et aisée; peat-étre poorroit-on la poosser davan- 
•tage, ^1 mettant sor le carton one aiguille comme 
•aaparàvant sur son pivot, mais non aimantée, et 
» qui ne se soit encore approchée d'^aocon aimant; 
■poor voìr si l'aimant, qoand il est dans sa sitoa- 
»tion natorelle, attire phls atsétaent one telle ai- 
•goille, que Iprsqu^il est dans une situatìon oppo- 
»sée. Car alors il ne s^agit qoe de la seole at- 
«traction de raigoilie, sans qoe sa direction y en- 
•tre, poisqoelle n en a pas enoore. • 

Annales mei prooedont non loito grado. Flo- 
res sparsi in tomolom Papissae separatim 
edi possont. 

Praeclara toa Theodiceae versio in itinere versa- 
tor; jam enim Hildesiam misi, ot oblata occasione 
certa ad vos deferator. Qood soperest, vale et 
fave. Dabam Hanoverae 19. Aogost 1715. 

Deditissimos 
G. G. Leibnitios. 
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LETTRE IV. 

Jé sois hioa aise, que nes Téponsos à tos obieci* 
tioQB sòienl TeDoefriiiatileiiient, c'*e8t*à*dire, qoe 
fùos ajei troavé ▼ons-méine ies répònaes anx dif- 
fieuliéB qui vùob éftoient yennes sor ma Théodi- 
cée. Je aerai ravi de yoir on joinr ce que ▼oos avez 
éorit k an ami^ poor sooteoir nn principe de mon 
«ysCème, qni est qoe de toos Ies nioodes possibles 
Dien a cboisi le meilleor. 

n est boD eans doute de considérer Ies choeea 
avee voaa dans lear constitation prìimtive. CW 
ponrqnoi fai dit qaelqae part dans ma Théodicée, 
qoUl B^asiroit point été convenable, qoe ies Ànges, 
OD Ies bommes eassoDt été pécheara d^abord. Ce- 
pendant comme Dica a égard oon-eealement à Vé^ 
tat préseDt d*ime ehoee, mais encore à toates ses 
anites, il n'anroit pdnt pennib la ehóte, si elle 
ii*eAt été envekyppée dans le meillem* des sysièmes 
possibles. On ae m'a demandé de Paris ancaos 
édaircissemens particuliers, oi sm* cela, ni sar 
«otre cbose, mais on en a désiré sealement en ge- 
neral. Mais comme Ies toars des esprìto sont fort 
difiérens, on ne sauroit goéres en donoer de satis- 
fidsans, qa>n sacbant à quei l^on sWrèie partìco- 
lièrement Voas avea ndson, Monsievr, de dire, 
qoe notre ^obe devroit ètre nne espèoe de Paradis, 
et j^igoilte qoe si eela est, il pomrroit bien encore 
le deyenir, et avoir recale poor mieox saater. U 
est fort laisonnable de Jager, qae sana le mal mo- 
fal fl n'y amrolt point de mal physiqne des creata- 
ies raisoonables; le parallélSsme des deus, c'est-à- 
dire, de celai des finales et de celai des efficientes, 
qni reviennent à celai de la Nature et de la Grace, 
ib poroH porter alnsL 

Je ne saorois rien dire sor le détail de la géoé- 



ration dea aniroanx. Toat ce qoe je erois pòovoir 
assarer, est, qae Fame de toat animai a préexisté^ 
et a été dans nn corps organìqae, qai enfin par 
beaocoap de changemens, involotioas et évolo- 
tions est devmia Tanimal présent. Votre oon-^ 
jectore, qoe toni animai sémina! bamain parvien» 
dra enfin à étre raissoonable , est iagénieose, et 
poorroit è^ vraie; cependant je: ne vois point 
qo^elle soit nécessaire. S*il y en avoit beanooup 
qui demeorassent de simples animaox, il n^y aoroit 
point de mal. Je nl'oseroìs assurer qoe le^ anir 
maax qae Mr. Leawenhoek a renda visibles 
dans Ies semences soient justement ceox que j''en« 
tens; mais aassi je n^oserois encore assarer qa^ils 
ne le sont point; et j^attends avec impatienee ce 
qae Mr* Va Ili sai eri nous donnera pour Ies ré« 
fater. Et ea attendant je n'en Toadrois pàs par- 
ler aassi décisivement qae voas le faites^ Monsieur^ 
en disant qae le sentiment de Mr. Leawenhò«k 
est une fable de plas creuses. Mr. Hoygens, 
qoi étolt an homme des plas pénétrans de son tems, 
n^en jogeoit pas ainsi. La prodìgieose qoantité de 
ces animaax (qai sont votre première objeo- 
tion) ne s^y oppose en rien. Oìi troave ime 
abondance semblable dans Ies seméncqs de qnel* 
qaes plantes. B y en a, par exeni[de, dont la 
graine consiste en nne poassière très menae. Je 
ne vois pas aassi, qa**!! y ait de la difilcalté sar 
lintrodnction dans Foeaf do 1 on de ces ànimàox à 
l'exdasion de laatre, (ce qai itiit votre secondo 
objeotion); il s*en introdait beaaconp apparem- 
ment, paia qa^ils sont si petits, mais il y a appa* 
remmisnt dans on oeaf an seni endroit, et poor 
ainsi dire an panctam saliens, qai en pent re* 
cevoir avec eflfet. Et cela satisfìiit aassi à votre 
troisième objection, qai est qae lenr peti- 
tesse extrème n'*a point de proportion avec Tocof. 
Cest oomme dans im fhnt, qai est très grande 
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qoelqiiefoifl la partie seminale est tris petite et in- 
sensible. La qoatrième objection est^ qoe 
Toeuf et le foetos sont le mème animai; mais cette 
proposition nest point proAvé; il se poorroit qoe 
Toenf ne fut qn'an réceptacle propre à donner fac- 
croissement et à uder la transformation. La 
cinqnième objection est, qne selon les Zoo- 
log oes modernes, et particobèrement selon Mr. 
Valli snieri, ces animaox qoi se tronvent dans 
les spermes doivent ètra des animaox de leor es- 
pèee qoi se propagent et se perpétoent, toot comme 
il arrìve aox aotras animaox qoi noos sont con- 
nos. C*est de qooi je demeore entièrement d^ac- 
cord: mab à mon avis, qoand ces animaox se* 
roient les vrais animaox, il ne laisscroient pas 
diètro one espèce particolièro de vivans, dont qoel- 
qoes individns seroient élevés à no plus haot d^gré 
par mie transformatioo. 

CependaDt je n'oserois pas assorer non plos qoe 
rùtrt sentiment scnt faox, qoi va à sootenir qoe 
l'animai à transformer est d^'à dans Toenf, qoaod 
la eoDceptioo se fisit Mais Topinion qtt*il y eotre 
par la eonception paroit plos vraisemblable. Ne 
déddons donc rien d'nn ton trop affirmatif , et sor- 
toQt ne traitons point mal on bomme comme 
Mr. Leowenhoek, à qoi le poblic doit des gra« 
m , poor les peines qo'il a prises dans ses recber- 
dies. Il est tràs permis de oombattre son senti* 
ment, et je soia bien aise qo'on le fasse, mais il 
n^est point joste de le mépriser. Il y a one diXfi* 
eolté qoi me paroit conmione à tootes les bypotbè* 
ses, et sor laqoelle je Toodtois apprendre le senti- 
naeot de Mr. Vallisnieri, poorqooi dans la co- 
fiolation de qoelqoes espèces d'animaox on seol 
6enf onKnairement est renda fócond, et poorqooi 
les gómeaox y sont asses rares. 

Voos arez raison, Monsieor, d'ètre cfaoqoé des 
expressions peo polies de celoi qoi a fait la préface 
de la second édition de Mr. Newton, et je m'é- 
toone qoe Mr. Newton Fait laissé passer. Ils 
deToient parler avee pfos de considération de 
Mr. Descartes, et avec plos de modératioa de 
sès sectateors. Poor ce qoi est de moi , et de mes 
amis, qoMls ont aossi eo cn voe, ils sont fàchés 
qoe dans les actes de Leipaùc on alt désapproové, 
qooiqoe très modestement, leor pretendile yerto 
attractive , qoi n^est qo'on renoavellement des chi- 
mòres dójà bannies. U y commettent on sopbisme 
nalin, poor se donner nn air de raisom, et poor 
Doos mettre dans on tort apparent, comme si noos 
étions contro oeox qoi sopposent la pcsanteor, 
sanls en rendre raison. Ce n'est pas cela, mais noos 
désappromrons la méthode de ceox qoi sopposent, 
comme les seholastiqoes d'antrefois, des qoalités 



déraisonables, c^est-à-dire, des qoalités prìmitiTes, 
qoi n^ont aocone raison natorelle, explicable par 
la natore do sujet à qoi cette qoalité doit eonTenir. 
Noos acoordons et nous sootenons avec eox, et 
noos avQOs sooteQO avant qo'iU Taient £^t pobli- 
qoement, qoe les grands globes de notre systo^ 
d'one certaine grandeor, sont attractifs entre eox: 
mais comme noos sootenons, qoe cela ne peot ar- 
river qoe d^one manière explicable, c^est-à-diie, 
par one impolsion des dorps plos sobtils, noos ne 
poovons point admettre qoe Tattraction est mie 
propriété primitive essentieUe à la matière, comme 
ces Messieors le prétendent. Et c^est cette opi- 
nion qoi est fieiosse, et établie par on jogement pre- 
cipite, et ne saoroit ètre proovée par les phéoo- 
mènes. Cette erreor a fait naitre cette aotre ei^ 
reor, qoMl faot qo'il y ait on voide. Car ils voient 
bien qoe leor prétendoe at}raQtioo motoelle de tou- 
tes les parties de la matière seroit inotile et suis 
aocon effet, si toot étoit jlleSn. - Je norépoddrai 
point à des gens qoi as'attaqoeiit d^one manière 
grossière et désobligeanle. Sdon ces AnteK% 
non-seolemènt les sobstaooes noos sont eotàòn' 
ment inoomi^, comme voos le lemarqoeài fort bieo, 
Monsieor, mais mème il ^ei impoaùble è qpi qm 
ce soit de le coonoltre; et Dico mème, si te na- 
tore est telle qo'ib disent, n'y connoitroit nen. 
Toot ce qo*iis peovent dire àc^a, avecqoeiqae 
espèee de raison, sera qoe Dica les lait agir ainn 
par miradd, oo agit plotòt poor eox. Ainsi il 
faut reveoir à la Philosophie Mesate de Robe^ 
tos Floddos, qoe Mr. Gassendi a initée 
comme il faot daos on odvrage exprès. Et cooune 
Mr. Robe r vai avoit déjà dit dans son Àristar- 
qoe qoe les planètes s'attiroient, (ce qoHl a peot- 
ètre entendo comme il faot) Mr. Descartes le 
prenant dans le seos de noe nodveaiix Philosopbcs^ 
le ratlle fiort bien dans one lettre ao P. Mer- 
senne. 

Voos m^obliger^, Monsieor, en m^indjqnaat ss 
Mr. Clark, Mr. Ditton et qoelqnes aptres ss 
serveot do principe qoe je mis en avant, qoe Dìot 
a choisi le meiileor pian possible. Je sois ^ 
distrait poor poovoir asse», lire. 

Noos ne saorìons dire en qooi consiste la per- 
ception des plantes, et noos ne coooevons pas biea 
mème eelle des animaox. Cepeodant il soffit qoìi 
y ait one variété dans Tonité, poor qo'il y aita»» 
perceptioo; et il soffit qo'il y ait one tendanceà 
noovelles perc^ons, poor qo^il y ait do Fappèliti 
selon le sena general qoe je donne à oes msts» 
Mr. Swammerdam a donne dea obeenFatiQa% 
qoi font voir qoe les insectes apiNTOchent desfls» 
tes do coté des organes deb requution, etqa'SlT 



XdV. A MR. BOCRGUET LETTRE IV. ei V. 



733 



a mi certain òfdfe dans la Datare qni desoend des 
animam: aox planies. Mais il y a peat'ètre ail- 
leora des étre^ entro deox. 

Pomr ce qui est de la snocessioii , où vous sem- 
blez jager, Monsìear , qaUl faat eoocerràr un pre- 
mier instant foiidÌEuiieDtal, comme TaDìté est le fon- 
dement de nombres, et oomme le point est le fon- 
demeot de Tétendae : A cela je poorrois répondre, 
qoe Fiostant est anssi le foodemeot da tems: mais 
coroine il dV a point de point dans la natoro, qui 
soit f(mdamentÌEU à Tégard de toas les aatres 
poIntSy et poor ainsi dire le siége de Diea; de 
méme je ne vois point qa'il soit nécessaire de con- 
oermr an instant prindpal. J^avoae cependant 
qnUl y a eette différence entre les instdns et les 
points, qa'an point d& TUnivers n'a point l'avan- 
tage de priorité ^e nature sur Taatre; aa liea qoe 
Hnstant précédent a toqjoars Tavantage de priorité 
non-sealement de tems , mais encore de natmre sor 
Tinstant soivant Mais il n^est point nécessaire poor 
cela qaHlyaitanpfemier instant. Il y ade la différence 
en cela entre Fanalyse denécessaires^et Tanalyse dea 
contii%ens: L'analyse des néoessaires^ qui est celle 
des essences allant a natura posterioribas 
ad natura priora, se termine dans, les notions 
prìmitives , et c^est ainsi qoe les nombres se résol« 
Tent en nnités. Mais dans les contigens oa exis- 
tenoes cette^ analyse a natura posterioribas 
ad natura priora va à Tinfini, sans qa*on 
poisse jamaìs la réduire à des élémens primiti&. 
Ainsi l'analogie des nombres aux instans ne prò* 
cède point ici. D est inrai qoe la notion des nom- 
bres est résoloble enfia dans la notion de l'unite 
qtti n^est plus résoluble, et qnon peut considérer 
eomme le nombre primitif. lilais il ne s^eosuit 
point qoe les notions des différens instans se résol- 
▼ent enfin dans on instant primitif. Cependant je 
D'ose point nier qu^il yaiteo un instant premier. On 
peat forroer deox hypothèses, Pone qne la nature est 
toc^ours également parfiiite; Vanire qaVUe crott too- 
joofs én perfectioDS. Si elle est tocgours égale- 
ìoBùi parfàite^ mais varìàblement, il est plus vrai- 
semblable qa'il n'y ait point de commàicement. 
Blais si elle eroissoit toqjours en perièction (sup^ 
pose qa'il né soit point possiUe de lui donner 
tonte la perfection tout à la fois) la chose se ponr- 
Toit encore expliquer de deux fogons, savoir par 
les ordonaées de iHiyperbole B oa per celle da 
triangle C. • Suiyant rhypothòsé de THyperbole^ 
M' u^y auroit point de commeàcement^ et les in- 
stanes oa états du Monde seroient eros en perfec- 
tion dépois tonte réternité^ mais soivant Thypo- 
thèse da^Trìangto) il y auroit ea un commence- 
inent L'hypoikèw cfe la pertetion égale seroit 



céne d'un Rectangle A. Je oo vola pas encore le 
moyen de laire voir démonstrativement ce qaW 
doit cboidr par la ]Hn« raison. ' Cependant qaoi- 
que suivaut Fhypothèse de l'accroissement, Tétat 
da Monde ne pouroit jamais étre par&it absola« 
menti étant pria dans quelque instant qne ce soit; 
néanmoins tonte la suite actuelle ne laisseroit pai 
d'etra la plus parfaite de tontes les suites possi- 
bles, par la raison que Dica choisit toiuo^rs le 
meilleur posdble. Qoand j'ai dit que Fani té 
n est plus résoluble^ j'^^tends qu'elle ne sanreit 
avoir des parties dont la notion soit plus simple 
qu'elle. L'unite est divisible, mais elio n'est 
pas résoluble ; car les fractions qui sont les 
parties de Funité, ont des notions moins simples^ 
parco que les nombres entiers. (moins simplés que 
Funité) entrent toujours dans les notions des frac-" 
tions. Plusieurs qni ont philosopbé en Maihéma- 
tiqne sor le Point et sur FUnité, se sont embrouil- 
lés, faute de distìnguer entre la Résolotion en No- 
tions et la Divisions en parties. Les parties ne 
sont pas tocqonrs plus simples que le tout, qooi- 
qa'eUes soient toiyours moindres que le tout. 

Vous m'avez fort obligé, Monsieur, en me do* 
nant la connoissance de Mr. Zendrini, dont je 
pourrai encore profiter qoand vous ne serez plus 
à Venise. En me marquant les prix de livres, vous 
n'expliquez pas les nombres; je m'imagine qoe ce 
sont lire et soldi, mais en ce cas les liirès me 
paroissent bien chersi par exemplci le Catalogne 
de la Bibliotbèque da Cardinal Imperiale mai^- 
qoé de 40. Ayez la bonté, Monsieur, de m'en 
marquer la valeor à proportion de nos florins d'Ai- 
lemagne, ou bien des écus en espèce dont un vaut 
deox de nos florins. An reste vous aurez la bonté^ 
Monsienr, de. me marquer votre adresse quand 
▼ous partirez, et je suìs avec zèlo etc. 

Hannover ce 5. d'Aoust 1715. 



L E T T R E V. 

Monsieury 

•Pai re^ Fhonneur de deux de tos Lettres, et je 
Tous rends de très hnmbles graces, et des souhaits 
rédproques pour ceux qoi sont contenne dans la 
demiòre, datée de Morges, et je suis bien aise que 
Totre voyage ait été heureox. Mais je ne suis pas 
bien aise que Mr. le Comte Riccato ait mis dea 
ohoses piquantes dans sa réponse, c'est le moyen de 
eootinner et d'aigrir les dispates. Mr. Z end rio i 
a donne qudques livrea poor moi à Mr. FAgent 
Farinelli, et ce sera apparemment quelqoe chose 
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dB ee qoe rem ava marqoé» et doni je fons miis 
obligé. 

Poor yenir à Ut mttière de Totro i>remi^ lei* 
ire, la soitas dea cfaoees est toqjonrs coDtmgenta, 
et uà état ne aoit poiat néoetsaireiiìeDt d'aa aptre 
état préeédeoty soit qa'ii y ait comineDeeiiieiit oa 
non. La eomiexioo de deux états est une eonsó* 
catioo natorelle, mais non pas néeessaira; comma 
il est natord à Tarbre des porter de finita, qooi- 
qnUl pQÌsae arrìver par certaines raisons qa*il n^en 
porte point. ^L^ooité est noe partie da nombre, car 
il y a proportioB entre le nombreetronitécomprìs 
dans le nombre, mais Tinstant a'est pas nne partie 
do tema, anssi n'oat-ils poiot de proportion entra 
eax. Il est très vrai qoe la notion de Fétemité 
en Dieo est toote diffìSrente de celle do tems, car 
elle consista daos la né^essité, et celle do tems 
daos la cootingence. Mais il ne s'ensoit point, 
si OH ne troove d^aotres moyens , qoe la contin- 
genoe a on commeneement. 

Je viens à votre seconde lettre, et je toos dirai, 
MoDsieor, qoe lorsqoe je parie de la raison de la 
rareté des gemaox dans certaines espèces, je n'en 
demanda pas la cause finale, mais la cause effi- 
ciente. Car la connoissance de cette raison servi- 
roit à mieox connottre la generation. En éerìvant 
eette seconde lettre, vons avez fort bien médité sor 
la principale matlère de la première. Les bnit 
propositioBS qoe vons y mettez d'abord penvent 
passar, excepté pieut-ètre la dernière où il est dit 
1 ) qne tous ks ètres bornés ne penvent répondra 
& la fofs, qQ*à nn nombie lìmite da raf^wrts, si li- 
mite vons est antant qne fini; car je erois qoe ces 
6tres bomós sont tocòoors infinis eo nombre; et il 
ne fant pas 2) mettre inter postulata ce qui 
est exk qnestlon, savoir qoe Isnr aggrega ne peut 
point recevoir d*abord tonte la perfection qui lui 
peut convenir. Cette coUection pent avoir toute 
la perfection , quoique les choses singnlières qui la 
composent putssent aogmenter et diminuer en p^ 
fection. Vous dites, Monsienr, qn^on ne sauroit 
jamais produire nn rapport total, auquel il soit im- 
possible à*en igooter d'^autres. Mais un rapport 
d'un état de FUnivers ne re^oit jamais ancnne ad- 
ditlon sana qu^il ait en mème tems nne subtraction 
oa diminuiion pour passer dans un nutre état Le 
changement dee ordoonées dans le rectangle est 
toqjours tei qde la postérienre garde les traeea de 
rantérieore, et il ne soit point qoe cela importe 
une aogmentation de perfection ; car s^il reste quel- 
qoe chose de Fétat préoédent, inique choae anssi 
n'eo reste point Qnoiqoe FUnivers ftit toqjoOTs 
égalment parfait, il ne sera jamais sonverainement 
paHbit) car il duuBgs tatqoam et gagne de non- 



vallea perfecUons, qooiqn'il en perde d'aodennes. 
Poor ee qui est de Fhypothèse de l'hyperbole, il ne 
s^ensuit pas non plus que ce qui n*a point de com- 
meneement snbsiste n éeessairement; car il peut 
toDu'ours avoir été produit volontairement par l'£tie 
Bouverain. Ainsi il n'est pas si aisé de décider 
entro les trois bypotbòses, et il iant eooore beia- 
coop de méditations poor en venir à bont 

Nons aonmies ieì dans nne espòce de solitodi^ 
depois, qne notre Cour est allóe en Angletene; 
ainai je ne connois point d^oecasion de procurar 
qoelque empiei à Mr. Malpac, Berlin sermt pfah 
tot son fait Si vous pàsses & Genève, Monsieor, 
ayez la bonté de faire mes reoonunandationB à 
Mr. Turretin, àqui j'espère que ma dernière 
lettre aura été rendue Fannée passe. 11 y a à Laa« 
sanne nn savant homme qui a donne nn bel 
ouvrage sur le beau, et (ait conm^tre qu^ a de 
bonnes entrées. U y en a nn autre qui a comr 
mente sur Puffendorf du Droit de la Natore, et 
m*a fidt un procès sor la manière avec laqoelJe je 
parie en passant dans la Tbéodioée de aon Anteor, 
lequel soutient qne les vérités moraks dépendml 
de la volonté de Diou, doctrine qui m^a toqjoon 
pam extrémement déraisoanable, et j^ai dit M-des- 
sus que Mr. Puffendorf ne devoit pas étre 
compiè sur cette matière. Là-dessus ce Professeur 
de Lausanne s*est fiftché contre moi, et dit qne le 
sentiment de son Autenr paroitra toiuomnB plus rai- 
sonnable qne mon Harmooie préétablie. Mais je 
erois da ponvoir bien dire anssi, qne eoa jqgement 
ne doit pas ètra compté sor eette mstièra 

Ao reste je vons sopplie^ Monsìrar, dime &• 
venr, elle demanda nne petite dépense, mais ie la 
randrai panctneUement U y a dans ee voiam^ 
d'id des Seignenrs et Dames, qni preonent grsad 
plaisir à nourrir des vers à soie, ayaat des jardtns 
où il y a qoantité de meoriers bianca» Hs déeir»" 
roient qn<4ques onees de benne graine, des fere 
qui ftissent de benne race et bien eonservés, csr 
ils oRt été trompés qoelquefois par celia qo'onlear 
a envoyée. Vom m^obligerìea beaueonp^ Moa- 
sieur, si par un Ami sur vous ponvì» proemcr 
qoatre oneea de telle graine, et me la fiiire eafojw 
direetamcnt par la poste bien envelopée et bisa 
mmie. Si les grainea ont été do papier, on bs 
gate aiséoMnt en lea voolant déiadier, an liei 
qn'ellei se détachent plus aisément, si elka osi M 
sor de la laine^ il est ben anssi qoa la giains ssil 
prise de papìUons doat ks oocons ont M beavz et 
grande. Je m^imagine qo^ona beone gnana ds 
eette natme poorni venir do Milanois, naia voae 
jogerei nùenz, Monsieor, de Fendroit le plos eon- 
veoaUe* li fandroìt qne eeb me Mi eovoyé afant 



XCV. LETTRE A BfR kEHOND DE MONTM(»lT. 



736 



qqe le temi derint diand^ de patir qoe la graine ne 
devieiiBe ybante en chemiik 

Le line de Mr« Herman aparo. Il flatte im 
peo trop eertaiiM AiH^oiSy naos eoi gens n'eo soiit 
pas ploi tiaitables poor oda, et vondraent pataar 
poor ks sento capables de fidre tgmikfae cfaoee de 
boa aor oes matlèreB* Mr. Newton crait qoe 
la Imw de FDaivera va en dimincHuit, eeomie eeie 
d>BDe Monire, ei a besora d'ètre fétid>lie par taie 
aetion perticali^ de Diea; aa Hoq qoe je aontieDa 
qoeDiea afaìt Jeschoses d^abord, enaorteqnelafòrDo 
nesaorait ee perdro. Ainsi sa Dynamiqoe est bien 
differente de la mienae^et ne eonvieiit paa àmonavis 
avee la perfectum des' epéraUonsdivioea. Un Antenr 



nommé Mr. Clark, Chapdaiii da Rd, est entré 
en diqmte avee mei là-dessas par letires, à Pecca* 
Sion de ce qne j*en avois écrìt à MadaHie la Prin- 
eeeee de Galle; et Son Alteese Royale, qai a la 
OHI Théodìeée avee attention, a témoigoé qoe uion 
eentimeni lai paroiesoit plus convenable. Voas 
aarez la bonté^ Mondear, de me marqoereomment 
Je dois^ adreener mes lettre poor voas. Cdlea qoe 
V008 me voules faire rhonnecar de m'envoyer, ponr^ 
roieot étre reeommandéea à Mr. Schrek, Agen* 
de Sa Mt^eeté le Rei de la Gmade Brettigne, Elee- 
tear de Branewiek, à Aogebòaiig; maie la graine 
me devroit étre envoyée tool eUnpIenieot par la 
poste. Je soia avee zÙe etc. 



XCV. 

LETTRE A M'^ BEMOND DE MONTMORT 

OmnENANT DES REMARQUES SUR LE LITRE DU PÉRE TERTRE 

CX)NTR£ LE FERE MALEBRANCHE. 



17 15. 



(Recttdl d« divenles alèees eie. Tmi. IL p. aa9. — Lelba. Opp. H» Dateas TtM. IL P. 1. p. $13). 



M n s i e a r, 

Je vieas de reeevoir votre paqnet, et je voas 
reoointìe des pfèees earìeases dont voas m*aves iut 
pari. Je ne voas dis rìen sor le procès d^ Ho- 
me re; mais comme après les Livres sacrés, c^est 
le ploa anden de toas les Aatears dont il noas 
reste des oavrages, je voodrois qa'^on tàdiàft d*é- 
elaircir les dilBealtés hìstorìqaes et géogr^ifaìqaes, 
qae la grande uitiqaìté fait naitre dans ses oovra- 
gea^ et prinoeparement dans TOdyseie, teacbai^ 
Tandeone Géograpbie; car qoelqóe ftbtkox qoe 
soient les voyages d^Ulysse^ il est to«0oars sor 
qaHomère Fa mene dans les pays dont on par- 
loii atora, mais qa*il est diffidle de reeonaoitre 
malntenaiit. 



Jé passe aax Pièees PhUosophiqaes qoi r^gsr- 
dent le R. P. Malebranehe, dont je regrétte 
fort la perte^ et qai tendoni à édairdr la Théolo- 
gie natarelle des Chìnoìs. La réfiatation da Sys- 
tème de ces Pére, partagée en troia petite Tomes, 
est sans doate d*an halnle homme, car die est 
nette et ingédease : j^en approove mème ane par- 
tie, male one partie en est oolrée. On y témoigne 
trop d'éloignement des sentìmens de Descartea 
et da P. Malebranche, lors mème qa^b re^i- 
vent on bon sens. 11 seroit tems de qaitter oes ani- 
modtés, qae le» Cartédens se sont peot-ètre attirées 
en iémoignant trop de mépris poar les Andens et 
poor f Ecole, oà il y a penrfant aossi des solidilés 
qai méritent notre aCtentiott; arni on doit se ren- 
dre jastiee de pari et d'adtre, et profiter des dé- 
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dea VQS et dea anties, eomme od a droit 
de rejeter ee qoe les nns et les autres avanceot 
sana f ondesieut* 

L Od a raisoD de réfoter les Cartésiens, qnaod 
ils diseot qoe Taoie D'est aotre chose quo la .peor 
sée; comDie aoad qoaDd ils dSseDt qua la oiatière 
n'est aotre diose que l'étendoe. Gar Tame est dd 
flBÙet OD concretam gai pense^ et la ontière 
est Oli avùet étendu oa d<mó d'étendae. Cest poar-r 
qaoi je tieas qnil oe faat pas coofoDdre l'espace 
aree la matière) qooiqDe je demeore d^aooord qoe 
Datorellemeot; il vCy a poàat d'espace voide; TE* 
cole a raisoD de distìDgaer les Co oc re ts et les 
Abstraits, lorsqo'il s'agit d^exactitode. 

II. Jaccorde aox Gartésieos qoe lame peose 
toDJoars actoellemeat ; mais je o^aocorde poiot 
qo'elle s^aper^oit de tootes ce peosées. Car dos 
graodes perceptions et dos graods appétits, doot 
Doos Doos apercevoDs, soot composés d'ooe iofi- 
Dité de petites perceptioDs, et de petites ioclioa- 
tioDS , doDt OD De saoroit s^apercevoir. Et c*cst 
daos ks perceptioDs ioseosibles qoe se troove 1^ 
raisoD de ce qoi se passe eo ooos; comme la rai- 
SOD de ce qoi se passe daos le corps seosibles, cod- 
siste daos les moavemeoii ioseosibles. 

III. Od a graode raisoD aossi de réftiter le R. 
P. Malebraoche eo particalier, lorsqoUl sootieot 
qoe rame est poremeot passive. Je croìs avoijr 
démootré qoe toote sobstaoce est active, et Fame 
sor-toot. C^est aossi Tidée qoe les Aodeos et les 
Modemes eo oot eoe: et TEotéléchie d'Ari- 
sto te, qoi a fait taot de broit, o'est aotre chose, 
qoe la force oo Factivité, c^est à-dire, od état doot 
ractioo soit oatorellemeot, si rieo De Pempéche. 
Blais la Matière premièfe et pare, prìse sans 
les ames oo vies qoi loi soot ooies, est poremeot 
passive; aossi à propremeot parler o'est -elle pas 
ooe sobstaoce, mais qoelqoe chose d*ÌDComplet. 
Et la Matière secoode, conmie, par exemple, 
le corps, D'est pas ooe sobstaoce, mais par ooe 
aotre raisoo; c'est qu^elle est od amas de plosieors 
sobstaoees, comme od étaog pleio de poissoos, oo 
coDUoe 00 troopeao de brebis; et par cooséqoeot 
die ei^t ce qo'oo appello Udo m per accideos, 
eo OD mot, OD pìiéoomèoe. Uoe vérìtable sob- 
staoce, telle qo'oD aDÌmal,.est composée d'ooe amo 
inuoatérìelle, et d'oo corps orgaoiqoe; et c'est le 
compose de ces deox qo'oo appello Udo m per so. 

IV. Qoant à l'efficace des Caoses secoodes, 
OD a eooore raisoo de la sooteoir cootre le seoti- 
meot de ee Pére. J'ai démootré qoe chaqoe sob- 
staoce simple, 00 MoDade, telles qoe soot les ames, 
soit scs propres lois, eo prodoisaot ses actioos, 
saus y poDvoir étre trooblée par l'ioflooice d'ooe 



antro sobstaoce simple créée; et qtfaiosi les corps 
DO chaogeot pas les loix EAhieo-Logìqaes des arnoi 
coDUDe lei ames do ehasgent poiot ooq plos ks 
loix Physioo-Méoamqoes des corps. Cest poor- 
qooi les Caoses seeoodes agissent vérìtablemeo^ 
mais saos aocme iofloenoe d'eoe sabstaooe sinqple 
créée sor odo aotre; et les ames s'accordest a?ee 
ks corps et eotre elles OD verta de l'HttrmoBie pré- 
établie, et oolkmeot par ooe ii^iaeiioe ptiytàqtt 
motoeUe; saof rooioo métaphysiqae de l'aoieet 
de 800 corps, qoi les ikit composer Uoam per se^ 
OD Aoioial, OD Vivaot Oo a done ea raisoD de 
réfbter le seotiaient de ceox qoi oieot ractioo des 
caoses secoodes: oiais il foot le fisìre aaos reooo- 
veler les faosses ioflooDces, telles qoe sont leseqiè- 
ces de l'Ecole. 

V. Lo P. Malebraoche s^étoit servi de td 
argomoDt: qoe rétoodoe o'étaot pas ooe manière 
d'ètre de la matière, doit étre sa sobstaoce. L*Aih 
teor de la réfbtatioo dìstiogoe eotre les aiaoìèra 
d^étres positives; et il préteod qoe l'éCeodoe est 
ODO des Diaoières d'ètre de la secoode sorte; les- 
qoelles il croit poovoir étre coogoes par eltes- 
mènies. Mais il o'y a poiot de Diaoièies d*étre 
poeitivea; dica coosistent tootea daos la variété 
dea limitatioDs, et tootes oe p^veot étrecooeoes 
qoe par l'Etre doot elles soot ks Diansèfes et ks 
fa^DS. Et qoaot à l'éteodoe, od peat dire qo'dle 
D^est pas 000 oiaoière d'ètre de la Diatière, et ee- 
peodaiit qo elle o'est pas ooe sobstaoce ood ph& 
Qa'est-eUe dooc? direz-voos, Monskor. Je ré- 
poods qo'elle est ooe attribot des sobstaoees, et il 
y a bioD do la différeoco eotre les attiìbots et les 
Diaoières d'ètre* 

VL U DIO semblo aossi qoe TAoteor de la Rélta- 
tatioD DO combat pas bì^ le seotimeot des Carté- 
sieos sor l'iofìDi, qo'ils ooosidèrrail avec raisoo 
coname aotérieor ao fioi, et doot le fioi o'^ 
qa'ooe liaiitatioo. 11 dit qoe si l'esprit avoit ooe 
voe daire et directo de Tiofioi, le P. Malebran- 
che o'aoroit pas eo besoio do taot de raùon- 
oemoDs poor ooos y fairo peoser. Mais par 
le memo afgomeot <^ r^etteroit la eoooois- 
saoce très- simple et très-oatoreUe qoe noosavoos 
de la Divioité. Ces sortes d'ol^ectiona ne va- 
leot rieo : car oo a besoio de travaii et d'appUea- 
tioo poor donoer aox hoomies ratteotioo néces- 
saire aox DOtioDs les plos simples, et on n^eo vieot 
goères à boot qo'eo les rappdiant de leor dissipa- 
tioD à oox-mèmes. C'est aossi poor cela qoe ks 
ThéologioDs , qoi oot fait des oovrages sor Tétor- 
oité, oot eo besoio de beaocoop de discoors, de 
comparaisoos et d'ej^emples poor la bieo fióre coa- 
Doitre; qooiqo'il o'y ait rieo de plus s^ple q!ie 
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la Dotkm de réternité. Mais c'est qae ioni dépend 
de rattentìon en de telles tnatières. L'Aatear 
«goute qae dans la pretendile connoissaDcc de rin- 
fiui y l'esprit voit seolement que les longuears pea- 
vent étre mises boat-à-bout et répétées tant qa'oa 
voudra. F^r^ biepf mais c^t Autenr pouvc^t coo-^ 
sidéreri que c'est dejà cooDoitre rìnfiai/ qoe de 
ooonoitre qoe oette répétitipn se peat toujoars 
Ikire. 

VIL Le méme Auteur examine dans sod second 
Tome la Tbéologie Datarelle da P. Malebran- 
che; mais sou débot me paroit oatré, qaoiqu'il 
déclare de ne représenter que les soup^ns d'au- 
trai. Ce Pére disant qoe Dieu est FEtre en gene- 
ral, on prend cela pour nn étre vagoe et notional, 
comme est le genre dans la Logique; et pea s'en 
iaat qa'on n'accose le P. Malebranche d'A- 
théisme ; mais je crois qae ce Pére a entendn y non 
pas mi Etre vagne et indétermìné^ mais TEtre 9b* 
solq y qal diffère des Etres particuliers bornós, 
comme l'espace absola. et sans bomes diffère d'un 
oerde oa d'un jqoarré. 

VULIl y a plus d^apparenoe de combattre le 
sentiment da P. Malebranche sur les idées. 
€ar il n'y'a Ancone uécessitéy ce semble, de les 
prendre poor: quelqne chose qui soit hors de noos. 
11 sofiit de considérer les idées comme dcs no* 
tioùs, cest-à-dire, comme de modifications de uotre 
ame. C'est.ainsi qoe rEoole, Mr. Descartes, et 
M^. Ama od les prennent. Mais, comme Dico 
est la soarce des possi bilités, et par conséqaent des 
idées, on peat excuser et méme looer ce Pére d'a- 
voir ohangé de termes, et d'avoir donne aox idées 
une signifieation plus relevée, en les distinguant, 
des uotions, et en les prenant pour des perfee- 
tions ^qoi.sont en Diea, auxquelles noos partici- 
poDs par nos comioissanoes. Ce langage mystiqne 
du Pére n*étoit donc point nécessaire; mais je 
trouve qo'il est utile, car il nous iàit mieux envi- 
sager notre dépendance de Dieu. 11 semble méme 
que Platon parlant des idées, et St. Angustin 
parlant de la yérìté, ont eu des pensées approchaii- 
tes, que je troave fprt raisonnables ; et c^est la 
partie du Systéme du P. Malebranche que je 
serois bien aise qu^on conservàt, avec les pbrases 
et formules qui en dépendont ; comme je sois bien 
aise quon conserve la partie la plus solide de la 
Tliéologie des Mystiques. Et bien )oin de dire 
9Fec TAuteur de la Réfutation, que le systéme 



de St Ai^ostin est un peu infecté du lan- 
gage et des opinions Platoniciennes, je 
dirbis qbll en est entrìchi , et qu'elle lai donnent 
du relicf. 

IX. Ten dis presqa'autant du sentiment du P. 
Ma lebìr anche, quand il assure qua qous 
voyons tont en Dieu. Je dis que c'est une 
expression qu'on peut excuser, et méme loaer, 
pourvu qu'on la prenne bien , car il est plus aisé 
de s'y méprendre que dans l'article précédent des 
idées. U est donc bon de considérer, que non- 
seulement ;dans le sy téme du P. Malebranche, 
mais encore dans le mien, Dieu seni est l'objet 
immédiat externe des ames, exer^ant sur elles une 
influence réelle. Et quoique TEcole vulgaire sem- 
ble admettre d*autres influences, par le moyen de 
certains espéces , qu'elle croit que les objets envoi- 
ent dans fame; e)le ne laisse pas de reconnoitre 
que toutes nos perfections sònt un don continuel 
de Diea , et une partici|)ation bomée de sa per<- 
fection infinie. Ce qui suffit ponr jugcr que oe 
qu'il y a de vrai et de bon dans nos connoissances, 
est encore une éuionation de la lumière de Diéu; 
et qoe c'est dans ce sens qa'on peut dire, que 
nons voyons les choses en Dieu. 

X. Le troisiéme Tome réfute le systéme de la 
Tbéologie révélée du P. Malebranche, par rap- 
port sur - tout à la Grace et à la Prédestination. 
Mais comme je n'ai point assez étadlé les senti- 
mens Théologiques paiticuliers de oet Auteur, et 
conune je crois av^oir assez éclairci la matière dans 
mes E^ls de Théodicée, je me dispense d^ 
entrer à présent. 

U resteroit maintenant à vous parler, Monsieor, 
de la Tbéologie Naturelle des Lettres Chinois, se- 
lon ce que le Pére Longobardi Jésuite, et le 
P. Antoine de St. Marie, de TOrdre des Mi- 
neurs, nous en rapportent dans les Traités que vous 
m^avez envoyés, pour en avoir mon sentiment, 
ausssi-bien que sur la manière dont le R. P. Ma- 
lebranche s'y est pris pour donner à un Chinois 
Lettre quelque entrée dans notre Tbéologie ; mais 
cela demando une lettre à part , celle quo je viens 
d^écrire étant d^'à assez prolixe. Je suis avec zèle, 
en me rapportant au reste à ma précédente, 
Monsieur, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 
Leibniz. 
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EPISTOLA XXIX. 

Beferendissime pater^ faator honora- 

tissime. 

MagDopere gattdeo te Tatere^ et rem» ut foleS| 
pokhre gereie. Elgo Utterai toas aceipieiis oommo- 
dom abeolvi dissertationem de Theologia Sinensiaiii 
uaturaU, Gallico semioDe oonscrìptam in gratiam 
amioi Galli viri insignis, nec partibus addieti; io 
qoa de Deo^ Spirìtibu8| et aDima bumana ex Si- 
nensiàm doetrìna ago: ntroqoe illis ipos anctorì- 
tatibos, qnas Nicolaos Longobardasy ex ye- 
stro ordine^ et Antonias de S. Maria Francia- 
caiuis, attolere, ut Sineoses etiam aotiqnos Atheismi 
conviocereot: in quo tantmn abest ot soceessom 
habnerint, ut potios oontraria omnia mihi yenàmil- 
lima videantur. Qnin Sinenses veteres nltra Grae- 
dae Philoeophos, Tentati acoessisse, et docoiseo vi- 
dentar, materiani ipsam esse prodnetionem Dei. 

lUnd etiam pergratom est qnod seribisy Domi- 
nmn de Cochenheim vorsionem Germanieam 
operb suscepisse, qood Dominns Abbas de S. P e t r o 
GalhiB illostrìs, de pace perpetua stabilienda edidit, 
et de quo seutentiam etiam meam expetiit. Scrìpei 
illi binas litteras satis amplas, mi^ue Disserta- 
tìonem qnam olim de eodem argomento edidit Se- 
renissimus Ernestus Hassiae Landgravios caput 
lineae Rbeinfelsensis. Itaque credo Dn. de Co- 
chenheim memoria veteris Domini (buie enim 
Principi initia fortunae debet ) laborem io se rece- 
pisse. Occasione data eum officiosissime a me sa- 
lutari peto. 

Harduiuianae Ck>nciliorum editionis non 
vidi nisi oonspcctum, quo omissa Labaeanae, 
et accessiones novae ediUonis recensentur. Duode- 
cim volnminibus constat Gratias ago prò trans- 



Baione propositioDimi i Rraepoailo GcBendi 
Tamburino (qui none qooqoe ot arbitror Socìe- 
taten vestnm nìiit) eondeamatanmiy et poto ple- 
rasqoe sic fadle capi posw, ot aotaoi mereantor. 
Vellem H. P. Fonseca Viennae ftdaaet, oom eg^ 
ilfic agebam. Saepe apod pfoeeras, eosqoe dis- 
aentientes vestros l^neoses defendi in sermo- 
nibus convivalibos. Ego Lositnicae Aobe opere 
maxime fiifiom poto, ot Curia Romana mo- 
deratiua in eo negotio agat Miror vestros ^un 
rursus in Japoniam admitti. Oportet magnam 
illic fiidam animorum oonversioneiii, |K)st tan- 
tam, ante annos non adeo multoa, aeerMfatenL 
Itaque historiam vestrae readmiaBinoois nosae 
vi^m. 

Lamindom Pritaniura non aìiom esse polo 
qoam ilL virom Bernhardom Tr'evisanom 
nobikm Venetom, qoem de bono sapore (del 
boon gusto) libellum edidissoi et eodem nomine 
fictio in hocy et aliis usum novi. Hartsoekeri 
responsionem , quam te mittere ais^ adderò oblitos 
es. Quoniam vorsionem libelli Gallici pio Cob- 
stitutione Unigenitus adomare voloiati, crede 
libdluoL tibi versione dtgnum visom. Elgo putem 
rectissime faeturos Romanos , si dent explicatienes 
tamdiu desideratas, ita enim haerentibòs satisfih 
cknt Nunquam mihi censorae illae vagae ptaco- 
ere, quibus percelluBtur homines, non dooentor. 
Et vereOT ne Censurarum multitodine laboremosi 
quae praetextus saepe praebent vexandi viros bo- 
nos et doctos. 

Elegans est locus Sfortiao Pallavicini veslrìi 
nondum credo Cardinalis, cum scrìberet, qoem me- 
cum communicasti , et omnino ad sensum meum; 
si vera esset Astrologia judiciaria, si Chiromantia, 
si quas jactant quidam, signatnrae rerum , res ascri- 
benda esset harmoniae divinitus praestabilitae. la 
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ipsa Theodieaea locnm notavi P. Fraocisci 
Soarax de oratioiilbos beatoram^ quas soooessam 
babere potat per harmoniam praestabilitam. 

Expecto ab anla nostra iàcultatenii menseni Jn- 
niom hagioiniphomm Antverpienslain (qai nobis 
adbac deeft) rediaicBdi, qnod Colonia optìme fieri 
poste, fiso preiiOy mihi Aotv^ia per amìeom 
sicniftcatoBi est. Tane etiam Jnventiom vestram 
afferri conto» ciyiis dictionis elegantis alia speci* 
mÌBa vidi. Ubi none degat, nosse velini. Recto 
DMàety si quod operi deest, ab initfo Societatis snp^ 
plei^ Spero et eontinoationeni Bibliothecae vestrae, 
Romae, eorante Bonanno tandem proditoranL 
Optarem indioem nancisei vestrorom none viven* 
tiflin, qoi scriptb editis nosenntar. Tbeodicaeam 
Latinam credo gratiorem illic fore, ubi minor osns 
est Gallici sermonis; velat in media Germania » in 
Italia, atqoe etiam apod An^os^ ne qoid de Hispa« 
nisdicam. 

Foit apod me aestate proxima Dominns Gerar- 
dos Cornelios van den Drisch; qui a notitia 
toa inprimis (et sane merito) gloriabator, aiiqoo- 
ties ad me litteras dedit : melins enm nosse non in- 
gratom foret. Vellem darì ipsi oceasionem apnd 
jovenem aliqnem nobilem explicandi dotos soas. 
Qood soperest, vale et fave, et aminm novom com 
aliis moltis laetos age. Dabam Hanoverae 13. Ja* 
Doarìi 1716. 

Deditissiinos 
G. G. L e i b n i t i s. 

P. S. Philosophica pecoliarì scheda eompkcti vo- 
lai; ae primoni testor me rem qoasi de integro 
considerasse, sepositis, quantum lieeret, prafirjudiciis 
ita tua jam perlustro. 

Cum dico niaterìam esse indifferoitem, intelligo 
qood in ea poro passivom est Elegans est toa ob« 
jeetio circa indiffbrentiam temporis, quae enim sic 
ratio dabitor, cor mundos tunc primum creator. 
E^o iàteor nnllam esse, sed respondeo etiam nnl- 
lom esse reale discrimen , none an mille ante annis 
creatns fingator, com tempos non sit nia ordo re- 
rom, non aliqoki absolotom. Atque idem de spa- 
tio ceoseo. Eadem sont, qoorom discrimen a ne- 
mine, ne ab omniscìo qoidem, assignarì potest. 

Non bene memini, qoo argommito osos sim in 
Epistola, Diario Gallico A. D. 1691. inserta, prò 
stobiliendo discrimine Extensìonis, et maieriae; cae- 
terùm extensionem concqno ut ordinem eoexi- 
steodi partiom extra portes, qA per distantias 
expficator, seo magnitodinem ^iae brevìssimaa ab 
ODO distantinm ad aliod. Qoaeris deiode ntrom 
exteusìo sit modos eorporìsi an aliqaid abtolotonii 
Et poslerios tibi magis placet. Nun corpus con- 



sistere in inertia natorali, formaliter inextensom 
esse. Jam ot virtos activa non est modificatio rei 
passivae; ita extendo non erit modificatio rei per 
se inextensae. Hoc argomentom a simili hic non 
nisi ad verisimilitodinem valt»^ ipse haod doble 
agnoscis. Videamus, an aliqua subsit soffidens^ 
Ac primom compaiationi objid posse videtor; vir- 
totem activam esse novam per!<M^onem, sed ex* 
tensio, seo podtio partiom extra partes potios im* 
perfectio est, com fiidat rem obnoxiam destroctioni 
natorali. Deinde materia, seo passivom, non esi- 
git virtotem activam, ita ot materia natoraliter in 
virtotem activam prorompat, nisi miracalo impe* 
diatop. Sed talis est materia , ot natoraliter habi- 
tora sit extensionem, nisi impediator per divinam 
omnipotentiam. Unde etiam confirmari videtor, 
esse modificationem ; nam nihil aliod sobstantia 
exigìt, qnam soi modificationes. Deniqoe si ex- 
tensio nihil aliud est, qoam ordo, secondom qoem 
partes sont extra partes, profecto nihil aliod est, 
qnam modificatio materiae. Elxtensionem concipero 
ot absolotom ex eo fonte oritor, qood spatiom con- 
cipimos per modom sobstantiae, com non magis 
sit sobstantia qoam tempos. Itaqoe recto schola- 
stici olim spatiom sine rebos imaginariom dixere, 
qoalis ree est nomeros sine re numerata. Secns 
sentientes in miras se inducunt difficultates. Sub- 
latis monadibus manere extensionem non magis 
verum puto, qom sublatls rebus manere numeros. 

Non video, quomodo condpi possit realiasaos 
phaenomena esse extra sobstantiam. Nam istod 
realizans efficere debet, ut substantia composita 
oontineat aliqnid sobstantiale praeter monades, alio- 
qui nulla dabitur substantia composita, id est, com- 
posita erunt mera phaenomena; Et in hoc me pror* 
sus cum scfaolasticis sentire arbitror; eommque ma- 
teriam primam, et formam substantialem, potentias 
nempe passivam, et activam, primitivas compositi, 
et oompletnm ex iis resultans, revera arbitror esse 
illud vinculum substantiale, quod urgeo. 

Cum dixi, vinculum substantiale esse prindpiom 
actionis compositi, objicis primo, substantiam com* 
positam sitam esse in monadibus substantialiter 
modificatis: Sed hoc non admitto, et quid est mo- 
nades substantialiter modificali? Ego potem nihil 
modificar! substantialiter. Et profecto cuoi verom 
snbstantiae indicium sit actio, nisi ipsa substantia 
composita, quatenus composita est, agit, non erit 
sobstantia composita, sed meram phaenomeooo^ ni- 
hil habans praeter monades, et singnlarqm DKMlift- 
cationes; nulla invicem reali connexioae, neqoe 
Phynca (qoam dodom exelodo) ncque Metaphysiea, 
qoae fit per onionem. (Midicis secondo, vmeolam 
sobstantiale esse principiom resìsteptìae; ita est, 
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iiempe oomposiii, est enirà ipsa, ut ne dioam, pò- 
lentìa passiva compositi. Sed ita^ inquies, extensio 
erit prìncipium resistentiae. Ego vero nego hoc se* 
qai, extenno enim longìssime dìffert a potentia pas- 
siva, cnm nihil nisi situin exprìmat ejus, quod jam 
potentiam passivam habei Ita candide dioei'e pos- 
snm, nihi] esse in objectionibus istis qnod memo- 
rari posse videatar. Et ex adverso, non videre me 
qoomodo sabstantia nova formaliter oriator, nisi 
per nova qaaedam sobstantiaìia attribata. Mea igi- 
tnr doctrina de sabstantia composita «videtor esse 
ipsa doctrina Scholae Peripateticae, nisi qnod illa 
monades non agnovit. Sed has addo , nollo ipsins 
doetrinae detrimento. Alind discrimen vix invenies^ 
otsi animom intendas. 



EPISTOLA XXX. 

Reverendissime pater, faator honora- 

tissime. 

Uti in Geometrìa interdam contihgit, nt ex eo 
ipso qnod sopponitar aliqnid esse diversnm, inde 
non esse diversnm conseqnatnr; de qoo genere ra- 
tiodnandi apad Enel idem altqoando reperto, 
Cardanns, Clavias, aliiqae egere: Ita si quis 
fiogat, mandam creatam fuisse citias, reperiet non 
esse factum citias ; qnia tempas absolatam non da- 
tar, sed nihil aliad est qaam ordo socoessionam. 
Eodem modo si qais fingat, totam Universam loco 
moveri servatis omniam rernm inter se distantiis, 
nihil actum erìt; qnia spatium absolatam aliquid 
imaginariom est, et nihil ei reale inest, qaam di- 
stantia corporom; Verbo, sant ordines, non res. 
Talea snppositiones orinntar ex falsìs ideis. Itaqae 
nisi aeternus sit mandus , qaocunque tempore eoe- 
pisse dicatar, perìnde est: Et nisi hoc statoamos, in 
absnrdum ioddemos, uec |K)terimad satisfaoere ar- 
gnentibas prò aeternitate Mundi. Seqaeretar enim 
Deam aliquid praeter rationem fecisse, ncque enim 
possibile est rationem darì, higus potius qnam alte- 
rìas temporìs initialis^ cum discrìmen ullam as- 
signarì non possii Sed ex hoc ipso, quod discrì- 
men. assignarì non potest, judìco etiam nullam esse 
diversitatem. Potuit «rgo citias orìri mundus, sed 
tane statoendos erìt aeternus. 

Materiam natqraliter exigere extensionem, èst 
partes ejua natoraliter eJLÌgere inter se or(tinem 
coexistendi. An hoc negabis:! 
. Eo ipso, dum puucta ita sita ponontur, ut hulbi 
duo sint, inter quae non dctnr medium, datdr ex- 
tensio continua. 



In tuo arbitrio est, vinculum reallzans compo- 
sita, appellare modum snbstantialem. Sed tane mo- 
dum usurpas alio sensu, qaam solemos. Revera 
enim substantiae compositae basis erìt Sed iste 
modus est res darabilis, non modificatio quae naso- 
tur, et perìt. Non tamen est modus monadom, qoia 
sive ponas, nve tollas, nibil in monadibos mniiÀar. 
Non dico inter materiam, et formam darì me- 
dium vinculum, sed ipsam compositi formam sob- 
stantialem, et materiam primam sansa scfaolastieo 
sumtam, id est potentiam prìmitivam, activam, et 
passivam, ipsi vincalo, tanquam essentiae compo* 
siti inesse. Interim vinculum hoc subatantiale na- 
turaliter, non essentialiter vinculum est Ezigit 
enim monades, sed non essentialitor invohrit, qnia 
existere potest sino monadibus, et monades sina 
ipso. 

Si realizans phaenomena praesopponeret aliquid 
praeter monades, jam compositum esset giaKiaitoin 
centra hypothesin. Quicquid existit praeter Mona- 
des, et Monadum modi6cationes, realizantis phae- 
nomena consectarìum est. 

Etiam verae substantiae compositae non gignon- 
tur, nisi ad sensum; nam, ut saepe dixi, non tan- 
tum anima, sed et animai manet Non orìontor, 
ve] ocddunt nisi modi6cationes et (ex sabstaatiatis) 
a^gr^g&ta ; id est aocidentia vel entia per aerìdeos. 
At ratione rerum (etiam sine respectu ad sapicD- 
tiam divinam) judicamus, nos non solos existere^ 
quia nulla iq>paret prìvikgii prò uno ratio. Nee 
ipso aliter ratione convincere poterìs alìqoem, qui 
contenderet se solum existere, alios a se Ututam 
somniarì. Sed ratio datar prìvilegii existentinm 
prae non exìstentibus, seu cur non onmia possibì- 
lia existant. Gaeterum etsi nnllae exìsterent crea- 
turae praeter perdpieRtem, ordo pereeptns osteode- 
ret sapientiam divinam. Itaque nullas hic drcohi^ 
quanquam etiam sapientia DEI a prìorì, non ex 
solo phacnomenorum ordine habeatur* Ex eoenim, 
quod contingentia reperiuntnr, reperìtmr Ens neoes- 
sarìnm, id intelligens, utinTheodicaea osteodL 
Si corpora mera esseqt phaenomena, non ideo fili- 
lerentur sensus. Ncque enim sensos pronuntiant 
aliquid de rebus metaphysids. ì Sensoum veraciias 
in eo consistit, ut phaenomena consentiant inter 8% 
ncque dedpiamur eventibus, si ràtiones experìmeo- 
tis inaediikatas probe sequamur. 

Sabstantia agit quantum potest, niai impediator; 
impeditur autem etiam substantia simplex , sed na- 
tnraliter non nisi intus a se ipsa. Et cum dirìtor 
monas ab aliaimpedirì, bpc intelligendam est de 
alterìus repraesentatione in ipsa. Autor rerum eas 
sibi invioem accommodavit, altera pati dkàtor, doin 
ejnsconsideratio alterius considenitioni oedit 
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Aggregafom resolvitlnr in partes, non substaniia 
composita; qaae partes oomponeotes exigit taataniy 
▼enun non ex iis easentialìter consti toitor, alioqoi 
foret aggregatnm. Agit meclianice, quia in se ha- 
bet vires primitivas, sen esseotiales, et dedTativas, 
sea aocidetitales. 

Est Echo monadnm, ex scui constitntione, qua 
semdi posita exigit monades, sed non ab iis pendet. 
Etiam anima est Echo exteraormn, et tamen ab 
externis est iadependens. 

Qoia nec monades^ nec snbstantiae compositae 
partiales de substaDtia composita totalis essentia 
soDt; ideo salris monadibns, vel aiiis ingredienti*- 
boa, snbstantia composita toili potest, et vice versa. 

Si corpora mera esseot pbaenomena, existerent 
tamen nt phaenomena, vdnt Iris. 

AsB, coqwra posM esse aliud qoam phaaiomena, 
etsi non iint sobstantiae. E^ poto, iiisi dentar 
MÉbàtantiae corpoMae, corpcmi in phsenomena ab- 
ire. Et ipsa aggregata nihil aliod sont^ quam phae- 
noniena, cnm praeter monades ingredientes» caetera 
per 6o!am percepiionem acMaatur, eo ipso dmn si- 
nud perdpiontar. Practerca si sola moaades essent 
snbstantiae^ alteratmm neeesarium esset, ant cor- 
po» esse mera phaenomena, ant continBam orìri 
ex pnnctis, qnod absnrdnm esse constai Continoi- 
tas realis non nisi a vincalo snbstantiaii oriri potest. 
^ nihil existeret sid)stantiale praeter monades, dea 
si composita esseut mera pbaenomena, exteoaio 
ipsa nil Ibret nisi pbaenomenon resoltans ex appa- 
rentiis simnltaneis coordinatis, et eo ipso omnes 
controversiae de composìtione continoi cessarent. 
Quod vero additar monadibas ut pbaenomena rea- 
lizentnr, non est modifiatio monadam, quia nihil in 
earam perceptionibas matat. Ordinés enim, seu r^ 
^iones, quae dnas monades jongant, Don snnt in 
alterotra monade, sed in utraque aeqae simal, id 
osi, rev^a in neutra, sed in sola mente; hanc re- 
lationem non incdliges, niai addas vinculnm reale, 
8èu snbstantiale aliqnid , quod sit snbjectom oom- 
ttoniiim , seo coDjangfSìtiam praedicatorum et mo- 
diBcationam. Neqne enim paio a te statai aoci- 
deus, quod simal insit duobus snbjectis, et nnnm, 
ni sic dicam, pedem in uno, alteram in altero 
ìjàbeàt 

Qoantitas continua non addit knpenetrabilìtatem 
(nam ea etiam loco trìbuitnr) sed materia* Et vos 
ipsi staloitis impenetrabilitatem exigi tantum a ma- 
icBÌa, non esse de cjns essentia. 

Substantia composita non eonsistit formalìter in 
monadibua, et eanun subordinatione, ita enim me- 
mm foret aggregatom, sen ens per acddens; sfid 
eonsistit in vi aotiva, et passiva primitiva, ex qui-* 



bui oriuniar qualiiates, et actiones, passionesque 
compositi, quae sensibus deprehendantiv, si plas 
qaam phaenomena esse ponantur. 

Dids, modifieari substnntìaliter esse 
Aionades habere modum, qai eas ikdat naturai^ 
prineipinm operadonum. Sed qoid, qoaeso, iUe 
modus estone qaalitas? est -ne actiol MoCatne 
monadom peroeptionesl Nihil tale dici debet; re- 
yera substantìa est, non mooadam modus; etsi na- 
toraliter ci monades respondeant Monades non snnt 
principium (^rationam ad extra. Nesdo qoid te 
adigat, ot substantialitatem compositi fadas mo» 
nadnm modom, id est, revera acoidens. Non est 
opus ut statuamns substantias oriri, ioterìreqoe^ 
imo si stataimos, evertemus snbstantiae naturam, 
recidemusque in aggregata, seu Eotia per acoidens. 
Quod vulgo substantias dicunt, revera non svnt, 
nisi substantiata. PUlosophi Peripatetict, dom ge- 
nerationem, et comiptìonem veram sabstantiarum 
crediderunt, in diffìcultates inexplicabiles iuciderunt 
drca orìginem formaram, abaque; quae omnia 
meo explicandi modo oessant 

Ita est, ut ais, ubi substantia illa absolnta reali* 
zans Phaenomena, ponito', statim faabetnr substan- 
tia compositi, sed. a Dee regulariter agente a<Hi 
ponitar, nisi dentor iagredientia; nempe monades, 
ant aliae sabstantiaé compositae partialesque. In- 
terim baec ingredientia formaliter non insnnt; exi- 
guntur, non necessario reqiirantnr. Itaque mìm- 
cnlo abesse possnnt, id est, ista iagrecttentia non 
snnt fomuditer constitntiva; suni constitntiva bì 
aggregatis, non in veris substantiis. Dices, cum 
substantia composita abest, monades vero, vel in- 
gredientia, non adsunt, nemo diret adesse compo- 
situm. Respondeo, nemo dioet, nisi edoctus sit, 
esse miracidum: Sic neino dioet, Corpus Christi 
adesse in Endiaristia, nisi edoctns hoc niiracn- 
lose fieri. 

Ignosoe, quod saltatim scrìbo, et ideo fortasse 
non seinper satisfacio; nam ad anteriora scripta 
reonrrere non possum. Inde interdum quaedam 
species contradictionis fortasse orietur. Re tameo 
excussa erìt fortasse noigis in modo enuatiandi, 
quam rebus. Nesdo, an, ahi, et quomodo dixe- 
rim modtficationem rei non extenae fooere rem 
extensam. 

Omnis perfectio ineo jodido ad lineam aapiea- 
tiae pertinet Porro linea si^nentiae eo tendit, ut 
pedéctio maxima introdacatur, quam rea eapit 
Itaque d qoae perfectiones «uni aliis compatibiles, 
non omittentor. Et talis est perfectio harmoniae 
praestabilitae, quae etiam alioribns rationibus niti- 
tor. Caeteram ipsa ciuusqae monadis relaiio ùi- 

94 
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city Di in se invioem non agant, cnm onaqaaeqiie 
saffidat omnibus, qoae in ipsa contingnnt; qcdc- 
qoid in ipsis addes inane est. 

Quaerìs tandem, per qnod mea snbstantia com- 
posita differat ab Entelechia. Dico ab ea non dif- 
lèrre, nisi nt totom a parte, sen Entelechiam prì- 
mam compositi, esse partem constitativam sub- 
stantiae composi tae, nempe vim activam primiti- 
vam. Sed differt a Monade, quia est realizans 
phaenomena; Monades vero existere possnnt, etsi 
Gorpora non essent, nisi Pbaenomena. Caetemm 
Entelechia compusitae substantiae semper mona- 
dem snam dominaotem natoraliter comitator: 
Et ita, si Monas sumator cnm Entelechia, oontine- 
bit formam snbsantialem animalis. 

Nil prohibet qnin Echo possit esse ftandamentom 
aliomm, praesertim si sit Echo originarìa. 

Si monades rigorose loquendo , snbstantiis com- 
positis aoddont, etsi sint natoraliter iis connexae; 
velie nt hae tollantor, est scrupulositatem Graeco- 
mm qoorondam renovare, qai etiam accidentìa pa- 
nis et vini snblata esse contendont. Deniqoe non 
snnt augenda miracala praeter necessitatem. Re- 
vera monades pertinent ad qnantitatem qnam so- 
penesse Scholastìd ipsi volont. Non est parvom, 
id omne adesse nnias snbstantiae, abesse alterios, 
qaod phaenomeoa realizet. Breviter: ex bis doa- 
bus positionibos dari substantiam compositam, 
phaenomenis realitatem triboentem, et substantiam 
naturallter, nec orirì, nec occidere, mea cancta hic 
Gonsequnntnr; quamquam revera ex sola prima 
positiooc, seu ex solo postulato, quod pbaenomena 
habeant realitatem extra perdpiens videatur tuuc 
demonstrarì posse Philosophia Peripatetica emen- 
data« Nam quod snbstantia non oriatnr, nec occi- 
dat, vel ex eo confici potest, quia alias incidemus 
in perplexitates. Ex bis porro oritnr discrìmen 
formale inter substantiam compositam, et mo- 
nadem, rursusque inter substantiam compontam, 
et aggregatum; atque etiam independentia com- 
positaeabingredientibus, aquibus composita dicitor, 
etsiexiisnonsitaggregata. Atqnehincetiam substan- 
tiam, ac ipsam compositam (verbi gratia hominis, 
animalis) eandem numero maneredicimus, non tan- 
tum apparenter, sed et vere, etsi ingredentia perpetuo 
mutentur, et sint in continuo Eluxu. Et sic in- 
gredentia ipsa, ponamus a substantia per naturam 
separarì paulatim, et particnlatim, quìdni admittas, 
per miraculum separationem nt sic loquar, totatim, 
et simul, snblata omni substantia composita, seu 
pbaenomena realizante, quae est in re terrena, sub- 
stituto realizante pbaenomena in re codesti : Ita- 
qoe non puto, me a doctrina scholamm circa suIh 
stantias corporeas abire, nisi in hoc uno, quod ve- 



rae substantiae, nve simplSds, si ve oonqtodtac, 
generationem, et corruptìonem tollo, qoia noe ne- 
cessarìas, nec explicabìles esse reperìo; atque ita 
philosophiam istam innumeris diffiòiltatibus libero. 
Sed ita substantiam corpoream, seu eomposìùun 
restrìngo ad sola viventia « seu ad solas maAiiM i^ 
naturae organicas. Caetera mihi snnt ma:a ag- 
gregata substantiarum, quae appello substantiata; 
aggregatum vero non constnit nisi unum peracddois. 

Ad ea, quae de punctis Zenoniis dixisti addo, 
ea non esse nisi terminos , itaque uihil compouere 
posse : sed et monades solae continuum non eooi- 
ponent, cum per se careant omni nexu qnaelibet 
monas est tanquam mundus separatus. At in ma- 
teria prima (nam secunda aggregatum est) sea in 
passivo substantiae compositae involvìtur continm- 
tatis fundamentum , unde verum orìtor continnam 
ex snbstantiis compodtis juxta se positis , nisi a 
Deo supematuraliter tollatur extensio, ordine ioter 
coexistentìa illa quae se penetrare eensentor sob- 
lato. Et hoc sensu fortasse dixi, extensiooem 
esse modificationem materiae primae^ sen formali- 
ter non-extensi. Sed hoc genus modalitatis me- 
dium est inter attrìbuta essentialia, et aocìdeotia, 
consistit enim in attributo naturali perpetuo, quod 
non nisi supematuraliter mutarì potest.^ 

Credebam ego, et prò certo tibi scripsoam, Lt- 
mindum Pritanium esse Bernardum Tre- 
visanum Nobilem Venetum. Sed hoc nuper in 
dubium vocavit Diumalìsta Batavus, qui Ludo vi- 
cum Muratorium Comadiiensibas prò Motioae 
Duce scriptis notum, auctorem fiKit 

Quod hominem in conversione gladd quae fran- 
gitur comparavi, acdpiendum est prò natura ea- 
juaque subjecti. Resistentia, quae in bonùne per 
gratiam separatur, est vitalis, cum consistat io 
praejudiciis intellectus, et passionibus volontatis. 

Rogo, nt data occasione, ^otandi Domini de 
Cochenheim, et rerum Sinensium et Ja^xmen- 
sinm, atque etiam R. P. Fonsecae mihi oond- 
liandi memor esse velis. Circa libros oh abeeo- 
tiam Aulae nunc mandata tardins habentnr, praeeer- 
timc um Regem prìmarìosque Minìstros speremos. 

Ck>gitavi aliquando quid uni ex vestrif dieoi- 
dum foret, qui omnem substantiam compoàtam, 
seu onme realizans pbaenomena, tanquam soper- 
fluuam ioììere vellet. Hoc posito, substantia coipo- 
ris ipsius consisteret in phaenomenis constttotifis, 
ut acddentia consistunt in phaenomenis resdtaih 
tibus, qoemadmodum natura albi consistit in bnl- 
lis, instar spumae, vel simili ahqua contextura, co- 
jns perceptio est in nobis inobs^-vata. Acddens 
vero alibi consisteret in peroeptione illa obaavata, 
per quam album agnq^cimus. Itaqoe si Deus vd- 
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¥ei prò albo sabstitnere nigmni} servatis aoddenil- 
bos albiy eificeret, ot onines perdpientes (in 
mntao enim perdpientiam conseBaaconsistit phae- 
nomeni veritas) retìnerent peroaptioiifiin albi ob- 
servatam, et ejua effectus, aen peroeptionem rami- 
tenlis et coDatìiativa; sed peroq[>tionein ìnobser- 
vatain haberent non spiunanun, san montìcoloroni, 
(id est texiorae albam fainentb^y sed valliom, san 
iexturae facioitis nigrom. Itaqoe omnea pereeptio- 
nes obsenubìles paols nuuierent, sed prò phaeno- 
menia constìtatirà (qqae etiam a nobìs perciixQQ- 
tar, sed inobservabtliier) phaenomenorom consti- 
Uitivonun, seo inobserrabìliiun carnis peiceptio 



nniversalis anbatltaeretor. Vale. Ita precator 
HanoTerae 29. Mali 1716» 

DeditiflsimQs 
G G. Leibnitlus. 

P. S. Igooaee, qnaeso, pertnrbatiasimae soriptiom 
meae. 

Has literas multo citins mittere constitneram; 
sed varia intercessere. 

Quid de Domino van Drieids, qnem pntem 
fovore tao non indignnm? Hortatns som, nt ve- 
stros, quemadmodom par est^ colat, frigoscola ex 
animo' deleat Id se foetnnun spondei^ 
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DEUX LETTRES A M^^ BOURGUET, 
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LETTRE VI. 

' Mons ieur, * 

J6 viens de recevoir Thoonenr de votre lettre, 
et je vous remercie d^abord' de la bonté qiie voos 
avez eue de donner poor moi à nn ami dcs graiiies 
de yers à soie. Il estencore tems sans dente de 
les envoyer durant le moia d^Avril, et meme an 
commencement de Mai; car dans les Alpes et en 
Allemagne les chalears ne viennent paa si tòt En 
totit cas il vaot mienx le hazardèr: je saubaite qne 
les graines sòient de benne race. En mettant le 
papier dans nne petite bodte de fer blanc, je crois 
qne Ics graines demenreront plns fi-aìches. 

A régard de la comparaison entro Tinstant et 
Tanité, j'iyonte encore qne Vuuìié est nne partie da 
nombre pina grand qae Tanité; mais qae l'iostant 
n'e6i pas à proprement parler ohe* partie do tems. 
Car dans le stile an moins des Mathématiciens le 
toat et la partie dòiveat éire hòmogènes. 

Qoant à la grande qoestion, s'il est possible de 
démontrer par raison quelle hypotbèse, savoir da 
reotangte, da triangle oa de l'hyperbolé '), est 



^ ) AAàbnerat Lelbnitias, cam in Ep. IV. ad Bòargue- 
Cv. p. 787.) fé eo ageret num natvra semper eat- 



préférable dans la constitntion de l'UniverS| je 
crois qn'il faadroit s^attacber à an raisonnemenft 
rigoarenx en bonne forme. Car comme en Méta- 
physiqae on n^a pas Tavantage des Matbématidens 
de pooToir fixer les idées par des figores, ilfaat 
qae la rìgaenr da raisonnemeni y dopplée, laqaelle 
ne peot gnères étre obtenae en oes niatlères qn^èn 
obserrant la forme Logiqae. C*est Ce qae j*ai ob- 
serve plas d^ane fois^ et j'ai remarqné'qne Mr. 
Descartes et Spinosa s^écartant de la rigneor 
de la forme dans lèars préténdnes démonstrations 
Métaphysiqnes, sont tombés daos des paralogismes. 
Ainsi je voas prie, Monsicar, de penser, commeat 
voas pourriez rédaire vos raisonnemens là-dessas à 
ano forme due , car je n'en vois pas encore le 



dem maneat an perféctlor evadat, flguraa geomeiricaa 
easque Uteris inatrnxerat. Qtaippe Utera A deslgnaverat 
dwui Uneas paraUelàa qnae cttm eandém senper aar» 
vent dlatantlam perpandkciUki coiUunetao Motangalom 
fonaent-y. — Uteram B Impoa^eiat Hgitrae Hyperbolam 
eom Asymptote repraesentanti, inter qnaa diatantla eul 
Qique ad Inlnitnm decrtscit tamen nnmqoam desl- 
Ait. Deaiqae lltei»' C Inaeripta erat duabaa Unaid re* 
ella aeser aecaotlbna, qoae dom ceiUanganiar trianguU 
laiera se exhibent. Qaaa flgaraa liic Bourgaeto in me* 
moriàm revocai 

94* 
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moyeik Sans eela il y aura tof^oors de» remar- 
qaes et des répliqaes à fiure;, sans qqoD sacbe, a 
ToQ est bi^ avance OQ non. 

Vous avea( raspo, Monsìeor, de dire qae de ce 
qae les étres finis sont infinis en nombre, il ne 
s'eDSQÌt point que teor systènie doit recevoir da- 
bord tonte la perfi^«tion dont il est capable. Car 
al oetle conséqoeooa étoit bonoe^ rbypothèse du 
Rectangle seroit démontrée. 

Jé orois ansai qne le resultai; en est vérìiable- 
meni iufini, et ne doit pas ètre eoBii>aré à une 
suite ifl^lnìe de nonibres dont la somme est finie. 
Mais un infini pour parler sdon nolre portéo, est 
plus grand qu^uu autre, par exemple, la somme de 
cctte sèrie | + i + ^^ + i + j etc. à l'infini est 
infini et surpasse tout nombre assignable; mais ce- 
pendant la sonmie de cette antro sèrie i^ + f + 
i + i + i etc. à rinfini est infiniment plus 
grando qne la précédente. Ainsi la perfcction 
dn syit^t, tou* infinie qu^elle-stfroii, ne seroit pas 
ponr cela la plus grande possible, mais y appro- 
cheroit toqjours. 

Les idées ou essences sont toutes fondéos sur 
ime nécessité indépendante de la sagesse, de la 
conTenanoe et da choiz; mais les existcnces en dé- 
pendent 

Qoand mème le Rectangle auinDit lieii, i) n^ fto- 
roit point de production de la sagesse eoetemelle 
avee elle; car ses prodoctions diangent toajours. 
Une production nécessaire ne doit point ótre si^ette 
au changement. 

Chaque ètat de TUnivers est toigoon limite en 
perfection^ quand mème le précèdent seroit égal en 
perfection au suivant : car toos deux ensemble en- 
Teloppent plus de perfections, que Fun seni. Cest 
aussi pour cela que le changement est à propos, 
afin quHl y ait plus d^espècea on formes de per- 
fection, quand mème elles seroient égales en degrés. 
Encore en Dieu Fidée de Fouvrage précède tou- 
jours Fouvrage; Fótat préseut des ehoses étoit ton- 
jours préconnn. 

Vous avez raison, Monsieor, de juger que Ma- 
dame la Princesse de Galles doit avoir une élèva- 
iion d^esprìt admirable, puìsquVUe entro si avant 
dans des matiòres si sublimes. Je vous dirai pour 
le confirmer , qu^elie a lu la Tbéodioée plus d'une 
fois, et avec goùt; et qu'elle s'est moqués de ceux 
qui Favoient voulu détoumer de cette lectore, sona 
prélexte que les ehoses y étoient trop abstraites. 

Le Professeur de Lausanne u^étoit pas obligé de 
connoitre mon Harmonie préétablie, mais n y en- 
tendant rìen, il pouvoit se dispenser de la mépri* 
ser. Le «oelllenr est que son jqgement là-dessus 
ne sera point mis en ligne de compte^i non plus quo 



telui de Mr. Puffeodòrf sor la qoestioo si la 
moralité dépend de la volente de Dico. U s'eét 
mis uà peu trop en colere, voyaqt que je ne foiaois 
pas un assez grand cas de san auteor sor cette 
matière de la sounce de la moraMté. An reste je 
snis avec passkm ete. . A Hannover ce 3. d'Anìl 
1716- 

P. S. La nouvelle da massacre dea Jésnites à 
la Chine a été fausse. Le Mooarque de la Chine 
s'cst réconcilié avec son faérìtier. Le Roi de Poiv 
tugal soUicite pour les Jésuites en Coar de Rome, 
et ne veut point qu'on jlublie à Macao la Consti- 
tution du Pape contro ks Rites chinois. Les Mo» 
scovites cootinuent tocu'ours leur Cara vane pour 
alter à la Chine. H y a à Pekin un Tempie de la 
Religion Grecque. 

Mr. Hobbes a déjà eu la pensée qae la Lune 
toumoit à Fentour de son axe. Il faut joindre les 
ralsonnemens aux obsorvatious. Mr. Flamstead, 
grand observaìeur Auglois, m^a fait savobr, qu'il 
n'est pas encore d''accord avec Mr. Newton en 
bien des ehoses. Si le mouvement de la Lune étoit 
assez coonu, nous aurions déjà les longitudcs 
en Mcr. 



LETTRE VIL 

Monsieur, 

Comme vous m'avez domande ane reoommanda- 
tion pour Mr. Malpac, j''ai écrìt en drai tore à 
Mr. Chamberlaine, personnage célèbre, Avtenr 
de FCtat présent de la Grande Brétagne, et je Vai 
prie d*étre favorable à Mr. Malpac, sii vient le 
trouver à Londres. Il y a une espèce de confé- 
rence ou assemblée ehezMr. Chamberlaine, de 
sorte que sa connaissance servirà à Mr. Malpac 
]K>ur en avoir encore d'aatres. 

II est très sur que chaque état de FUoivers enve- 
loppe Finfini ; et mème qui plus est, cliaqoe partie 
de FUnivers en enveloppe aussi, dont la raison est 
que chaque Partie de la matière est acti^Uement 
sousdivisM&e et eontient quelque variété réglée. Ao- 
trement il y auroit dans la Nature quelque cbaos^ 
ou au moins quelque chose d'informe. 

Mr. Clark pour combattre ma màxime, que 
rien n'^arrìve sans une raison suffisante, et poor 
sootenir que Dieu fait quelque chose par une pors 
volente absolument sans aucune raison, a allégaé 
que Fespace étant par-tout uniforme, il est indiff&- 
rent à Dieu d'y piacer les corps. «Fai réponda qua 
cela mème proavo que Fespace n^est pas on ètre 
absohi, mais un ordre, ou quelque chose de relatif, 
et qui ne seroit (ju'idéol, si les corps uV cxiatoienà 
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point. Aolremeni il arriveroit qoelqiie cfaofle doni 
il D^ aarpit ancoiie raison détermioante. Je dia 
eoeora là-deasus, qo'il en est de fespaoe comme da 
tema; qae le teina séparé dea dioaea ii^«st pas un 
ètre absola, mais une chose ideale; et qua pour 
eette raisoo on ne pent point oiemander,. poorqooi 
Diea n^a pas créé l&Alonde mille ans plutòtl car 
le tema n'étant qne ee rapport des soccessions, ce 
asroit la méme chose , et la différence ne consiste 
qoe dans une iction mal entendue. Autrement 
il fiuidroit avoiier qae Diea aaroit fait qnelqoe 
chose sans raisoo, ce qai étant nne absordité^ il 
faadroit recoorìr à Féternité da Monde. 

Si le Redangle avoit liea dans Tordre des cho- 
sesy il fiuidroit avoaer qae les prodactions de la 
Sagesse IHvSne seroient coeternelles avec elle, et 
qoe chaqae substance aaroit été étemelle a parte 
ante, conmie je croia qa^elle le sont toates a 
parte post. 

La doctrìne des Comètes est encorc assoz ob- 
scorc, et Timmense grandear de lears qaenes est 



fort embarraasante/'^la poatérité en jogera micox 
qae noos, après an grand nombre d'^observatìons. 

Les observations Astronomiqaes les plus atiles 
poar à présent, seroi^t celles qui sorvìroient h 
régler le coors do la Lune , qae uoos ne connois* 
sons pas eneore avec assez de précision. 

J ai fait ma coar aa Czar aux eaax de Pirmont, 
et aossi ici , paisqae Sa Mtgesté est demearée deox 
naits après son retour des eaux à one maison de 
plaisance tonte proebe d'ìci. Je ne saurois assez 
admirer la vivacité et le jugemeat de ce grand 
Prince. U fait venir des habiles gens de tous cò^ 
tés, et quand il lenr parie, ils en sont tout étoa« 
nés, tant il lenr |)arle à propos. Il sWormo 
de tous les arts mécaniques: mais sa grande cario* 
site est pour tout ce qui a du rapport à la navi** 
gation; et par conséquent il aime aussi l'Astrono* 
mio et la Géographie. J'espère quo nous appren*' 
drons par son moyen, si FAsie est attachée à l'A* 
mérique. Je suis avec zèle eie. 

Hanover ce 2. Juillet 1716. 



/ 
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Je sais ravi, qu^un esprit, aas^ Mathématiden, 
qae le vòtre s^appliqoe aussi à des rceberches phi- 
losophiques. Cela aidera à moo dessein de rendre 
la FhHosopbie démoostrative. U me sembie qoe 
nos sentimens ne sont pas fort éloignés Fan de 
Fautre. Jè suis aussi d'opinon , qu^à parler ex- 
actement il nV a point de substance étendue. 
C*est iKiarqaoi j^appelle la matière non sabstan- 
tiam sed substantii^m. Jai dit eo quelques 



endroits (pcut-ètre de la Théodicée, si je ne me 
trompe) qne la matière n'est qu'un phéaomòne 
réglé et exact, qui ne tromp point, quand on prcnd 
garde aux règles abstraites de la raison. Les vcrì- 
tables snbstances ne sont que les substances sim- 
ples ou ce que j'appelle Monades. Et je crois 
qu*il n'y a que de monades dans la nature, le reste 
n'étant que les phénomènes qui en résaltent. Cha- 
qae monade est on mirou: de Funivers sdon son 
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point de vae, acoomiiagiiée ^noe nrahitiKle dW 
tres monades, qni composent son corps organiqoe^ 
doni elle est la monade dominante. Et ea elle- 
mdme il n'y a qae perceptions et tendances à dea 
nouvelles perceptions et appétìts, comme dans l'a- 
nivers de phénomènes il n'y a que fignres et mou- 
vemens. La monade dono enveloppe par avance 
enelle ses états passés oo futnrs, en sorte qa'on 
omniscient fy^peat lire; et les monades s^ao- 
cordent entr* elles, étant des miroirs d^an méme 
nnivers à f infini, quoiqne foni vera mème soit 
d'ane dififtision infime. Cfest en cela qae consiste 
mon Harmonie préétablie. Lcs monades (dont 
oelles qni nons sont connues sont appelées ames) 
changent lear état d^elles-mème selon les loix des 
caoses finales on des appétits, et ccpendant le 
régno des caoses finales s'accordo avec le régno des 
caoses efficientes qoi est celai des phénomènes. 
Cependant je ne dis point qae le continaom soit 
compose de points géométriqaes , car la matière 
n'est point le contlnoam et l'étendne continuelle 
n'est qa'une ciiose ideale, consistant en possibilités. 



qoi n'a point en elle dés parties acioelles. Les 
toots intellectoels n'ont des parties qo'cn pois- 
sance. Ainsi la ligne droite n*a des parties a^tad- 
les qo'aotant qu'elie est actoellement soos-divisée 
à l'infini, mais s'il y avoit one ^tre ordre des 
choses , les phénomènes feroient , qa'eUe se- 
roit aotrement soos-divisée. C'est comme fa- 
nité dans rÀrìthmétiqae, qoi est aiissi mi toat in- 
tellectoel oo idéal divisible en parties , comme par 
exemple en fhii^tions, non pas actoellement en soi, 
(aatrement elle seroit redoisible à des parties mi- 
nimes qoi ne se troovent point en nombres), mais 
selon qu'on aura des firaetions assignées. Jè dis 
donc qoc la matière qai est qaelqoe cfaose d'actney 
ne résolte qae des monades cW-à-dire de sob- 
stances simples indivisibles, mab qoe Tétendoe oo 
la grandeor géométrìqoes n'est point composée des 
parties possiblcs qo'on y peot seolement assigoer, 
ni résolnble en points, et qae les points aossi ne 
sónt qoes éxtrémités, et noliemeot des parties oa 
oomposant de la ligne. — 
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PREMIER ECRIT DE MR. LEIBNIZ. 

Exirait d^one Lettre de Mr. Leibniz à S. A. R. 

Madame la Princesse de Galles, écrìte ao 

Mois de Novembre, 1715. 

1. Il semble qae la Religion Natorelle mème 
s^afibiblit extrèmement (en Angle ter re). Plo- 
sieors font les ames corporelles , d^aotres font Dieo 
lui méme corporei. 

2. Mr. Locke et ses Sectateors doutent aa 



moins, si les ames ne sont point matérielles, et 
natorellement périssables. 

3. Mr. Newton dit qae FEspace est Tolgane^ 
dont Dieo se sert poor sentir les choses. Mais, s*il 
a besoin de qoelque moyen poor les sentir, elles 
ne dépcndent donc pas entiérement de lui, etoe 
sont point sa production. 

4. Mr. Newton et ses Sectateors ont enoctfe 
one fort plaisante opinion de l'Oovrage de Dieo. 
Selon eox, Dieu a besoin do rcm<niter de tems co 
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teois sa montre, antrement elio oesseroit d'agir. TX 
n^ pas ea assez de TOe, ponr en faire un monve- 
tnent perpétael. Cette madiine de Dìea est memo 
si ìmparfaite selon eax , qaMl est obligé de la dé- 
crasser de tems en tems par un iH>Dconrs extraor- 
dinaire, et memo de la racommoder, comme im 
horloger son oavrage; qai sera d'aataut plus man- 
vais maitre, qaHl sera plus soavent obligé d'y re* 
toDcher et d'y corriger. Selon mon sentimenti la 
mème force et vignenr y snbsiste toajoors, et passe 
sealement de matière en matière, saivant les loix 
de la Nature, et le bel ordre préétabli. Et je tiens, 
qoand Diea fait des mirades, qoe ce n'est pas ponr 
sontonir les besoins de la Nature, mais ponr cenx de 
laGrace. En jager antrement, ce seroit avoirnneidée 
fort basse de la sagesse et de la pnissanoe de Dieo. 



PREMIÈRE REPLIQUE DE MR. CLARKE. 

1. n est vrai,et c'est nne cbose déplorable, quHl 
y a en Angleterre, anssi-bien qn^en d'antres pays, 
res personnes , qni nient memo la Religion Natn* 
delle, on qni la corrom|)ent extrèmement; mais, 
après le déréglement des moenrs, on doit attribner 
oela prìndpalement à la fausse Philosophie dès Ma* 
térialistes, qui est directemnet combattne par les 
prineipes mathématiqnes de la Philosophie. H est 
▼rai anssi, qn*ii y a dès personnes, qni font Tame 
matérielle, et Dien Ini -mème corporei; mais oes 
gens là se déclarent onvertement contre les prinei- 
pes mathématiqnes de la Philosophie, qni sont^ les 
seuls prìncii)es qui pronvent que la matière est la 
plus petite et la moins considérable partie de FUni- 
▼ers. 

2. n y a qnelqnes endroits dans les écrìts de 
Mr. Locke, qui pourroieut faire sonp^nner avec 
raison, qn'il doutoit de Timmatérfalité de Fame; 
mais il n'a éié suivi en cela que par qnelqnes Ma- 
térìalistes, ennemis des prineipes matbématiqoes de 
la Philosophie, et qni n^appronvent presqne rien 
dans les ouvrages de Mr. Locke, qne ses errem's. 

3. Mr. le Chevalier Newton ne dit pas, qne 
FEspaoe est Forgane dont Dien se sert ponr aper- 
cevoir let choses; il ne dit pas non plns, que Dien 
ait besoin d^ancnn moycn poor les apercevoir. An 
eontraire, il dit qne Dien, étant présent par-tont, 
apergoit les choses par sa présence immediate, dans 
tont FEspaoe où elles sont, sans Fintervention on 
le seconrs d^aucnn ergane, on d anenn moyen. Ponr 
rendre oela plns intelligible, il Féclaircit par nne 
comparaison. 11 dit qne comme Fame , étant im- 
módiatemeint présente anx images qni so forment 



dans lo oerveaa par le moyen des organes des sens, 
Toit ces images oonune si elles étoient les choses 
mémes qn^elles représentent; de méme Dien voit 
tont par sa présence immediate, étant actnellement 
présent aux choses mémes, à iontes les choses qui 
sont dans FUnivers, comme Fame est présente à tontes 
les images qui se forment dans le cervean. Mr. New- 
ton considère le cerrcan et les organes des sens, 
comme le moyen par lequel ces images sont For- 
mées et non comme le moyen, par lequelFame voit po 
aper^it ces images,/lorsqn'elles sont ainsi formées. 
Et dans FUnivers, il ne considère pas les choses, 
eomme si elles étoient des images formées par un 
certain moyen on par des organes; mais comme des 
choses réelles, que Dien lui -mème a formées, et 
qn'il voit dans tons les lienx où elles sont, sans Fin 
tervention d'aucun moyen. (Test tout ce que Mr. 
Newton a voulu dire par la comparaison, dont il 
s'est servi, ForsquHl suppose qne FEspaoe infini est, 
ponr ainsi dire, leSensorinm de FEtre qui est 
présent partout. 

4. Si, parmi les Honunes, nnOuvrier passe avec 
raison pour ètre d'autant plus habile, que la ma- 
chine qn^il a faite continne plns long -tems d^avoir 
mi mouvement réglé, sans qn'elle ait besoin d'étre 
retoochée, c^est parco qne Fhabileté de tons les 
onvrìers hnmains ne consiste qn^à composer et à 
joindre certaines pièces, qni out nn mouvement, 
dont les prineipes sont tont-à-fient indépendans de 
Fouvrier; comme les poids et les ressorts, etc dont 
les forces ne sont pas produites par Fonvrier, qui 
ne foit qne les ignster et les joindre ensemble. 
Mùs il en est tout autrem^t à Fégard de Dien, 
qni non senlement compose et arrange les choses, 
mais encore est FAuteur de lenrs puissanees prìmi- 
tives, on de lenrs forces monvantes, et* les conserve 
perpétnellement Et par conséqnent, dire qn^il ne 
se fiùt rien sans sa Providenoe et son inspection, ce 
n'est pas avilir son onvrage, mais plutdt en faire 
connoitre la grandenr et Fexoellence. L'idée de cenx 
qni sontiennent, que le Monde est une grande ma- 
chine, qni 90 ment sans que Dien y intervienne, 
comme une horloge continue de se monvoir sans le 
seconrs de Fhorloger; cett? idée, dis je, introduit 
le MatérìaHsme et la Fatalité; et sous prétexte de 
foireDiennnelntelligentiaSnpramundana^ 
elle tend effectivement à bannir du Monde la Pro- 
vidonce et le gonvemement de Dira. J'iyonte qne 
par la mème raison qn un Philosopbe peut s^imagi- 
ner qne tout se passe dans le Monde, depnis quii 
a été créé, sans qne la Providenoe y ait anemie 
part, il ne sera pas^ difficile à nn Pyrrhonien de 
ponsser les raisonnemens plus loin, et de snpposer 
qne les choses sont allées de tonte étemité , comme 
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elled voDt pr^senteDient, rana qn'il mi néoessairB 
d^itaettre une Création, oa on antro Auteur dm 
Monde, qae ce ipie ces softes de rai^onneurs appel* 
leni, la Nature très-sage et étenielle. Si un Roi 
avoit mie Ròyaatne, où toat se passeroit, sana qn'il 
y interrint) et saos qa^ ordoDoAt de quelle manière 
led ohodes se feroient; oe ne aeroit qu'un Royanme 
de nom par ropport à hii^ et il ne mériteroit pas 
d^a^oir le titre de Roi oa de Gouvemeur. Et 
eomme oa pourrmt somp^nDer a^ec raison que cenx 
qui prétendeati que dans un Royaume les choaea 
peuvent aller parìfaitement bìen, sana que lo Roi 
a^en mèle: corame on pourroit, dis-je, soup^onner 
qu''il9 ne aeroient pas tàchée de se passer du Roi^ 
de mème, on peut dire que ceaz qui soutiennent 
que rUnivers u^a pas besoin qoe Dieu le dirìge et 
le gouveme eontìnuellcmeut, avaocent une Doetrine 
qui tend à le bannir du Monde- 



SEOOND EGRIT DE MR LEIBNIZ. 
Ob Réplique ad premier Eerìt de Mr. Clarke. 

1. On a raison de dire dans TEorit donne à 
Madama la Princesse de Galles, et qoe son 
Alteaae Royaie m'a foit la grace de m'*envoyer, 
qu^après tea paaaions vìeieuses, les piincipes dea 
Matérinltstes oontribuent beanooup à entretenir 
rtmiùété. Mais je ne croia pas qa^on ait sqjet dV 
jouter, que les Principes Matiiématiques de 
la PhiloBophie sont opposés à oenx des Maté- 
rialistes. An contraire^ ila sont les mèmes; ex- 
etpté que les Matérìalistes. à Texemple de De- 
mocrito, d'Epicuro, et de Hobbes, se bor- 
nent aux seuls Principes Matbématiqnes, et n^ad- 
mettent que des oorps; et que Ics Mathématiciens 
Chrétiens admettent cncore des substanoea iroma- 
térielleB. Ainsi ce ne aont pas les Principes ihfaitbé- 
matiques, selon le sens ordinairc de ee terme, mais 
les Principes Métàphysiques, qu^il faut opposer è 
ceux des Matórialtstes. Pythagore, Platon, et 
en partie Aristote, en ont eu qnelqne connois- 
sanee; mais je prótends les avotr établis démonstra* 
tivement, qnoiqu^exposós populairement, dans ma 
Théodicée. Le grand fomiement des Matiiéma- 
tiques, est le prìncipe de la contradiction, ou de 
lìdentité, c'est-à-dire, qa*ane énondation ne san- 
roit étre vreic et fausse ev mème ietas^ et qu'ainsi 
A est A, et ne sauroit ètre non A. Et ce seni Prìn- 
cipe suffit pour défflonter tonte TArithuiétique et 
tonte la Geometrie, cW-à-dire, tous les Prìndpes 
Matbómatiques. Mais pour passer de la Matbéma- 



tlqne à la Physique^ Il fiiut encore un antro pria* 
dpe, oomme j^ai remarqué dans ma Théodicée; 
c^est le Prìncipe de la Raison suffisante; cW qua 
rìen n^àrrìve , sans qu il y ait une raison pourqooi 
cela est ainsi plutot qu^autrement. C'est ponquoì 
Archimede, en voolant passer da la Mathéiaa- 
tiqoe à la Pbysique dans son livre do TEquilibie, 
a été obUgé d^employer un eaa partioulier du grand 
Prìncipe de la Raison suffisante. U prend poor ae* 
corde, que sHI yaune baknceoùtontaoitdemèmeds 
part et d^antre et si fon snspend ausai des poidi 
égaux de part et d^autre aux denx extrémités de 
cotte balauce, le tont demeurera en repo& (Test 
parce qu'il n^ a ancnne raison ponrquoi un coté 
descendo plutdt que Tautre. Or par ce prìncipe 
aeul, savoir qu^il faut qu'il y ait une Raison saffi- 
sante , pourquoi les choses sont plntòt ainsi qa'ao- 
trement, se démontre la Divinité, et tout le reste 
de la Métaphysìqae, ou de la Théologie Naturdk; 
et mòme eu quelque facon les Principes PhyaìqoeB 
indépendans de la Mathématique, c'est-à-dire, les 
Prìndpes Dynanùques, ou de la force. 

2. On passe à dire, que aelon les Principes Ma- 
thématiques, cW-à-dire, aelon la I^iloaophie de 
Mr. Newton (car les Prìndpes MathématiqoeB 
nV déddent rìen), la Altière est la partie la moios 
considérable de rUnivers. Cest qu^Ù admet, oatn 
ki madère, un espace vnide; et que, aelon Ini, la 
matièren^oocupeqn'nnetrèa-petite partie de Feqnee. 
Blais Democrito et Epicuro ont aonlenu la 
méme chose, excepté qu^ik différoient ea oefa de 
Mr. Newton da plua au moina; et que peut-étra 
aelon eux, il y avoìt plus de matière dans le monde, 
que selon Mr. Newton. En quoi je crois qu'^ils 
étoient préférables; car plus il y a de la matìèn^ 
plus y a-t-il de Toccasion à Di^ d^exercer sa sa* 
gesso et sa puisaance; et cast pour cda, entro aotns 
raisons, qoe je tiens qu^il n^y apointdoFoidedatoot 

3. Il se trouve exprassément dans TAppeDdiee 
de roptique de Mr. Newton, que Fespace eit la 
S>ensorinm de Dien. Or le mot Sensoriam a , 
toujours signifié Torgane de hi Sensation. Pennb 

à im et à ses amis de s^expfiquer tTMjfnif"^ tool 
ailtrcraent. Je ne m^y oppose pas. 

4. On soppose quo la présence de I^ame soffit 
pour qu'dle s^aper^ivo de oe qui se passe dans le 
oerveau; mais c^eat jnstement ce que le Pére Mal- 
lebrancbe et tonte Téoole Cartéaienne me, da 
raison de nier. Il faut tont antre cfaoae qoe la eenie 
présence, pour qu^nne chose représenie oe qoLse 
passe dans Tauire. Il faut pour cete quelque com- 
munication explicable, quelque manière d^ii^nenee. 
L'espaoe, selon Mr. Newton, est intimément prè- 
sent au corpa qn'il ooatient^ et qui est 
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; s^ensnit-il poor cela qae Péspace s'aper- 
ce qui se passe dans le corps^ et qn^il s'en 
ì après qne le corps en sera sortii Ontre 
i étant indìvisible, sa présenoe immediate 
arroit s'imagioer daos le corps ^ ne seroit 
I nn poiot Comoieiit donc s^aperoevroit- 
ì qai se &it hors de ce pointl Je prétends 

premier qui alt mostre comment l*ame 
t de ce qui se passe daos le corps. 

raisou poarqaoi Dieu s^apergoit de toat, 

sa simple présence^ mais encore son opé* 

^est parce qa'il conserve les choses par une 

li prodait coutìnneUement ce qa il y a de 

de perfectioQ en elles. Mais les ames 
point d^jnflaenoe immediate sor les corps, 
rpe sor les ames, leor correspondance ma- 
saaroit ètre expliqoée par la présence. 
. véritable raison qni fait louer prindpale- 
) machine, est platòt prìse de Teffet de la 
, qae de sa cause. Chi ne s'informo pas 
a pnìssance da Machiniste, qae de son ar- 
insi la raison qa^on allègae poar loaer la 
de Diea, de ce qa'ìl Ta faite tonte entière, 
ir emprnntó de la matière de déliors, n'est 
fissante. C*est nn petit détonr, où lon a 
) de reconrir. Et la raison qai rend Diea 
le à on autre Machiniste, nW pas senio- 
ree qaMl fait le toot, aa lieo qae Partìsan 

de chercher sa matière : oette préférenoe 
t senlement de la paissance; mais il y a 
e raison de Pexcellence de Dien, qai vient 
é la sagesse. Cest qae sa machine dare 
is long-tems, et va plos jaste, qae celle de 
aatre Machiniste qae ce soit Celai qui 
i montre, ne se soncie point si Poavrier l'a 
te entière, oa sHl en a fait faire les pièces 
tres oavriers, et les a sealement ignstées; 
la'elle aille comme il faut. Et si Poavrier 
ia de Dieu le don jasqa*à créer la matière 
5, on neh seroit poiot content, sMl n^avoit 
si le don de les bien iguster. Et de mème, 
I voudra étre content de Pouvrage de Diea, 
a point par la senio raison qa*on nons al- 

insi il faut qne Partidoe de Diea, ne soit 
iférieur à celai d^un onvrìer; il faut mème 
le infiniment au delà. La simple produc- 
oot, marqueroit bien la puissance de Dica; 
le ne marqueroit point assez sa sagesse. 
i soutiendront le contraire, tomberont juste- 
ins le défaat des Matérìalistes et de Spi* 
iont ils protestent de s'éloigner. Ils recon- 
nt de la puissance, mais non pas assez de 
dans le principe des choses. 



8. Je ne dis point qne le monde corporei est 
une machine oo une montre qui va sans Huterposi- 
tion de Dien, et je presse assez que les créatures 
ont besoin de son inflaence continaelle; mais je 
soutiens que e^esi une montre qui va sans avoir be- 
soin de sa correction, autrement il faudroit dire qne 
Dieu se ravise. Dieu a tout prévn, il a remédié à 
tout par avance. Il y ,a dans ses onvrages une har- 
monie, une beante détjà préétablies. 

9. Ce sentiment n^exclat point la Providenoe ou 
le Goavemement de Diea: au contraire, cela le 
rend pariàii Une véritable Providence de Dieu, 
demando une parfàit prévoyanoe: mais de plus elle 
demando ans^, non senlement qn'il ait tout préva, 
mais anssi qu'^il ait pourvn à tout par des remèdes 
convenables préordonnés: autrement il manquera 
on de sagesse ponr le próvoir, ou de puissance ponr 
y pourvoir. Il ressemblera à un Dieu Socinien, qui 
vit du jour à la joumée, comme disoit Mr. Jurieu. 
U est vrai que Dieu, selon les Socinìens, manqoe 
mème de prévoir les inconvéniens; au lieu que, se- 
lon ces Messieurs qui Pobligent à se corriger, il 
manque d^y pourvoir. Mais il me semble que c^est 
encore un manqnement bien grande il foudroit qu*il 
manquàt de pouvoir, ou de bonne volente. 

10. Je ne croia point qu^on me puisse reprendre 
avec raison, d^avòir dit que Dieu estlntelligen- 
tia Snpramnndana. Diront-ils qu*il est Intel- 
ligentia Mnndana, c'est-à-dire^ qn^l est Pame 
du monde 1 J^espère que non. Cependant ils seront 
bien de se garder d^y donner sans y penser. 

11. La comparaison d'un Roi, chez qni tout 
iroit sans quii s*en mèlàt, ne vient point à prò- 
pos; pnisque Dieu conserve toqjours les choses, et 
qu'elles ne sauroient sobsister sàns lui: ainsi son 
Koyaume n^est point nominai. Cest justemcnt 
comme si Pon disoit, qu'^nn Roi qui auroit si bien 
fait élever ses sqj^ts, et les maintiendroit si bien 
dans leur capacité et bonne volònté, par le soin 
qu'*il auroit pris de leur subsistance, qn'il n^anroit 
point besoin de les redresser; seroit senlement un 
Roi de nom. 

12. Enfìn, si Dico est obligé de corriger les 
choses naturelles de téms en tems, il faut quo cela 
se fasse ou sumaturellement ou uatnrellement. Si 
cela se fait somaturellement, il Iknt reconrir aa 
mirade pour cxpliquer les choses naturelles^ ce qui 
est en effet une rédnction d^une hypothèse ad ab- 
s.urdum. Car avec les miracles, on pent reudre 
raison de tout sans peine. Mais* si cela se fait na- 
turellement, Dien ne sera point Intelligentia 
Snpramnndana, il sera compris sous la nature 
des choses; c'est-à-dire, il sera PAme du Monde. 
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SECONDE REPUQUE DE MR. CXJOUCE. 

1. Lorsqoe j^ai dit qoe ks Principes Matlié- 
matiqoes de la Philosophie sont cooiraires 
à oeax des Matérialistcs, j*ài vonla dire, qa^an 
lieti qoe les Matérialistes sapposent qoe la straetore 
de rUoivers peot avoìr été prodoite par les seob 
Prìncipes Médiaoiqoes, de la matìère et do moore- 
ment) de la néoessité et de la fatalité; lee Prìmipes 
Mathématiqoes de la Philosophie foni Toir an con- 
traircy qoe Tétat des choses (la constitotion do So- 
ldi al des Planètes) n^a pò ètre prodolt qoe par 
noe caose intelligente et libre. A Tégard do mot 
de Mathématiqoe 00 de Métaphysiqoe, on 
peot appeller, si (m le joge à propos, les Prìndpes 
MatbématìqQesdesPrincipesMétaphysiqoefiy 
selon qoe les conséqoenoes métaphysiqQes naìsaent 
démonstratlTeihent des Prindpfs Mathématiqoes. 
11 est Trai qoe rien n^existe saos cme raison soffi- 
sante, et qoe rien u^existe d'one oertaine manière, 
plotòt qoe d^one antre, sans qo'il y alt aossi noe 
raison sofSsante poor eela; et par conséqoent, lors- 
qo^il nV a ancone canse, il ne peot y avoir aoeon 
effet Mais oette raison saffisante, est soovent la 
simple Tolonté de Dieo. Par esemple, si l*on con- 
sidère poorqooi me oertaine portion oo système de 
matière a été créée dans no certain lieo, et one 
aotre dans od aotre certain licii, pvisqlie tout lieo 
étant absoloment indifiisrent à tonte matière, c^eiìt 
été précisément la mème chose vice versa, snp- 
pose qoe les deox |x»rtions de matière (oo leors 
partieoles), soieot semblablfs; si, dis-je, fon con- 
sidère cela, on n^en peot allégaer d'antro raison, 
qoe la shnpie volente de Dieu. Et si cette volonté 
ne poQvoit jamais i^r, sans ètre prédéterminée par 
qoelqoe caose, comme ose balancc ne sanroit se 
moovoir, sanr le poids qai la fait pancher, Dieo 
n'anroìt ])as la liberté de choisir; et ce seroit in- 
trodnire la Fatalité. 

2. Plnfdeors anciens Philosopbcs Grccs, qni 
avoient empronté leor Philosophie des Phénìciens, 
et dont la doctrine fot corrompoe par E pie or e, 
admettoient en general la matière et le vuide. Mais 
ib ne sorent pas se servir de ces prìncipes, ponr 
expKqoer les Phéoomènes de la Natore par le 
moyen des Mathématiqoes. Qoelqoe petite qoe soit 
la qoantité de la matière, ENeo ne manqoe pas de 
siQets, sor lesqoels il potsse exercer sa poissance et 
sa sagesse^ car il y a d'aotres choses, ootre la ma- 
tière, qoi sont également des siQets, sor lesqoels 
Dieo exeroe sa poissance et sa sagcsse. On aoroit 
pò proover par la mémeraison, qoe Ics homnics, 
00 toote aotre espèce de créatores, doivent étre in- 



fime CD nombre, afin qoe Dieo ne manqoe pas de 
sDUets poor exercer sa poissance et sa 8agesse« 

3. Le mot de Sensoriom ne signifie pas pro- 
proment Foi^gane, mais le lieo de la Sensatioo. 
L^oeil, Foreille, etc sont des organes; mns ce ne 
sont pas des Sensoria. D'ailleors, Mr. le Chem- 
lier Newton ne dit pas qoe Pespace est on Sen- 
soriom; mais qn'il est (par voie de eomparatson), 
ponr ainsi dire, le Sensoriom etc 

4. On n'a jamais sopposé qoe la présence de 
rame soffit poor la peroeption: on a dit senlemeet 
qoe cette présence est nécessaire afin qoe faine 
apeivoive. Si Fame n''étoit pas i»ésente aox images 
des choses, qoi sont aper^es, elle ne poorroit pas 
les aporoevoir; mais sa présence ne soffit pas, à 
moine qo^elle ne soit aossi one sobstance vivante. 
Les sobstauces manimées, qooiqoe présentes, n^ajir- 
^vent rien: et one sobstance vi vanto n^est eapable 
de pero^ìon, qoe dans le lieo oò elle est préseoie; 
soit aox choses mèmes, comme Dieo est présent à 
toot rUnivers; soit aox images des choses, comme 
rame leor ert présente dans son Sensoriom. D 
est imp08sit>le qo*one chose agisse, oo qoe qoelqoe 
siget agisse sor elle, dans nn lieo oà elle n^est pas 
présente; comme il est impossible qo^elle soit dans 
nn lieo, où die n^est pas. Qooiqoe Fame soit iikK- 
visible, il ne s^ensoit pas qo^elle n^est présente qoe 
dans on seni point L'espace fini, oa infini, est alh 
soloment intfivisible, mème par la pensée; car on 
ne peot s'imaginer qoe ses parties se s^iarent Tone 
de Taotre, sans s'imaginer qo''e:ie8 sortene, poor 
ainsi dire, horsdclles mémes; etoependant lespace 
n^est pas on simple point. 

5. Dieu n'aper^oit pas les choses par sa simple 
présence, ni parco qo*il agit sor elfes; mais pane 
qn^il est, nonseolement présent par-toot, mais eo- 
core nn Etre vivant et intelligent. On doit dire fa 
mème chose de fame dans sa petite s[Thère. Ce 
n^est point par sa simple présence, mais parte 
qo'elle est une sobstance vivente, qa*elle apercoit 
les images auxqw^lles elle est pr^ento, et qo'efle 
ne saoroit apercevoir sans leor étre présente. 

6 et 7. Il est vrai, qoe Texcellence de roonase 
de Dieo ne consiste pas senlement en ce qoe eet 
oovrage fait voir la poissance de son Anteor, mais 
encore en ce qo'il mentre sa sagesse. Mais Diea 
ne fait pas paroitre oette sagesse, on rendant la Da- 
tore eapable de se moovoir sans loi , comme im 
horloger fait moovoir one horloge. Cela est impos- 
sible, poisqo^il n'y a point de foroes dans la na- 
tore, qoi soient indépendautes de Diea, comme ks 
forces des ])oids et des ressorts sont indépendantes 
des hommes. La sagesse de Dieo consiste dooc ea 
ce quii a forme, dès le commencement, one idée 
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paiate et ccttipletie d'an oavnige, qoi a commeiìcé 
et qui sobóste tom'oors^ oonfonuémeot à oette idée^ 
pfir rexcarcice perpétQel de la pniasaoco et da goo* 
vemuoent de sod Anteor. 

8. Le mot de Correctioiiy oa deRéforme, 
ne doit pas étre eotenda par rapport à Dìen^ inaia 
aniqaement par rapport à noos. Kétat présent da 
Système Solaire, par exeinple, selon Ica loix da 
monvement qai sont maintenaot établies, tombera 
nn jour eo confiisioD; et enauite il sera peut-étre 
redressé, oq bien il recevra une noavelle forme, 
filais ce chaogement n^est qae relatif, par rapport 
à notre mamère de coocevoir les cboses. L'état 
présent do Mcwdey le désordre où il tombera 
et le rcnonvellement doot ce désordre sera 
aoivi, entrent également dans le dessein qae Dica 
a forme. Il en est de la formation du Monde, 
oomme de celle da corps hamain. La sagesse de 
Diea oe consbte pas à les rendre étemels, mais à 
les iaire dorar aassi long-tems qa'il le jage à propos. 

9. La sagesse et la piéicieoce de Diea ne con- 
sisteot pas à préparer des remèdes par avance, qai 
gnériront d^eux-mémes les désordres de la Nature, 
Car, à proprement parler, il n^arrìve aocan désordre 
dans le monde, par rapport à Diea; et par coosó- 
qaent, il n^ a point de remèdes; il n^ a point 
méme de forces naturclles, qui paissent agir d^el- 
les-mèmes, comme ks poids et Ics ressorts agissent 
d^eax*mèmes par rapport aux bommes. Mais la 
sagesse et la préscience de Diea consistent , comme 
on Ta dit d-dessus, à former dès le commencement 
un dessein, qae sa puissance met continuellement 
en exécntion. 

10. Diea n'^est point une Intelligentia Mun- 
dana>niuneIntelligentiaSupramundana; 
mais une intelligence qui est par-toot, dans le 
monde, et hors du monde. U est en tout, par^tout, 
et pair-dessus tout. 

1 1 . Quand on dit quc Dieu conserve les cboses, 
si Fon veut dire par-là, quHl agit actueUement sur 
elles, et quHl les gouveme, en conservane et en con- 
ttnuant leurs ètres, leurs forces, leors arrangemens 
et leurs mouvemens, c^est précisément ce que je 
soutiens. Mais si Ton veut dire simplement , que 
Dieu en conscrvant les choses ressemble à un Roi, 
qqi créeroit des stù®^? lesquels seroient capables 
d'^agir, sans qu il eùt aucune part à ce qui se passe- 
roit pormi eux; si c^est-là, dis-je, ce que Ton veut 
dire, Dieu sera un véritable Qéateac, mais il n aura 
qae le titre de Gouverneur. 

12. Le raisoonoment quo Ton trouve iri, sop- 
pose que tout ce que Dieu &it , est sumatnrel et 
miracukox; et par òonséquent, il tend à exclure 
Keu da gooveroement actucl da monde. Mais il 



est eeriain, que k naturd et le sumatorel ne dif- 
fòrent en rien Fan de Fauire par rapport à Dieu: 
ce ne sont que des distinctions, selon notre manière 
de concevoir les chosea Donner un moovement 
r^lé au Soleil (ou à la Terre) c^est une chose qae 
nous appellons naturelle: arréter ce mouvement 
pendant un jour, c'est une cbose sumatnrelle selon 
nos idées. Mais la derniòre de ces deux cboses 
n'^est pas Feffet d*ane plus grande puissance que 
Fautre; et par rapport à Dieu, elles sont toutes 
deux ^alement naturelles ou sumatnrelles. Quei- 
que Dieu soit présent dans tout FUnivers, il ne 
s'ensuit point qu'il soit Fame du monde. L^ame 
humaine est une partie d^un compose, dont le corps 
est Fautre partie; et ces deux parties agissent ma- 
tuellement Fune sur Fautre, comme étant les par- 
ties d^un méme tout. Mais Dieu est dans le monde, 
non comme une partie de FUnivers, mais comme 
un Gouverneur. Il agit sur tout, et rien n'^agit sur 
luL 11 n*est pas loin de chacun de nous; 
car en lui nous (et toutes les cboses qui existent) 
avons la vie, le moovement et Tètre. 



TROISIÈME ÉCRIT DE MR. LEIBNIZ. 
Ou Réponse à la seconde Réplique de Mr. Oarke 

1. Selon la manière de parler ordinaìre, les 
Principes Matbématiques sontceux qui con- 
sistent dans les Matbématiques pures, comme Nom- 
bres, Aritbmétique, Geometrie, làais les Princi- 
pes Métapbysiqnes regardent des notions plus 
générales, comme la Cause et FEffet. 

2. On m^accorde oe Principe im|x>rtant, que 
rienn^arrive sans quMl y aituneraison 
suffisante poorquoi il en soit plutót ain- 
si qu^ antro meni Mais on me Faeoorde en pa- 
roles, et on me le refuse en effet; ce qui (kit voir 
qu^on n^cn a pas bien compris tonte la force. Et 
pour cela on se sert d'anno de mes démonstrations 
contro FEspace réel absolu, idole de quelques 
Aoglois modemes. Je dis Idole, non pas dans un 
sena Tbéologique, mais Pbilosophìque; comme le 
Cbancelier Bacon disoit autrefois, qu'il y a Idola 
Tribùs, Idola Specùs. 

3. Ces Messieors soutiennent donc, qoe P Es- 
pace e^ on ètre réel absolu; mais cela les 
méne à de grandes difScultés. Car il paroit qué 
cet ètre doit ètre étemel et infini. Cest pourquol 
il y en a qui ont cru que c'étoit Diea lui-mème, oa 
bien son attribut, son immensité. Mais comme il 
a des parties, ce n^est pas mie chose qui puisse con- 

I venbr à Dieu. 
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4. Poor moi, j^ai marqaé plas donile fois, qae 
je tenois FEspace poar qaelque chose de pnre- 
ment relatif, conimele Temps; poarunordre 
des CoexisteneeS} eomme le Temps est un 
ordre do Saccessions. Car Féspace marqae eu 
termes de possibilité, on ordre des choses qui exi- 
stent en inème temps, entant qn^elles existent en- 
semble; sans entrer dans lears manìères d^exìster. 
Et lorsqa^on voit plasiem:^ choses ensemble» on 
8*aper^it de cet ordre des choses entr^elles. 

5. Poor réfàter Fimaginatìon de ceox qui pren- 
nent Te^ce ponr une snbstance, oo da moins poor 
quelqae ètre absolu, j^ai plusieurs démonstrations; 
mais je ne veux me servir à présent qoe de celle 
dont on me foumit ici Foccasion. Je dis donc, que 
si Pespace étoit on ètre absolu, il arrìveroit quel- 
qoe chose dont il seroit impossible qu'il y eùt une 
raison suffisante, ce qui est encore notre Axiome. 
Voici comment je le proavo. L*espaoe est qaelque 
chose d'^oniforme absoloment; et sans les choses y 
placéesy un point de Pespace ne diffère absolument 
en rien d'un autré point de Pespace. Or il suit de 
cela (suppose que Pesiiace soit quelque chose en lui 
méme outre Pordre des corps entro eux), quUl est 
impossible qu'il y ait une raison pourquoi Dieu, 
gardant les mémes situatiuos des corps entro eux, 
ait place les corps dans PEspace ainsi et non pas 
autrement; et pourquoi tont n'a pas été pris à re* 
bours (par exemple) , par un échange de POrient 
et de POccident. Mais si PEspace nVst antro chose 
que cet ordre on rapport, et n'est rien du tout sans 
les corps, que la possibihté d^en mettre; ces deux 
états, Pun tei qu^il est, Pautre suppose à rebours, 
ne différeroient point entro eux. Lear différence 
ne se trouve donc, que dans notre supposition chi- 
mériqne de la réalité de PEspace en lui -memo. 
Mais dans la vérité, l un seroit justement la méme 
chose que Pautre, comme ils sont absolument in- 
discemables) et par consóquent, il n^y a pas lieu 
de demander la raison de la préférence de Pun à 
Pautre. 

6. en est de méme du temps. SapiK)sé que 
quelqu'un demando pourquoi Dieu n^a pas tout créé 
un an plutdt; et que co méme personnage veaille 
inférer de là, que Dieu a fait quelque chose dont il 
n^est pas possible qu'il y ait une raison pourquoi 
il Pa fìnto ainsi plutòt qu^autrement: on lui répon- 
droit, que son illation seroit vraie, si le temps étoit 
quelque chose hors des choses temporelles ; car il 
seroit impossible qu'il y eùt des raisons pourquoi 
les choses eussent été appliquées plutòt à de tcls 
instans qu^à d'autres, ieur succession demeurant la 
uième. Mais cela méme prouvo que les instans hors 
des choses ne sont rien , et qu'ils ne consistent que 



dans Ieur ora» socoesrif; leqoel demeorant le 
memo, Fon des deus états, oonune celai de Panti- 
dpatioa imaginée, ne différéroit en rien, et nesM- 
roit ètre discerné de Fantre qui est maintenani 

7. On voit par tout co qoe je viens de dire^ qoe 
mon axiome n*a pas été bien prìs; et qn'en sem- 
blant Paccordor, on le refuso. 11 est vrai, dii- 
on, qu'il n^y a rien sans ano raison suffi- 
sante pourquoi il est, et pourqaoi il «it 
ainsi plutòt q^autroment: Mais on igoatt^ 
que cette raison soffisante est soavent la simple 
volonté de Dieu; comme Forsqo^on demaode 
pourquoi la matière n'a pas été placée aotrement 
dans Pespace, les mémes situations entre les eorps 
demeurant gardées. Mais c^est justement sootaiir 
quo Dieu veut qnelqoe chose, sans qu'il y ait aocone 
raison suffisante de sa volente, contro Paxiome, oa 
la règie generale de tout co qui arrìve. Cest retoco* 
ber dans rindifférence vagae, qaej'aimoo- 
trée chimériquo absolument, méme dans ks oréitii- 
res, et contraire à la sagesse de Diea, comme s'il 
pouvoit opérer sans agir par raison. 

8. On m'objecte qn^en n'admettant point cette 
simple volonté, co seroit òter àDienlepon- 
voir de cboisir, et tomber dans la fatalité. Mais 
c'osi tout le contrairo: on soutieot en Dica le poo- 
voir de choisir, puisqu'on le fonde sur la raison do 
choix conformo à sa sagesse. Et ce n'est pas oette 
fatalité (qui n'est antro chose qoe Fordre le plos 
sago de la Providence), mais uno fatalité ooné- 
cessité bruto, qu'il faut éviter, oailnVani 
sagesse, ni choix. 

9. Javois remarqué, qu*en diminuant la qoan- 
tité de la matière, on diminuo la quantité des objets 
où Dieu peut exercer sa bonté. On me r^od, 
qu'au lieu de la matière, il y a d'autres choses dans 
le vuide, où il ne laisso pas de Pexero»*. Soit; 
quoique je n'en dcmeure point d*accord^ car je 
tiens qoe tonto substance créée est accompagoée de 
matière. Mais soit, dis-je : je réponds, que plos de 
matière étoit compatible avec ces mémes choses; 
et par conséqnent, c^est toi\joa|iB dlminuer le dit 
objei L'instance d'un plus grand nombre dliom- 
mes ou d'animaux ne conviènt point; car ils òte- 
roient la place à d'autres choses. 

10. 11 sera difificile de nous faire aecroire, <JK 
dans Pusage ordinaire, Sensoriumne signifie pas 
Porgane de la sensation. Voici les paroles de Ra- 
dolphns Goclenius, dans son Dictionariam 
Philosophicum, v. Sensitoriam: Barba- 
rum Scholasticorum, dit-il, qui interdnm 
sunt SimiaoGraocorum. Hi dicant'Ator^ 
Tfiptov. Ex quo illi fecorunt Sensitoriam 
prò Sensorio, id est. Organo Sensationis. 
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11. La simplo présence d^àne sabstanoe, mème 
aiiiméei ne soffit pas pour la perceptiou. Un 
aTengle, et mème nn distrait ne voit poiot. 11 faat 
expliqner comment Fame s^apei^oit de ce qui est 
hors d'ielle. 

12. Diea n^est pas pré^ent anx choses par sìtaa- 
tion, mais par essence^ sa préseoce se manifeste 
par son opération immediate. La présente de l'ame 
est toni d'une aatre nature. Dire qu'elle est diffuse 
par le corps, c'est la rendre étendue et divisible; 
dire qu^elle est tonte entière en chaqne partie de 
qoelqpe eorps, e est la rendre diviàble d^eUe-mème. 
Uattacher à un point, la répandre par plnsieurs 
points, tout cela ne sont qu^expressions abusives, 
Idola Tribùs. 

1 3. Si la force active se perdoit dans FUnivers 
par les loix naturelles que Dieu y a établies, en 
sorte qu'^il eùt besoin d'une nouvelle impression 
pour restitner cette force , comme un onvrìer qui 
remédie à Fimperfection de sa machine; le désordre 
n'^auroit pas seulement lieu à Fégard de nous, tneds 
k Fégard de Dieu lui-méme. U pouvoit le preve- 
nir, et prendre mi^ux ses mesnres, pour éviter un 
tei inconvénicnt : aussi Fa-t-il fait en effet. 

14. Quand j'ai dit que Dieu a oppose à de tels 
désordres des remèdes par avance , je ne dis point 
que Dieu laisse venir les désordres, et puis les re- 
mèdes; mais qu'il a trouvé moyen par avance d^em- 
pècher les désordres d'arriver. 

15. On s'aplique inntilement à critiquer mon 
expression, que Dieu est Intelligentia Supra- 
mnndana. Disant qu'il est au-dessus du monde, 
oe n^est pajrnier qu^il est dans le monde. 

16. Je n^ai jamais donne siyet de douter que la 
conservation de Dieu est une préservation et conti- 
nuation actuelle des étres, pouvoirs, ordres, dispo- 
sitions et motions; et je crois Favoir peut-étre 
mieux expliqué que beaucoup d'autres. Mais, dit- 
on, This is Ali that Icontended for; c^est 
cn cela que consiste tonte la dispute. A cela je ré- 
ponds, Serviteurtrès-humble. Notre dispute 
consiste en bien d^autres choses. La question est, 
si Dieu n^agit pas le plus régulièrement, et le plus 
parf)Eiitement1 si sa machine est capable de tomber 
dans des désordres, qu^il est obligé de redresser par 
des vdes extraordinaìresl si la volente de Dieu est 
cai^able d^agir sans raison ì si Fespace est un ètre 
afaèolul sur la nature du miracle, et quantité de 
questiona s«nblables,qui font uno grande séparation. 

17. Les Tbéologiens ne demeureront point d^ac- 
oord de la Tbèso qu^on avance coiitre moi, quUl 
D^y a point de différence par rapport à Dieu, entre 
le Natnrel et le Snmaturel. La plupart des Philo- 
sophes Faprouveront encore moins. 11 y a une dif- 



férence infinie; mais il paroit bien qu^on ne Fa pas 
bien considérée. Le Sumaturel surpasse toutés les 
forces des créatures. 11 fòut venir à un exemple: 
en voici un , que j^ai souvent employé avec sucoès. 
Si Dieu vouloit faire en sorte qu'^uu corps libre se 
promenàt dans FEther en rond, à Fentour d^nn cer- 
tain centro fixe, sans que que]qa''autre créature agit 
sur lui; je dis que cela ne se pourroit que par mi- 
racle, n^étant pas expliquable par les natures des 
corps. Car un corps libre s'écarte naturellement de 
la Ugno courbe par la tangente. C'est ainsi quo je 
soutiens, que Fattractiou, proprement dite, des 
corps et une chose miraculense, ne pouvant pas ètre 
expliqnée par leur nature. 



TROMÈME RÉPUQUE DE MR. CLARKE. 

1. Ce que Fon dit ici ne regarde que la signifi- 
cation de oertains mots, On peut admettre les dé- 
finitions que fon trouve id; mais cela nempèchera 
pas qu^on ne puisse appliquer les raisonnemens 
mathématiques à des styets physiques et 
métapbysiques. » 

2. U est indubitable, que rien n^existe, sans 
qu'il y ait une raison suffisante de son exi* 
stence; et que rien n'existe d'une certaine manière 
plutòt que d^une antro, sans qu*il y ait aussi une 
raison suffisante de cette manière dWster. 
Mais à Fégard des choses qui sont indifférentes en 
elJes-mèmes, la simple volente est une raison 
sufQsante pour leur donner Fexistence, ou pour les 
faire exister d'une certaine manière; et cette vo- 
lente n'a pas besoin d'étre déterminée par une 
cause étrangère. Voici des exemples de ce que je 
viens de dire. Lorsque Dieu a créé ou place une 
particule de matière dans un lieu plutót que dans 
un antro, quoique tous les lieux soient sémblables; 
il n'en a eu aucune autre raison que sa volente. Et 
suppose que Fespace ne fùt rien de réel, mais seule- 
ment un simple ordre des corps; la volente 
de Dieu ne laisseroit pas d'étre la seule possible rai- 
son pour laquelle trois particules égales auroicnt 
été placées ou rangées dans Fordre A, B, C, plutòt 
que dans un ordre contraire. On ne sauroit donc 
Urer de cette indifférence des lieux ancun argument, 
qui pronve qu*il nV a point d'espace réel. Car les 
différens espaces sont réeUement distincts Fun de 
Fantre, quoiqails soient parfaitcment semblabli's. 
D^ailleurs, si Fon suppose que Fespace n^est point 
réel, et qn'il n*est simplement que Tordre et 
rarrangement des corps, il s'ensuivra une 
absurdité palpable. Car, selon cette idée, si la 
Terre, le SoleU et la Lune avoient été placés où les 
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étoUea fixes les plus éloignéìBs se troavent à pré- 
leot (pourvù qu^ils euasent été placés dans le mème 
ordre, et à la méme distance Fan de Tautre), non- 
seulement cVut été la méme cfaose, comme le sa- 
vaot ÀDtear le dit tres-bien; mais il s^eosaivroit 
anssi que la Terre, le Soleil et la Lane seroieot 
eu ce cas là daos le méme liea, où ils soDt présen- 
temeot: ce qai est une coQtradictioD maDÌfeste. 

Les Ancieos n^ont poiot dit que toat Espaoe de- 
stituó de corps étoit an Espace imaginaire: 
ils n'ont donne ce nom qa^à Tespace qui est aa-delà 
da monde. Et ils D^oot pas voalo dire par là, quo 
cet espace n'est pas réel; mais seulemeot qae nons 
ignorons entièremcnt quelles sortes de cboses il y 
a dans cet espace, J^igoute que les Autears , qai 
OQt quelquefois employé le mot dUmaginaire 
pour marqoer qae Fcspacc n'*éÌoit pas réel , n'ont 
point prouvé ce qa'ils a?angoieot par le simple 
Qsage de ce terme. 

3. L'Espaoe n'cst pas ane sabstaóoe, ao Etre 
éteroel et innni , mais one propriété , oa ane saite 
de TexisteDoe d^un E^re iofini et eterne]. L^Espace 
infini est Tlmmensité; mais Tlmmensité n^est pas 
Dica ^ doDC Tespace infìni nVst pas Dica. Ce qoe 
Ton dit ici des parties de Fespace, n^est point une 
difficulté. L*Gspace infini est absoloment et essen- 
tiellement indivisible: et c*est une contradictìon 
dans les termes, qae de sapposer qu'il soit divise^ 
car il faadroit qu^il y eùt an espace entro les par- 
ties qae fon suppose divisées; ce qui est sapposer 
que Fespace est divise et non divise en méme temps. 
Qaoique Dicu soit immense oa présent partoat, sa 
sobstanoe n en est pourtant pas plus divisée en par- 
ties, qae son existence Test par la durée. La dif- 
ficulté que Fon fait id, vient uniquemeot de Fabus 
do mot de partie. 

4. Si Fespace n^étoit que Tordre des choses 
qui coexistent, il s'^ensuivroit que si Dien fai- 
soit moovoir le monde toat entier en ligne droite, 
quelque degré de vitesse quHl eùt, il ne laisseroit 
\VBL8 (Fétre toujours dans le méme lieu ; et que rien 
ne recevroit aucuo choc, qaoique oe monvement 
t&i arrété subitemcnt. Et si le Temps n'étoit qa*on 
ordre do Successi on dans les créatares, il s'^en- 
suivroit que si Dieu avoit créé le monde quelqnea 
millions d''année8 plntót, il n^auroit pourtant pas 
été créé plutót. De plus, Fespace et le temps sont 
des quantités; ee qa'*on ne peut dire de la sitoation 
et de Fordre. 

5. On pretendici que, paree que Tespace est ani- 
forme oa parfiiitement semblable, et qa^aocone de 
ses parties ne diffère de Fautre, il sVnsoit que si 
les corps qui ont été créés dans un oertain lieu, 
avoit été crées dans tm autre lieu (sopposé 



quìlfl conserraasent la méme sitaieitioii enti'eax), 
ils ne laisseroient pas d^avoir été créés dans 
le mème lieu. Mais cW une contradiction mani- 
feste. 11 est vrai que Fnniformìté de Tespttce proove^ 
que Dieu n'a pu avoir aucune raison ext^rne poor 
créer les choses dans un liea plutót qae dans on 
autre ^ mais cela empèche-t-il que sa volonté n^ait 
été une raison snffisante pour agir en qodijoe lieo 
que ce soit, puisqne tous les lienx sont indiflSireiis 
ou semblabl^ji et qo^il y a une bonne raison poor 
agir en quelqoe lieul 

6. Le mème raisonnement, dont je me sois servi 
dans la Section précédente, doit avoir lieu icL 

7 et 8. Lorsqu^il y a qoelque différeooe dans la 
nature des choses, la considération de cette diffé- 
renee détermioe toiyours on Agent intelligeot et 
très-sage. Mais lorsqoe deux manièrea d'^agir sont 
également boones, comme dans les cas dont od a 
parie d-dessus, dire que Diea ne saoroit agir 
du tout, et que oe n'est point une imperfedkn 
de ne pouvoir agir dans un tei cas, paroeqae 
Dieu ne peut avoir aucane raison exterue poor agir 
d*ane certaine manière plutót que d^one autre; dire 
une telle chose, c'est insiuuer que Diea na pas en 
lui-mème an Principe d^action, et quii est 
toigoars, pour ainsi dire, machinalemeni détermidé 
par les chofies de déhors. 

9. Je suppose que la quantité déterminée de 
matière, qui est à présent dans le monde, est la 
plus conveuable à Fétat présent des choses, et 
qu^une plus grande (aussi-bien qu^une plus petite) 
quantité de matière, auroit été moios convenabie à 
Fétat présent du monde, et que par coDséqaent elle 
n'auroit pas été un plus grand oljet de la boote 
de Dieu. 

10. U ne s^agit pas de savoir ce que Gode* 
ni US entcnd par le mot de Sensoriam; maisea 
quel sens Mr. le Chevalier Newton s'^est searn de 
ce mot daos son livre. Si Goclenius croitqne 
Foeil, 1 oreille, ou quelqu autre organe des sens, est 
le Sensorium, il se trompe. Mais quaixi no 
Antear cmploie un terme d^Art, et qu'il déclare eo 
quel sens il s^en sert, àcquei bon rechercfaer de 
quelle manièro d^autres Ecrìvains ont enteoda ce 
mème terme 1 Scapula traduit le mot, doni il 
s'agit id, Domicilium, c'est-à - dire , le lieu où 
Fame réside. 

11. L'ame d'un aveugle ne volt point, parce qoe 
certaiues obstructioos empèchent ks images d'étre 
portéesau Sensorium, où elle est présente. Noos 
no savons iias oomment Fame d'un homme qm voit, 
aper^oit les images auxqudles elle n^^est pas pré- 
sente; pareo qa*an ètre ne saoroit ni agir, ni roce- 
voir des imprcssions, dans on liea où il u^est pas. 
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12. Diea etani par-toat, est actoelleinent pré- 
seni à toat, essentiellement et sabstantiel- 
leroeni II est vrai qae la préscnce de Dìea se 
manifeste par son opération ; inaìs cette opération 
seroit impossible sans la prence actaelle de Diea. 
ttame n'est pas présente à chaque partie da corps; 
et' par couséqoent elle n*agit, et ne sauroit agir par 
elle-mème sar tontes les parties da eorps, mais 
sealement sor le cerveaa, ou sur certains nerfls, et 
sar les esprits, 'qai agìss^t sor toat le corps, en 
verta des loix da moavement, qae Diea a établiés. 

13 et 14. Qaoiqao les Forces actlves qoi 
sont dans FUoivers, diminaent, et qa''elles aient 
besoin d^ane noarelle impression, ce n*est point an 
désordre, ni one imperfection dans Toavrage de 
Dieo ; ce n^est qu^ane soite de la natare des créa- 
tares, qui sont dans la dépendance. Cette déi^en- 
dance n^est pas une ehose qui alt besoin diètro reo- 
tifiée. L^exemple qa^on allègae d*aa homme qoi 
fait une machine, n'a ancan rapport à la matière 
dont il s^agit id; paroe qae les forces en verta dcs- 
qaelles oette machine continue de se mouvoir, sont 
tout-à-fait indépendantes de TOavrìer. 

15. On peat admettre les mots d^Intelligen- 
tia Sapramundana, de la manière dont TAo- 
teor les explique ici. 'Mais, sans oette explication, 
ìls pourroient aisément taire naitre une faosse idée, 
comme si Diea n^étoit pas réellement et substan- 
tìdlement présent par-todt. 

16. Je réponds aax Qaestions qae l'on propose 
ici: Qae Dica agit tocgours de la manière la plus 
régulière et la pkis parfaite: qu^il n'y a aucun dés- 
ordre dans son ouvrage: qae les changeniens qu'il 
fait dans Fétat présent de la nature, ne sont pas 
plus extraordinaires , qae le soia qu*il a de conser- 
ver cet état: que lorsque les choses sont en elles- 
uénies absolument égales et indiflR^rentes, la vo- 
lonté de Dieu i)eut se déterminer librement sur le 
chotx, sans qu^aucune cause étrangère la fasse agir; 
et que le pouvoir que Diea a d'agir de cette ma- 
nière, est une vérìtable perfection^ Enfin, je ré- 
]K>nds queTEspace nedépeod point de Tordre ou 
de la situation, oa de Pexistencedes corps. 

17. A Tégard des Miracles, il ne s'agit pas de 
savoir ce que les Théologiens on Ics Philosophes 
disent commnnément sur cette matière, mais sur 
quelles raisons ils appolent lears seotìmens. Si un 
iniracle est toojours une action, qui sur- 
passe la paissance de toutes lescréatu- 
res, il s^ensuivra qae si on homme marche sur 
Teau, et si le mouvement da Soldi <oa de la Terre) 
est arrété, ce ne sera point on mirade, paisque ces 
deox choses se peavent faire sans rintervention 
d^ane Paissance infime. Si un corps se meut autour 



d*an centre dans le vuide, et si co moavement est 
une chose ordinaire, comme celai des Planètes 
autoor dn Soleil ; ce ne sera point un miracle , soit 
que Diea lui-mème prodaise ce moavement immé- 
diatement, ou quii soit produit par quelque créa- 
ture. Mais si ce mouvement autour d'un centro 
est rare et extraordinaire, comme seroit celai d'*un 
corps pesant, suspendu dans Tair, ce sera également 
nn miracle; soit que Dica méme produise ce moa- 
vement , ou quii soit produit par une créature in- 
visible. Enfin, si tout ce qui n'est |ìas Teffet des 
forces naturelles des corps, et qn'on ne sauroit ex- 
pliqoer par ces forces, est un mirade; il s'ensuìvra 
que toos les moiivemens des animaux sont des mi- 
racles. Ce qui semble prouver démonstrativement, 
que le savant Auteur a une fausse idée de la nature 
du miracle. 



QUATRIEME ECRIT DE MR. LEIBNIZ. 
Ou Réponse à la troisième Réplique de Mr. Clarkc 

1. Dans les choses indifférentes absolument, il 
n^ a point de cboix, et par conséquent point d*é- 
lection ni de volonté; puisque le choix doit avoir 
qudque raison ou prìndpe. 

2. Une simple volonté sans aucun motif (a 
mereWill), est une fiction non - seulement con- 
traire à la perfection de Dieu , mais encore chimé- 
rìqae, contradictoire, incompatible avec la definì- 
tion de la Tolonté, et assez réfutée dans la Thé- 
odicée. 

3. 11 est indifférent de ranger trois corps égaux 
et en tonte semblables, en quel ordre qu'on voa- 
dra; et par conséquent ils ne seront jamais rangés 
par colui qui ne fait rien qu^avcc sagesse. Mais 
aussi étant FAuteur des choses, il n^en prodnira 
point, et par conséquent il n^y en a point dans la 
Nature. 

4. Il nV a point deux Individns indiscer- 
n ab les. Un Gentilhomme d^esprìt de mes amis, 
en jiarlant avec moi en présence de Madame VE- 
lectrico dans le jardin de Herrenhansen, crut qall 
trouveróit bien deux feailles entièrement sembla- 
bles. Madame FElectrice Fen défia, et il cournt 
longs-tems en vain pour en chercher. Deux gout- 
tes d*eau, ou de lait, regardée par le Microscope, 
se trouveront discernables. C*est un argument 
contro les atomes^ qui ne sont pas moins combat- 
tus que le vuide, par les prindpes de la vérìtable 
Métaphysiqae. 

5. Ces grands Prìndpos de la Raison soffi- 
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sante et de ridentité dea indiflcernables, 
changent Fétat de la Métaphysique^ qui devient 
réelle et démonstrati ve par leor moyen : aa lieo qu'ao- 
trefoisellenecoDsbtoit presqoe qa'en termes vaides. 

6. Poser deax ehoses ìodisoerDables, est poser 
la mème chose sous deux doids. Aiosi l'hypo- 
thèse, qae rUnivers aaroit ea d'^abord noe autre 
position da tcms et da lieu , qae celle qai est ar- 
rivée effectivement; et qae pourtaot ioates les par- 
tìes de rUnivers aaroient ea la méme position en- 
tro ellesy qoe eelle qa^elles ont re^oe en effet; est 
nne fiction impossible* 

7. La méme raison qai fait qoe Tespace hors da 
monde est imagìnaire, pronve qne toat espace vaide 
est ane chose imagìnaire ; car ils ne diffèrent qae 
do grand ao petit 

8. Si Tespace est ane propriété oo an attrìbat, U 
doit étre la propriété de qodqoe sabstanoe. L^Es- 
pace voide bomé, que ses Patrons sapposent entro 
deox corps, de qoelle sobstance sera-t-U la pro- 
priété 00 Taffection ? 

9. Si Fespace infini est Fìmmensité, Fespace fini 
sera Fopposé de Fimmensité, c^est-à-dire , la men- 
sorabilité, oo Fétendoe bornée. Or Fétendne doit 
ètte Faffection d*un étendo. Mais si oet ebpace 
est Yoide, il sera an attribnt sans sniet^ une éten- 
doe d^aocon étenda. C^est poorqooi, en faisant 
de Fespace one propriété, Fon tombe dans mon 
sentiment qai le fait an ordre des ehoses, et non 
pas qoelqoe chose d^absolo. 

10. Si Fespace est ane réalité absolue, bien loin 
d'étre nne propriété oo accidentalité opposée à la 
sobstance , il sera plus sobsistant qoe les sobstan- 
oes. Dìeo ne le saoroit détroire, ni mème chan- 
ger en rien. Il est non-seolement immense dans 
le toot , mais encore immoable et étemel en cha- 
qoe partie. Il y aora one infinite de ehoses éter- 
nelles hors de Diea. 

11. Dire qoe Fespace infini est sans parties, c'est 
dire qoe les espaces finis ne le composent point; et 
qoe fespace infini poarroit sobsister, qoand tous 
les espaces finis seroient rédoits à rien. Ce seroit 
comme si Fon disoit , dans la sopposition Carte* 
sienne d*nn Univers corporei étendu sans bomes, 
qoe cet Univers poorroit sobsister, qoand toas les 
corps qui le composent seroient réduits à rien. 

12. Onattriboe des parties à Fespace, p. 19. 
S. Edition de la Défense de F Argnment con- 
t r e Mr. D o d w e 1 1 ; et on les fait inséparables Fané 
de Faotre. Mais p. 30 de la seconde defense on 
en fait de parties improprement dites; cela 
ce peot entendre dans un bon sens. 

13. De dire qoe Dica fasse avancer toot FUni- 



▼ers en ligne droite oa aotre, sans y rien cfaaoger 
aotrement, c'est encore one sopposition ehimérìqoe. 
Car deax états indiseernables sont le méiDe 
état, et par oonséqoent c^est on changement qoi ne 
ehange rien. De plos, il n'y a ni rime ni nkon 
Or Dieu ne fiiit rien sans raison; et il est impos- 
sible qo'il y en ait ici. Ootre qoe ce seroit agendo 
nihilagere, comme je viens de dire^ à cause de 
findiscernabilité. 

14. Ce sont Idola Tribns, chimères tooiei 
pores, et imaginations sa]>erficiel!e8. Toat eeb 
n^est fonde, qoe sor la sopposition qoeFespaee 
imagi naire est réel. 

15. Cest one fiction semblable, c^est-à-dire, im- 
possible, de sapposer qoe Dieo ait créé le monde 
qoelqoe millions d*anoées plotòt Ceox qui doo- 
nent dans ces sortes de fictions, ne sauroient ré- 
pondre à ceox qoi argomenteroient poor Féteniiié 
do monde. Car Dieo ne iaisant rien sans raisoo^ 
et point de raison n'étant assignable, poorquoi fl 
n^ait ]K>int créé le monde plotòt; il s^eosnifra, 
00 qoìl nait rien créé do toot, oo qo'iLaìt pro- 
duit le monde avant toot tems assignable, c'est- in- 
dire, qoe le monde soit étemeL Mais qoand on 
mentre qoe le commenoement, qoel qo^il soit, est 
toqjoors la méme chose, la question, poor^poi il 
n^en a pas été aotrement, cesse. 

1 6. Si FCspace et le Tems étoient qoelqoe chose 
d^absolo, c^est à*dire, s^ils étoient aotre chose qoe 
certaius ordres des ehoses, ce qo^je dis seroit 
coDtradiction. Mais cela n^étant point, Jìiypo- 
thèse est contradictoire; cW-à-(Ùre c^est une 
fiction impossible. 

17. Et c'est comme dans la Geometrìe, où Fon 
proavo qoelqoefois par la sopposition mème^ qn'nne 
figore soit plos grande. Cest jme contradictioo; 
mais elle est dans Fhypothèse, laqnelle poor oda 
méme se tropve faosse. 

1 8. L'oniformité de Fespace fait qo*il nV a ao- 
enne raison, ni inteme, ni exteme, poor en discer- 
ner les parties , et poor y choisir. Car cotte rai- 
son exterae de disccmer, ne sànroit ètro fondée 
que dans Finteroe: aotrement c'est choisir sans 
discerner. La volente sans raison seroit le hatard 
des Epicnriens. Un Dieo qoi agiroit par ano telle 
volente , seroit on Dieo de nom. La sooroe des 
erreors est, qo'on nV point de soin d'éviter ce qui 
derogo aox Perfections Divines. 

19. Lorsqoe deox ehoses incompatibks sont 
également bonnes, et qoe tant en elles qoe par 
leor combinaison avec d'aotres, .Fané n*a point 
d^avantage sur jFantre, Dieo n'en prodoira ancone. 

20. Dieo n'est jamais déterminé par les dioses 
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exkra^ mais toiyoors par ce qui est en Itìi^ c'esi* 
A-direy par ses coonoissanceB, avaot qn^il y ait aof 
cane choee hors de luì. 

21. Il nV a point de raiscm possible, qui poisse 
limiter la quantité de la matière* Aìnsi cette li^ 
mitatìóD ne aanroit avoir lieo. 

22. Ei suppose cette limitatioQ arbitraire^ on 
poonroit toi^òors ajoater qnelqoe chose, sana déro*' 
ger à la perfectioo des choses qui sont d^; et 
par oonséqaeot il fiiudra toqjoors y igoater qnelqoe 
ehose, ponr agir suivant le prineipe de la perfectioo 
des opérations divines. 

23. Ainsi on ne saoroit dire qoe la présente 
qoantité de la uatière est la pins oontenable poor 
lenr présente constitotìon. Et qoand mème cela 
seroity il sVnsoivroit qoe cette présente c<»ìstita- 
tion dea choses ne seroit point la plus convenable 
absolumenty si elle euipècfae'd*employer plos de 
matière; il iàudroìt donc en choisir une antre, ca- 
pabie de qodqoe cfaose de plos* 

24.' Je serois bion aiae de voir le paasage d^oo 
PhilosophC) qoi pienne Sensorium aotrenient qoe 
Goclenius. 

25. Si Scapala dit qoe Sensoriom est la 
place où FEoteiidemeot réside, il entendra lorgane 
de la sensation inteme. Ainsi il ne s'éloigneni 
point de Goclenins. ^ 

26. Sensoriom a toiQoiirs été l'organo de la 
sensation. La glande pineale seroit, selon Descar- 
tea, le Sensoriom dans le sena qo'on rapporto 
deScapnla. 

27. 11 n'y a goère d^expression moins convo- 
nabla sor ce si^^, qoe celle qoi donne à Dico on 
Sensoria nL 11 semble qo^elle le fait PÀme do 
Monde. Et on aora bién de la peine à donner à 
Fosage qoe Mr. Newton £ut de ce mot, on sens 
qoi le poisse jostifier. 

28. Qooiqo^il s'agisse do seos de Mr. Newton, 
et non pas de celai de Goclenios, on ne me doit 
point ^blàmer d^avoir allégoé le Dictionaire Philo- 
sophiqoe de eet Aoteor; parco qoe le bot des Dio- 
tionnaìres est de remarqoer Tosage des termes. 

29. Dico s^aper^it des choses en lai -mème. 
L^espace est le lieo des choses, et non pas le lièo 
des ìdées de Dieo: à moms qa^on ne considère 
Fespace comme qoelqae chose qoi fiisse Fomoa de 
Dieo et des choses, à l'imitation de Fonion de 
Fame et dn corps qo^on s'imaginej ce qoi rendroft 
eiicore Dieo FAme do Monde. 

30. Aossi a-t-on toot dans la comparaison qo^on 
fiut de hi oonnoissance et de Fopération de Dieo 
aree celle des Ames. Les Ames coonoissent Ics 
choses, paroe qoe Dieo a mis en elles on Prin- 



cipe représentatif de ce qoi est hors d^elleat 
Mais Dieo coonolt les choses, paroe qu^il les pror 
doit contiooellemeat 

31. Les ames n'opèrent sor les choses, selon 
moi , qoe parco qoe des corps. s^accommodent à 
leors désirs en verta de Fharmonie qoe Dieo y a 
préótablie. 

32. Mais ceox qoi s'ìmaginent qoe les ames 
peovent donner ano force nouvelle ao corps, et qoe 
Dieo en fait autant dans le monde poor redrasser 
les défoots de la machine, approchent trop Dieo 
de FAme, en donnant trop à FAme et trop peo 
àDieo. 

33. Gar il n'y a qoe Dieo qui poisse donnor è 
la Natore de nooveUes forces; mais il ne le fait 
qoe sornatoreUement. S'il avok besoin de le faire 
dans le coors natorel, il aoroit fait on oovrage 
très-imparfait 11 ressembleroit dans le monda à 
ce qoe le mlgaire attrìboe à Fame dans le corps. 

34. En Yoolant sootenir cette opinion volgaire 
de Fiofloenoe de Fame sor le corps, par Fesemple 
de Dieo opérant hors de loi, on fait ancore que 
Dieo ressembleroit trop à FAme do Monde. Cette 
affectation ancore de blàmer mon expression dln- 
telligentia Sof^ramandana, y semble pen- 
cher aossi. 

35. Les images, dont Fame est affectée immé- 
diatement, soot èn eUe-méme^ mais eUes réponr 
dent à céUes do corps. La présence de Fame est 
imparfaite, et ne peot ètre expliqaée qoe par cette 
^ìorfespondance; mais celle de Dico est parflEÙte, et 
se manifeste par son opération. 

36. L'on spppose mal contre moi, qoe la pré- 
sence de Fame est liée avec aon infloence sor le 
corps, pdsqa^on sait qoe je reiette cette in^ 
flaence. 

37. U est aossi inexplicable qoe Fame soit dif- 
foso par le cerveao, qoe de foire qo^eUe soit 
difibtse par le corps toot entier. La différenee n'est 
qoe do plos ao moins. 

38. Ceox qui s'imaginent qoe les forces actives 
se diminoent d'elles-mémes dans le monde, ne con- 
noissent pas bien les principales loix de la Natore» 
et la beaoté des oovrages de Dieo. 

39. Conunent prooveront-ils qoe ce défaot est 
00» soite de la dépendance des cfaosesl 

40. Ce défaot de uos machines, qoi fiedt qoVlles 
ont besoin d'éire redressées, vient de cela mème, 
qo'elles ne sont pas aasidz dépendantes de Foovrìer. 
Ainsi la dépendance de Dieo qoi est dans la Na- 
tore, bien loin diètro caoae de ce défaot, est platdt 
caose qoe ce défoat nV est point; parco qo^eUe est 
si dépeodmte d'on Oovrier trop par&it, poor filiro 

96 
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OD ourrage qd mi besoin d'ètre redressé. H est 
Trai qae chaqae maohine paiiicalière de la Nature 
est en qaelqoe fa^n scyette à ètre détraqnée, mais 
non t>a8 FUnivers toat eDtier, qui ne saoroit diini- 
ncier en perfectìon. 

41. On dit qae Tespaoe ne dépend point de la 
sitoation des corps. Je réponds qu*il est vrai qa^il 
ne dépend point d^one telle sitoation des corps, 
mais il est cet ordre qni fait qae les corps sont si- 
taables, et par lequel ils ont ane sitoation entro 
eax en existant ensemble, comme le tems est eet 
ordre par rapport à leur position successive. Mais 
s^il n'y avoit point de eréatorcs, FEspace et le 
Tems ne seroient qae dans les idées de Dica. 

42. Il semble qn'on avoue ici que Fidée qo'on 
se fait do miracle n*est pas celle qo'en ont commo- 
nément les Théologimis et les Pbilosophes. Il me 
salBt donc, qae mes adversaires sont obligés de re- 
comir à ce qa*on appello miracle dans Fosage re^u. 

43. J*ai peor qu'en voalant ehanger le sens 
reta da miracle, on ne tombe dans on sentiment 
ìueommode. La natare da miracle ne consiste 
nallement dans Fasaalité et iMnasnalité; au- 
trement les monstres seroient des miracles. 

44. Il y a des miracles d^ane sorte infórieare, 
qo^on Ange peat prodaire; car il peat, par esem- 
plo , faire qa'un homme aille sor Feaa sans enfon- 
eer. Mais il y a des miracles réservés à Dien , et 
qai sarpassent toates forccs natarelles; telle est ce- 
lai de créer oo d^anhiler. 

45. Il est samatorel aossi, qae les corps s^atti- 
rent de loin, sans aocon moyen; et qa*an corps 
aille en rood, sans s^écarter par la tangente, quoi- 
qoe rien ne Fempéohàt de s^écarter ainsi. Car ces 
effets ne sont point ezplicables par les natores des 
choses. 

46. Poarqaoi la motion des animanx ne seroit- 
elle point explicable par Ics forces natorellesl II 
est vrai qoe le commencement des animanx est 
aossi inexplicable par leor moyen, qae le commen- 
cement da Monde. 

APOSTILLE. 

Tous ceax qni sont poor le Voide, se laissent 
plus mener por Fimagination qoe par la Raison. 
Qoand j^étois jenne gar^n, je d9nnai aossi daos 
le Voide et dans les Atomes; mais la raison me 
ramena. L'imagination ótoit. rìante. On bome 
là ses recherches: on fixe^Kéditation comme avec 
nn cloo; on croit avoir troové les premiers Elé- 
mens, on non plos altra. Noos voodrions qoe 
la Natare n^allàt pas plasloin, qo'elle fat finie, 
comme notre esprit; mais ce n'est point eonnoitre 
la grandeor et la M^jestó de FAoteor des choses. 



Le moindre oorposcole est actoeUement sobdivisé 
à Finfini, et oontient un Monde de noavdles créa- 
tores, dont FUnivers manqaeroit, si ce corposcde 
étoit un atome, c*est-à-dire on corps toot d'ooe 
pièce sans sobdivision. Toat de mème, tooIoìt 
do voide dans la Natore, c'est attrìboer à Diea 
one production très-imparfait; c^est violer le grand 
principe de la néoessité d'une raison soffi- 
sante, qoe bien des gens ont eu daos la boucbe; 
mais dont ils n^ont point conno la foroe, comma j'ai 
mentre demièrement en faisant voir par ce prindpe 
qoe Fespace n^est qn*un onlre des choses, comme 
le Tems, et nuUement un ètre absolu. Sans par- 
ler de plusieurs autres raisons contro le Vòide et 
les Atomes , voici celles qoe je prmds de h 
perfection de Dieo et de la raison soffisuitft 
Je pose one tonte perfection qoe Dieo a pa 
mettre dans les choses, sans déroger aox aotreB 
perfections qni y sont, y a été mise. Or ^oroos 
noos on espacc entièrement voide, Dieo y poavoìt 
mettre qaelqoe matière, sans déroger en rien à 
toates les aotres choses: donc il Fy a mise: done 
il n^y a point d^espace entièrement voide: donc 
toot est plein. Le mème raisonnement proavo 
qoUl n^y a point de corposcule , qui ne soit sob- 
dtvisé« Voici encore Fautre raisonnement pria de 
la nécessité d'une raison saffisante. Il n^est 
point possible qo'il y ait on principe de déterminer 
la proportion de la matière, oo do rempli ao voide^ 
00 da voide ao plein. On dira peut-étre qoe Fan 
doit ètre égal à Faotre; mais comme la ioatière 
est plos.parfaite qoe le voide, la raison vent qa'oo 
observe la proportion géométrìqoe, et qoHly ut 
d^aotant plos de plein qu'il ménte d'ètre préféré. 
Mais aiusi il n^y aura point de voide do toot; car 
la perfection de la matière est a celle do vuide^ 
comme qoclqoe chose à rien. U en est de méme 
des atomes. Qoelle raison peot on assigner de 
bomer la Natore dans le progrès de la subdivi- 
sionl Fictions porement arbitraires, et indignes 
de la vraie Pliilosophie. Les raisons qo'on aliè- 
goe poor le voide, ne sont qoe des sophisn^». 



QUATRIÈME RÉPUQUE DE MR. CLARKE. 

1. et 2. La Doctrìne qoe Fon troove id, con- 
doit àhinécessité et à la Fatalité, en sup- 
posant qoe les motifs ont le méme rapport k la 
volonté d'on Agent intelligent, qoe les 
poids à one balanoe ; de sorte qoe qoand deal cho- 
ses sont absoloment indifférentes, un Agent intdli- 
gent ne peot choisir Ione oo Faotre, comme one 
balanoo ne peot se mouvoir lorsqno les poids soot 
égaux des deux cótés. Mais voici en quoi con- 
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Sisto la différenoe. Une balanoe n^est pas un 
Ageot: elle est toat-à-fait passive^ et les poids agis- 
sent sor elle; de sorte qne quaód les poids sont 
égiBLWLy il n'y a rìeo qui la poisse moovoir. Mais 
les étres ìntelligeiis sont des agens; ils ne sont 
poiiit sioiplement passifs, et les motifis n^agissent 
pas sor eox , oomme les poids agissent sar une ba- 
lance. Us ont des forces actives, et ils agisseut 
quelqoefois par de poissans motift, qadqoefois par 
des motifs foibles, et qoelqaefois loraqqe les choses 
sont absolament indiffércntes. Dans ce demi^ 
casj il peat y avoir de très-bonnes raisons poor 
agir; qnoiqoe denx oa plusiears manières d^agir 
pnissent étre absokunent indifférentes. Le savant 
Aqtear suppose toiyonrs le contraire ^ comme na 
principe; mais il n^en donne ancnne prenve tirée 
de la natore des clioses, oa des perfections de Dica. 

3, et 4. Si le raisonnement qne Ton troave id, 
étoit bien fonder il prouvetoit qne EHen n'a créé 
aucnne matière, et méme qu^il est impossible qqll 
en poisse crécr. Car les parties de matière, qqelle 
qu^elle soit, qui sont parfiiitement solides, sont 
aassi parfaitement semblables^ pourva qa'elles 
aient de fignres et de dimensipn égales; ce qne 
Ton pent toi^ours sapposer , comme one chose 
possible. Ces parties de matière ponrroient donc 
occnper également bien un antro lien qoe celai 
qa'elles occupeut; et par copséqaent il étoit im- 
possible , selon le raisonnement do savant Auteur, 
qne Diea les pla(^t où il les à actaellement pia* 
cées; paroe qu'il anroit pa avee la mème fadlité 
les i^aeer à rebours. Il est vrai qo^on ne siuroit 
voir denx fenilles, ni peut-ètre deox goattes d'eaa, 
parfaitement semblables; parce que ce sont des 
corps fort composés. Mais il n^Qp est pas ainsi 
des parties de la matière simple et solide. Et 
méme dans Ics composés , il nW pas impossible 
qne Diea fasse denx goattes d^ean tout-à-fait sem- 
blables; et non-obstant cette parfaite ressemblance, 
elles ne pourroient pas étre une scale et méme 
goatte d^eaa. J^^joate qae le liea de Tane de ces 
goattes^ ne seroit pas le lien de Taatre, qaoiqae 
lenr situation fut une chose absolament indiffe- 
rente. Le méme raisonnement a Uea aossi par 
rapport à la prc'mière détermination da moovement 
d^an certain coté, on du coté oppose. 

5. et 6. Qaoiqae deax choses soient parfaite- 
ment semblables, elles ne ccssent pas d^étres denx 
choses. Les parties da tems sont aassi parfaite- 
ment sembiables quo ccUes de Fespace, et cepen- 
danit deqx instans ne sont |)as le méme instant : 
€6 ne sont pas non plus deux noms d'un seni et 
mème instant. Si Dico n'avoit créc le monde qae 
dans ce moment, il n'aaroit pas étó crcé dans le ' 



tems qa'il l'a été. Et si Diea a donne, (oa s'il 
pent donner) une étendne bomée à TUnivers, U 
s ensnit qne FUnìvers doit étre natnrellement ca- 
pable de moovement; car ce qui est bomé, ne peot 
étre immobile. Il paroit donc par ce qae je 
viens de dire, qne ceox qoi sootiennent qae Dico 
ne poovoit pas créer le Monde dans on antro tems, 
00 dans on aatre lien , font la matière nécessairc- 
ment infinie et étemelle, et rédnisent tont à la Né- 
oessité et an Destin. 

7. Si rUnivers a nne étendae bomée, TEspaoe 
qoi est aa delà do Monde, n'est point imaginaire» 
mais réel. Les espaces vnides dans le Monde méme 
ne sont pas imaginaires. Qooiqo'^il y ait des rayons 
de lamière, et peat -étre qoelqoe aatre matière en 
très-petite qnantité, dans nn Récipient; le défout 
de résistance fait voir dairement, qne la plus 
grande partie de cette espace est déstitné de ma- 
tière. Car la snbtilité de la matière ne pent étre 
la caase do défàot de résistance. Le Mercnre est 
compose de parties, qni ne sont pas moins sabti- 
les et fluides qoe celles de TEao; et cependant il 
fait plus de dix fois antant de résistance. Cette 
résistance vìent donc de la qnantité, et non de 
la grossièreté de la matière. 

8. L^Espace déstitné de corps, est une propriété 
d'une substance immatérìelle. L'Espace n^est pas 
bomé ])ar les corps; mais il existe également dans 
les corps et hors des corps. L^Eespace n^est pas 
renfermé entro les corps; mais les corps, étant 
dans Pespace immense, sont enx-mémes bomés par 
leurs proprcs diraensions. 

9. LEspace vuide n'est pas nn attribut sans sa- 
jet| car^par cet espace nous n'entendons pas nn 
espace où il n^y a rien, mais nn espace sans corps. 
Dico est certainement présent dans tont Tespace 
vuide; et peut-étre qu''il y a aussi dans cet espace 
plusieurs autres substances, qui ne sont pas mate- 
rielles, et qui par conséquent ne peuvent étre tan- 
gibles, ni apper^ues par aucun de nos scns. 

10. L*espace n'cst pas une substance, mais un 
attribut; et si c^est un attribut d'un F>tre néces- 
saire, il doit, (conmie tous les autres attributs d'un 
Etre nécessaire) exister plus nécessairement, quc 
les substances mémes, qui ne sont i)as nécessoi- 
res. L*Espaoe est immense, immuable, et éter- 
nel; et Fon doit dire la méme chose de la durée. 
Mais il ne s^ensuit pas de là, qu'il y ait rien d'é- 
temel hors de Dieu. Car res])ace et la durée ne 
sont pas hors de Diea: ce sont des suites immédia- 
tes et nécessaires de son existence, sans lesquelles 
il ne seroit point étemcl et présent par -tont. 

11. et 12. Les Infinis ne sont composés de Fi- 
nis, que comme Ics Finis sont composés d'Infìni- 

96* 
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tésimes. Tnì fait Toir ci-dessos en quel sens on 
peni dire qae Tospace a dea parties, on qaìl n'en 
a pas. Lea parties, dans le sena qae Fon donne 
à ce .mot lorsqn^on ^applique anx corps, soni aé- 
parablea, composées, désnnies, indépendantea lea 
nnes dea aotrea , et capablea de nionvement. Maia 
qnoique l*imaginatìon pnisse en qnelqne manière 
eoncevoir dea parties ciana l'espace infinì, eepen* 
dant, comme cea parties, improiirement aind (Mtes, 
aont essentiellemcnt immobìles et inséparablea lea 
anca dea antres , il s^ensoit qne cct espace est es- 
aentiellement àmpie, et absolument indivisible. 

13. Si le Monde a nne étendoe bomée, il peot 
6tre mia en moavement par la poissance de Died; 
et par conséqoent TArgament qne je fonde sor 
cette mobilité, est une prenve condaaote. Qnoi- 
qoo detix lieox soient patfaitement semblables, ib 
ne sont paa on seni et mème Ben. Le moavement 
00 le repos de FUnivers, nVst pas le méme état: 
comme le moavement oa le repos d'an Vaisseaa 
n^est pas non plas le mème état, parca qa*an 
homme renfermé dans la cabane no sanroit s^aper- 
ceroir si le Vaisseaa fait voile oo non , pendant 
qne son moavement est aniforme. Qnoiqae cet 
bomme ne s^apergoive pas da moavement da Vais- 
seaa, ce moavement ne laisse pas d^ètre 0ì état 
réel et différent, et il prodait des eflfbts réels et 
difl^rens; et sMl étoit arrété toat d'nn coop, il ao- 
roit d*aatres effets réels. 11 en seroit de mème 
d^on moavement imperoeptible de FUnivers. On 
n'a point réponda à cet Argament, sor leqnel 
Mr. le Chevalier Newton insiste beancoap dans 
scs Principes Matbématiqnes. Aprésavoir 
considéré les propriétés, les caoses, et les eiTets 
da moavement, cette considération Ini sert à fiiire 
voir la difiérence qa'il y a entre le moavement 
réel , oa le transport d^an corps qni passe d'ane 
partie de Fcspace dans nne aatre, et le moavement 
relatif, qai n^est qa^an changcment de Fordrc on 
de la sitaation des corps entre enx. C'est an ar» 
gament Mathématiqae, qai proave par des effets 
réels, qa'il peat y avoir an moavement réel , où il 
n*y en a point de relatif^ et qaHl peat y avoir nn 
moavement relatif, où il n^ cn a point de réd: 
c^esty dis-Je, an argament Mathématiqae, aaqael 
on ne répond pas, qnand on se contente cTassnrer 
le contraire. 

14. La réalìté de Fespace n'est pas one simple 
8apix>sition: elle a été prouvée par les argamens 
rapportés ci-dessus, anxqaels on n'a point ré- 
lK)ndu. L'Aatcar n^a pas réponda non plas à an 
autrc argament, savoir qae Fespace et le tems sont 
des quantités; ce qa*on ne peat dire de la sitaation 
et de Fordre. 



15. 11 n^étolt paa impoa^le qae Dica flt k 
Monde pMài oa ploa tard, qahl ne Fa fiut D 
n'est paa imposaible non plus, qn^il le détnriao pio- 
tai oa plas tard, qa^l ne sera acto^lement détrait 
Qoant à la dodrìne de Fétemité do monde, ceez 
qai sopposent qne la matière et Feapace soatla 
mème chose, doivent sapposer qne le Monde est 
noD-aeolement infini et étemd , mais ancore qae 
son immeuaité et son étemité soni néeeasaires, et 
mème anssi nécessairea qoe Fespace et la dmée^ 
qai ne dépendent paa de la volente de Dien, mais 
de son exiatenoe. An contraire, ceox qui croieot 
qoe Dico a créé la matière en telle qoantité, en fd 
tema, et en tela espaces qo*il lai a pio, ne se troo- 
veot embarraasés d^ancone difficnlté. Car b sa- 
gesae de Dieo peot avoir eo de trèa-bonnes nìsons 
poor créer co monde dans on certain tems: die 
peat avmr fkit d^aotres choaes avant qoe ce monde 
fot créé; oselle peat fliiire d'aotrea diosea après 
qoe ce monde aera détrait 

16. et 17. Taì proové ci-deasos, qoe Fespace 
et le tems ne sont pas Fordre des choaes, mais des 
qaantités rédles; ce qo'on ne peot dire de Fordre 
et de la sitaation. Le savant Auteor n'a pas en- 
core réponda à ees preoves; et è moins qa'il n^y 
réponde, oe qo'il dit est one contradiction, comme 
il Favooe loi-mème ici. 

18. L^oniformité de tootes lea partlea de Fes- 
pace, ne proove pas qoe Dico ne poiaae agir dans 
ancone partie de Fespace, de la manière qo^iJ le veoL 
Dieo peot avoir de bonnes raisons poor créer des 
ètres flnia^etdea ètres finis ne peovent exiater qo^en 
dea lieox partieoliers. Et comme toos ks toix sont 
orìginairement semblables, (qoand mème le lieo 
ne aeroit qoe la sitaation des corpa) si Dieo place 
on cobo de matière derrière on aotre cobo ége) 
de matière, plotót qu'à reboors, ce chmx n'est pas 
indigno de perfection de Dieo , qooiqoe ces deox 
sitoations soient parfaitement semblables; porte 
qoll peot y avoir de très-bounea raisons poor 
Fexistence de ces deax cobes, et quMls ne saoroieot 
exister qoe dans Fono oa Fautre de ces deox sitoa- 
tions également raisonnables Le Hazard d'ir 
picare n^est pas on choix, mais one néees- 
site aveagle. 

19. Si Fargoment qoe Fon troove ici, proave 
qoelqoe chose, il proave, (comme je Fai d^è dit 
ci-dessos §.3.) qoe Dieo n'a créé, et m^ne qo'il 
ne peot créer aocone matière; paroe qne la sitoa- 
tion des parties ^ales et similairea de la matière, 
étoit néc(»sairement indifferente dèa le eonuneBeo- 
ment , aossi-bien qae la première déterminatioB de 
leur moavement, d'on certain coté, co do eM 
oppose. 



XCDL LETTRES ENTRE LEIBNIZ ET CLARKE. 



761 



20. Je ne comprenda poiot ce que l'Aotenr veat 
proQver icì, par rapport aa sqjet doni il s^agìt* 

21. Direqae Dien ne peat donner dea bor- 
ncs àia quantité de lamatière, cWavancer 
une chosed^onetrop grande importance poor Tadmet* 
ire sans preave. Et si Dica ne peni non plos don- 
ner de bomes à draróe de la matière, il s'ensoivia 
que le monde est infini et éternel nécessaire- 
rement et indépendamment de Dien. 

22. et 23. Si rArgnment que Fon troove id, 
étoit bien fonde, il proaveroit qoe Dien ne sanroit 
sVmpècher de faire tont ce qa^ìl pent faire ; et par 
conséqoent qn^il ne sanroit s^empècher de 
rendre toutes les Créatnres infinies et 
éternelles. Mais, selon catte doctrìne, Dleu ne se- 
roitpointleGonvemeur du Monde: il seroit unAgent 
nécessaire; c'est-à-dire, quHl ne seroit pas mème 
anAgenty mais leDestin, la Nature, et la Nécessité. 

24 — 28. On revient encore ici à Fosage du 
mot de Sonsorium, quoiqne Mr. Newton se 
soit servi d^un correctif, lorsqu'il à employé ce 
mot. Il n^est pas nécessaire de rien ^jouter à ce 
que j^ai dìt sur cela. 

29. L'Espaoe est le lied de toutes ks ehoses et 
de toutes les idées, comme la durée est la durée 
de toutes les ehoses, et de toutes les idées. «Fai 
fait voir ci-dessus, que cette doctrine ne tend point 
à fkire Dieu Fame du Monde. Il n'y a point d'union 
entro EHeu et le Monde. On pourroit dire, aree plus 
de raison, que Fesprit de Fhomme est Fame des 
images des ehoses qu'il aper^oit, qu^on 
ne i)ent dire que Dieu est Fame du Monde, dans 
lequel il est présent par-tout, et sur lequel il agit 
comme il veut , sans que le monde agisse sur lui. 
Nonobstant cette Réponse, qu^on a vue ci-dessus, 
l'Auteur ne laisse pas de répéter la mème ob- 
jection plus d'une fois, comme si on n'y avoit 
point répondu. 

30. Je n'eutends point ce que FAuteur veut dire 
par un Principe représentatif. L'Ame aper- 
^oit Ics ehoses, parco que les images des ehoses 
lui sont portées par les organes des seus. Dieu 
«ij)er(^oit les ehoses, pai'cequ'il est présent dans les 
substana*s des ehoses mémes. Il ne les aper^oit 
pas, cn les produisant continuellement, (car il se 
repose deFouvragede laCréation;) mais 
il les apersi t, parco qu'il est continuellement pré- 
sent dans toutes les ehoses qu'^il a créées. 

31. Si Fame n^agissoit point sur le corps, et si 
le corps, par un simple mouvement mécanique 
de la matière, se conformoit poortant à la volonté 
de Fame dans une variété infìnie de mouvemens 
sixmtanées, ce serpit un miracle perpétue], L'H ar- 
monie préétablie nW qu'nn mot, on un terme 



d'Art, et elle n'est d^aucun usage pour expNquer 
la cause d*un effet si miraculenx. 

32. Snpposer que dans le mouvement sponta- 
nee du corps, Fame ne donne point un nouveau 
mouvement ou une nouvelle impression à la ma- 
tière, et que tous les mouvemens spontanées sont 
produits par une impulsion mécanique de la ma- 
tière; c*est réduire tout au destin et à la nécessité. 
Mais quand on dtt que Dieu agit dans le monde 
sur toutes les créatures comme il le veut, sans au- 
cune union, et sans qu'^aucune chose agisse sur lui; 
cela fait voir évidemment la différence quHI y a 
entre un Gouverneur qui est présent par-tout, et 
une ame imaginaire du Monde. 

33. Tonte action consbte à donner une nouveOe 
force anx ehoses sur lesquelles elle s'exerce. Sans 
cela, ce ne seroit pas une action réelie, mais une 
simple passion, comme dans toutes les loix miécha- 
niques du mouvemens. D^où. il s^ensuit que si la 
commanication d^une nouvelle force est sumatu- 
r^lle, toutes les actions de Dien seront sumatu- 
relles, et il sera entièrement exdu du gouveme- 
ment du monde. II s^ensuit aussi de -là, que tou- 
tes les actions des hommes sont sumatm^lles, oa 
que Fhomme est une pure Machine, comme uno 
Horologe. 

34. et 35. On a fait voir ci-dessus la différence 
qu'il y a entre la vérìtable idée de Dieu , et celle 
d^une ame du Monde. 

36. Jai répondu ci-dessus, à ce que Fon 
trouve icL 

37. L'Amo nest pas répandue dans le oerveau; 
mais elle est présente dans le lieu, qui est le Sen- 
sorium. 

38. Ce que Fon dit ici, est une simple afGjrma- 
tion sans preuve. Deux corps, destitués d'élasti- 
dté, se rencontrant avec des forces eontraires et 
égales, perdent leur mouvement. Et Mr. le Ghe- 
valler Newton it donne un exemplc mathémati- 
qne, par lequel il paroit que le mouv^tnent dimi- 
nue et augmente continuellement en quantité, sans 
qu*il soit communiqué à d'autres corps. 

39. Le sujet, dont on parie ici, n'est point un 
de fan t, comme FAuteur le suppose: c'^est la vé- 
rìtable nature de la Matière inactive. 

40. Si Fargument que Fon trouve ici, est bien 
fonde, il prouve que FUnivers doit ètre infini ; qu'il 
a existé de tonte étemité, et qu'il ne sanroit oes- 
ser d'existcr; que Dieu a tocyours créé autant 
d'hommes, et d^autres ètres quHl étoit possible 
quMl en créàt; et quii les a créés pour les faire 
exìster aussi long-tems qu^il lui étoit possible. 

41. Je n*entends point ce que ces mots veulent 
dire: UnOrdre, ou une Situation, qui rend 
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Ics Corps sitaables. U me semble qae cela 
Tcut dire, qoe la sitoation est la cause de la 
sitaatioD. «Fai proavé ci-dessns, qoe Tespace 
n'cst pas Tordre des corps: et j^ai fàii voir 
daos cotte qoatrième Répliqae, qne l'Aa* 
teur n'a point réponda aux argumens que j^ai pro- 
posés. il n'est pas moins évident qoe le tems 
n'cst pas Tordre des choses qai se succè- 
dent Tane à fa atre, puisqoe la qoaotité do 
tems peut étro plas grande oa plos petite; et ce- 
jiendant cet ordre ne laisse pas d*étre le mème. 
L'ordre des choses qui se succèdont Tune 
à Taotre dans le tems, n*est pas le tcms 
mùme: car cUes peuvent se soccéder Tone à Taotre 
plos vite 00 plas lentement dans le mème ordre 
do saccessiou; mais non dans le mème tems. 
Sapposé qa^il nV cut point de créatures, Fobi- 
qaité de Diea et la continaation de son 
existence feroient que Tespace et la durée se- 
roieot précisément les mèmes qu^à présent. 

42. On appello id de la Raison à Topinion voi- 
gaire; mais commc Topinion vulgaire n'^est pas la 
rigle de la vérìté , les Philosophcs ne doivent point 
y avoir reooors. 

43. L^idée d'un miracle renferme nécessaire- 
ment Tidée d'enne chose rare et extraordinaire. 
Car, d'aìlleors, il n^ a rien de plus merveillenx, 
et qui demanda une plus grande poissance, que 
qoelques-unes des choses que nons appellons na* 
torelles; comme par exemple, les mouvemens des 
corps célestes, la generation et la formation des 
plantes et des animaux, etc Cependant ce ne 
8ont pas des miracles, parco qoe ce sont des cho« 
ses communes. 11 ne s*ensuit pourtant pas de -là, 
qoe toQt ce qui est rare et extraoittinaire soit un 
miracle. Car plusicors choses de oette nature, 
peuvent ètre des efTets irréguliers et moins com* 
muDs, des causes ordinaires; comme les Eclipses, 
les Monstres, la Manie dans les hommes, et une 
infinite d'autres clioses que le vulgaire appello des 
prodiges. 

44. On accordo ici ce que j'ai dit. On soutiept 
pourtant une chose contraire au sentiment commun 
des Théologiens, en supposant qu'un Ange peut 
faìre des miracles. 

45. U est vrai que si un corps en attiroit on 
autre, sans Tintervention d'aucon moyen, ce ne se- 
roit pas un miracle, mais une contradiction ; car 
ce seroit supposer qu'une chose agit où elle n^est 
pas. Mais le moyen par lequel deux corps s'*at- 
tirent Pnn Fautre, peut -ètre invisible et in- 
tangible, et d'une nature differente do Méca- 
nisme: ce qui n'em^ièche pas qu'une action r^o- 
lière et constante ne j^uissc^ètro appeléo naturelle, \ 



pidsqa^dle est beaacoup moins merveilleiise, qoe le 
moovemeot des Animaux, qoi ne passe poartant 
pas poor un mirade. 

46. Si par le terme de Forc'es natorellea, 
on eotend ici des forces mécaniqoes, toas 
les animaux, sans en excepter les hommes, sereni 
de pores machines, comme une horolo|i;e. Biais 
si ce terme ne signifie pas des forces méct- 
niques, la gravitation |)eut»ètre prodoite par des 
forces régulières et naturelles^ quoiqa^elles 
ne soient pas mécaùiqoes. 

« 
N. B. On a d^à réponda cl-dessns aux arguMu 
que Mr. Leibniz a liiMéré» dans une ApoHiUle à soa 
qnatrième Ecrit. La seule chose qa'il soit besoin d*ob- 
server lei, c'eKt qae Mr. Lelbnlx en soateoant rin- 
posslblUté des Atomes Pliyslqaes, CU ne s'agit 
pas entro noos des Polnls Mathématlqoes,) mi- ' 
tient uno absnrdilé manifeste. Csr ou 11 y a des par- 
tles parfallement solides danM la matiére, ou 11 n*y en apas. 
S*il y en a, et qa*en les jiubdlvlsant on y prenne de noovd' 
les partleules, qui aleni tonte la niidme llgare et les 
mémes dùnenslons, (ce qui est toi^ours possible,) ces 
nouvelles partleules seront des Atomes Physiqoes 
parfaltement semblables. Que b*U n'y a point 
de parties parfaltement solides daas la matiére, Il ■'y 
a pofait de maUére dans rUnlvers: car plus on divìse 
et subdlvlse un corps, poor arriver enfin à des par- 
ties parfaltement solides et sans pores, plus la prò- 
porlion que les pores ont à la matlère soUde de ce 
corps, plus, dls-Je, cotte proportlon angment. SI 
dono, en poussant la division et la BVbdlvisiott à ria- 
fluì, 11 est Impossible d'arrlver à des parties parfalte- 
ment solides et sans pores, 11 sVnsuivra qne les corps 
sout uniqneraent composés de pores, ile rapport de 
ceux-cl anx parties solides, augmentant sMas cesse) 
et par eousiquent qu*ll n'y a point de matiére da 
font; ce qui est une absurdité manifeste. Ki le tal- 
sonuement sera le ménie, par rapport k la maiière 
dont les espòces partlculières des corps sont compo- 
sées, solt que Ton suppose que les pores soni vuides, 
oa qa*Us sout rempUs d*une matlére éirangère. 



CINQUIÈME ECRIT DE MR. LEIBNIZ, 

Ou Réponsc à la quatrièmc Répliqne 
deMr. Clarke ' ). 

Sur les §. 1. et 2. de TEcrit précédcnt. 

1. Je répondrai cctte fois plusamplement, poor 
éclaircir les difiìcultés, et pour essayer si Fon est 



■) Dans TEdltlon de Londres de ce cinqulène 
Ecrit, Il y a i la marge plusieurs Additloiis etCor- 
rectlons qne Mr. Leibniz y avoit faites en iVnvoyaat 
àMr.Des Malseaux. Mr. Clarke en reiidlt cospte 
dans oa petit AvertlBscment mia i la téle de cec 
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d^hnmeor à se payer de raison^ et à donner dea 
marqaes de Pamoar de la vérité, oa si l'on ne fera 
que chicaiier sans rien éclaircir. 

2. Oq s'efforce soavent de m^ìmpater la Néces- 
8ité et la Fatalité, qaoique peut-étre personoe 
n''ait mieax expliqaé et plus à fond que j^ai foit 
dans laThéodicée, la vérìtable dìfTérence entre 
Liberté, Contingence, Spontanéité, d'ao coté, et 
Nóeessité absolae, Hazard, Coaction, de Taotre. 
Je ne sais pas encore si on le fait parce qu^on le 
vent, qooiqae je pnisse dire, on si ces imputations 
viennent de benne foi, de ce qa^on n'a point en- 
core pese mes semtimens. J^expérimentrai bien- 
tòt ee que j''en dois jager, et je me réglerai la- 
dessus. 

3. 11 est vrai qne les raisons font dans Tesprit 
da Sage, et les motifs dans qnelqne esprit qiie ce 
soit, ce qni répond à Peffet qae les poids font dans 
une balance* On objecte, que catte notion mene 
à la nécessité et à la Fatalité. Mais on le 
dit sàns le proaver, et sans'prendre connoissance 
des explieations qae j*ai dounées autrefois poor 
lever toates les difócultés qa'on i>eat faire là-dessas. 

4. Il semì)le aossi, qu'on se joue d''é^aivoque. 
Il y a des Néoessitós, qu'il faut admettre. Car 
il faut distingaer entre ane Necessitò absolae 
et une Necessitò hypothétiqne. 11 faot di- 
stingaer aussi entre une Nccessité qai a lieu, 
parce que Topposé implique contradiction , et la- 
qoelle est appelée Logique, Métaphysiqae, 
oa Mathématique; et entre une Necessitò 
qui est Morale, qui fait que le Sage cboisit le 
mdlleur, et qoe toàt esprit suit rinclination la plus 
grande. 

5. La Necessitò hypothòtique est celle, 
que la supposition, oa hypothèse de la pròviàon 
de Dieu, impose aux futars contingeos. Et il faut 
Tadmettre, si ce n^est qu^avec les Sociniens on re- 
fase à Dìea la préscienee des contingens futars , et 
la ProTidenee qui r^gle et gouverne les choses en 
détail. 

• 6. Mais ni cette préscienee ni cotte préordina- 



Errìt, et con^iis eii ces termes: Lea dlfférentes 
le^ons, Imprlmées à la marge de TEerlt sui- 
vant, Hont des chaDgemens falla de la propre 
main deMr. Leibniz dans une aiitre copie de cet 
Ecrlt, laquelle il envova à un de ses amls 
en Angleterre pea de tems avant sa mort. 
Mais dans ceUe édition on a biséré ces Additloiis et 
Corrections dans le Texte, et par- là on a renda ce 
cinquiéme Ecrit conforme au manuscrit originai , que 
Mr. Leibniz avoit envoyé àMr. Dea Maizeaux. — 
Nota editoria GaUiel (Des Mabseaax). 



tion.ne dòrogent point à la liberté. Car Diea, 
portò par la supreme Raison à cholsir entre più- 
sieurs suites des choses ou Mondcs possibles , celai 
où les cròatures libres prendroient telles ou telles 
ròsolntions, qaoique non sans son concours, a 
renda par -là tout événement certain et détermioò 
une fois pour toutes, sans dòroger par -là à la li- 
berto de ce crcatnres; ce simple décret du ehoix, 
ne changeant point, mais actualisaut seulement 
leurs natures qvCìl y voyoit dans ses idòes. 

7. Et quant à la necessitò morale, elle ne de- 
rogo point non plus à la liberté. Car lorsque le 
Sage, et sur -tout Dieu (le Sage Souverain) cboisit 
le meilleur, il n*en est pas moins libre; au con- 
traire, c^est la plus parfaite liberté, de u*étre point 
empècbò d^agir le mieux. Et lorsqu'un autre cboi- 
sit selon le bien le plus apparent, et le plus indi- 
nant, il imito en cela la liberto du Sage à propor- 
tion de sa disposition; et sans cela, le choix seroii 
un hazard aveugle. 

8. Mais le bien, tant vrai qu'apparent, en on 
mot le motif, incline saos necessitò, c'est-à-dire, 
sans imposer une necessitò absolae. Car lorsque 
Dieu, par exemple, cboisit le meilleur, ce qu'il no 
cboisit point, et qui est inferìeur en perfection, ne 
laisse pas diètro possible. Mais si ee que Die» 
cboisit , òtoit absolnment nécessaire, tout autra 
parti seroit impossible, coutre rHypothèse, car 
Dieu cboisit parmi les possibles, c'cst-à-dire, parmi 
plusieurs partis, dont pas un n'implique coutra« 
diction. 

9. Mais de dire que Dieu ne pent cboisir que 
le meilleur, et d^en vouloir infòrer qne ce qn^il ne 
cboisit point, est impossible, c'^est confoodre les 
termes, la Puissance et la Volente, la Neces- 
sitò Mòtapbysique et la Necessitò Morale, 
les Eòsences et les Existences.^ Car ce qui 

. est nécessaire. Test par son essence, puisque Fop- 
posò implique contradiction; mais le contingent 
qui existe, doit son existence au principe du meil- 
leur, raison suffìsanto des choses. Et c^est pour 
cela que je dis, que les motifs inclinent sans nòces- 
siter et quMl y a une certitude et infailiibilitò, 
mais non pas une necessitò absoine dans les 
choses cootigentes. Joignez à ceci, ce qui ce dira 
plus bas, Num. 73. et 76. 

10. Et j'ai assez mentre dans ma Théodicòe, 
que cette necessitò morale est hearease, conforme 
à la perfection Divine, conforme au grand principe 
des existences, qui est celai du besoin d'une raison 
saffìsaote; au lieu que la necessitò absolue et mò- 
tapbysique dépend de Fantre grand principe de 
nos raisonnemens, qui est colui des essences; c'est- 
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à-dirc, celai de lldentité, oa de la oontradìetioD ; 
car ce qcd est absohunent néoesBaire, est seni pos- 
sible elitre les partis, et sans oootradìction. 

11. Xai fait voir anssi, que notre yolooté ne 
smt pas toi\joars précisément PEntcndemeiit 
prati que; parce qo^elle peot avoir, oa troo^er 
des raisons, poar sospendre sa résolation jasqa^à 
noe discnssìoQ altérìeore. 

12. Mlmpater après cela one nécessité ab- 
solae, sans avoir rìen à dire cootre les considé- 
rations qoe je vìéùs d^apporter, et qai voDt jos- 
qa^aa fond des choses, peot-étre aa delà de ce qai 
se yoit aillears, ce sera ane obstination dérai- 
sonnable. 

13. Poor ce qai est de la Fatali té, qo^on 
m^mpate aassi, c^estencore ane éqaivoqae. D y 
a Fatam Mahometanam, Fatam Stoicam, 
Fatam Christianain. Le Destin à la Tar- 
qae veat qae les effets arriveroient qoand oii en 
éviteroit la caase, comme s'^il y avoit ane néoessité 
absolae. Le Destin Stoì'cien veut qa^on soit 
tranqaille; paroe qa'il faat avoir patienoe par force, 
paisqa^on ne saaroit regimber contre la saite des 
choses. Mais on convient qa'il y a Fatam Chri- 
stiana m, ane Destinée certame de toates choses, 
réglée par la Préscicnce et par la Providence de 
Dica. Fatam est derive de fari; cVst-à-dire, 
prononcer, décerner; et dans le bon sens, il 
signifle le Décret de la Providence. Et ceax qoi 
sV soamettent par la connoissance des perfoctions 
dlvines, doni Tamour de Diea est une snitc, (pais- 
qa"*!! consiste dans le plaisir qae donne ct'tte con- 
noissance) ne prennent pas seulement patience 
comme les Philosophes Payens, mais ils soni mème 
contens de ce qae Diea'onlonne, sachaot qaMl fait 
toat poar le mieax ; et non-seoicment poar le plas 
grand bien en general , mais encore poar le plas 
grand bien particalier de ceux qai Taiment. 

14. J*ai été obligé de m^étendre, poar détruire 
ane benne fois les impatations mal fondées, comme 
j^espère de poavoir le faire par ces explications 
dans Tesprit des personnes éqaitables. Maintenant 
je viendrai è ane objection qa'on me ftiit ici con- 
tre la comparaison des poids d'nne balance avee 
les motife de la yolonté. On objecte qae la ba- 
lance est parement passive, est poossée par les 
poids; aa lieo qae les Agens intelligens et donés 
de volonté sont actifs. A cela je réponds, qae le 
principe da besoin d^nne raison snfBsante est coni- 
man aax Agens et aux Patiens. Ila ont besoin 
d^nne raison suffisante de lenr action, anssi-bien 
qae de leor pussion. Non*sealeinent la balance 
n^agit pas, qaand elle est poussée également de 
part et d'aatre^ mais Ics poids égaax aossi n'agis- 



sent point, qaand ils sont en éqoilibrei de sorte 
qne Pan ne peat descendre, sans qoe Faotre manie 
aatant. 

15. n Ikat enoore considerar, qa'^à proprement 
parler, les motifs n'agissent point sor Fesprit 
comme les poids sar la balanee; mais e^est plnldt 
Fesprit qai agit en verto des motift, qui sont sea 
dispositions è agir* Ainsi voaloir^ oonune Fon 
veat id , qae Fesprit préf&re qadqoefois les mo- 
tifs foibles aax plas forts, et mème Findifféieoi 
aax motifii, c*est séparer Fesprit des motifi^ 
comme s^ils étoient hors de lui, comme le poids 
est distingaé de la balanee; et comme si dau 
Fesprit il y avoit d^aotrcs dispositions poor agir qoe 
les motifs, en verta desqaelles Fesprit rejetteroit 
oa accepteroit les motifiL Aa liea qoe dans la ve- 
rité les motifs comprennent toates les dispositioiis 
qae l^esprit peot avoir poor agir volontairemcnt; 
car ils ne comprennent pas seolement ks raisoDB, 
mais encore les indinatioos qai vienneoft des pes- 
sions on d^antres impressions précédeutes. Ainsi, 
si Fesprit préféroit Finclination foible à la forte, fl 
agiroit contre soi-mème, et aatrenient qo^il est 
dispose d'^agir. Ce qai fiiit voir qoe les notioos 
oontraires ici aax miennes, sont saperfideUes, et se 
troovent n'^avoir rìen de solide, qoand dles sont 
bien considérées. 

16. De dire aossi qae Fesprit peot avoir 
de bonnes raisons poar agir, qoand il n^a 
aacans motifs, et qoand les choses sont abso- 
Inment indifférentes, comme oa -s^exfAfiqoe 
ici, c^est nne contradiction manifeste; car s^il a de 
bonnes raisons poar le parti qo^il prend, ìes cho- 
ses ne lai sont point indifférentrs. 

17. Et de dire qo^on agira qoand on a de rai- 
sons poor agir, qoand mème les voies d^agir 
seroient absoloment indifférentes; c^eit 
encore parler fort soperfldellement, et d^one ma- 
nière très - insootenable. Car oa n^a jamais one 
raison sofRsante poor agir, qoand on n^a pas aossi 
ane raison suffisante poor agir tellement; toote 
action étant individoelle, et non generale, ni ab- 
straite de ses circonstances, et ayant besoin de 
qaelqae voie poar ètre effectoée. Donc, qoand il 
y a one raison sofBsante poor agir tellement, 
il y en il aossi poor agir par one ielle voie; et par 
conséqaent Ics voies ne sont point indiAhèrentes. 
Toates les fois qa^on a des raisons suffisantes poar 
one action singolière, on en a ponr ses réqoisits. 
Voyez encore ce qui se dira plus bas, NonL 66. 

18. Ces raisonnemens santent aox yeox, et il 
est bien étrange qu^on m''impute qoe j'^avance mon 
prìncipe da besoin d'ione raison soffisantc, sans ao- 
cane prcuvo tirée de la nature des choses, on des 
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perfeetions divines. Cu* la nature des dioses porte^ 
que toat événement ait préalablement ses condi- 
tioQs, réquisits, dìspositìons oonvenables, dont 
rexistence en iiait la raison sufiSsante. 

19. Et la perfectioo de Diea demando qae toa- 
tes ses actions soient conformes à sa sagesse, et 
qa^on ne paisse point lai reprocher d^avoir agi 

/ sans raisons, oa mème d^avoir préféré one raison 
plus foible è one raison plus forte. 

20. Mais je parlerai plos amplement sor la fin 
de cet Ecrit, de la solidité et de Fimportance de 
ce grand principe dn besoin d^nne Raison saf- 
fisante poar toat événement, dont le renverse- 
ment renTerseroit la meiUeore partie de tonte la 
Philosophie. Ainsi il est bien étrange qa''on venille 
kàj qa^en oela je conmiets nne pétition de prìn- 
dpey et il paroit bien qa'on yeat soatenir des sen- 
timens insontenables, poisqu^on est rédnit à me 
reftiser ce grand principe, on des plos essentiels de 
la raison. 

Snr les §. 3. et 4. 

21. D faat avoner qae ce grand principe, qaoi- 
qa^il ait été reoonna, n^a pas été assez employé. 
Et c^est en benne partie la raison ponrqaoi jos* 
qa^ici la Philosophie première a été si pea fe- 
conde, et si pea démqnstrative. Xen infere entro 
aotres oonséqoenoes , qnUl n^y a point dans la Na- 
tare deox Etres réels absolas indiscornables; 
parco qae s^il y en avoit, Dien et la Natare agi- 
roient sans raison, en traitant Tnn aatr^ment qae 
Faatre; et qa^ainsi Dien ne prodnit point deox por- 
tions de matière parfiedtement ^les et sembkbles. 
On répond à cette conclosion, sans en réfutcr la 
raison; et on y répond par nne objection bien foi- 
ble. »Get argnment,» dit-on, »s^il étoit bon, 
«prooToroit, qn'il seroit impossible à Diea do 
«créer aucane matière: car les parties de la ma- 
>tière parfaitement solides, étant prìses égales et 
»de la mème figaro, (ce qai est une snpposition 
•possible,) seroient exactement fait rane comme 
»raatre.« Mais c^est ano pétition de prìncipe très- 
manifeste, de snpposer cette parfaite convenance, 
qai selon moi ne sanroit étre admise. Cette sap- 
positìon de donx indiscernables, commede 
denx portions de matière qui conviennent pariìd- 
tement entro elles, paroit possible en termos ab- 
straita; mais elle n^est point compàtible avec Tor- 
dre des choses, ni avec la sagesse divine, où rien 
nest admis sans raison. Le volgairo s^imagine 
de telles choses , parco quìi se contento de notions 
incomplettes. Et c'est nn des déiants des Àto* 
mistes. 



22. Oatre qae je n'admets poini dans la matière 
des portions parfaitement solides, on qai soient 
toat d^one pièce, sans aucane variété, oa mouve- 
ment particnlier dans leur parties, comme l'on 
conQoit les prétendus atomes. Poser de tels corps, 
est encore ano opinion populairo mal fondée. • Se- 
lon mes démonstrations, chaqae portion de matière 
est actaellement sons-divisée en parties difiérem- 
ment mues, et pas ano ne ressemble entièrement à 
Fautro. 

23. Javois allégué, quo dans les choses sensi- 
bles, on n^en tronvo jamais deux indiscernables; 
et qae, par esemplo, on ne trouvera point deux 
feuiiles dans un jardin , ni deux gouttes d^ean par- 
faitement semblables. On Tadmet à Fégard des 
feailles, et peut-^tre (perhaps) à Fégard des 
goattes d^eau; mais on pouvoit Fadmettre sans 
perhaps, (senza forse, diroit un Italien,) en- 
core dans les gouttes d*eau. 

24. Je crois qoe oes observations générales 
qui se trouvent dans les choses sensibles, se trou- 
vent encore à proportion dans ies insensibles : et 
qu*à cet égard on peut dire, comme disoit Arle- 
quin dans FEmperenr de la Lune, quo c'est 
tout comme id. Et e'est un grand préjugé contre 
les indiscernables, qn*on n*en trouve aucun 
exemple. Mais on stoppose à cette conséqueuce: 
parco que, dit-on, les corps sensibles sont compo- 
sés, an lieu qu^on soutient qu^il y en a d'^insonsi- 
bles qui sont simples. Je réponds encore, que je 
n^en accordo point. Il n'y a non de simple, se- 
lon moi, que les véritables Monades, qui n^ont 
point do parties ni d^étendne. Les corps simples, 
et mème les parfaitement similaires, sont une suite 
de la fausse position du vuide et des atomes , cu 
d^ailleurs de la Philosophie paresseuse, qui ne 
pousse pas assez Tanalyso des choses, et s'imagine 
do pouvoir parvenir aux premiers élémens corpo* 
rels de la Nature; parco que cela contenteroit notre 
imagination. 

25. Quand je nio qu^il y ait deux gouttes (TeAn 
entièrement semblables, on deux autres corps in* 
discernables; je no dis point qu'il soit impos- 
sible absolument d*en poser; mais que c^est une 
chose contraire a la Sagesse Divine, et qui par 
conséquent n^existe point 

Sur les §. 5. et 6. 

26. «Tavoue quo si deux choses parfaitement 
indiscernables existoient, elles seroient deux: 
mais la supposition est fausse, et contraire aa 
grand prìncipe de la Raison. Les Philosophes vul- 
gaires se sont trompés, lorsquils ont cru qn'il y 
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ayoit des «hoses différeotes solo Dnmero, on 
seolement parco qu'^elles soni deux; et c^est de 
oette enrear que sont veones lears perplexités sor 
ce qat^ik appeloient le principe dModividoa* 
ti OD. La Métaphysiqae a étó tratte ordinaire- 
ment en simple doctrìoe des termes, comme nn 
Dietionaire philosopbiqne, saos yenir à la discus- 
sion des choees. La Pbilosophie saperficielle, 
comme celle des Atomistes et des Tacaistes, se 
forge des choses qoe les raisons sapérieures n'^ad- 
mettent point* respère qoe mes démoDstratious 
feront cfaanger de face à la Philosophie, malgré les 
foibles contradictìons telles qa'on m*oi^x)6e icL 

27. Les parties do tems on da lieo, prìses en 
elles-mèmes sout des choses idéales; ainsi clles se 
ressemblent parfeitement, comme deax uDités ab« 
straites. Mais il n'^en est pas de mdme de dcox 
ans concrets, oa de deax temps effectifs, ou 
deux es])aces remplis^ c^est-à-dire, v^ritablement 
actoels. 

28. Je ne dis jias qoe deox points de Tespaoe 
sont on m^me poìnt, ni qoe deax iustans da temps 
sont an mème instaat, comme il semble qa^on 
m'impate: mais on peot s^imaginer, faote de con- 
noissanee, qa*il y a deax instans différens, où il 
n'y en a qo^an; comme j'^ai remarqué dans l'ar- 
ticle 17. de la précédente Réponse^ qae soavent 
en Geometrie on sappose deax, poar représenter 
Terreor d'an contredisant, et on n en troave qu'*an. 
Si qaelqa^an sn[^soit qa'ane ligne droitc coape 
Taatre en deax points, il so troverà aa boat da 
oompte^ qae ces deax ixAnis prétendus doivent 
cotocider, et n*en sauroient faìre qa'on. 

29. Xai démontré qae TEspace n'^est autre 
chose qa^an ordre de Texistence des choses , qai se 
remarqae dans lear simaHanéité. Ainsi la fiction 
d^an Univers matèrie] fini, qai se promène toat 
cntier dans un espace vaide infini, ne saaroit étre 
admlse. Elle est toat-à-fait déraisonable et im- 
praticable. Car outre qa'il u^y a point d'espace 
réel hors de TUnivcrs matèrie], ano telle action se- 
roit sans bat; ce seroìt travailler sans rìen faire, 
agendo nihi] agore. II ne se prodairoit aucon 
changement observable par qui que ce soit. Ce 
sont des imaginations des Philosophes a no* 
tions incomplettes, qui se font de Tespace 
une réalité absolue. Les siniplcs Mathématiciens, 
qai ne s^occupent qae de jeux de Tiuiagination, 
sont capables de se forger de telles notions ; mais 
elles sont détraites par des raisons sapérieures. 

30. Absolument parlant, il paroit qae Dica 
peat foire TUnivers matèrici fini en extension^ 
mais le contraire paroit plus conforme à sa sa- 
gesse. 



31. Je n^aocorde point qoe toot fini est mo- 
bile. Selon Tbypothese mème des Adveraaires, 
une partie de Tespace, qaoiqne finie, n'est point 
mobUe. Il faut qae ce qui est mobile, paiase 
changer de sìtaation par rapport à qaelqae autre 
chose, et qu^il paisse arriver on état nouvean d»* 
oemable do premier: antrement le cbaDgemeot isl 
ano fiction. Ainsi il font qa'an fini mobile bem 
partie d'un autre, afin qa'il paisse arri ver un chan- 
gement observable. 

32. Descartes a soatenu qae la matìère n*a 
point de bornes, et je ne crois pas qa*oa Tait suf- 
fisanmient réfoté. Et qoand on le lui accorderoi^ 
il ne s'^ensuit point, que la matìère seroit néces- 
saire, ni qa^elle ait été de toate étemité, poisgae 
oette diffusion de la matière sans bornes, ne seroit 
qu^un effet da choix de Dica, qui Fanroit troivè 
mìeox ainsi. 

Surle§. 7. 

33. Puisqne TE^pace en soi est mie ch(w 
ideale comme le Temps, il faut bicn que FEspace 
hors du Monde soit imaginaire, coiume les Sdiola- 
stiques niémes Font bien reconnu. H en est de 
mème de FEspace vuide dans le Monde, qoe je 
crois encore étre imaginaire , par les raisons quo 
j^ai prodoites. 

34. On m'*objecte le Vuide inventé par Mr. G né- 
ri ke de Magdebourg, qui se fait en pompant l^air 
d'un recipiente et on prétend qn'H y a vérìtable- 
ment do vuide ])arfait, ou de Fespace saos matiétie, 
en partie au moins, dans ce récipient. Les Ari- 
stotéliciens et les Cartósiens, qui n'admettent point 
le vérìtable vuide, ont répondu à cette expérìenee 
de Mr. G uéri ke , aussi-hien qu'à celle de Mr. Tor- 
ricelli de Florence (qui votdoit Fair d'un tuyaa 
de verre par le moyen du mercore,) qaHl n-ya 
point de vuide du tout dans le tayao oa daos le 
récipient; puisqoe le verre a de pores sobtib, à 
travers desquels les rayons de la Imiiière, oeux de 
Faimant, et autres matières très-minccs peoveot 
passer. Et je sois de leor sentiment, trovvaat 
qu on peut comparer le récipient à ane caisse phm 
de trous, qui seroit dans F«aa, dans laqoelie il y 
auroit des poissoos, ou d autres corps grossiers, ks- 
qoels en étant òtés, la place ne laisseroit pas d'éti« 
remplie par de Feao. Il y a seolement oette dtf- 
férence, qoe Feao, quoiqa'elle soit Alide et plus 
obéissante que oes corps grossiers, est poortant 
aussi pesante et aossi massive, ou mème davan- 
tage e ao lieo qoe la matière qui entre dans le ré- 
cipient à la place de Fair, est bien plos misee. 
Les nooveaux |)artisans du vuide répondent à cette 
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instanoe, quo ee n'est pas k groanòre(é| qoi ùlt 
de la résistaooe; et par cooséqueol qo'il y a néoes- 
saiiemeot plus de vnide, où il y a moips de ró- 
siateiiee^ oa luoate qoe la subtilité n^y &it rìeo, 
el qoe les parties do vif-argenl aoQt ausai sobtiles 
et aoasi fioes qoe celles de Teao, et qoe néamnoios 
le vif-argent resiste plus de dix fois davaatage. A 
cela je réplique, qoe ce n'est pas taot la qoantité 
de la matière, qoe la difficolté qu'elle fiùt de céder, 
qoi iait la résistanee. Par exemple, le bois flottaot 
eontient moins de matière pesante qoe Feao de 
pareli volume, et néanmoins il resiste plos an ba« 
teao qoe Feao. 

35. Et qoant ao vif-argeot, il cootient à la ve- 
ntò eaviron qoatorze fois plos de matière pesante 
qoe reaoy daos un pardi volume; mais il ne s^en- 
soit point qoll eootienne qoatorze foi plos de ma- 
tière absoloment. Au cootraire , Peau eu eontient 
autant, mais prenant ensemble tant sa propre ma- 
tière, qui est pesante, qu'une matière étrangère 
non pesante, qoi passe à travers de ses pores. Car 
tant le vif-argent qoe Teao, sont des masses de 
matière pesante, percées à jour, à travers desqoel- 
ies passe beaucoup de matière non pesante, et qui 
De resiste point sensiblement, comme est apparem- 
ment celks de rayons de lamière, et d^autres flui- 
des insensibles; teis que eclui sor-tout qni cause 
lui meme la pesanteur des corps grossiers, en s'é- 
cartant do centro où il les fait aller. Car c'^est 
une étrange fiction que de fàire tonte la matière 
pesante^ et mème vers toute aotre matière; comme 
si tont corps attiroit également tout antro corps 
selon les masses et les distances; et cela par une 
attraction proprement dite, qui ne soit point déri- 
vée d*one impulsion occulte des corps: au lien que 
la pesanteur des corps sensibles vers le centro de 
la Terre, doit étre produite par le mouve- 
ment de quelque fluide. Et il en sera de mèiue 
d^autres pesantéurs, comme de celles des plantes 
vers le Soleil, ou ^tre elles. Un corps nest ja- 
mais ma naturellement, que par un autre corps 
qui le pousse en le toucbant; et après cela il con* 
tinue jusqu^à ce qu^il soit empéché par un autre 
oorps qoi le toucbe. Toute autre opération sur le 
corps, est ou miraculense ou imaginaire. 

Sur Ics §.8. et 9. 

36. Gomme j'avois objectéquerespaoe, pris pour 
quelqoé chose de réel et d'absolo sans les corps, 
seroit une chose éternelle, impasàble, indépendante 
de Dieo; on a tàdié d^éluder cette difficulté, en 
disant que Tespace est une prqprìété de Dieo* J*ai 
oppose à cela dans mon EÌerit précódent, qoe la 



pwprìéié de Dieo est Hamiensité; mais qoe TeSf 
pace, qui est souvent commensoré avec les corpS| 
et Tiniipensité de Dieu, n^est pas la mème chose. 

37. «Pai encore objecté que, si Pespace est one 
proprìété, et si Fespace infini est Timmen^té do 
Dieu, Tespace fini sera Fétendue ou la mensnrabi- 
lité de quelque chose finie. Ainsi Fespace oocupé 
par un corps sera Fétendue de ce corps; chòse ab- 
sorde, puisqu'un corps peut cbanger d^espaoe^ mais 
qu^il ne peut point quitter son étendue. 

38. «Fai encore domande, si Fespace est une pro- 
prìété de quelle chose sera donc la proprìété, un 
espaee vuide home, tei quon s^imagine daos lo 
réeipient épuisé d^airl U ne paroit point raison- 
nabla de dire, que cet espace vuide, rond ou 
quarré, soit noe proprìété de Dieu. Sera -ce donc 
peut-ètre la proprìété de quelqoes substances im- 
matérielles, étendues, iniaginaires, qu'on se figuro 
(ce semble) dans les espaces imaginaires? 

39. Si Fespace est la proprìété ou Fafibction de 
la substance qui est dans Fespace, le mème espace 
sera tantót Fafi*ection d^un corps, tantót d'un autre 
corjis; tantót d'une substance immatérìelle, tantót 
peut -étre de Dieo, qoand il est vuide de tonte au- 
tre substance matérìelle ou immatérìdle. Mais 
voilà une étrange proprìété ou afiectlon, qui passo 
de scget en sqjet Les sm'ets quitteront ainsi leurs 
acddens comme un habit, afìn que d'^autres scgets 
s^en puissent revétir. Après cela , comment distin- 
guera-t-on les acddens et les substances I 

40. Que si les espaces bomés qui y sont, et si 
Fespace infini est la proprìété de Dieu, il faut 
(chose étrange!) que la proprìété de Dieu soitcom- 
posée des affections des créatures; car toos les espa- 
ces finis, prìs ensemble, composent Fes])ace infiiii. 

41. Que si Fon nie que Fespace borac soit une 
affection des choses bornées , il ne sera pas 
raisonnable non plus, qUe Fespace iofini soit 
Fafiection ou la proprìété d'une chose inficio. 
J'avois insinoé toutes ces difficultés dans mon Ecrìt 
précédeut; mais il ne paroit point qu'on ait tàché 
d'y satisfaire. 

42. J^ai encore d'autres raisons contre Fètrange 
imagination que Fespace est une proprìété de Dieu» 
Si cela est, Fespace entro dans Fessence de Dieu. 
Or Yespance a des parties; donc il y aoroit des par* 
ties dans Fessence de Dieu, Spectatom ad- 
missi. 

43. De plus, les espaces sont tantót vuides, tan- 
tót remplis ; donc il y aura dans Fessence de Dieu 
des parties tantót vuides, tantót remplis, et par 
conséquent si^ettes à un changement perpétue!. Les 
corps remplissans Fespace, rempliroici^ une partie 
de Fessence de Dieu , et y seroient eommensurés; 

97* 
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«I dans la sapposiUon da voide, nne partie de Tes- 
0CDce de Dieu sera dans le récipient. Ce Diea à 
parties ressemblera fori aa Diea Stoickn, qui 
étoit rUnivers tool entìer, oonsidéré eomme od 
Animai divin. 

44. Si Tespace infini est Timmensité de Diea, 
le temps infini sera Téternité de Diea: il faadra 
dono dire qae ce qai est dans Fespace, est dans 
Fimmensité de Diea, et par conséqaent dans son 
essence; et qae ce qoi est dans le temps, est dans 
Tétemité de Diea. Phrases étranges, et qai font 
bicn oonnoitre qa^on abase des termes. 

45. En Toici enoore ane antre instanee. L^im- 
mensìté de Diea fait qae Diea est dans toas les espa- 
ces. Mais si Diea est dans Tespace, comment 
pent-on dire qae Tespaoe est en Diea, oo qa'il est 
sa propriétéi On a bien oni dire que la propriété 
soit dans le sqj^) °^ìs on na jamais onì dire qae 
le si^et soit dans sa propriété. De méme, Diea 
existe en chaqae temps: comment donc le temps 
est-il dans Diea; et comment peut-il étre ane pro- 
priété de Dieal Ce sont des Àlloglossies per- 
pétdelles. 

46. Il paroit qn'on confond Timmensité on ]'é- 
tendoe des choses, avec Tespace selon leqnel oette 
étendae est prise. Uespace infini n^est pas Tim- 
mensité de Diea ; Tespace fini n'est pas Pétemlne 
des cops, comme le temps nW point la dnrée. Les 
cboses gardent lear étendae, mais elles ne gardent 
point toiyoars lear espace. Chaqae chose a sa 
propre étendae, sa propre durée; mais elle n''a 
point son propre temps, et die ne garde point son 
propre espace. 

47. Voici comment les hommes viennent à se 
former la notion de Fespace. Ib considèrent qae 
plasiears choses existent à la fois, et ils y troavent 
on certain ordre de co^xistence, snivant leqnel le 
rapport des ans et des aatres est plus oa moins 
simple. Cest lear sitnation oa distance. Lorsqa^l 
arrivo qa'an de ces coSxistens change de ce rap- 
port à ane maltitade d^aatres, sans qa'ils en chan- 
gent entre enx; et qa^an nouvean vena acqoiert le 
rapport tei qae le premier avoit ea à d'aatres ; on 
dit qo^il est vena à sa place, et on apiielle ce 
changement nn moavement qai est dans celai 
oa est la caase immediate da changement. Et 
qaand plosiearsi oa méme toas, changeroient selon 
oertaines règles connnes de direction et de vitesse, 
on pent toigoars déterminer le rapport de sitaation 
qae chacnn acqniert à chacnn; et méme celai qae 
chaqae aatre aoroit oa qa^il aaroit à chaqae aatre, 
s'il n'avoit point changé, oa s*il avoit antrement 
changé. Et snpposant oa feignant qne parmi ces 
eoexistens il y ait on nombre snifisant de qaelqae- 



uns, qai n'aient point ea de dutt^ement en eox, 
on dira qae eeax qai ont an rapport k ces exist^is 
fixes, tfl qoe d*aatres avoient aoparavant à eox, 
ont ea la méme place qae ces deroiers avoient eoe. 
Et ce qai comprcnd tootes ces plaoes, estappdé 
Espace. Ce qai iait voir qae poar avoir Tidée de 
la place, et par conséqaent de l'espace, il saffit da 
considérer ces rapports et les r^les de leare cfam- 
gemens, sans avoir besoin de se fignrer ici ancone 
réalité absolae hors des choses dont on «xmsidèn 
la sitaation, Et, poar donner ane espèee de défi- 
nition. Place est ee qn^on dit étre le méme à A 
et à B, qaand le rapport de coéxistence de B, avee 
C, E, F, G, etc. convient entièrement avec le rap- 
port de coSxìstence qa^A a co avec les mémes; 
snpposé qall n^y ait en aacane cause de dumge- 
ment dans C, E, F, G, etc. On poorroit dire ansa, 
sans ecthèse, qne Place est ce qai est le mèms 
en momens di£fórans à des existens, qnoiqoe dilfé- 
rens, qnand lear rapport de coexistenoe avee certaìps 
existens, qni depois on de ces momois à Taotre 
sont snpposés fixes conviennent entièreraent Et 
Existens fixes sont oenx, dans lesqads il n^y 
a point en de cause dn changement de Fonire de 
coexistence avec d^antres; on (ce qoi est le méme) 
dans lesqnels il n^y a point ea de mooiTenient 
Enfin, Espace est ce qui résolte des plaoes prìses 
ensemble. Et il est bon id de considérer la dif- 
férence entre la place, et entre le rapport de sitaa- 
tion qui est dans le Corps qoi occape la placa Ctr 
la place d^A et de B est la mème; an ìku qoe le 
rapport d^A aox corps fixes, n^est pas préds^nent 
et individoellement le méme qoe le rapport qoe B 
(qoi prendra sa place) aura aox mèmes fixes ^ et 
ces rapports conviennent senlement Oar deox so- 
jets difiérens, comme A et B, ne saoroient avoir 
précisément la méme aflpection individnelle ; on 
méme aocident individnel ne se ponvant poiot troo- 
ver en deax so jets, ni passer de siget en sqjet 
Mais Fesprit non content de hi oonvenance, cfaer* 
che une identité, ane chose qoi soit véritablement 
la méme, et la con^it comme hors de ces siùets; 
et c^est ce qaW appello id Place et Espaee. 
Cependant cela ne sanroit étre qaMdéal , contenant 
an certain ordre oà Fesprit congoit l'application 
des rapports: comme Fesprit so peot figorer m 
ordre consistant en lignea généalogiqoes, 
dont les grandenrs ne cousisteroient qne dans le 
nombre des générations, où chaqae persoooo aa- 
roit sa place. Et si Fon ajootoit la fictioa de la 
Métam|)sychose, et si Fon faisoit revenir les mémcs 
ames hamaines, les personnes y poorroient chan- 
cher de place. Colui qni a été pére oa grand pere, 
poorroit devenir fils oa petit -fils, etc. Et cepen* 
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dant ees Places, Lignea, et Espaces Gène* 
alogiques, qaoiqa^elles exprìmeroieDt dea yéri- 
téa réelles, ne seroient que choses idéalea. Je don- 
nerai encore un exemple de l'nsage de Pesprìt de 
ae former, è Toocasion dea aocidens qui aont dans 
les sqjets, qnelqne chose qai leor réponde hors 
dea scgets. La raison oa proportion entre deox 
lìgnes, L, et M, pent ètre conine de trois fa^ons: 
comme raison da plos grand L, aa moindre M; 
Gomme raison da moindre M, aa plos grand L; et 
enfin comme qaelqae chose dfabstrait des deox, 
c^est-à-dire, comme la raison entre L, et M, sana 
considérer leqnel est Fantérieor oa le postériear, 
le siyet oa Fobjet Et c^est ainsi qae les propor- 
tions sont considérées dans la Masiqae. Dans la 
première considération , L le plos grand est le so- 
jet; dans la seconde, M le moindre est le sajet de 
cet accident, qae les Philosophes apellent relation 
oa rapport Mais qael en sera le soiet dans le 
troisième sensi On ne saaroit dire qae toas les 
deox, L et M ensemble, soient le stget d'an tei 
accident; car ainsi noos aarions on accident en 
deox -scgets, qai aaroit ane jambe dans Fan, et 
Taatre dans l'aatre; ce qai est contro la notion des 
aocidens. Donc il fant dire, qae ce rapport dans 
ce troisième sens, est bien hors des sqjets; mais 
qae n'étant ni substance ni accident, cela doit étre 
une chose parement ideale, dont la considération 
ne laisse pas diètro atile. Àa reste, j'*ai fait ici, à 
peu près, comme Euclide, qui ne pouvant pas 
bien iàire entendre absolument ce que c'est que 
Raison prises dans le sens dea Géomètres, définit 
bien ce que c^est qae mèmes Raisons. Et c^est 
ainsi qae,poar expliquer ce qae c^est qoe la Pia e e, 
j'ai Toulu definir ce que c'est qae la me me 
Place. Je remarque enfin, que les traces des mo- 
biles , qu^ils laissent qaelquefois dans les immobi« 
les sur lesqaels ils exercent leur mouvement, ont 
donne à fimagination des hommes Toocasion de se 
iormer cotte idée, comme sii restoit encore quel* 
que trace lors méme quHl n^ a aocune chose im- 
mobile; mais cela n'est qaldéal, et porte seulement 
qoe sMl y avoit là quelque immobile, on 
Vy pourroit designer. Et c^est cotte analogie 
qui foit qu^on slmagine des Places, des Tra- 
ces, des Espaces, quoìque ces choses ne con* 
sistent que dans la vérité des Rapports, et nul- 
lement dans qoelqoe réalité absolue. 

48. Au reste, si l*espace vnide de corps (qu^on 
8*imagine) n^est pas vnide tout-à-fait, de quoi est- 
ìl donc pleini Y a-t-il peut-ètre des Esprit éten- 
dus, ou des Sabstances inunatérielles, capables de 
a'étendre et de se resserrer, qui s^y promènent, et 
qui se pénètrent sans s'incommoder, comme lea 



ombres de deux corpa se pénètrent sur la surfiice 
d'une mandile 1 Je vois reyenir Ics plaisantes imagi- 
nations de feu Mr. Henry Morus (homme savant 
et bien intentionné d^aillenrs, ) et de qoelqoes au* 
tres, qui ont cru que ces Esprìts se peuvent rendre 
impénétrables quand bon leur semble. 11 y en a 
méme eu, qai se sont imaginé quo Thomme, dana 
Fétat d^intégrìté, ayoit aussi le don de Ja pénétra- 
tion; mais quUl est devenu solide, opaque et impé* 
nétrable par sa chute. N'est-ce pas renverser les 
notions des choses, donner à Dieu des parties, don- 
ner de Fétendue aux Espritsl Le seni prìncipe 
du besoin de la Raison suffisante, fait dis- 
paroitre tous ces spectres d'imagination. Les hom- 
mes se font aisément des fictions, fante de bien 
employer ce grand prìncipe. 

Sur le §. 10. 

49. On ne pent point dire qu^une eertaine dnrée 
est étemelle; mais on peut dire que les choses qui 
dnrent toqjours sont étemelles, en gagnant tou- 
jours une durée nouvelle. Tout ce qui existe da 
temps et de la duration, étant successif périt conti- 
nuellement: et comment une choso pourroit- elle 
exister étemellement, qui, à parler exactement, 
n'existe jamaisl Car comment pourroit exister 
une chose, dont jamais aacbiìo partie n'existel 
Da temps n*existent jamais quo des instans, et[Fin- 
stant n^est pas méme une partie du temps. Qui- 
conque considererà ces observations, eomprendra 
bien que le temps ne sauròit ètre qu^une chose 
ideale; et Fanalogie du temps et de Fespace fera 
bien jnger, que Fun est aussi idéal que Fautre. 
Gependant, si en disant que la duration d^une 
chose est éfemelle, on enteod seulement que la 
chose dure étemellement, je n^ai rìen a y rédire. 

50. Si la réalité de Fespace et du temps est né- 
cessaire ponr Fimmensité et Fétemité de Dieu; 
s'il fkut que Dieu soit dans des espaces; si ètre 
dans Fespace est une proprìété de DieU; Dieu sera 
en quelque fo^on dépendant du temps et de Fespace, 
et en aura besoin. Car l'échappatoire que Fespace 
et le temps sont en Dieu, et conmie des proprìétés 
de Dieu, est d^à fermée. Pourroit -on supporter 
Fopinion qui soutiendroit, que les corps se pro- 
mènent dans Ics parties de Fessence divine? 

Sur les t 11. et 12. 

51. Comme j^avois objecté que Fespace a des 
parties» on eherche une autre échappatoue en s^é- 
loignant da seos re^ des termes, et soutenant que 
Fespace n^a point de parties; parco que ses parties 
ne sont point séparables, et ne sauroient ètre éloig- 
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nées les imes des aatres par disoerptioii. Mais il 
saffit qoe Tespaoe ait des parties, soit qiie oes par- 
ties soient sóparables oa non; et oo Ics peni as- 
sìgner dans Tespaoe, soit par les corps qai y soDt, 
seit par ks ligues oa sarfaoes qa'on y peat mener. 



Sarle§. 13. 

52. Poar proaver qae Fespace, sans les oorpsi 
est quelque réaliié absolue, on m^avoit objectó qoe 
rUaivers inatériel fini, se poarroit promener dans 
Fespaoe. «Pai répoodu quìi ne paroit point rai* 
souoable que TUnivers matérìel soit fini^ et quand 
on le Bupposeroit, il est déraisonnable qu^il alt de 
mouvement, aatrement qa'entant que ses parties 
changent de sltuation entre elles : parce qu^un tei 
mouvement ne produiroit aucun changement obser- 
vable , et seroit sans bat. Aotre chose est qoand 
ses parties changent de sitoation entr elles; car 
alors on y reconnoit an mouvement dans Tespace, 
mais consistaut dans Fordre des rapports, qui sont 
cbangés. On répliqae maintenant, qae la vérité 
du mouvement est indépendante del'Observa- 
tion; et qu*un Vaisseaa peat avancer, sans qae 
celui qui est dedans sVn apercoive. Je réponds 
qoe le mouvement est indépendant de TO b ser- 
va t io n^ mais quìi nW point indépendant de 
robservabilité II n'y a point de moavement, 
qoand il nV a point de changement observa- 
ble. EX méme quand il nV ^ point de change- 
ment observable, il nV a point de change- 
ment da tout* Le contraire est fonde sur la 
sopposition d^un Espace réel absolu, que j^ai réfuté 
démonstrativement par le principe du besoin 
d'une Raison saffisante des choses. 

53. Je ne trouve rien dans la définition huitième 
des Principes mathématiques de la Na- 
ture, ni dans le scholie de cette définition, qui 
prouve, ou puisse prouver la réalité de Tespace en 
801. Cependant j'accorde qu'il y a de la difi<érenoe 
entre un Mouvement absolu véritable d*un 
corps, et un simple changement rélatif de 
la situation par rapport à un aatre corps. 
Car lorsque la cause immediate du changement est 
dans le corps, il est véritablement en mouvement; 
et alors la situation des autres, par rapport à lui, 
sera changée par cousequence, quoiquc la cause de 
ce diangement ne soit ])oint en eux. Il est vrai 
qu*à parler exactement, il u V ^ point de corps qui 
soit pariaitement et entièrement en repos; mais 
c^est de qaoi on fait abstraction, en considéraiit la 
cbose mathématiquement. Ainsi je n*ai rien kossé 



aaos réponse, de toot ce qu*on a allegaé poor la 
réalité absolue de Tespaoe. Et j^ai démootré la 
fousseté de cette réalité, par on prìndpc fooda- 
mental des plus raisonnablcs et des plus qwxNivei^ 
oontre leqoel oo ne sanroit trouver aucane exeep- 
tioo ni instance. Au reste, on peni joger par toot 
ce que je vieos de dire, que je ne dois point ad> 
mettre un Univers mobile^ ni aocoiie place 
hors de TUnivers matérìel. 



Sarle§. 14. 

54. Je ne connois aocune objectioo, à laqoelle 
je ne croie avoir répondu suffisanunent £t quaat 
à cette objeetion, qae Tespace et le temps sont des 
Quanti tés, ou plutót des choses dooées de qoaii- 
tité, et qae la situation et Tordre ne le sont poinl, 
je réponds que Tordre a aussi sa quantité; ila 
ce qui précède et ce qui suit; il y a distaneeoa 
intervalle. Les choses rélatives ont l^ir quan- 
ti té, aussi -bieu que les absolues. Par exempfe^ 
les Rai so ns ou proportions dans les Mathéoiad- 
ques, ont leur quantité, et se mesarent par Jes 
Logarithmes; et cependant ce soni des Réla- 
tions. Ainsi quoique le temps et Vesgace ooDÙsteni 
en rapports, ils ne laissent pas d'avoìr kv 
quantité. 



Sur le §. 15, 

55. Pour ce qui est de la Questìon, si Dica a 
pu créer le Monde plutót, il fant se bien entendre. 
Gomme j'ai démontré que le temps sans les choses 
n'est aùtre chose qu^une simple possibilité ideale^ 
il est manifeste que si quelqu'un disoit que cs 
méme Monde qui a été créé efibctivement, ait sans 
aucun autre changement pu étre créé plutót, il ne 
dira rien d^intelligible. Car il n'y a aocone mar- 
que on différence, par laquelle il seroit possible 
de connoitre quii eùt été créé plutót^ Alasi, 
oomme je Fai d^jà dit, supposer que Dien ait créé 
le meme Monde plutót, c^est sopposer qnelqoe 
cbose de chimérique. Cesi faire da temps une 
cbose absolue, indépendante de Dieu: ao lieo qoe 
le temps doit coexister aux créatures, et ne se coo- 
^oit que par Tordre et la quantité de leivs 
changemens. 

56. Mais absolumeot parlant, on peat cooce- 
voir qu^un Univers ait commcncé plutót qo^il n^a 
conuoenoé effectivement Supposons qae notre 
Univers, ou quelque autre, soit repréaeoté par la 
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figure A F, que Fordoiinó A B, 
représent son premier état; 
et qoe ks ordoDoées C D E F, 
représentent des états saivans. 
Je dia qu'on peut concevoir 
qa^il ait ooiuuieDcé plutót en 
coax-eyaoi la Figure prolongée 
«Q arrìère, et en y igootaDt 
p RS, RA, BS. Car ainsi, les 
choses étant augmentées, le 
temps sera aagmeoté aussi. Mais si une tclle aug- 
inentatioD est raisoimable et conforme à la sagesse 
de Diea, cW une antro questiona et il faut 
dire D<»i, autrement Dien ranroit faite. Ce se- 
roit comme. 

Humano capiti cervicem Pictor eqninam 
Jangere si velit 
Il en est de méme de la Destroction. Gommo on 
poorroit coDceroir qaelque ehose d'jgoBté au com- 
mencement) od pourroit concevoir de méme qnel- 
qoie chose de retranché vers la fin. Mais ce re- 
tranchement encore seroit déraisonnable. 

57. C*est ainsi qn'il paroit comraent on doit 
entendre qoe Dieu a créé les choses en que] temps 
il lui a più ; car cela dépend des choses qu^il a ré- 
8olu de créer. Mais les choses étant résolues avec 
leors rapports, il n'y a plus de choix sur le temps 
ni sur la place, qui n'ont rien de réel en enx à 
part, et rien de determinante ou méme rien de 
discemable. 

58. On ne peut donc point dire, comme Ton 
fait ici, que la sagesse de Dieu peut avoir eu de 
bonnes raisons pour créer ce Monde dans un 
tei temps particulier, ce temps particulier pris sans 
les choses, étant une fiction impossible, et de bon- 
nes raisons d^nn choix ne se ix>uvant point tronver 
là où (out est indisoemable. 

59. Quand je parie de ce Monde, j'entends tont 
l'Univers des créaturos matérielles et immatérìelles 
prises ensemble, depnis le commenoement des cho- 
ses; mais si Ton n'entendoit que le commencement 
du Monde matériel, et si Ton supposoit avant lui 
des créatnres immatériellas, on se mettroit un peu 
plus à la raison en cela. Car le temps alors étant 
marqué par les choses qui existeroient déjà, ne se- 
roit plus indifi'érent; et il y pourroit avoir dn 
choix. Il est vrai qn^on ne ^éroit que difiérer la 
difficulté. Car supposant que TUnivers entier des 
créatures immatérìelles et matérìelles ensemble a 
commencé, il n'y a plus de choix sur le temps ou 
Dieu le voudroit mettre. 

60. Ainsi 00 ne doit point dire, conune Ton 
fkit id, que Dieu a créé les ehoses dans un espace, 



on dans on temps partìcolier, qui lui a pio. Car 
tous ies temps, et tous les espaces, en eax-mèmes, 
étant parfaiteinent oniformes et indisoemables, Ton 
ne sauroit piai re plus que Tautre. 

61. Je ne veux point m^arréter ici sur mon sen- 
timent expliqué ailleurs, qui porte qu^il n'*y a point 
de substances créées entièremeut destitoées de ma* 
tière. Car je tiens avee les Anciens et avee la Rai- 
son, qoe les Anges ou les Intelligences, et les 
Ames sé|)arées du corps grossier, ont toi^jours des 
corps snbtils, quoiqo^elles mémes soient incorpo- 
relles. La Philosopliie vnl^ire admet aisément 
tonte sorte de fictlons; la mienne est phis sevère. 

62. Je ne dis point que la matière et Tespace 
est la méme chose; je dis seulement qn^il n'y a 
point d^espace où il n^ a point de matière ] et que 
Tespace en lui -méme n'est point une réalité abso- 
lue. L'espace et la matière diffèrent comme le 
temps et lo moovement. Cependant ces choses, 
quoique différentes , se trouvent inséparables. 

63. Mais il ne s^ensoit nollement qoe la ma- 
tière soit étemelle et nécessaire , sinon eA soppD« 
sant que Tespace ^t étemel et nécessaire; soppo- 
sition mal fondée en tootes manièies. ' 

Surle^ §. 16. et 17. 

64. Je crois avoir réiiondu à tout, et j^ai ré- 
pondu particulièi'ement à cotte objection, qoi pré- 
tend que Tespaoe et le temps ont une quanti té, 
et qué Tordre n*en a point. Voyez ci - dessus, 
Num. 54, 

65. J'ai fàit voir dairement, que la contradie- 
tion est dans rhypothèse du sentiment oppose, qui 
cherche une différence là où il n^y en a point. Et 
ce seroit une iniquité manifeste, d*en vouloìr infé- 
rer, que j'ai reconno de la contradiction dans mon 
propre sentiment. 

Sur le §. 18. 

66. Il revient ici un raisonnement, que j'ai déjà 
détruit d-dessus, Num. 17. On dit que Dieu peut 
avoir de bonnes raisons pour piacer deux cn- 
bes parfaitement égaux et semblables; et alors il 
faut bien, dit-on, qu^il leur assigne leurs places, 
qootque tout soit parfeitement égal ; mais la chose 
ne doit pomt ^re détachée de ses circonstances. 
Ce raisonnement consiste en notions incomplettes. 
Les résolotioDs de Dico ne sont jamais abstraites ei 
imparfitdtes^ comme si Dico décemoit premièrement 
à créer les deox cobes, et pois décemoit à part où 
les mettre. Les hooomes, bomés comme ils sont, 
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sont capables da procèder ainsl^ il résoodnmt 
qoelque cfaose, et pois ils se troaveront embarras- 
aés sor les moyens, sor les Toies, sor les plaoes, 
sor les drcoDstaooes. Dìeu ne prend jamais ooe 
résolotìoQ sor les fins, sans en prendre en mème 
temps sor les moyens , et sor tootes les drconstan* 
oes. Et mème j'ai mootré, dans la Théòdicée, 
qo*à proprement parler, il n^ a qo'on seol Décret 
poor rUnivers toot entier, par leqoel il est rèsolo 
de Tadmettre de la possibilité à Texisteore. Ainsi 
Dieo ne choisira point de eobe, sans ehoisir sa 
place en mème temps; et il ne choisira jamais 
entre des indiscernables. 

67. Les parties de TEsiiace ne sont dotarmi- 
nées et distingoées qoe par les cboses qoi y sont: 
et la diversité des cboses dans Tespace, determino 
Dieo à agir différenmient sor différentes parties de 
Vesgtìee. Mais Tespace pris sans les cboses, n^a 
rien de determinante et mème il n*est rìen 
dWoel. 

68. Si Dieo est rèsolo de piacer no eertain 
eobe de matière, il sW aossi déterminè sor la 
place de ce cobe; mais c^est par rapport è d^aotres 
portìons de mataèrei et non pas par rapport à Tes- 
pace détaché , oò il n^y a rìen de déterminant 

69. Mais sa sagesse ne |>ermet pas qo*il place 
en mème tems deox cobes, parfaitement égaox et 
aemblahles: paroe qo'il n*y a pas moyen de troo- 
▼er aae laison de leor asssigner des places diffé- 
rentes; il y aoroit one Volonté sans motif. 

70. J^avois compare one yolonté sans mo- 
tif, (tei qoe des raisonnemens soperfidels assig- 
nent à Dieo,) aa Hazard d*Cpicore. On y 
oppose qoe le Hazard d^Ep icore est one nécessité 
aveugle, et non pas on choix de volonté. Je repli- 
qoe qoeleHazani d^Epicoren^estpas one neces- 
sità, mais qoelqoe cbose d^iudifiérent Epicore 
riotrodoisoit exprès, |X)Qr éviter la nécessité. 11 
est Trai que le hazard est aveogle; mais one vo- 
lonté sans motif ne seroit pas moins aveogle, et ne 
seroit pas moins doe ao simple hazard. 

Sor le §. 19. 

71. On répète id ce qoi a d^à été réfoté d- 
dessos, Nom. 21. qoe la matière ne sanroit ètre 
créée, si Dieo ne choisit point parmi les indiscer- 
nables. On aoroit raìson , si la matière consistoit 
en atomes, en corps similaires, oo aotres fictions 
siemblables de la Philosophie soperfidelle; mais 
ce mème grand prindpe, qoi combat le choix en- 
tre les indiscernables, détroit aossi oes fictions 
mal bàties. 



Sor le §. 20. 

72. On m*avoit objecté dans la troidème Rè- 
pliqoe (Nom. 7. et 8.) qoe Dieo n^anroit poiot ea 
loi on priodpe d'agir, sìl étoit déterminè par les 
cboses externes. «Pai répondo qoe les idées 
des cboses externes sont en lui, et qo^ainn il est 
déterminè par des raisons intemes, c'est-à-cfire, 
par sa sagesse. Maintenant on ne veni point ea- 
tendre à propos de qooi je Tai dit 

Sor le §.21. 

73. On confond soovent daos les d^ectìoos 
qo*on me fait, ce qoe Dieo ne veot poiot, aree ce 
qo*ilne peot point Voyez ci-dessosNom. 9. 
et plos bas Nom 76. Par exemple Dkn peni 
faire toot ce qoi est possible, mais il ne veot fióre 
qoe le meilleor. Àinsi je ne dis point, comme oo 
m'impote id, qoe Dieo ne peot puint donnerdes 
bomes à Tétendoe de la matière; mais il y a de 
Tapparenoe qo'il ne le vait point, et qii*il a tioinni 
mieox de ne loi en poiot donner* 

74. De rétendoe à la dorée, non valet con- 
seqoentia* Qoand l'étendoe de la matière nVui- 
roit point de bomes» il ne s'ensoit |x>intqaesa 
dorèe n'en ait pas non plos, pas mème en arnèn^ 
c'est-à-dire, qo*dle n'ait point eo de commenoe» 
ment. Si la natoredes choses, dans le total, esi 
de croitre oniformément en perfectioo, l'Univers 
des créatores dmt avoir commencé; ainsi il y aora 
des raisons poor limiter la dorée des cboses, qoaod 
mème il n'y en aoroit point poor en Umiter Vé- 
tendoe. De plos, le commencement do Monde ne 
derogo point à Tinfinité de la dorée à parte 
post, 00 dans la soite| mais les boraes de TU» 
vers dérogeroient à Tinfinité de son éteodoe: 
Ainsi il est plos raisonnable d*en pòaer on oom- 
mencement qoe d'en admettre des bomes; afin de 
conserver dans Tnn et dans Taotre le earactèce 
d*on Auteor infini. 

75. Cependant ceox qoi ont admis réternité dn 
Monde, oo do moins, cemme on faìt des Tbéolo- 
giens célèbres, la possibilité de Tétemité do Moode^ 
n'ont point nié poor cela sa dépendanee de IHeo, 
comme on le leor impote id sans fondemeot. 

Sor les §. 22. et 23. 

76. On m^ol]gecte encore id, sans foodement, 
qoe selon moi, toot ce qoe Dieo pent faire, doit 
ètre fait nécessairement. Comme si Ton ignoroit 
qoe jai réfoté cela solidement dans la Theo di* 
cée, et qoe j^ai reuversé Topinion de ceox qv 
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soutieimeiit qQ^il n*y a rìen de pooible qoe ce qui 
arrìve effectivemeot; comme ont fait d^'à qael- 
qaes aodens Philosopbes^ et entrWres Di odo re 
chez Cicero n. On coDfond la ùécéssité morale, 
qai vieni da choix da meillear, a^ec la néoessité 
absolae; on confond la volente avec la paissance 
de Diea. 11 peat prodaire toot possible oa ce qai 
n^iinplique poiot de cootradiction: mais il veat pro- 
doire le meillear entre les possibles. Voyez ce qae 
j*ai dit d-dessas, Nam. 9. et Nam. 74. 

77. Diea n^est dono point an Agent nécessaire 
en prodaisant les créatares , puisqu^il agit par 
choix. Cependant ce qa^on ^jonte ici est mal 
fonde, qa*an Agent néo^saire ne seroit point nn 
Agent. On prononoe sonvent hardiment et sans 
fondement, en avangant contre moi des Thèses 
qo*on ne saaroit proaver. 

Sar les §. 24—28. 

78. On s'excase de n^avoir point dit qae IW 
paoe est le Sensorinm de Diea, mais sealement 
comme son Sensorinm. Il semole qae Pan 
est aaasi peo oonveoable, et anssi pea intelligible 
qoe Tautre. 

Sar le §. 29. 

79. L^ Espace n'est pas la place de tonte 
diose, car il n'est pas la place de Diea; aatrement 
voile noe chose còétemelle à Diea, et indépen- 
dante de lui, et mème de laqoelle il dépendroit 
s^il a besoin de place. 

80. Je ne vois pas aassi comment on pent dire, 
qae l*Espace est la place des Idées; car les 
idées sont dans Tentendement. 

81. Il est fort étrange aussi de dire qne TAme 
de f Homme est TAme des images. Les ima- 
ges qai sont Fentendement, sont dans Fesprit; 
mais s^il étoit Tame des images, elles seroit hors 
de lai. Qae si Fon entend des images corporei- 
les, comment vent-on que notre esprit en sdt 
Tame pnisqae oe ne sont qne des impressions pas- 
aagères dans les corps dont il est Fame! 

82. Si Diea sent oe qai se passe dans le Monde, 
par le moyen d'an Sensorinm; il semble qne 
les ehoses agissent sor lui, et qu^ainsi il est comme 
on con^it FAme da Monde. On mMrapate de 
répéter les objections, sans prendre connoissance 
des réponses; mais je ne vois point qa*on ait sa- 
tisfait à cette difficnlté^ on feroit mieux de re- 
nonoer toot*à-fait à oe Sensorinm pretenda. 

Sur le §. 30. 

83. On parìe comme si Fon n^entendoit point, 
comment selon moi FAme est nn principe 



prés.entatif ; c^est - à - dire, comme si Fon a'a- 
voit jamais on'i parler de mon Harmonie préé* 
tablie. 

84. Je ne demenre point daocord des notions 
vnlgaires, comme si les Images des ehoses 
étoient transportées, (conveyed) par les organes 
jasqu'à Fame. Car il n^est point convenablo par 
quelle ouverture, oa par quelle voitore ce trsms- 
port des images depuis Forgane jnsques dans Fame 
se peat faire. Cette notion de la Philosopbie vul- 
gaire n^est point intelligible, comme les nouveaux 
Cartésiens Font assez mentre. L'on ne saaroit 
expliquer comment la snbstance immatérielle 
est affectée par la matière: et soutenir une chose 
non intelligible là-dessns, c^est recourir à la notion 
scholastique chimérìqne de je ne sais qnelles Es- 
pèces intentionelles inexplìcables, qui pas- 
sent des organes dans Fame. Ces Cartésiens ont 
vu la dillicnlté, mais ils ne Font point résolue: ils 
ont en recours à un concours de Diea tout parti- 
culier, qui seroit miraculeux en effet; mais je crois 
avoir donne la véritable solution de cet énigme. 

85. De dire que Dieu disceme les ehoses qoi 
se passent, parce qu*il est présent aux sabstances, 
et non pas par la dépendance que la continuation 
de leur existence a de lui , et qu*on peat dire enve- 
lopper une production continuelle: cW dire 
des ehoses non intelligibles. La simple présence, 
ou la proximité de coexistence, ne snffit point 
poor entendre comment ce qui se passe dans nn 
Etre, doit répondre à ce qui se passe dans nn an- 
tro Etre. •» 

86. Par après c^est donner justemcnt dans la 
doctrìne, qui fait de Diea FAme da Monde, 
puisqu^on le fait sentir les ehoses non pas par la 
dépendance quVles ont de lui , c'est-à-dire , par la 
production continuelle de ce qu'il y a de 
bon et de parfait en elles, mais par une manière 
de sentiment ; comme Fon s^imagine qae notre 
amo seni oe qui se passe dans le corps. Cest 
bien dégrader la connoissance divine. 

87. Dans la vérité des dioses, cette maniire 
de sentir est entièrement chimérique, et n'*a pas 
mèroe lieu dans ks ames. Elles sentent ce qui so 
passe hors d'elles, par ce qui se passe en elles, ró- 
pondant aux ehoses de dehors; en vertu de FHar* 
moni e quo Diea a préétablie, par la plus belle 
et la plus admirable de toutes ses productions, 
qui foit que chaque sabstanee simple en 
verta de sa nature, est, ponr ainsi dire, une con- 
centration et nn miroir vivantde toat Fa- 
ni vers saivant sont point de vne. Ce qui est 
encore une des plus belles, et des plos incontesta- 
bles prenves de Fexistenoe de Diea; poisquHl n^y 
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a qae Dìea, c^esi-à-dire, la caose commnDe, qui 
paìsse faire oette harmooie des choses. Mais Dien 
méme ne peat sentir les choses par le nioyen par 
leqael il les ftiit sentir anx aatres. 11 les sent, 
parco qa^l est capable de prodoire ce moyen; et 
il ne les feroit point sentir aux aatres, sUl ne les 
prodoisoit lai-méme tontes consentantes; et 
s^il n^avoit ainsi en soi lear représentation; non 
comme venant d^elles, mais parce qnVUes viennent 
de lui, et parce qu'^il en est la cause efficient et 
cxemplaire. Il les sent, parce quelles viennent de 
lui, sii est permis de dire qu^il les sent; ce qui ne 
se doit, qnVn déponillant le terme de son imper- 
fection , qui semble signifier qu^elles agissoiit sor 
luì. Elles sont, et lui sont connues, parce qo'il 
4es entend et veat; et parce que ce quii veut, est 
aotant que ce qui existe. Ce qui parott d^autant 
plos, parce qu^il les fait sentir les nnes anx autres; 
et quii les fkit sentir mntoellement par la suite 
des natnres, quMl leor a données ane foìs poor ton- 
tes, et qo^il ne fait qu'^entretenir suivant les loix 
de cfaacnne à part; lesquelles bien que différentes 
abontissent à une correspondance exacte des résnl- 
tats. Ce qni passe toutes les idées qu^on a eu 
vnlgairement de la perfection divine et des ouvra- 
ges de Dico, et les élève au plus haut degré; 
comme Mr. Bayle a bien reconnu, quoiqu^il ait 
era, sans styet, que cela passe le possible. 

88. Ce seroit bien abuser dn Texte de la Sainte 
Ecrìture, suivant lequel Dieu se repose de ses 
ouvrages, que d''en inférer quii n*y a plus de pro- 
duction continuée. Il est vrai quii n'^y a point de 
production de snbstances simples nouvelles; mais 
on auroit tort d'en inférer que Dieu n^est mainte- 
ìiant dans le monde, que comme Fon congoit que 
Tame est dans le corps, en le gouvemant seule- 
ment par sa présence, sans un concours nécessaire 
ix>ur lui faire coùtinner son existence. 

Sur le §. 31. 

89. L'Harmonie ou Correspondance entre 
Tanle et le corps, n'est pas un mintele |ierpétuel, 
mais Telfet on la suite d'un miracle prìmigène fait 
dans la création des choses, comme sont toutes les 
choses naturelles. li est vrai que c^est une Mer- 
veille perpétuelle, comme sont beauconp de cho- 
ses nature) 1^. 

90. Le mot d^Harmonie préétablie est un 
terme de TArt, je Gavone; mais non pas un terme 
qui n'explique rien , puisqn'il est éxpliqué fort in- 
teiligiblement, et quon n^oppose rien qui marque 
qn'il y ait de la difBculté. 

91. Comme la nature de chaqae substance 



simple, Ame oa rériiable Monade, est 
telle , que son état suivant est une coBséqaeoee de 
son état préoédeat; voilà la cause de THarmo- 
nie tonte trouvée. Car Dieu n a qn^à faire qoe Ja 
substance simple soit une foìs et d'^abord noe 
Représentatìon de FUnivers, selon ma 
point d e vue: puìsque de eela seni il suit qa^élle 
le sera perpétoellenient, et qoe toutes les sob- 
stances simples anront toujears une harmo- 
oie entre elles, parce qu'^elleB repréaentent toiijoari 
le méme Univors. 

Sur le §. 32. 

92. Il est vrai que, selon moi, fame ne trùa- 
ble point les loix du corps, ni le corps oellei 
de Fame, et qnils s'aooordent seolement, Von 
agissant librement, suivant les règles des caoses 
finales, et Tautre agissant machinalement, sairant 
les loix des caoses efficientes. Mais eela ne de- 
rogo point à la liberté de nos ames, cooune oo le 
prétend ici. Car tout Agent qoi agit soivaot les 
caoses finales, est libre, qnoiqoHl arriva qo^il s'a^ 
corde avec celul qui n^agit que par des caoses e^ 
fidentes sans connoissanoe , ou par machine; 
parce que Dieu prévoyant ce que la caose libre fe- 
roit, à règie d^abord sa machine, en sorte qo^eO? 
ne puisse manqner de sV accorder. Monsieor Ja- 
quelot a fort bien résolu cette difficolté dans un 
de ses livres contre Mr. Bayle; et yen ai ctó 
le passage dans la Théodicée, Pari I. §, 63. 

«Ten parlerai encore plus bas, Nom. 124. 

« 

Sur le §. 33. 

93. Je n'admets point que toote Action doose 
une nouvelle force à ce qni pàtit 11 amie 
soovent dans le concoors des corps, qoe ohaam 
garde sa force; comme lorsque deux corps dores 
^ux conconrent directement. Alors la seok di- 
rection est cbangée, sans qn^il y ait do cbaogemeot 
dans la force ; chacun des corps prenant la direc- 
tion de Tantre, et retonrnant avec la méme ntesse 
qu''il avoit déjà eue. 

94. Cependant je n'^ai garde de dire qa'il soit 
snrnaturel de donner une nouvelle force km 
corps ; car je reconnois qn'un corps re^it soavent 
une nouvelle force d'un autre corps, qui en perd 
antant de la sienne. Mais je dis seulement qo'il 
est surnatorel qoe tout Tunivers des corps re- 
Qoivo une nouvelle force; et ainsi qu*un corps 
gagne de la force, sans que d'autres en perdent aa- 
tant CW pourquoi je dis aussi , quii est insoote- 
nable que rame donne de la force au corps; 
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car alors toni Pimivero dos oorps recevroit noe 
nOQvelle force. 

95. Le Dilemme qu'on &it ici^ est mal fonde, 
parca que, seloo moì, il faat oii quo rbomme agisse 
sumatarelkini^Dt, ou qiie riiomioe soit une pare 
madtine comme ime montre. Car rhomme n'^agit 
point sumaturelleiueQt , et son corps est véritable- 
meal une machine, et n'ag;it qae machinalement; 
mais son ame ne laisse pas d'étre one cause libre. 

Sor les §. 34. et 35. 

96* Je me remets aossi à ce qui a été oa sera 
dit dans ce présentEcrit, Num. 82., 86. et 111. 
tonchaut la oom[)arai8on entre Die a et TAme 
da Monde; et comment le sentiment qa^ou op- 
pose aa mien, fait trop approcher Tan à Tautre. 

Sur le §. 36. 

97. Je me rapporto aossi à ce qae je viens de 
dire toQcbant THarmonie entre PAme et le 
Corps. Nam. 89. et saiv. 

Sor le §, 37. 

98. On me dit qae TAme n^^t pas dans le cer- 
veao, mais dans le Sensorium, sans dire ce qae 
c^est qoe ce Sensori am. Mais sapposé qae ce 
Sensori am soit étenda, comme je crois qu'on 
Tentend , c^est toqjoors la méme difficalté ; et la 
qoestioa revient si l'Ame est difitise par toat oet 
é tenda, qaelque grand ou quelqae petit qa'il 
soit) car le plas oa moins de grandenr, n*y 
fait rien. 

Sor le §. 38. 

99. Je n^entreprends pas ici d^établir ma Dy- 
namiqae, oa ma doctrine dee Forces: ce lieo 
u^y seroit point propre. Cepcndant je pois fori 
bien répondre à Fobjection qu'on me fait ici. JV 
▼ois sooteno que les Forces actives se eonser- 
Yent dans le monde. On m'objecte, qae denx corps 
moos, oa non élastiqnes, concoorant entre eox, 
perdent de lear force Je réponds qae non. Il 
est Trai qae les Toots la perdent par rs^port à lear 
moovement total; mais les parties la regoivent, 
étant agitées intérieorement par la force do con- 
ooors. Ainsi ce défaat n'arrìve qa^en apparence. 
Les forces ne sont détroites, mais dissipées 
panni les imrties menoes. Ce nW pas les per- 
dre , mais c'est fiiire comme font oeux qai chan* 
gent la grosse monnaie eu petite. Je demeure ce- 
pendant d'accord, qoe la qoantité do moavement 
ne deaieore point la mème, et en cela j^approove 



ce qai se dit, pag. 341. de POptique de Mr. 
Newton, qn^on cite iei. Mais j^ai montré ail- 
leors , qa'il y a de la différence entre la quantitó 
da moavement et la qoantité de la force. 

Sur le §. 39. 

100. On m-avoit sooteno qoe la force décrois- 
soit natorellement dans TUnivers corporei, et qoe 
cela venoit de la dépendance des choses; (troìsième 
RepUqoe, sor les §. 13. et 14.) J'avois de- 
mandò dans ma troisième Réponse „ qu^on proovàt 
qoe ce défaot est one saite de la dépendajice des 
choses. On esqoive de satisfaire à ma demando, 
en se jetant sor on inddent, et en niant qae ce 
soit nn défaat; mais qoe ee soit on défant oa non, 
il &lloit proa?er qoe cest one soite de la dépen- 
dance des choses. 

101. Cependant il fant bien, qoe ce qoi ren- 
droit la machine do Monde au^si imparlaite qoe 
ceUe d'on maovais borloger, soit un défaat. 

102. On dit maintenant, qoe c^est one soite 
de Tinertie de la matière; mais c^est ce qo''on 
ne proovera pas non plos. Cette inertie mise en 
avant, et nommée par Kepler, et répétée par 
Descartes dans ses Lettres, et qoe j^ai employée 
dans la Théodicée, poor donner uqe image et 
en méme temps on écbantillon de Fimperfection na- 
turelle des ciéatores, fait seolement qoe les vites- 
ses sont diminoées qoand les matières sont aogmen- 
tées; mais e W sans ancone diminoation des 
forces. 

Sor le §. 40. 

103. J^avois sooteno, qoe la dépendance de la 
machine do Monde d^on Aoteor Divin , est plotòt 
caose qoe ee défaot n^y est point; qoe Toavragc 
n^a point besoin d'étre redressé^ qo*il n'^est point 
sqjet à se détraqner; et enfin, qa*il ne saoroit di- 
minoer en perfeetion. Je donne maintenant à dé- 
▼iner aox gens, comment on peot inférer contro 
moi, comme on fait ici, qo'il faot, si cela est, que 
le Monde matériel soit infini et éternel, sans 
aocon commencement; et qoe Dieo doit toiùours 
avoir créé aotant d'honunes et d'^aotres espèces, 
qo^il est possible d^en créer. 

Sor le §. 41. 

104. Je ne dis point qne Pespare est on ordre 
00 une sitoation qai rend les choses situa- 
bles; ce seroit parler galimatias. On n'a qo^à 
considàrw mes propres paroles, et les Joindre à oe 
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que je viens de dire d-dessns, Nam. 47. poor 
moDtrer comment Tesprìt vieni à se former Videe 
de Tespace, saos qo il faille qaHl y ait un Etra réel 
et absolu qai y répoode, hors de Tesprìt et hors 
des rapports. Je ne dis donc point, que Fespace 
est an Òrdre oo nne sitnation, mais un or- 
dre des sitoations, oa selon leqael les sitaatioDS 
sont rangées, et que Tespace abstrait est oet or- 
dre des sitnations, con^aes comme possibles. 
Ainsi c^est qoelqoe chose d^idéal. Mais il semole 
qa'^on ne me veot point entendre. «Tal réponda 
d^'à iei, Nam. 54. à fobjection qui prétendqu^an 
Or dre n'*est point capable de quanti té. 

105. On objecte ici que le temps ne sauroit 
ètre un ordre des choses successives, parco 
que la quantité da temps peut devenir plus 
grande oo plus petite , Tordredes successions 
demearant le méme. Jo réponds que cela n'est 
point: car si lo temps est plus grand, il y 
aura plus d*états successifs pareils interposés; et 
s'il est plus petit, il y en aura moins, pnis- 
qu'il n*y a point de vuide ni de condensation ou 
de pénétration, pour ainsi dire, dans les temps, 
non plus que dans les li e ux. 

106. Je soutiens que sans les créatures, Tim- 
tnensité et Fétemité de Dieu ne laisseroient pas de 
subsister, mais sans aucune dépendanoe ni des 
temps ni des lieux. S^il nV avoit point de 
créatures, il n\ auroit ni temps, ni lieux; et 
par conséquent point d^ espace actuel. L'immen- 
sité de Dieu est indépendante de l'espace, 
comme Tétemité de IMeu est indépendante du 
temps. Ellles portent seulement à Tégard de ces 
deux ordres de choses, que Dieu seroient présent et 
coéxistant à toutes les choses qui existeroient. 
Ainsi je n'^admets point ce qu^on avance ici, que si 
Dieu seni existoit, il y auroit tempsetespaoe, 
comme à présent. An lieu qu''alors, à mon avis, 
ils ne seroient que dans les idées, comme des sim- 
ples possibilités. L*immensité et Téternité de 
Dieu sont quelques chose de plus éminent que la 
dnrée et Tétendue des créatures, non-senlement par 
rapport à la grandeur, mais encore par rapport 
à la nature de la chose. Ces attributs divins 
n^ont point besoin de choses hors de Dieu , comme 
sont les lieux et les temps actnels. Ces véri- 
tés ont été assez reconnoes par les Tfaéologiens , et 
par les Philosophes. 

Sur le §. 42. 

107. J'avois soutenu qoe lopération de Dieu, 
par laquelle il redresseroit la machine da monde 
corporei, prette par sa natare (à ce qu^on prétend) 



à tomber dans le repos, seixnt on mirade. Qn a 
répondu, que ce ne s-roit point une opération mì- 
racnleuse, paroe qa^elle seroit ordinaire, et 
doit arrìver assex soovent Jai réplìqué, qoe ee 
n^est pas Fusuel ou le non usael, qoi lùt le 
miracle proprement dit, ou de la plus grande espèee, 
mais de sarpasser les forces des créatu- 
res; et que c^est le sentiment des Théologìeos et 
des Philosophes. Et qo'ainsi on m'accorde, « 
moins, que ce quW introdnit, et qoe je désap- 
prouve, est un miracle de U plos grande espece^ 
soivant la notion re^u, c^est*à-dire, qui sur passe 
les forces créées^ et que c^est jostement ce qoe 
toni le monde tàche d^éviter en Philosopbie. Od 
me répond maintenant, que c'est appeiler de la 
Raison à TOpinion vulgaire. Mas Je ré- 
plique encore, que cette opinion volgaire, soifant 
laquelle il font évìter en philosophant, autant qa*ìl 
se peut, ce que surpasse les natnres des créatnres, 
est très-raisonable. Autrement rien ne sera si tisé 
qae de rendre raison de tout, en faisant sorvenir 
une Divinité, Deum ex machina, sanssesoa- 
cier des natures des choses. 

108. D^ailleors, le sentiment common desTbéo- 
logiens ne doit pas ètre trai té simplement eo opin- 
ion vulgaire. Il faut de grandes raisons pour 
qu^on ose y contrevenir, et je n*en vois aocune vi 

109. U semble qn'on s^écarte de sa propre no- 
tion, qui demandoit que le mirade soit rare, en me 
reprochant, quoiqne sans fondemeot, sorJef. 31. 
que FHarmonie préétablie seroit no mirade 
perpétuel; si ce n^est qu'on ait touIu raìsonner 
contro moi ad hominem. 

Sur le §. 43. 

110. Si le miracle ne diffère da nature] qos 
dans Fapparence et par rapport à noos, eo aorte 
que nous appellions seulement miracle ce que noos 
observons rarement, il n*y aura point de difiérence 
interne réelle entre le mirade et le Datare!; 
et, dans lo fond des choses, tout sera ^alement 
naturel, ou tout sera également miracoleux. hfs 
Théologiens auront-ils raison de s*aocomoder da 
premier, et les Philosophes dn secondi 

111. Cela n'ira-t-il pas encore à faire de Dice 
TAmedu Monde, si toutes ses opéra^ons soot 
naturelles, comme oelles que Fame exerce daos 
le corpsi Ainsi Dieu sera une partie de la Nature. 

112. En bonne Philosopbie, et en saineTbéo- 
logie, il font distinguer entre ce qui est explicable 
par les natures et les forces des créatores, 
et ce qai n^est explicable qoe par les foicea de hi 

sobstanceinfinie. Il fimt mettre one e ototanco 

di 
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infinie entro Topération de Diea qui va aa delà 
dea forces des natares, et entro les opérations 
des choses qui saivent les loix qne Diea lear a 
données , et qo^ils les a rendaes capables de snivro 
par leors natures, qooiqo^avec son assistance. 

113. CTest par -là que tombent les A t tr ac- 
tion s proprement dites, et autres opérations in- 
explicables par les natares des créatores, qa*il faat 
fairo effectoer par miracle, on recoarìr aax absordi- 
tés, c*e8t-à-diro, aax qnalités occaltes scholas- 
tiqaes, qa^on commence à noas débiter soos le spé- 
cieox nom de forces, mais qui noas ramènent 
dans le royanme des ténèbres. Cest, inventa 
froge, glandibas vescL 

1 i4. Da temps de Mr. Boyle, et d*aatres ex- 
cellens hommes qai iiearìssoient en Angleterre soas 
les eommencemens de CharlesIL on n^aaroit 
pas osé noas débiter des notions si crenses. «Tes- 
pòre qae ce beaa temps reviendra soas an aossi 
boa Goovememement qae celai d''à présent, et qae 
les esprìts an pea trop divertis par le malhear des 
temps, retoameront à mieax caltiver les connoisau- 
ces solides. Le capital de Mr. Boy le étoit d*in- 
calqaer qae toat se faisoit mécaniqnemeut dans la 
Physiqne. Mais c^est an malhear des hommes, 
de se d^àter enfìn de la raison méme, et de s'^en- 
nayer de la lamière. Les chimères commencent àre- 
Tenir et plaisent, jiarce quVlIes ont qaelqae chosede 
merveilieux. 11 arrive dans le Pays philosophiqae 
ce qai est arrìvé dans le Pays poétiqae. On sW 
lasse des Romans raisonnables , tels qae la Cieli e 
Fran^oise, oa f Armène Allemande; et on 
est revena depois qoelqoe temps aox Contes 
des Fées. 

115. Qoant aox moovemens des corps oélestes, 
et, plos encore, qoant à la formation des plantes 
et des animaox, il n*y a rien qai tienne do mirade, 
excepté le commencement de ces choses. L^orga- 
nisme des animaox est one mécanisme, qoi sap- 
pose ooe préformation divine; ce qai en soit 
est poremeut natarel , et toot à-fait mécaniqoe. 

116. Toot ce qoi se fait dans le corps de 
rhomme, et de toot animai, est aossi mécaniqoe 
qoe ce qoi se fà\t dans one mentre. La difference 
est seolemeut telle qo'^elle doit ètre entro one ma- 
chine d'ane invention divine, et entre la prodoction 
d'on oovrier aossi borné qoe Fhomme. 

Sor le §. 44. 

117. U n'y a point de difficolté chez les Théor 
logiens, sor les roiracles des Anges; il ne s^agit 
qoe de Posage do mot. On poorra dire qoe les 
Anges font des mirades, mais moins proprement 



dits, oo d^on ordro inférieor. DSspoter là-dessos 
seroit une qoestion de nom. On poorra diro qoe 
oet Ange qoi transportoit Habacoc par les airs, 
qoi romooit le Lac deBethzaida, faisoit on mi* 
racle; mais ce n'^étoit pas on mirocle do premier 
rang, car il est explicable par les forces natorelles 
des Anges, sopérieores aox nòtres. 

Sor le §. 45. 

118. «Tavois objecté qo'one Attraction pro- 
prement dite, 00 à la scholastiqoe, seroit one opé^ 
ration en distanoe, sans moyen. On répond id 
qoWe Attraction sans moyen seroit oneeon- 
tradiction. Fort bien; mais comment Fentend-oo 
donc, qoand on veot qae le Soleil à travers d''oQ 
espace vuide, attiro le globe de la Terrol Est -ce 
Dieo qoi sert de moyenl Mais ce seroit on mi- 
rade, s'il y en a jamais eo; cela sorpasseroit les 
forces des créatores. 

119. Oo sont-ce peot-étro qodqoes sobstances 
immatérielles, oo qodqoes rayons spirìtoels, oo 
qoelqoe acddent sans sobstance« qoelqoe espèoe, 
conime intentionelle; oa qoelqoe aotro je ne sais 
qooi, qoi doit fairo ce moyen pretendo! choses 
dont il semble qo^on a encore bonne provision en 
téte, sans assez les expliqoer. 

120. Ce moyen de commonication est, dit-on, 
invisible, intangible, non fiiécaniqoe. On poovoit 
fgoater avec le méme droit, inexplicable, non in- 
telligible, précaire, sans fondement, sans exemple. 

121. Mais il est régolier, dit-on, il est Constant, 
et par conséqaent natarel. Je réponds, qoìl ne 
saoroit ètre régalier sans ètre raisonnable; et qo^il 
ne saoroit ètre natqrel, sans ètre explicable par les 
natares des crétores. 

122. Si ce moyen, qoi fait one véritable at- 
traction, est Constant, et en mème temps inexpli«> 
cable par les forces des créatores, et s'il est vérita* 
ble avec cela, c'est on mirade perpétod; et 8*il 
n^est pas miracoleox, il est faax. Cesi one chose 
chimériqoe; one qaalité occolte scholastiqoe. 

123. 11 seroit comme le cas d'on corps allant 
en rond, sans s*écarter par la tangente, qaoiqoe 
rien d'explìcable ne iVmpèchàt de le faire. Exem- 
ple qoe j'*ai déjà allégaé, et aaqoel on n^a pas 
troové à propos de répondre; parco qo^il montro 
trop dairement la difference eotre le véritable na- 
tarel, d^ou coté, et entre la qoalité occulte chiméri- 
qoe des Ecoles, de 1 aatre coté. 

Sor le §.46. 

124. Les forces natorelles des Corps sont too- 
tes soomises aox loix mécaniqoes, et les forces na- 
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iarelles des Esprìts, aont toates soumises aox loix 
morales. Les premières snivent Tordre des caases 
efiBeientes; et les secondes suivent l'ordre des can** 
ses fioales. Les premières opèrent sans liberté, 
comme une montre; les secoDdes soni exercées 
avec liberté, qooiquVlles s'accordeiit exactement 
avec cette espèce de montre, qa^une aatre cause 
libre, supérieore, a accommodée a?ec elles par 
avance. Ten ai déjà parie, Num. 92. 

125. Je finis par on point qu'on m''a oppose 
aa commencement de ce qaatrième Ecrit , où j'ai 
d^à répondu ci-déssns, Nam. 18. 19. 20. Mais 
je me suis réservé d^en dire enoore davantage en 
oondnant. On a pretenda d'abord qae je commets 
une pétition de prìncipe; mais de qael principe, 
je voos en prie? Plùt à Dieu qa'*on n*eut jamais 
suppose des principes moins claires ! Ce prìncipe 
est celili da besoin d'ane raison saffisante, 
ponr qa'aoe cbose existe, qa*an événement arrìve, 
qu'ane vérìté ait liea. Est -ce on principe qai a 
besoin de preuvesl On me lavoit mème accordé, 
00 fìdt semblent de Taccorder , aasecondNam. 
da troisième Ecrit: peat-ètre, paroe qa'il au- 
roit para trop choqoant de le nier; mais oa l*on 
ne Fa fait qu'en paroles, oa Fon se contredit , oa 
Fon se retracte. 

126. J ose dire qoe sans ce grand principe, on 
ne saaroit venir à la preave de Texistence do 
Dieo , ni rendre raison de plasieors aatres vérìtés 
importantes. 

127. Toat le monde ne s'en est -il point servi 
en mille oocasions? U est vrai qa'on fa ooblié 
par négligence en beaoooap d^aatres; mais c'est là 
jastement Torìgine des chimères ; comme , par 
esemplo, d^an Temps oa d^an Espace absola 
réel, da Vaide, des Àtomes, d'ane Atraction 
à la scbolastiqoe, de Flnfiaence Physiqae en- 
tre fame et le corps, et de mille aatres fictions, 
tant de celles qai sont restées de la fansse persoa- 
don des Anciens, qae de celles qa*on inventées 
depais pea. 

128. N*est-ce pas à cause de la violation de ce 
grand principe, qae les Anciens se sont déjà mo- 
qoés dola déclinaison sans sujet des Àto- 
mes d'Epicuro? Et j'ose dire quo TAttrac- 
tion à la scbolastique qu'on renouvelle anjour- 
d'hui , et dont on ne se moquoit pas moins il y a 
30. ans ou environ , n^a rien de plus raisonnable. 

129. JPai souvent défié les gens de m'^appor- 
ter une instance contro ce grand principe, im exem- 
ple non conteste, où il manque; mais on ne Fa 
jamais fait, et on ne le fera jamais. Cependant il 
y a ane infinite dVxemples où il réunit; ou plu- 
tòt il réussit dans tous ks cas connus où il est 
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employé. Ce qui doit faire juger 

quUl réussira eneore dans les cas inoonnus, on qoi 

ne deviendront connus que par aon moyen, smvant 

la maxime de la Philosophie expérinoentale, qu 

procède a posteriori; quand méme il neaeroit 

point d^aillears justifié par la pure raison, eoa 

priori. 

130. Me nier ce grand principe, c^est faire oi- 
core d^ailleors comme Epicure, réduit à nier eet 
antro grand principe, qui est celni de la oootradie- 
tion ; savoir que toute énonciation intelligible doit 
étrc vraie, ou fausse. Chrisippe s*amosoit à 
le prouver contro Epicure; mais je ne crois pas 
avoir besoin de Fimiter, qnoique j^aie déjà dit d- 
dessus ce qui pent justifier le mien, et qooiqoe je 
puisse dire eneore quelque chose là-dessus, mais 
qui seroit peut-étre trop profond poor cooveiÙT à 
cette présente contestation. Et je crois qoe des 
personnes raisonnables et impartiales m'aocorde- 
ront, que d'avoir réduit son Adversaire à nier ce 
principe c''est Favoir mene adabsurdam. 



CINQUIÈME RÉPUQUE DE MR. CLABKE. 

Comme un Discours diffos n^est pas nae mar- 
qoe d'an esprit clair, ni un moyen propre à don- 
ner des idées claires aux Lecteurs , je t^cberai de 
répondre à ce cinquième Ecrìt d'une manière 
distiucte, et en aussi peu de mots qo'il me sera 
possible. 

1 — 20. Il nV a aucune ressembUmoe e&tre 
une balance mise en mouvement par des poids ou 
par one impulsion, et un esprìt qui se meat, oa 
qui agit, par la considération de oertains moti6. 
Void en quoi consiste la difiérence. La balaoce 
est entièrement passive, et par conséqoent sqjette à 
une nécf^té absolue: àu lieo qoe Fesprit non- 
seolement re^it une impression, mais eneore a^t; 
ce qui fait l'essence de la liberté. Sapposer qoe 
lorsque difiérentes manières d^agir paroissent éga- 
lement bonnes, elles ótent entièrement àFes- 
prìt le pouvoir d'agir, comme les poids éganx 
empèchent néf^essaii'ement une balanoe de se moo- 
voir; cW nier qu'un esprìt ait en lai -méme un 
principe d'action, et confondre le pouvoir 
d^agir, avec Fimpression que lesmotifs 
font sur Fesprit, en quoi il est toot-à-fiu't pas- 
sif. Le motif , ou la chose que Fesprit conàdère, 
et qu'il a en vne, est quelque chose d'exteme. LHm- 
pressionquece motif fait sur Fesprit, ostia qua li té 
perceptive, dans laquells Fesprìt est passif. Faire 
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qnelqae chose aprè8,on en Terta de oette perception, 
est la facalté de se monvoir de soi-mème, 
oa d*agir. Dans toas les Agens animés, c'est 
la SpoDtanéité; et dans les Agens intelli- 
gens, cW proprement ce qae noos appelons 
Liberté. L'eirear oa loo tombe sar cette ma- 
fière y yieDt de ce qo^on^ne distingue pas soignen- 
semeut ces deax choses , de ce qne Fon confond le 
motif avec le principe d'action, de ce que 
Fon prétend que Tesprit n*a poiot d'aatre prin- 
cipe d^action qne le motif, quoiqae Tesprìt 
80it tout-à-fiiit passif en recevaìfit Timpres- 
sion da motif. Getto doctrìne fait croire qae 
l'esprit n'est pas plas adif , qae le seroit one ba- 
lance, si elle avoit d'ailleurs la facalté d^apercevoir 
les choses : ce qae fon ne peat dire sans renverser 
entièrement fidée de la lilierté. Une balance 
poassée des deax cdtés par une force égale, oa 
pressée des deox còtés par des poids égaax, ne 
peot avoir aacnn monvement. Et suppose qae 
cette balance re^oive la facalté d'apercevoir, en 
sorte qa^elle sache qa'il lai est impossible de se 
inoaroir, oa qa'elle se fasse illasion, eu s'imagi- 
nant qa^elle se ineat elle-méroe, qaoìqa'elle n'ait 
qa'an monvement commaniqué; elle se troa- 
verolt préciséraent dans le méme état, ou le savant 
Aateor sappose qu6 se tronve an Ageut libre, dans 
toas les eas d'eolie indifiefence absolae. Voici en 
qaoi consiste la faasseté de l*argament dont il s^a- 
git ici. La balance, faate d'avoir en elle -méme 
un principe d'action , ne peat se mouvoir lorsque 
les poids sont éganx; mais un Agent libre, lors- 
quMl se présente deax ou plusieors manières dV 
gir également raisonnables et parfaitement sem- 
blables, conserve encore en lui -méme le poavoir 
cPagir, parce quii a la facalté de se mouvoir. De 
plus, cet Agent libre peut avoir de très-bonnes et 
de très-fortes ratsons, iK)ur ne pas s'abstenir en- 
tièrement d'agir; qnoiqne peut-étre il nV ait aa- 
enne raison , qui puisse determinar qn^une certaine 
manière dagir vant mieux qu'une autre. On ne 
peut donc soutenir que, suppose qne deux diffé- 
rentes manières de piacer certaines particules de 
matière fussent également bonnes et raison- 
nables, Dieu ne pourroit absolument, ni 
conformément à sa sagesse, les piacer d'*au- 
cnne de ces deux manières, fonte d'enne raison suf- 
fisante, qui put le déterminer à choisir Tone pré- 
férablement à Tautre: on ne peut, dis-je, soutenir 
une telle chose, sans faire Dieu un Etre purement 
liassif ; et par conséquent il ne seroit poìnt Dieu, 
ou le Gonverneur du monde. Et quand on uie la 
possibilité de cette sopposition, savoir, qu^il peut y 



avoir deux perties égales de matière, dont la sitoa- 
tion peut-étre également bien transposée, on n^en 
sauroit alléguer d'autre raison, que cette péti- 
tion de principe; savoir, qu^en ce cas-là, ce 
que le savant Auteor dit d^one raison saffisante, 
ne seroit pas bien fonde. Car sans cela, icomment 
peut-on dire quHl est impossible qae Dieu puisse 
avoir de bonnes raisons pour créer plusieurs 
particaies de matière parfaitement semblables en 
différens lieux de Punivers ì Et en ce cas-là, puia- 
qoe les parties de Tespace sont semblables, il est 
évident que si Diea n^a point donne à ces partiea 
de matière des situations dlfférentes dès le com- 
mencement , il n^a pò en avoir d'^autre raison que 
sa senle volonté. Gependant on ne peut pas 
dire avec raison, qu^une tdle volonté est une vo- 
lonté sans aacun motif; car les bonnes 
.raisons que Dieu peat avoir de créer plosiears 
particaies de matière parfaitement sembla- 
bles, doivent par oonséqaent lui servir de motif 
pomr choisir (ce qu^one balance ne saoroit fiiire) 
IHme de deax choses absolument indifféren- 
tes; c^est-à-dire, pour mettre ces particaies dans 
one certaine situation, quoiqu'^one sitoation tout-à- 
fait contraire eut également bonne. 

La nécessité, dans les questions philosophiqoesy 
signifie toqjours une Nécessité absolue. La 
Nécessité hypothétique, et la Nécessité 
morale, ne sont que des manières de parler figu- 
rées; et à la rigueur philosophique , elles ne sont 
point une Nécessité. Il ne s^agit pas de savoir 
si une diose doit ètre, lorsque Fon suppose qo^elle 
est, ou qu*elle sera: c^est ce qu^on appello une Né- 
cessité hypothétique. H ne s'^agit pas non 
plus de savoir, s^il est vrai qu^un Etre bon, et qui 
continue d'étre bou, ne sauroit faire le mal: ou si 
un Eltre sago ne sauroit agir d^une manière ocm- 
traire à la sagesse: ou si une personne qai aime 
la vérité, et qui continue de Taimer, peut dire un 
mensonge; c^est ce qne Fon appelle une Néces- 
sité morale. Mais la vérìtable et la senle qoes- 
tion philosophique touchant la liberté, consiste à 
savoir, si la cause ou le principe immédiat et phy- 
sique de Faction est réellement dans celui que noos 
appelons F Agent ; on si c^est quelque autre raison 
suffìsante qui est la vérìteble cause de Faction , en 
agissant sur FAgcnt, et en faisant quii ne soìt pas 
un vérìtable Agent, mais un simple Patient On 
peut remarquer ici en passant, que le savant Au- 
teur contredit sa propre hypothèse, lorsqu^il dit 
que la volonté ne suit pas toujours exacte- 
ment Fentendement pratiqtie, parco qu'- 
elle peut quelquefois trou^er des rai- 
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80D8 poar saspendre sa résolation. Car 
oes raìsoDS-Ià ne soDt-elles pas le demier jogement 
de FeoteDdement pratiqael 

21 — 25. S^il est possible que Diea prodoise, 
oa qn^il ait prodait deux portìons de matièro par- 
faitement semblables, de sorte qne le chaogement 
de leor sitaatioo seroit ane cbose indifferente I Ce 
qne le savant Anteor dit d^one Raison saffi- 
sante, ne proave rien. En répondant à ceci, il 
ne dit pas, comme il le devroit dire, qa*ìl est im- 
possible que Dieu fasse deax portions de ma- 
tière tout-à-fait semblables; mais qae sa sa gesso 
ne lui per mot pas de le faire. Comment fiiit- 
il celai Ponrra-t-il pronver qo'il n'est pas possi* 
"ble que Diea paisse avoir de bonnes raisons poar 
créer plosieors parties de matière parfaitemeot 
semblables en différens lienx de rUoÌTersI La 
seole preave qa'^il allègoe, est, qa^il n^y aaroit aa- 
cane raison saffisante, qai pùt déterminer la 
Tolonté de Diea à mettre noe de ces parties de 
matière dans ane certaine sitnation plutòt qae dans 
one antre. Mais si Dica peat avoir plasiears bon* 
nes raisons, (on ne sanroit proaver le contraire,) 
si Dica, dis-je, peat avoir plasiears bonnes raisons 
poar créer plasiears parties de matière toat-à-fait 
semblables, rindifférence de lear sitaation suffira- 
i-elle poar en rendre la création inipossible^ 
oa contraire à sa sagessel U me semble 
qne c^est formellement sapposer ce qai est en 
qnestion. On n'*a point réponda à an aatre ar- 
gament de la méme natare, qae j^ai fonde sar Tin- 
différence absolae de la première détermi- 
nation particnlière da moavement aa com- 
menoement da Moade. 

26—32. 11 semble qa^il y ait ici plasiears con- 
tradictions. On reconnoit qne deax choses toat- 
à-fatt semblables seroient vérìtablement deax cho- 
ses; et nonobstant cet aven, on continae de dire 
qaVUes n*aaroient pas le principe d'Indivi- 
daation: et dans le IV. Ecrit, §. 6. on assnre 
positi vement , qa^elles ne seroient qa'une méme 
chose sons deaxnoms. Qnoiqae Fon recon- 
noisse qae ma sapposition est possible, on ne veat 
pas me permettre de faire cette sapposition. On 
avoae qae les parties du temps et de Tespace sont 
pariaitement semblables enelles-mémes; mais 
on nie cette ressemblance lorsqaMl y a des 
corps dans ces parties. On compare Ics diffé- 
rentes parties de Tespace qai coéxistent, 
et Ics différentes parties sncce^sives du 
Temps, à une ligne droite, qui coape ade autre 
ligne droite en deux points co'incidents, qui ne sont 
qo*aa seul point. On soutient qne Tespace n'est 
que Tordre des choses qui coéxistent: et 



oependant on avoae qoe le Monde matèrie! peat- 
ètre bomé; d^oà il s^ensoit qn^il ileuit néonàire* 
nient qa*il y ait un espace voide an-delà da 
Monde. On reconnoit qne Diea poavoit don- 
ner des bornes à PUnivers; et après avoir 
iait cet avea, on ne laisse pas de dire qae odte 
sapposition est non-secdei^ient déraisonnableei 
sans but, mais encore une fiction impossi- 
ble; et Fon assure qu^il n'y a ancone raison 
possible, qui paisse limiter la qnantitéde 
la matière. On soutient que le moavement de PC- 
nivers tout enifer ne produiroit aucon cbangemeot; 
et cependant on ne répond pas à ce qne j^avoii 
dit, qu'une augmentation ou une cessatioo 
subite du moavement da Tout, caoseroit un cèoe 
sensi ble à toutes les parties« Et il n^est. pas moins 
évident, qu'un mouvement circulaire da Toni pro- 
duiroit une force ceutrifuge dans toutes ks 
parties. Xai dit que le Monde matériel doit étre 
mobile, si le Tout est bomé: on le nie, paroe qot 
les parties de Tespace sont immobiles, doot 
le Tout est infini et existe nécessaire- 
ment. On soutient que le mouvement renfenae 
nécessairementun changement rélatif de si- 
taation dans un corps par rapport à d'aotres 
corps; et cependant on ne foumit aoain moyen 
d'éviter cette conséquence absurde, savoir, qoe k 
mobilité d'un corps dépend de Texistenet 
d'autres corps; et que si un corps existoit seol, 
il seroit incapable de .moavement; oo qoe les par- 
ties d'un corps qui drcole, (do Soleil par exempfe^ 
perdroient la force ceutrifuge qui nait de lear 
moavement circulaire, si toute la maUère es&é- 
rieure qui les environne, étoit annihilée. Enfin, 
on soutient que Tiofinité de la matière est Feffet de 
la volente de Dieu; et cependant on approave la 
doctrine de Descartes, comme si elle étoit in- 
contestable, quoique tout le monde sache qoe h 
seul fondement sur lequel ce Philoeophe Fa établie^ 
est cette suposition: Que la Matière étoit né- 
cessairement infinie, puisqoe Fon ne sanroit 
la sapposer finie sans con tradict io n. Void ses 
propres termes: Puto implicare con tradì- 
ctionem, nt Mundus sit finitqs. Si eela 
est vrai , Dieu n''a jainais pu limiter la qoantité de 
la matière; et par conséquent il n'en est point k 
Créateur, et il ne peut la détruire. 

Il me semble que le sa^tint Àotear n'^est j«- 
mais d^accord avec lui-mème, danstootce 
qu'il dit touchant la matière et Fespace. Car 
tantòt il combat le vuido, ou Fespace destitné de 
matière, comme sUl étoit absolumont impos- 
sible; (Fespace et la matière étant inséparaUeB); 
et cependant il reconnoit souvent, qae la quantité 
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de la matiire dans Taiiivers dépend de la volooté 
de Dico. 

33. 34. 35. Poor proover qa^il y a da vxùdoj 
j'ai dit qae oertains espaoes ne font point de ré- 
sistance. Le savant Anteor répond qae ces es- 
paces soni reroplis d^one matière , qui n'a point de 
pesanteor. Mais l'ai^gument n^étoit pas fonde sor 
la pesanteor; il étoit fonde sor la r^stance^ qoi 
doit étre proportionnée à la qnantité de la matière, 
sdt qoe la matièro ait de la pesanteor, oa qo^elle 
B^en ait pas. 

Poor prevenir cotte répliqoe, l*Aoteor dit qoe 
la résistance ne vient pas tant de la qoantité de 
la matière, qoe de la difficolté qu^elle a 
à céder; mais oet argoment est toot-à-fait hors 
d^oeuvre; parco qoe la qoestion dont il s^agit, ne 
regarde qoe les corps floldes qoi ont peo de téna- 
dté, ou qai n^en ont point do toat, comme Feao 
et le vìf-argent, dont les parties n'ont de la peine 
à céder, qa*a proportion de la qoantité de matière 
qoVUes oontiennent ' L^exemple qoe l'on tire da 
bois flottant, qoi contient moins de ma- 
tière pesante qo^on égal volnme d^eao, et 
qoi ne laisse pas de &dre one plos grande ré- 
sistance; cet exemple, dis-je, n^est rìen moins 
qoe philosophiqoe. Car on égal volome d'eao 
renfermée dans nn vaissean, oo gelée et flottante, 
fait one plos grande résistance qoe le bois 
flottant; paroe qo*alors la résistance est caosée 
par le volarne entier de Feaa. Mais lorsqoe Pcao 
se troove en liberté et dans son état de floidité, la 
résistance n^est pas caosée par tonte la masse do 
▼olome égal dWo, mais seolement par one partie 
de cotte masse; de sorte qo^il n'est pas sorprenant 
qoe dans ce cas feao semble faire moins de rési- 
stance qoe le bois. 

36. 37. 38. KAoteor ne paroit pas raisonner 
sérieosement dans cette partie de son Ecrìt. H se 
contente de donner on faox joor à l'idée de Plm- 
mensité de Dico, qoi n^est pas onelntelligentia 
sopramondana, (semota à nostris rebos 
sejonctaqoe longe,) et qoi n'est pas loin 
*dechacan denoos; car en Ini noos avons 
la vie, le moovement et Tètre. 

L^espace occopé par on corps nW pas 
Fétendoe de ce corps; mais le corps éteodo existe 
dans cet espace. 

Il nV a aocon espace borné; mais notre ima- 
{^nation considero dans Fespace, qoi na point de 
bomes, et qoi nen peot avoir, telle partie oo telle 
qoantité qo*elle joge à propos d'y considérer. 

L'espace n^est pas one affection d^on oo de 
plosieors corps, oo d'aocon Etre borné, 
et il ne passe point d'on sojet à on aotre; 



mais U est toqjoors, et sans variation, Fimmen- 
sité d^on Etre immense, qoi ne cesse ja- 
mais diètro le méme. 

Les espaoes bornés ne sont point des proprié- 
tés des sobstances bornées; ils ne sont qoe 
des parties de Fespace infini dans lesqoelles 
les sobstances bomées existait. 

Si la matière étoit infini, Fespace infini ne se- 
roit pas plos one proprie té de ce corps in- 
fini, qoe les espaces finis sont des proprie- 
tés des corps finis. Mais en ce cas, la ma- 
tière infini e seroit dans Fespace infini, 
comme les corps finis y sont présentement. 

L'immensité n^est pas moins essentielle à 
Dieo, qoe son étemité. Les parties de Flm- 
mensité étant toot-à-fait difiérentes des parties 
matérielles, séparables, divisibles, et 
m b i 1 e s , d^oà nait la corroptihilité , elles n em- 
pèchent pas l'Immensité diètro essentiellement sim- 
pie; comme les parties de la Durée n^empèchcnt 
pas qoe la méme simplicité ne soit essentielle à 
l*étemité. 

Dieo loi-mème n^est si^jet à adcnn chango- 
ment par la diversité et les changemeos dqs 
choses, qoi ont la vie, le moovement, et 
Fétreenloi. 

Getto doctrine, qoi paroit si étrange à FAa- 
teor, est la doctrine formelle de St. Pani, et la 
voix de la Natore et de la Raison. 

Dieo nexiste point dans Fespace, ni dans le 
temps; mais son existence est la caose de 
Fespace et do temps. Et lorsqoe noos disons, 
conformément ao langage da volgaire, qoe Dieo 
existe dans toot Fespace et dans tpot le 
temps; noos voolons dire seolement qoHl est par- 
toot et qo'il est étemel ; c'est-à-dire, qoe Fespace 
infini et le temps sont des soites nécessaires de 
son existence; et non, qoe Fespace et le temps soot 
des étres distincts de Ini, DANS lesqoelsil existe. 

Jai foit voir ci-dessos, sor le §. 40.fl^espace ff'»* 
borné n^est pas Fétendoe des corps. Et Fon 
n a aossi qo^à comparer les deox Sections soivantes 
(47. et 48.) avec ce qoe j'ai d^à dit. 

49. 50. 51. Il me semble qoe ce qoe Fon 
troove ici, n^est qo^one chicane sor des mots. Poor 
ce qoi est de la qoestion toochant les parties de 
Fespace, voyez ci-dessos, Répliqoe III. §. 3. et 
RépliqoelV. §. 11. 

52. et 53. L^argoment dont je me sois servi 
ici poor faire voir qoe Fespace est réellemcnt indé- 
pendant des corps est fonde sor ce qo'il est possi- 
ble qoe le monde matérielle soit borné et mo- 
bile. Le savant Aoteor ne devoit dono passe 
contenter de répliqoer, qo'il ne croit pas qoe la 
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sagesse deDicii lai ait pa perm^tre de doiiner 
des bornes à rUnivers, et de le rendre capa- 
ble de moovcnieni. 11 faat qae TAatear soa- 
tienne qo*il étoit impossi ble qae Diea Ut on 
monde borné et mobile: ou qvCìì reconoisse la 
force de moti argament, (ónde sar ce qa^l est 
possible qae le monde soit borné et mobile. 
L^Auteor ne devoit pas non plas se contenter de 
répéter ce qo^l avoit avance ; savoir qae le 
moavement d^an Monde borné ne seroit rien, et 
qae, faate d^aatres corps avec Icsquels on pùt le 
comparpT, il ne produiroit aucan change- 
ment sensible. Je dis qne TAnteor ne de- 
voit pas se contenter de répéter cela^ k moins qa'il 
ne fùt en état de réftiter ce qne j^avois dit d'*an 
fort grand changement qni arrìveroit dans 
le cas propose; savoir quo les PartieS rece- 
vroient un choc sensible par ane soa- 
daino angmentation da moavement da 
Tout, oa parlacessationdece mème moa- 
vement. On n'*a pas entrqìrìs de répondre à cela. 

53. G)mme le savant Antear est obligé de re- 
Gonnoitre ici, qn^il y a de la difi^Tcnce entro le 
moavement absolo et le moovement re- 
lati f; il me èemble qa'il s^ensait de là néccssai- 
rement, que Pcspaco est ane chose toat-à-fait dif- 
ferente de la situation oa de Tordre des corps. 
(Test do qdoi les Lcctears poarront jager, en com- 
parant ce quo TAatear dit ici avec ce qae Pon 
troave dans les Princìpes de Mr. le Cbevalier 
Newton, Lib. 1. Defn. 8. 

54. Xnvois dit qae le temps et Tespace étoient 
des QUANTITÉS; ce qa*on ne peat pas dire de la 
sitaation et de Fordre. On répliqae à cela, qae 
Tordre a sa qaantité: quMl y a dans Tor- 
dre qaelqae chose qui précède, et qael- 
qae chose qui suit; quMl y a une distance 
OQ un intervalle. Je réponds, quo ce qui 
précède et ce qoi sait constitue la sitaation oa 
Pordre; mais la distance, Tintervalle, on la quan- 
lité da temps od de l'espace, dans lequel une chose 
sait une autre, est une chose tout-à-fait distincte 
de la sitaation oa de Fordre, et elle ne constitue 
ancone qaantité de sitaation ou d'ordre. La si- 
taation od Fordre peuvent ètre les mémes, lorsqae 
la qaantité dd temps ou de Fes^xice, qni intcrvient, 
se troave fort diflRkente. Le savant Auteur ajoute, 
qae les Raisons et les Proporti ons ont leur 
qaantité^ et que, par conséquent, le temps et 
Fespace peuvent aussi avoir la leur, quoiqu^ils ne 
soient qne des rélations. Je réponds premièrement, 
qae s'*Ìl étoit vrai qae quelques sortes de ré- 
lations (comma par exemple, les Raisons oa 
Ics Proportlons,) ihssent des quantltés, il ne 



s^ensaivroit poortant pas qae la sitaation et Fordre, 
qoi sont des rélations d^une nature toat-à-fait dif- 
ferente, seroieot aossi des quantités. Secondement, 
les proportlons ne sont pas des quantités, mais des 
proportions de qaantités. Si elles étoient des qqan- 
tités, elles seroieot les quantités de qoantités, ee 
qui est absurde. Jigoute qne si elles étoient des 
qaantités, elles augmenteroient toi^oors par Fad- 
dition, comma tootes les autres qaantités. Mais 
Faddition de la proportion de 1 à 1 , à la propor- 
tion de 1 à 1 , ne fait pas plus que la proportion 
de 1 à I : et Faddition de la proportion de { à 
1, à la proportion de 1 à 1, ne iàit pas la propor 
tiou de l^ k 1 , mais seolement la proportion de 
4 à 1. Ce que les Matbématiciens appeilent quel* 
quefois, avec peu d^exactiade, la qoantité 
de la proportion, nest, à parler proprement, 
que la quantité de la grandear relative oa 
comparative d'enne chose par rapport à noe 
autre: et la proportion n'^est pas la grandeor 
comparative mème, mais la comparaison 
od le rapport d^ane grandeor à aneantrc 
La proportion de 6 à 1 , par rapport à celle de 3 
k 1, n*est pas one doublé quantité de pro- 
portion, mais la proporton d^one dooblc 
qaantité Et ea general, ce qae Fon dit avolr 
one plus grande od plus petite propor 
tion, n*est pas avoir one plus grande oa 
plus petite qoantité de proportion oa de 
rapport, niais, avoir une plas grande oo 
plus petite quantité à une aatre. Ce n*est 
pas one plas grande ou plus petite qaan- 
tité de comparaison, mais la comparràon d'une 
plas grande ou plus petite quantité. L'^ex- 
pression Logarithmiqac d^ne proportion, 
n'est pas (comma le savant Aoteur le dit) la 
mesa re, mais seolement F indice oo le s igne 
artificiel de la proportion. Cet indice ne 
désigne pas ane qaantité de la prc^KHlion^ il mar^ 
que seulement combien de fois one proportioii est 
répétée ou com|)]iquée. Le Logarìthme de la Pro- 
portion d'égalité osto, ce qni n^empécfae pas 
que ce ne soit une proportion aussi réelle qa'an- 
cnne autre; et lorsque le Logarìthme est négatif, 
comme 1 , la proportion , dont il est le ngne oa 
Findico, no laisse ]ìas d'ètre affirmative. La pro- 
portion dooblée ou triplée, ne désigne pas uve 
doable ou triple quantité de proportion ; elle mar- 
qne senlemeot combien de Ibis la proportion est 
répétée. Si Fon triple une fois quelqoe grandeor 
ou quelque quantité, cela prodnit one grandear oa 
ane qaantité, laqaelle, par rapport à la pr^nìère, 
a la proportion de 3 à L Si on la triple one se- 
conde fois, cela ne prodait pas one dooble qoao- 
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ti(é de proporiioD, luaìs noe graodeur oo une. quau- 
titó, laquelle |)ar rapix)rt à la première, a la prò- 
portioQ (qoe Foo appelle dooblóe) de 9 à 1. Si 
00 la triple noe troisième fois, cela ne produit pas 
uoe triple quantité de proportion, aiai9 ano grau- 
dear ou uoe quaotité, laquelle, par rapport à la 
première, a la proportioo (que l'on appelle trìplée) 
de 27 à 1 ; et aiosi do reste. Troisièmement, le 
temps et res|)ace ne sont point du tout de la na- 
ture des proportioos, mais de la nature des quan- 
tités absolues, auxquelles les proportions convien- 
nent Par exemple, la proportion de 12 à 1, est 
ooe proportion beoucoup plus grande que c«lle de 
2 à 1 1 et cepeudant noe scule et mème quantité 
peot avoir la proportion de 12 à 1 , par rapport à 
une diose, et en mème temps la proportion de 2 
à ly par rapiM>rt à uno autre. Cest ainsi, que 
Fespoce d'atto jour a une beaucoup plus grande pro- 
portion à une beure, qua la moitié d^un jour; et 
cependant, nooobstaut ces deux proportions, il eon- 
tioue diètro la méme quantité de temps sans an- 
cone variation. 11 est dooc oertain que le temps 
(et Tespace aussi par la méme raison) n*est pas 
de la nature des proportions, mais de la nature des 
Quantités absolues et invariables, qni 
oot des proportions différentes. Le senti- 
meut du savant Auteor sera donc encore, de son 
propre aven, une coutradiction; h moins qu^il ne 
fiisse voir la fansseté de ce raisonnement. 

55 - 63. 11 me senible que tout ce que Fon 
trouve ici, est une contradiction manifeste, Les 
Savans cu pourront juger. On suppose formelle- 
ment daus un endroit, que Dien auroit pu créer 
rUnivcrs plutòt ou plus tard. Et ailleurs on dit 
que ces termes mémes (plutòt et plus tard) 
sont des termes inintelligibles, et des sup- 
positions impossibles. On trouve de sembla- 
bks contradictioos daus ce que TAuteur flit tou- 
chant Tespaco dans lequel la matière subsiste. 
Voyez ci-dessus, sur le §. 26 — 32. 

64. et 65. Voyez si-dessus, §. 54. 

66—70. Voyez ci-dessus, §. 1—20; et 
§. 21 — 25. J'iyonterai seulcmeut ici , que TAu- 
teur, en comparant la volooté de Dieu au Uazard 
d^Epicurelorsqu'entreplusicuresmanières 
d^agir égalcmeut bonnes elle enchoisit 
une, compare ensemble deux choses, qui sont 
aossi différentes qoe deux choses le puisseut étrc; 
puisqu^ Epicuro ne rcconnoissoit aucune Vo- 
lonté, aucune Intelligence, aucun prin- 
cipe actif dans la formation de TUnivers. 

71. Voyez ci-dessus, §. 21— 25. 

72. Voyez cii'dessus, §. 1 — 20. 



73. 74. 75. Quand on considero si Te s pace 
est iudépendant de la matière, et si FUnivers 
peut et re borné et mobile; (voyez ci-dessus, 
§. 1—20, et §. 26—32.) il ne sagit pas de la 
sagesse ou de la volonté de Dieu, mais de la na- 
ture absolue et nécessaire des choses. Si FUni- 
vers peut étre borné et mobile par la vo- 
lonté de Dieu , ce que le savant Auteur est obligé 
d*accorder ici, quoiqu^il dise continuellement qoe 
c*est nno suppositiou impossiblc; il sVnsuit évi- 
demment que Fespaoe, dans lequel ce mouvement 
se fait, est indépendant de la matière. Mais si, 
au contraire, FUnivers ne peut étre borné 
et mobile, et si Fespace ne peut étre in- 
dépendant de la matière; il s'^eusuit évidem- 
ment que Dieu ne peut, ni ne pouvoit, doimer des 
bomes a la matière; et par conséquent FUnivers doit 
étre non-seulement sans bomes, mais encore eterne], 
tanta parte antequ^à parte post, nécessaire- 
ment et indépendammentdela volonté de Dieu. 
Gar Fopinion de ceux qui sontiennent que le Monde 
pourroit avoir existé de tonte éternité, par la vo- 
lonté de Dieu, qui exer^it sa puissance étemeUe; 
cotte opinion, dis-je, n^a aucun rap|)ort à la ma- 
tière dont il s^agit ici. 

76. et 77. Voyez ci-dessus, §. 73. 74. 
75» et §. 1—20.; et ci-dessous, §. 103. 

78. Ou ne trouve ici anemie nouvelle objectioo. 
J'ai fait voir amplement dans les Ecrits précé- 
dens, que la coniparaisou dont Mr. le Clievalier 
Newton s^est servi, et que Fon attaque ici, est 
jgste et iptelUgible. 

79—82. Tout ce qoe Fon objecte ici dans la 
Section 79. et dans la sui vanto, est une pare chi- 
cane sor des mots. Lexistence de Dico, comme je 
Fai d^jà dit plosieors foìs, est la caose de Fespace^ 
et toutes les autres dioses existeut dans cet espace. 
Il s'^ensuit donc que Fespace est aussi le lieu des 
idces; parco qu'il est le lieu des substances mé- 
mes, qui ont des idées dans leur entendemcnt. 

J*avois dit, i)ar voie do comparaison, que le 
sentiment de FAuteur étoit aussi déraisonnable, 
que si quelqu'un soutenoit que l'Anie homaine 
est FAme des images des choses qu'ello 
apor^oit. Le savant Auteur raisonue la - dessus 
en plaisantant, comme si j^avois assuré que oe fùt 
mou propre sentiment. 

Dieu apergoit tout, non par lo moyen d^un 
organo, mais parco qu'il est lui -méme actuelle- 
ment présent par-tout. L^espace uuiversel est donc 
le lieu où il apergoit les choses. J^ai fait voir 
amplement ci-dessus , ce que Fon doit entender par 
lemotde Sensorium,et ce que c'est que FAme 
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du Monde, d'est trop qae de demander qu'oo 
abandonne la oonséqDenoe d on argament, sans fkire 
aucane noavelle objection contre les prémisses. 

83—88, et 89. 90. 91. Javooe qae je n'en- 
tends point ee qae rAnteor dit, lorsqo^il avance, qne 
TAme est nn principe représentatif: qae 
chaque sabstance simple est par sa propre 
Datare ane concentration et nn miroir vi- 
vant detoat rUnivers: qa^elle est ane re- 
présentationdePUnivers, selon sonpoint 
de vae; et qae tontes les sabstances sim- 
ples aaront toajoars ane harmonie entre 
elles, parce qa'elles représentent too- 
joars le mème Univers. 

Ponr ce qai est de THarmonie préétablie, 
en verta do laqoelle on prétend qae les affeo- 
tions de l*ame, et les moavemens mécani- 
qaes da corps, s'aocordent sans aacane in- 
flnence matoelle; voyez d-dessoas, sar le 
§. 110—116. 

J'ai sapposé qae les images des choses 
sont portées par les organes des sens dans 
le Sensorinm, où Tame les apertoti Qn soa* 
tient qae c'est anechose inintelligible; maison 
D*eD donne aacane preave. 

Toacbant catte qnestion, savoir si nne sab- 
stance immatérielle agit sar ane sub- 
stance matérielle, on si celle-ci agit sar 
Faotre; voyez d-dessoas, §. 110 — 116. 

Dire quo Dica apergoit et connoit tontes 
choses, non par sa présencc actnelle, 
mais parce qoMl les produit continaelle- 
ment de nonveaa; ce sentiment, dis-je, est 
une pare fiction des Scholastiqaes, sans aacan fon- 
dement 

Ponr ce qai est de Tobjection, qai porte qae 
Dica seroit TAme da Monde; j^y ai répondu 
amplement ci-dessns^ Réplique li. §. 12. et 
RépliqooIV. §. 32. 

92. UAatear sappose qae toas les moavemens 
de noe corps sont nécessaires, et prodaits par ane 
simple impnlsion raécanique de la ma- 
ti è re, toat-à fait indépendante de Tame; maisje 
ne sanrois m'empécher de croire qae cettc doctrìne 
condait à la Nécessité et ao Desti n. Elle tend 
à fairo croire qae les hommes ne sont qae de pa- 
res machines, (comme Descartes s^étoit 
imaginé qoe les Bètes n'avoient point d*ames;) en 
détraisant toas les argumens fondés sar les phéno- 
mènes, cW-à-dire, sar les actions des bommes, 
dont on se sert pour proaver qa^ls ont des ames, 
et qa*ils ne sont pas des Etres parement matérìels. 
Voyez ci-dessons, sur §. 110 — 116. 

93. 94. 95. Javois dit que chaque action con- 



siste à donner une nouvelle force aux dioses, qui 
re^ivent quelque impression. On répond à oda, 
que deux corps durs et égaux, poossés 
Fun contre Tautre rejaillissent avec la 
méme force; et que par conséqnent leur action 
réciproque ne donne point une nouvelle foree. 
n soulfiroit de répliquer qu'aucun de ces deox 
corps ne r^aillit avec sa propre force; qne chacon 
d'eux perd sa propre force, et qu^il est répoossé 
avec une nouvelle force communiquée par le res- 
sort de Pautre; car si ces deux corps n^ont pdot 
de ressort, ils ne rejailleront pas. Mais il est cer- 
tain qne les tontes Communications de mouvement 
purement mécaniques, ne sont pas une action, à par- 
ler proprement; ell^ ne sont qu^une simple pas- 
sion, tant dans les corps qui ponssent, quedaos 
ceux qui sont poussés.' L*action est le commence- 
ment d''un mouvement qui n'existoit point aoptr- 
avant, prodnit par un prindpe de vie ou d'acti* 
vite: et à Dieu ou PHomme, ou qudque Agent 
vivant ou actif , agit sur qudque partie du monde 
matèrie!, si toot n^est pas un simple mécanisaie, 
il fiiut qu^il y ait une augmentation et une di- 
minution continuelle de tonte la quantité 
du mouvement qui est dans rUnivers. 
Mais c^est ce que le savant Autenr nie en plosieurs 
endroits. 

96. 97. 11 se contente id de renvoyer à ce 
qu'il a dit ailleurs. Je ferai aussi la méme chosCi 

98. Si Pame est une substance, qui rempfit le 
Sensorium, ou le lieu dans lequeJ elle 
aper^oit les images des choses, qui y 
sont portées; il ne s^ensuit point de là, qa*eUe 
doit ètre composée de parties semblables à celles 
de la matière, (car les parties de la ma- 
tière sont des substances distinctes et in- 
dépendantes Pune de Pautre;) mais Pame tonte 
entière voit, entend, et penso, eomine 
étant essentiellement un seni ètre indivi- 
duel. 

99. Pour faire voir que les Forces actives 
qui sont dans le monde, c'*est-à-dire, la quantité 
du mouvement, ou la force impulsive 
conununiquée aux corps ; pour fair voir dis-je, qae 
ces forces actives ne diminuent point natareUe- 
ment, le savant Anteur soutient, que deux corpi 
mous et sans ressort , se rencontrant avec des for- 
ces égales et contraires, perdent chacon tout feor 
mouvement, paroe que ce mouvement est conunu* 
niqué aux petites parties dont ils sont composés. 
Mais lorsque deux corps tout- à- fait durs et sans 
ressort perdent tout leur mouvement en se rencon- 
trant, il s^agit de savoir que devìent ce mouve- 
ment, ou cotte force active et impulsive! D ne 
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saaroit éire disperse panni les parties de ees corps, 
paroe qae ees parties ne sont sasceptibles d'^aucon 
trémoussemeot, faut de ressort. Et si Fon Die qae 
ees corps doiveot perdre leor moavement total ; je 
réponds qa^en ee cas-là, il scenseti vra qae les eorps 
durs et élastiqaes' rejailliront avec aoe doable 
force; savoir, avec la force qai résolte da ressort, 
et de plus avec toate la force directe et primitive, 
co da moins avec one partie de cette force > ce qui 
est coDtraire à Texpérience. 

EofÌD , PAotear ayaat considéré la Démonstra- 
tion de Mr. Newtou, que j'ai citée ci-dessos, est 
obligé de recoiuioitre, qae la qaaatité da moa- 
vement dans le monde n^est pas toujoars la 
méme; et il a recoars à un autre sabterfuge, en 
disant qae le moavement et la force ne sont 
pas toujoars les mèmes en quantité. Mais 
oeci est anssi contraire à Texpérienoe. Car la force 
dont il s^agit ici, n'est pas cette force de la matière, 
qa'on appello Visinertiae, laquelle continue ef- 
fectivement diètro toiyours la méme, pendant que la 
quantité de la matière est la méme^ mais la force 
dont nous parlons ici, est la force active, im- 
pulsive et relative, qui est toi^jours propor- 
tionnée à la quantité du moavement rela- 
ti f. Cesi ce qui paroit oonstamment par Texpé- 
rience, à moins que lon ne tombe dans quelque er- 
reur fante de bien supputer et de déduire la force 
contraire, qui nait de la résistance que les fluides 
font aux corps de quelque manière que ceux-ci se 
poissent mouvoir, et de Taction oontraire et con- 
tinuelle de la gravitation sor les corps jetés 
eo haut 

100. 101. 102. Tai fait voir dans la demière 
Scction, que la force active, selon la défìuition 
que j'en ai donne, diminue continuellement et na- 
tarellement dans le monde matèrici. Il est évi- 
dent que ce n'est pas un défaut, parco que ce n^est 
qu'une suite de Tinactivité de la matière. Car 
cette inactivité est non-seulement la cause, 
comme TAuteur le rcmarque, de la diminution de 
la vitcsse, à mesure que la quantité de la matière 
augmente; (ce qui à la vérité n^est point une di- 
minution de la quantité du mouvement) 
mais elle est aussi la cause pourquoi des corps 
solides, parfaitemct durs et sans ressort, se ren- 
oontrant avec des forces égales et contraires , per- 
dent tout leur mouvement et tonte leur force 
active, comme je Tai mentre ci-dessus; et par 
conséquent ils ont besoin de quelque autre cause 
]x>ur recevoir un nouveau mouvement.^ 

103. J^ai fait voir amplement dans mes Ecrìts 
précédens, qu'il n^ a aucun défaut dans les choses 
dont on parie id. Car pourquoi Diea n'auroit-il pas 



eu la Hberté de faire un Monde, qui continueroit 
dans Tétat où il est présentement, aussi long-temps 
on aussi peu de temps qu^il le jugeroit à propos, 
et qui seroit ensuite changé, et recevroit telle 
forme qu'il voudroit lui donner, par un diange- 
ment sage et convenable, mais qui peut-étre seroit 
tout -à- fait au-dessus des loix du Mécanismel 
L'Auteur soutient quo P Uni ver s ne pent di- 
minuer en perfection: qu'il n'*y a aucune 
raison qui puisse borner la quantité de 
la matière: que les Perfections de Dieu 
Tobligent à produire toujours autant de matière 
qu^il lui est possible; et qu'un Monde borné 
est une fiction im prati cable. J'ai infere de 
cette doctrine, que le Monde doit ctre néoessaire- 
ment infini et éternel; c^est aux savans à juger 
si cette conséquence est bien fondée. 

104. L^Auteur dit à présent, que 1* espace 
nW pas un T>rdre ou une sitnation, mab un 
ordre de sitnations. Ce qui n'empèche pas 
que la méme objection ne subsiste tom'ours : sa- 
voir, qu^un ordre de sitnations, n*est pas une 
quantité, comme Tespace Test. UAnteur ren- 
voie donc à la Section 54. où il croit avoir prouvé 
que Pordre est une quantité. Et moi je renvoie 
à ce que j*ai dit sur cette Section dans ce demier 
Ecrit, où je crois avoir prouvé que P ordre n* est 
pas une quantité. Ce que TAuteur dit anssi 
touehant le Temps, renferme évidemment cette 
^absurdité: savoir, que le Temps n^est que l'or- 
dre des choses saccessives; et que cepen- 
dant il ne laisse pas d^étre une vérìtable quan- 
tité; parco qu'il est, non-seulement Pordre 
des choses successives, mais aussi la quan- 
tité de la durée qui intervient entro chacune 
des choses particulières qui se snccèdent 
dans cet ordre. Ce qui est une contradiction 
manifeste. 

Dire que Pimmensité ne signifie pas un es- 
pace sans bornes, et que P eterni té ne sig- 
nifie pas une durée ou un temps sans com- 
mencement, sans fin, c'est (ce me semble,) 
soutenir que les mots n^ont aucune signification. 
Au lieu de raisonner sur cet artide, PAuteur 
nous renvoie à ce que certains Théologiens et 
Philosophes, (qui étoient de son sentiment) ont 
pensé sur cotto matière. Mais ce n'est pas la de 
quei il s^agit entre lui et moi. 

107. 108. 109. J'ai dit que parmi les choses 
possibles, il n'y en a aucune qui soit plus miracu- 
leuse qn*une autre, par rapport à Dieu ; et quo par 
conséquent lo Mirale ne consiste dans aucune 
dif fieni té qui setrouve dans la nature d^une 
chose qui doit ètre faite, mais qu'il consisto 
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simplement en ce que Diea le fait rarement. 
Le mot de Nature, et ceaxdeForces de la Na- 
ture, de Cours de la Nature, etc* sont des 
inots qui signifìent sìmplemeut qu'uue chose arrivo 
ordinairement ou fréquemment. Lorsqu'utt 
corps bumaÌD rcduit en poudrc est ressuscité, nous 
dìsous que c'est un miracle: lorsqu^un corps bu* 
luain est eugendró de la uianicre ordiuaire, nous 
di&ons que c'est une chose naturelle; et cette dis* 
tinctioH est uniquenient fondée sur ce que la puìs- 
sance de Dieu produit Fune de ccs deux cboses or- 
dinairement, et Tautre rarement Si le Soleil (ou 
la Terre) est arrété soudaiiiement, nous disons que 
c^est un miracic; et le mouvement continnel du 
Soleil (ou de la Terre) nous paroit une chose na- 
turelle: e est uniquement parce que Tune de oes 
deux choses est ordìnalre, et Tautre extraordi- 
oaire. Si les hommes sortoient ordinairement du 
tombeau, comme le blé sort de la semence, nous 
dirions certainement que ce seroit aussi une chose 
naturelle: et si le Soleil (ou la Terre) étoit tou- 
jours immobile, cela nous paroitroit naturel ^ et en 
ce cas-là nous regarderions le mouvement du So- 
leil (ou de la Terre) comme une chose miracu- 
ieuse. Le savant Auteur ne dit rien eontre ces 
raisons (ces grandes raisons, comme il Ics ap- 
(lellc,) qui sont si évideutes. Il se coniente de nous 
renvoyor encore aux manières de parler ordinaires 
de certains Philosopbes et de eertains Théologiens; 
mais, cornine jc lai d^jà rémarqué cì-dessus, ce 
n^est pas là de quoi il s'agii entro TAuteur et moi. 
110 — 116. Il est surprcnant, que sur une ma- 
tière qui doit otre décidóe par la raison et non par 
rautoritc, on nous reuvoie encore à Fopiniou de 
certains Philosopbes et Tliéiogiens. Mais, pour ne 
pas insister sur cela ; que veut dire le savant Au- 
teur \ìar une différence réelle et interne en- 
tro ce qui est miraculcux, et ce qui ne Test pas^ 
ou eutre des opéraiions naturclles et non 
uaturelles, absolumcnt, et par rapport à 
Dieu? Croit-il qu'il y ait en Dieu deux Prin- 
cipes d^action différens et réellement 
distincts, ou qu'une chose soit plus difficile à 
Dieu qu'uiie nutre 1 S'il ne lo croit pas, il s^en- 
suìt, ou que les mots d'Action de Dieu natu- 
relle et surnaturelle, sont des termes doni la 
signiiication est nuiquement relative aux 
hommes; parco que nous avons aocoutumé de 
dire qu'un eflct ordinaire de la puissance de Dieu 
est une chose naturelle, et qu'un ofiet cxtraordi- 
naire do cette memo puissance est une chose sur- 
naturelle; (ce qu^on appello les Forces de la 
Nature, n'étaut vcritablement qu^un mot saos 



aucun sens,) oo bìen il sVnsuit que par une Ac- 
tion de Dieu surnaturelle, il iant enteodre 
ce que Dieu iait lui-mème imroédiat«mentì 
et par une Action de Dieu naturelle, ce 
qu'il iait par intervention des causes secoodes. 
L' Auteur se dedare ouvertement daus cette partie 
de son Ecrit, contro la première de oes deux dia- 
tinctions; et il rejette formellemeut la seconde 
dans la Section 117. où il reconnoit que les Anges 
peuvent faire de véritables miracles. Cepeo- 
dant je ne crois pas que fon pnisse inveoter une 
troisième distinetiou sur la matière doni il s'a- 
git ici. 

11 est tout-à-fait déraisonnable d'appeller FAt- 
traction un Miracle, et de dire que c'est no 
terme qui ne doit point entrer dans la PhiloGopbie, 
quoique nous ayons si souvent déclaré dTuiK mar 
nière distincte et formelle, qu'en nous servant de 
ce terme, nous ne prétendons pas exprìmer la 
cause qui fait que les corps tendent Tuo 
vers Fautre; mais seulement Teffet de cette 
cause, ou le phénomèue memo, et les Loixou 
les Proportions solon lesquelles les corps 
tendent Fun vers Fautre, comme on le dé- 
couvre par rexpérieoce, quelle qu'on poisse ètre ìà 
cause. U est encore plus déraisonable de ne voa- 
loir point admettre la Gravitati on on FAt- 
traction dans le sens que nous lui domioos, »- 
lon lequel elle est certainement un phénoméne de 
la Nature; et de prétendre en memo temps que 
nous admettions une hypothèso ausd étrai^ qoe 
Fest celle de FUarmonie prééUblìe, sefòo 
laquelleFAme et lo Corps d'un honune u*ont 
pas plus d'iuiluence Fun sur Fautre, que deux 
horloges, qui vont également bieo, ^lelqae 
cloignées qu'elles soient Fune de Fautre, et sans 
qu'il y ait entro elles aucune action réciproque. 11 est 
vrai que F Auteur dit, quo Dieu prévoyant les i n di- 
na t io ns do chaque amo, a forme dès le oommen- 
cement la grande Machine de F Uni vers d'une 
ielle manièro, qu^en vertu des simplcs loixdu 
Mécanisme, les corps humains regoivent des 
mouvemens convenables, comme etani des 
parties de cette grande machine. Mais est -il pos- 
sible, que de pareils mouvemens, etautant 
diversifiés que le soni ceux des corps humains, 
soient produits par un pur Mécanisme, sans 
quo la volonté et Fosprit agissent sur oes 
corps? Est -il croyable que, lorsqu'^un hoaunc 
forme uno résoluiiou , et qu'il sait un mois par 
avance, ce quìi fera unceriainjour, cu àunecer- 
taino heure; est-il croyable, dis-je, que son corps, 
en vertu d'un simple Mécanisme qui a étó prò- 
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dait dans le Monde tnatérìel dès le commeDoement 
de la eréation, se conformerà ponctucllement à toa- 
tes les résolations de Tesprit de cet homme aa 
temps marquét Selon cette hypothèse, toos les 
raisonnemens philosophiques, fondés sur le phéno- 
mènes et sar les expérìences, deviennent inotiles. 
Car, si rHarmonie préétablie est vérìtable, 
un homme ne voit, n^entend, et ne sent ricn, et il 
ne mcat |)oint son corps: il s'imagine senlement 
voir, eotendre, sentir^ et moavoir son corps. Et 
si les hommes étoient persnadés qae le corps ha- 
main n*est qa^ane pare machine, et qae toos 
ses monvemens qai paroissent volontaires, 
fK>nt produits par Ics loix néoessairesd^unMéca- 
nisme matèrici, sans aocane inflnence oa opé* 
ratìon de Tame sur les cor\ì8; ils conclaroient 
bien-tòt qne oette Machine est l'Homme tont 
entier^ et qne PAme harmonique, dans Thy- 
pothèse d^nne Harmonie préétablie, n'est 
qn^ane pare fiction et ane vaine imagìnation. De 
plos, qaelle diffìcalté évite-t-on par le moyen d^nne 
si étrange hypothèsel On n^évite qae celle-ci, sa- 
voir, qa'il n'est pas possible de concevoir com- 
ment uneSabstance immatérielle pcat agir 
sor la maticre. Mais Dica n^est-il pas une Sub- 
stance immatérielle, et n''agìt-il pas sur la 
matière! D^ailleurs, est-il plas difficile de conce- 
voir qa^anc Su bstance immatérielle agit sor 
la matière, qae de concevoir qne la matière agit 
sor la matière? N^est-il pas aussi aisé de conce- 
voir qae oertaincs parties do matière penvent 
ètrc obligées de suivre les monvemens et les in- 
clinations de Fame, sans aucnne impression cor^ 
lM>relle, qae de concevoir qne certaines portions de 
matière soient obligées de soivre lears mouvemens 
rédproques, à caose de l'union on adhésion de 
leurs ])arties, qa'on ne sauroit expliquer par ancon 
Mécanisme; oa que les rayons de la Lamière 
soient réflecbis régulièrcment par une sarface qu^ils 
ne toachent jamaisl (Test de qaoi Mr. le Cheva- 
lier Newton nons a donne diverses expériences 
ocalaires dans son Optiqne. 

U n^est pas moins snrprenant qne FAntenr ré- 
pète encore en termes formels , que depnis que le 
Monde à été créé, la continuation du mou- 
vement des Corps célestes, la «formation 
»des Plantes et des Animaux, et tons les mouve- 
•mens des Corps bumains et de tous les autresAni- 
•maux, ne sont pas moins mécaniques qne les mon- 
•vemens d'one borIoge.« 11 me semble que ceux 
qui soutìennent ce sentiment, devroient expliquer 
en détail, par quelles loix de Mécanisme les 
Planètes et Ics Comètes continuent de se mou- 



voir dans les Orbes ou elle se menvent, an travers 
d^nn espace qui ne fait point de résis- 
tance; par quelles loix mécaniques Ics 
Plantes et les Animaux sont fonnés, et quelle 
est la cause des mouvemens spontanées des 
Animaux et des Hommes, dont la variété est pres- 
qne infinie. Mais je suis fortemcnt |)ersuadé, qn'il 
n'est pas moins impossible d'^expliqner toutes ces 
choses, quii le seroit de faire voir qu'une maison, 
ou une ville, a été bAtie par un si m pie Méca- 
nisme, ou que le Monde méme a été forme dès 
le commonceinent sans aucnne Cause intelli- 
gente et active. L^Auteur itK;onnoit formelle- 
ment, que Ics choses ne |)ouvoient pas ètre pro- 
dnites au commencement ])ar un pur Mé- 
canisme. Après cet aveu, je ne saurois com- 
prendre, ponrquoi il paroìt si zélé à banir Dìen du 
Gouvemcment actuel du Monde, et à soutenir que 
sa Providenco no consiste que dans un simple con- 
cours, comme on Fappelle, par leqael toutes les 
créatures ne font que ce qu^cUes feroicnt d'cUcs- 
mèmes par un simple Mécanisme. Enfin, je 
ne saurois concevoir, ix>orqaoi TAutcur s'imagine 
qne Dica est obligé, ])ar sa nature ou par sa sa- 
gesse, de ne rien produire dans l'Univers, que ce 
qn^une Machine corporei le peut produire par 
de simples loix mécaniques, apràs qu^elle à 
été nne fois mise en mouvement. 

117. Ce qne le savant Auteur avone ici, quii 
y a dn plas et da moins dans les véritables 
mira des, et qne les Anges penvent faire de 
tels miracles; cecì, dis-je, est directement con- 
traire à ce quii a dit ci-devant de la nature da 
Mi rad e dans tous ses Ecrits. 

118 — 123. Si nons disons que le Soleil attiro 
la Terre, au travers d'un espace vnide; c'est-à-dire, 
que la Terre et le Soleil tendent Tnn vers Tantrc 
(quelle qu'*en puisse étre la cause,) avec une force 
qui est en proportion directe de leors masses, ou 
de leurs grandeurs et densités prises ensemble, et 
en proportion donblée inverse de leurs distances; 
et qne l'espace qui est entro ces deux con)s , est 
vnide, c^est-à-dire, qnll n*a rien qui resiste sensi- 
blemcnt au mouvement des corps qui le traver- 
sent; tont cela n'est qn^nn phénomène, ou nn fait 
actuel, découvert par rex|)érience. 11 est sans 
dente vrai , qae ce phénomène n^est pas prodnit 
sans moyen, c'est-à-dire sans une cause capablc 
de produire un tei effet. Les Philosophes penvent 
donc recherclier cette cause, et tàcher de la dé- 
convrir, si cela Icur est possible, soit qu'elle soit 
mécanique ou non mécaniqne. Mais sii ne 
penvent pas découvrir cette cause, s'cnsuit-il que 
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Teffet méme^ on le Phénomène décoovert 
par rexpérìence, (cW-là toni ce qae Fon 
veat dire par les mots d^Attraction et de Gra- 
vi tati on,) s^ensnit-il, dis-je, qoe ce Phénomène 
soit moins certain et moins incontestable? Une 
qaalité evidente doit-elie ètre appelée oc- 
calte, parce que la cause immediate en est pent- 
étre occulte, oa quelle n^est pas encore de- 
converte? Lorsqu'un corps se meut dans on 
cercle, sans s'eloigner par la tangente, il y a cer- 
tainement quelque chose qui Feo empéche: mais si 
dans quelqoes cas il n^est pas possi ble d'expli- 
quer mécaniquement la cause de cet effet, ou 
si elle n'a pas encore été découverte, s^en- 
suìt-il que le Phénomène soit foux? Ce seroit une 
manière de ralsonner fort singulière. 

124—130. Le Phénomène méme, fAttrac- 
tion, la Gravitation, ou TEffort, (quelque 
nom qn^on lui donne) par lequel les Corps 
tendent f un vers Fautre et les loix, ou les 
proporti ons, de cette force, sont assez connues 
par les observation» et les expérìences. Si Mr. 
Leibniz, ou quelque antre Pbilosophe, peut ex- 
pliquer ces Pbénomènes par Ics Loix du Méca* 
nisme, bien loin d^étre contredit, tous les Savans 
Fon remercieront* Eji attendant, je ne saurois 
'm^empécher de dire que FAuteur raisonue d^une 
manière tout-à-fait extraordinaire, en comparant la 
Gravitation, qui est un pliénomène on un fait 
actuel, avec la déclinaison des Atomes, 
selon la doctrine d'aspi cu re; lequel ayant cor- 
rompu, dans le dessein d^introduire FAthéisme, 
une Philosophie plus ancienne et peut-étre plus 
saine, sWisa detablir cette hypotbèse, qui nW 



' qu^nne pure fiction; et qui d^aillenrd est impossì- 
ble dans un Monde, ou Fon snj^XMe quii n^y a 
aucune Intelligence. 

Pour ce qui est dn grand Principe d^one Rai- 
son suffisaote» tont ce que le savant Anteor 
^jonte id toucbant cette matière, ne oonsisle qjii^à 
soutenir sa condunon, sans la proaver; et por 
conséquent il n est pas nécessaire d^y répondre. Je 
remarquerai seulement que cette expressi<m est 
équìvoque; et qu'on pent Fentendre, eomme a 
elle ne renfermoit qoe la Nécessité, on comme 
si elle pouvoit aussi signifier une Voionté etaa 
Choix. n est très-certain, et tont le monde oqd- 
vient, qu^en general il yanneRaison soffi- 
sante de chaque chose. Mais il s^agit de savofr^ 
si, dans certains cas, lorsquHl est raisonnable 
d^agir, différentes manières d^agir possi- 
bles ne i)euvent pas étre également raison- 
nables, si, dans ces cas, la simple voionté 
de Dieu n^est pas une Raison saffisante pow 
agird^nne certaine manière plntòt qoe d^ une 
autre; et si, lorsqueles raisons les plos 
fortes se tronvent d'un seni coté, les AXgeas 
intelligens et libres n^ont pas un Principe 
d^action, (en quoi je croia que Fessenoe de la 
liberté consiste) tout-à-fàit distinct da mòtìfoii 
de la raison que FAgent a en voe? Le savast 
auteur nie tont cela. Et comme il étaUit soq 
grand Principe d^nne Raison suffisante, dans 
un sens qui 'exdut tont ce que je viens de étìre: et 
qu'il demande quVn lui accorde ce prìncipe dans 
ce sens-là, quoiqu^il n^ait pas entreprìs de le proi»- 
ver, j^appelle cela une petit ion de Principe^ 
ce qui est tout-à-fait indigne d'un Pbilosophe. 



N. B. La mort de Mr. Leibniz Fa empéché de répondre à cette cinquième Répliqae. 
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La lettre pastorale de Mons. Tévèque de Noyon 
est savante et eloquente , et en un mot digne do 
caractère de son aatear; mais il eùt été à sonbai- 
ter qn'ìl eut vonla s'^appllqaer davantage; car 11 
noas aoroit apprìs bien des choses belles et rele- 
▼ées. Il dissuade la lecture des lìvres remplls de 
maximes dangereuses, mais il ne nomme point 
ees livres , et il n'explique point en quoi consiste 
ce nouveau et semi-quiétisme. Je m*ima- 
gine qne cela doit étre plus connu dans son dio- 
cèse ; cependant les généralités peuvent encore 
faire tort à la vérité (dont lerrenr empmnte sou- 
vent Ics livrées), servir à Toppression des innocents 
et éloigner les amcs de la plus pure théologìe des 
yrais mystiqnes, qui nons doit détacher des choses 
mondaines ponr nous mener àDieu. Je souhaitcrois 
donc qu*on s'appliqnàt plusampleraentetqu^onmar- 
qnàt mieux les limites de l'erreur de la vérìté. Ce- 
pendant la lettre qn'on attribue à Mons. Tabbé de 
la Trappe y sert en partie, et peut-étre qne M. de 
Noyon a voulu sV rapporterà c'est pourqnoi ces 
deux lettres paroissent à la fois. 

La lettre de Mons. fabbé de la Trappe est aussi 
fort solide, à mon avis; ce sont sans doute des 
fanx mystiqnes qui s'imaginant qn^étant une fois 
uni à Dien par un acte de foi pure et de pur 
amour, on y demeure uni, tant qu^on ne révoque 
pas formcllement cette union; car il est très vi- 
sible que tout acte par leqnel nous préférons notre 
plaisir à ce qui est conforme à la gioire de Dien 
ou à soB plaisir, quo la raison et la foi nous fait 
connoitre, est une révocation effectÌTe de lunion 
avec Dien, quoiqu'on ne fasse point cette réflexion 
expresse d^nne révocation formelle. Mr. de la 



*") et, qaae In praefatlone moniiimiui. 



Trappe découvre fort bien PiUnsion de Punion con- 
tinnelle prétendue fondée sur Finaction, puisque 
c'est plutòt par des actes et exerdces fréquents des 
vertus divines, qne nous devons maintenir notre 
union avec Dien, ponr montrer et fortifier l'haM- 
tude de ces vertus qui nons y nnissent. ««^uvy^M ^ 

Ponr ce qui est dQ la charité on de Tamonr dés- 
interesse, sur lequel je vois naitre des disputes 
embarraasées, je crois qu^on ne sanroit s^en bien 
tirer qn^en donnant une vérìtable définitìon do Ta- 
mour. Je crois de favoir fait antrefois dans la 
préface de Pouvrage qne vons savez, Monsienr, 
en marqnant la sonroe de la justice; car la jus- 
tice dans le fond n'est autre chose que la charité 
conforme à la sagesse; la charité est une bien- 
veillance universelle; la bienveillance est une 
disposition on inclination à aimer, et elle a le 
mème rapport à Pamonr que Thabitude a à l'acte; 
et l'amour est cet acte on état actif de Fame qui 
nous fait trouver notre plaisir dans la félicité on 
satisfaction d^antmi. Cette définition , comme j'ai 
marqué dès lors, est capable de résoudre Pénigme 
de Pamour désintéressé et le distingue des liai- 
sons d^ntérét ou de débauché. Je me souviens 
qne dans une conversation qne j'eus, il y a plus- 

ieurs années , avec Mons. le comte Italien, 

et d'autres amis, où on ne parloit que de Pamour 
humain> cette difficulté fut agitée, et on trouva ma 
solution satisfàisante. Lorsqu^on aime sincère- 
ment nne personne, on n'^y cherche pas son propre 
profit, ni un plaisir déteché de celni de la per- 
sonne aimée, mais on cherche son plaisir dans le 
contentement et dans la félidté de cette personne; 
et si cette félicité ne plaìsoit pas en elle -mème, 
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mais seolement à cause (Fan avantage qni en ré- 
sulte pour nous^ ce uè scroit plus un amour sin- 
cère et pur. Il fant dooc (^n^on trouve iramédia- 
temcnt du plaidr dans cettc félicité, ci qn'ou 
trouve de la donleur dans le mallieur de la per- 
sonne aimée ; car tont ce qni fait du plaisir immé- 
diatement par Ini-mème est aussi désiré pour Ini- 
méme, comme faisant (an moins en partie) le but 
de nos vues , et comme une chose qui entre dans 
uotre propre félicité et nous donne delasatisfaction. 

Cela sert à concilier deux vérités qui paroissent 
incompatibles^ car nous iaisons tont pour notre 
bien y et il est ìmpossible qne nons ayons d'autres 
sentiments, quoi que nous puissions dire; cepen- 
dant nous n'aimons point encore tont- à -fait pure- 
ment, quand nous ne cherchons pas le bien de 
Fobjet aimé pour lui-niéme et parco qn^il nous 
plait lui-m^me, mais à cause d*un avantage qui 
nous en provieni. Mais il est visible par la no- 
tion de Tamonr que nous venons de donner, com- 
ment nous cherchons en mème temps notre bien 
pour nons et le bien de Fobjet aimé pour lui- 
meme, lorsque le bien de oct objet est immediate- 
ment, demièrement (ultimato) et par lui-méme 
notre but, notre plaisir et notre bien, comme il 
arrivo à F^ard de toutes les choses quW sou- 
haite, paroe qn^elles nous plaisent par elles-mèmes, 
et sont par.conséqnent bonnes de soi, quand on 
n'*auroit aucun égard aux conséqnences; ce sont 
des fins et non pas des moyens. 

Otj Famour divin est infiniment au-dessus des 
amours des créatures^ car les autres objets dignes 
d^ètre aimés font en effet partie de notre conten- 
tement ou de notre bonheur en tant que leur per- 
fection nous toudie et nous plait, au lieu que la 
félicité de Dien ne fait pas une partie de notre 
bonheur, mais le tout U en est la souroe et non 
pas Faccessoire; et les plaisirs des objets aima- 
bles mondains pouvant unire par des conséquen- 
oes, le seul plaisir qu^on prend dans la jouissance des 
perfections divines est sùrement et absolument bon, 
sans quii y jinisse avoir du danger ou de Fexcès. 

Ces ronsidérations font voir en quoi consiste le 
vérìtable désintéressement du pur amour qni ne 
sauroit ètre détaché de notre propre contente- 
ment et félicité , comme M. de la Trappe a fort 
bien remarqué, puisque notre vérìtable félicité ren- 
ferme essentiellement la counoissance de la félicité 
de Dien et des perfibctions divines, c'est-à-dire 
l^amonr de Dien, et par conséquent il est Ìmpos- 
sible de préférer Fun à Fantre par une pensée fon- 
dée en notions distinctes; et vouloir le détacher 
de lui-méme et de son bien, c^est jonir de paroles, 
ou si Fon vent aller aux eéets^ c'est tomber dans 



un qnJétisme extravagant, c'est vouloir mie inae- 
tion stupide ou plntòt affectée et sinmlée, où, sons 
prétexte de la résignatioii et de Fanéantissement 
de Fame abymée en Dieu, on peut aller an liber- 
tinage dans la pratique, ou du moins à od athéisme 
q)éculatif cache, tei que cclui d^Averroès et «Tau- 
tres plus aiicicns, qni vouloient que notre ame se 
perdoit enfin dans Fesprìt nniversel, et que cW là 
l^nnion parfaite avec Dieu , sentiments dont je 
trouve quelqnes traces dans les expressions as» 
ingéoieuses , mais quclquefois bien ambignes et 
bien stgettes à caution, de certaines épigrauimes 
d'un auteur mystiqne, qui s'appelle Joannes An- 
gelus. Je ne doute |K>int que les vrais roysti- 
qnes et bons directenrs nVn soient bien éloigné^ 
et j'ai snrtout tronvé de la satisfaction dans les 
exoellents ouvrages du P. Spée, Jésaite, dont le 
mèrito a été infiniment au-dessus do la réputation 
quUl a acquise. Gependant il (aut avoner qu'^on ne 
donne pas totgours des préeeptes saffisants pour 
exfJter le pur amour de EHen sur tootes choses et 
la vérìtable contrìtion, et lors méme qu'on fonde 
Famour de Dieu sur ses bienfaits, considérés d*one 
manière qui ne marque pas en méme temps scs 
perfections, c*est un amour dun degré ini^fieary 
utile sans doute et louable, mais qui ne laisse pas 
diètro interesse et n''a pas toutes les conditions da 
pur amour divin; et selon les prìncipes du P S^ 
il iandroit plntòt le rapporter à oette vertu théo- 
logique qn'on appello espérance qu'a la cliarìté 
mème. D'ailleurs, on peut se sentir obligé à une 
personne sans Festimer, lorsque ses bienfaits ne 
marquent point sa sagesse, et Famour dont il s'a- 
git ici ne sauroit ètre sans estima 

Je crois que le dessein de MoDs.Farchevèque de 
Cambray a été d'élever les ames an vérìtable 
amour de Dieu et à cette tranqnillité qni en ac- 
compagno la jouissance, en détonrnant en méme 
temps les illusions d*une fausse quiétude. S*il a 
bien exécuté sop dessein, o^est ce qoe je ne sin- 
rois point encore dire. Gependant je présome 
quii ne s'y sera point mal prìs, et la relation de 
ce livre que j^ai vn dans Fhistoire du Journal 
des Savants, me confirme dans cette pensée; 
car il me semble qne tout ce que j^y al In |)oarroit 
ètre interprete favQrablement Gependant, comme 
j'^apprends qne des personnes d un jugement exquis 
trouvent à redire à cet ouvrage, ou demandent 
plus d'ex])lication, je sospends mon sentìmentlà- 
dessus; et en attendant plus d^éclaircissement, je 
semi toiu'ours porte à avoir benne opinion d^nn 
auteur, surtout qnand on a d'aillenrs des preuves 
de son ménte, et je crois qu'il n^y a gnère de ma- 
tière qui ménte mieux d'étre préchée qne le véri 



CI. SUR L'AMOUR DIVIN. 



791 



table amour de Diea. J*ai a|q)rìs qae depnìs peo 
uoe jeane deinoiselle angloise, nominée mademoi- 
selle Ash, a échaogé des belles lettres avec un 
tbéologìen babile, Dommé M. Norrìs, aa scyet de 
l'amour de Dien désintéressé, dont on parie tant 



maioienaDt en France. Rien n'est plos de la ja- 
rìdictìon des dames qtie les iiotioos de Tamoari 
et comjne l'amour divìn et Pamour humain out 
une notion commnne, les dames pourront fort bicn 
approfondir cette pensée de la tbéologie. L. 



CI. 

LETTRE A Mx^L'ABBÉ NICAISE 

SDR LA QUESrnON DE L'AMOUR DIVIN. 



16 9 8. 



CRevue des deiuc Bourgognes 1886. — Coiuin Fragmeiis phUosophiques. Tom. II. p. 314* 319.) 



Je vous suis très obligé, Monnenr, da soin que 
vous avez prìs tant pour m^avertir da traité de 
M. le président Boisot qoe poor le disposer à con- 
tinuer de m'ètre favorable, comme voos Favìez dis- 
pose à Tètre d'abord. La cause que je n'avois 
point enoore profité de ses preniières offres a été 
que, par je ne sais quel aoddent, la liste qu'il 
u'avoit envoyée s'étoit ^garée dans le tas im- 
mense de mès papiers. L'espérance de la retrou- 
ver m'aToit faìt différer d'avouer la foute et de le 
sopplier d'une nouvelle copie de cette liste. Mais 
le temps pressant maintenant, je lui ai fait aveu 
de ce malbeur, disant que je ne sais point si je dois 
oser le supplier de pousser ses bontés jusqu^à me 
FenToyer de nouveau. •Ti^oute que je me souve- 
nois que la plnpart des pièoes m'avoient pam dìg- 
nes d^ètre obtenues, mais que je ne les avois voulu 
deinander qn^à condition de pouvoir faire moi- 
méme la dépense des copies, ou bien, au cas qu'on 
eùt manqué de personnes propres à les faire, que 
j^aurois souhaité d'obtenir pour quelque temps ces 
deux tomes où ccs pièces se trouvent, et qu*on 
auroit pu prendre des roesures très sùres, mainte- 
nant que la paix est faite, pour les faire posser 
à Bàie, et de là à Francfort, et j^aurois voulu don- 
ner toutes les assnranoes nécessaires pour ne iàire 
point douter d^une exacte restitution. Mais je ne 
savois présentement s^il m'^étoit encore permis de 
former ccs sortes de soAbaits et d^en espérer quel- 
que succòs; qu^en ce cas mon obligation seroit plus 
grande et que le public cu seroit d^autant plus re- 
devabe à M. le président Boisot et à la mémoire 
illustre de feu M. Tabbé son frère, et cnfìn que 
j^attendral sa décisiou. J*ai jugc h propos et plus 



conforme àlavéritédeluiécrìreoescbosesmoi-mémei 
mais je vous supplie, Monsieur, de les appuyer. 

Kerreur sur le pur amour parolt étre un malen- 
tenda qui, oonmie je vous Fai d^jà dit, Monsieur, 
vìent pent-ètre de ce qu'on ne s^est pas attaché à 
bien former les définitions des termes. Àimer vé- 
rìtablement et d^une manière désinteressée n^est 
antre chose qu''ètre porte à trouver du plaisir dans 
les perfections ou dans la felicitò de Fobjet et par 
conséqnent à trouver de la douleur dans ce qui 
peut-ètre contraire à ces perfections. Get amour 
a proprement pour objet des substances suscepti- 
bles de la félicité; mais on en trouve quelque 
image à l'égard des objets qui ont des perfections 
sans les sentiments, comme seroit par exemple un 
beau tableau. Celui qui trouve du plaisir à le 
contempler et qui trouveroit de la douleur à le 
voir gate, quand il appartiendroit memo a un au* 
tre, Paimeroit pour ainsi dire d'un amour désinté- 
ressé) ce que ne feroit pas celui qui auroit seule- 
ment en vue de gagner en le vendant ou de s^atti- 
rer de l'applaudissement en le faisant voir, sans 
se soucier au reste qu^on le gate ou non quand il 
ne sera plus à lui. Cela faìt voir qu'on ne sauroit 
óter le plaisir et la pratique à Pamour sans le 
détruire, et que M. D^réanx a eu égalemcnt rai- 
son dans ses beaux vers, dont vous m^avez fait 
part, de recommander l'importance de Famour divìn 
et d'empècher qu*on se forme un amour cbiméri- 
que et sans efiet. J'ai expliqué ma définition dans 
la préfoce de mon Cedex diplomaticus ja- 
rìs gentium, publié avant la naissanoe de ees 
nouvelles disputes, parce que j^en avois besoin 
pour donncr la définition do la justice, laquelle 
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à mon avìB n'est antro chose quo la charité 
réglée soivant la sapesse; et la cbarìté 
étant une bienvdllaiice umvcrselle, et la bienveil- 
laoee étant une babitode d'aimer, il étoit néces- 
saire de definir ce qne c^est qu^aimer; et puisqoe 
aimer est avoir un sentiment qui fait trouver du 
plaisir dans ce qni convient à la félicité de Fobjet 
aimé, et qne ce qni fait la règie de la sagesse n^est 
nutre cIkmc qoe la scienoe de la félicité , je .faisois 
voir par cette analyse qne la félicité est le fonde- 
mcnt de la jnstioe, et qne cenx qni vondroient don- 
ner les vérìtables éléments de la jnrispmdenee, 
qne je ne trouve pas encore écrìts comme il font, de- 
vroient commenoer par Tétablissement de la science 
de la félicité, qni ne paroit pas encore bien fixée 
non plus, qnoique les livres de morale soient pleìns 
de discours de la béatitnde on dn sonverain bien. 

Conune ce plaisir, qni nest nutre chose qne le 
sentiment de qnelqne perfection, est un des princi- 
panx points de la félicité, laqnelle consiste dans un 
état dnrable de la possession de ce qn^il font ponr 
goùter dn plaisir, il seroit à souhaiter qne 'la 
scienoe des plaisirs, qne fen monsienr Lantin médi- 
toit, eùt été achevée; et il seroit bon an moins 
de ponvoir obtenir l*économie de son projet, mais 
il seroit encor mìenx si on ponvoit obtenir ses re- 
cneils et ses réflexions sur cette matière. Je Fai 
soQvent fait sommer antrefois par fen \L 1 abbé 
Foncher, comme je faisois anssi la guerre à feu 
M. Jostei de co qu il laissoit mourir son bean des- 
sein des commodités de la vie. S'il est à désirer 
qne des exoellents bommes prennent soin de con- 
servar lenr pensées, il seroit encore plus à souhai- 
ter qoe le public y prit part ponr fociliter leurs 
desseins; mais id populus curat scilicet 
Il est vrai qua lorsque des grands princes et leurs 
ministres tonment les pensées encore du coté des 
Sciences, comme on foit en Franco, on fait rénssir 
quantité de belles choses, qui sans cela auroient 
été perdues ponr le genre bumain. Mais on ne 
sanroit empècber qu^il n*écbappe toigours quelque 
cbose» d'autant que le public n'en est pas toqjours 
assez informe. 

Entre nons, je vous laisse juger, Monsieur, si 
ce que je viens de vous écrire ne pourroit étre 
envoyé à M. Tabbé Boudelot , ponr ètre communi- 
qué à M. le président Gousin. Mais il seroit bon 
que cela ne se fit que conmie de vous. 11 suffi- 
roit de ne mettre mon nom que par des initiales 
comme par exemple: Elxtrait d'une lettre de 
M. D. L. à Monsieur Tabbé Nicaise, toncbant Ta- 
mour désintéressé et Ics fondements de la justice. 

Si M. Bayle est réoonciiié avec M. Jnrieu, j'en 



suis bien aise: il poura travailler désoruuùs avec 
plus de liberté anx choses ntiles. 

J'ai envoyé la lettre du R. P. Bonjoar à M. Lu- 
dolf , mais je la trouve trop courte. D pomroit 
bien lui écrire dorénavant en fran^is et plus am- 
plement; les savants hommes ne se doivent point 
écrire des lettres vides. Je voudrois qu'^il se fut 
expliqué un pen plus sur les difficnltés que M. Lo- 
dolf tronvoit dans son système, et qu'^il lui cut 
fait quelque détail de son dessein ponr mienx pn>- 
fiter de son jugement, car quelque babile honuDe 
que soit le P. Boiy'onr, il est jeune, et cela veni 
dire que le jugement d'arni excellent homme avance 
en ége lui sera toiyonrs utile. A quelle laqgue 
croit-il que rancienne égyptienne se rapporte Je pios I 

M. l'évèque de Salisbury m'a lait tBoiren- 
fin le livre traduit d'espagnol par un théolo^en 
de son dìocèse. Ce sont des lettres que le fiscal 
Vargas (depuis ambassadeur de Philippe U. àRome) 
et quelques théologiens espagnols ont écrìtes de 
Trento , où le concile et les l^ats da pape ne sont 
pas fort avantageusement représentés. Cette ver- 
sion est angloise, mais il en paroiira bientòt une 
fran^ise; et méme on fera imprimer anssi f ori- 
ginai espagnol. Ces lettres justifient extremefneot 
ce que Fra Paolo à écrit, et font voir qoe le car- 
dinal Pallavicini ne l'a pas bien réfuté. Celi 
étant, la France est fort à louer de n^avoir pcisei 
reconnn ce concile ponr vérìtablement oec-nmém- 
qne; et elle fera bien sans doute de s^en garder 
encore dorénavant, ponr ne point foire pr^'ndioe 
à Fautorìté méme de FÉ^lise et des concUeSy eo von- 
lant qn^un concile de contrebande passe pour un boa. 

Le R. P. Bouvet m'a envoyé son livìre qui 
oontient le portrait du monarque de la Chine, 
et je lui ai envoyé des questions pour la Qùne^ 
auxquelles il m^a promis des solati<Hìs. Je suis 
avec zèlo, etc Leibniz. 

P. S. Le jugement de M. d'Avranclies sur ma 
réponse à M. Régis me donne beaucoup de oon- 
tentement; sufficit talibus placuisse. Les 
bona Cartésiens , tels qu^Is soni vnlgairement, 
n'ont pas grand suiet de se vanter de leur gii' 
moire. — Les vers de M. Boileau me plaiseot 
toiyours beaucoup. — Nons avcos aussidero- 
liques à Hanover, et d'aussi bonnes qu'^il y en aìt 
en Europe. Demièrement on en a foit impnnier 
un catalogne. Quelques-uues ont été ap|x>rtées da 
J^vant, il y a plus de trois sièdes. — Il lue 
semble quon prend à tàche, a présent de iDortì« 
fier les jésuites en France. Chacon a son tour. — 
Mes vers à madame de Scudéri n'étoient p(»nt sur 
l'amour désintéressé. 



INDEX RERUM ET MATERIARUM. 



A. 

Abacìardi de possibilibus doctrioa refulatar 654. 

Absolu. Lea attribuls de Dieu le soni 224. LVa- 
pace abaola n'exiate nolle part, ibid, v.eapace. 

Abatr action ae l'ait dea eapecea au geore 363. 

Abatractum non eafc rea aed inodua rei 63. Ad 
diatingai poaait a concreto 686. 

Abatrait. Lea pina abatraitea penaée sont beaoin de 
qaelque imagioation 187. Lea abatraita n'exi- 
atent nulle part 272. 

Accidena quid ait joxta Hobbeaìum 13; an acci- 
dena non modale explicarì poaait? 680. acciden- 
tia definitio jaxta P. Dea Bpiaes 781. Ao ait id 
quod exigit ioexiatere aabalantiae? 683. An 
ornile a anbatantia dependena ait accidena? 686. 
Quid ait accidens reale? ibid. An poaait exi- 
atere aioe aobjecto? 688. Quoinodo poasit capax 
eaae roodiGcationia? 728. 

Accidentali a se rapportenl ìk Texiatence 373. 

Acnpictor, qui 80 culorea cootexuit ex iilia albia 
et nigrìa 29. 

Acte par l'ade réflexìf on a'appelle Moi, 707. 

Actio cum extenaione conjuncta corporia naturam 
conatituit IH. 

Action. 11 n'y a que deux actiona 268; lea invo- 
lontairea viennent dea perceptiona inaen8Ìble8 251, 
Action et paaaion 513, 521. Principe d'action 
598. Actiona dea créaturea 592, 593, 6l4, 618*, 
combattnea et déienduea 615, aeqq. Lea sub- 
atabces aont lea véritablea cauaea de sea actiona 
619. £n quoi conaialent lea actiona dea mona- 
dea? 706^ 722. Si tonte action donne une non- 
velie force a ce qui patit? 774, 784. 

A da mica lingua quid ait? 83. 

AdarouB, Baelii error de natura lapaua Adami 659. 

Adacquata noiio qoae ait? 79. 

Aequipollentia quid ait? 93. 

A t't'l i e t i o n e a quomodo inaerviant ad felicitatem ?657. 

Aggrégé dea aubstancea 107. eat une idée et non 
paa une aobatauce 276 > n'eat jamaia unum per 
ae 311. 

Aggregatam quid ait? ^7, 689, quomodo reaol- 
vatur 741, quomodo conatitnat unum per acci- 
dena 742. 

Asrippae (Com.) comment. in artem breyem Lui- 
m citatì 22. 
• Agir. Commeot une anbatance agit sor une autrer 
128, 709. 

Albedo quid ait? 50. 

Alfenus de aemientibua citalos 728. 

Algebra e signa 9; usos io detegeudia veritatibus 72. 



Algebre. Uaage .352; défauU de l'Algebre 399. 
Lea anciena avaient une eapèce de cbaractéri- 
Btique, ibid. 

Alpbabethi literarum yariationea 36; alpbabetlmm 
cogitalionum bunuinarum 83. 

Alstedii Arcbitectura artia LuUianae relata 22 > 
ejua rotae concentricae p. 28. 

A me matérielle 125, ?. Monade ; ai l'ame pent 
cbanger la direction de la force 133 v. mon- 
▼ eroent; rorigine dea amea 179, 526; ai l'ame 
a dana elle dea ìdéea? 180 5 l'ame a dea idées 
confuaes, antrement elle aeroit Dieu 187 9 lea 
paaaiona dea amea aont dea idéea confuaea 188; 
rame eat un petit monde dont lea idèa diatinctea 
aont dea repréaentaliona de Dieu 222; n'eat ja- 
maia aana action 222) n'eat paa une tabula raaa 
223; penae toujoura 223, 224; ai elle eat cor-> 
Dorelle? 225; n'eat jamaia aana un corps 224; 
717) aea perceptiona inaenaiblea ae manifeatent 
par lea conséquencea 223, 224; est dana une 
correspondance exacte avec le corpa 225; com* 
ment elle dépend dn corpa? 253; aon infloencc 
aur le corpa 494, 519, 619, 712, 757, 759. v. 
barmonie préétablie, union; a dea per- 
ceptiona aprea la mori 224; lea amea aont dea 
entélécbiea 250; penrent étre tranaforméea 278 ; 
dea bétea aont inceaaablea 280; Comment l'uni- 
on de Tame avec aon corpa eat auppusée par 
Locke et Malebranche 450; ame univeraelle 481, 
483; son immortalité 483; lea loix de aon union 
avec le corpa ne aont point arbiirairea 54 1 , 606, 
607; lea amea humainea ne aont point aembla- 
blea en tout 531; comment ellea aont dana len 
, aemencea? 526, 618) ai toiitea lea monadea aont 
dea amea? 706; l'ame de l'homme eat architecto- 
nique 717; ai l'ame pent donner une force auz 
corpa? 757, 759; comment l'ame eat un principe 
repréaentatif? 761, 773, 784; ai l'harmonie entre 
l'ame et le corpa eat un miracle perpétuel? 774, 
784; comment l'ame eat dana le aenaorìum? 740, 
775, 784. 

Amor quid ait? 118; contro veraia de amore mer- 
cenano 446; amor non eat paaaio aed operalio 
mentia 446. 

Amour, De l'amour de Dieu Nr. C. et CI.; ce 
que c^eat que l'amour? 246; lea diaputes aur 
l'amour ne ceaaent paa aana une vérìlable défi- 
nition de l'amour 789, 791. 

Anagrammata quid ainl? 36. 

Analogia quid ait? 60. 

Analogie. Uaage de l'analogie 312,391. 

Analysia. Definitio 8; praeetantior algebra 82. 
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Analyse dea idées 191; inGoitémmale 351; 80o 
usage 341, 381. 

Analitica Bpeciosa qoid sit, et a quibosnam colta ? 8. 

Ange 8 8' ila font dea luìraclea 75o, 762, 777; ont 
dea corpa 771. 

Angeli. Natura angeloram aecandam Tboroam qaae? 
439) de crtrpore angeloram ibid; doctrioa au- 
toria 440, 441 ; numerila incredi bilia 657. 

Anf^elua Sileaiua citataa 178, 447. 

Anima qaomodo ait entelechia? 435, 438; an anima 
sola in homine liberal 437; an aemper maneat 
in eodem corpore? 456; an certo aaaignari poaait 
puncto? 456; quid ait animae materia prima? 
457; an extra corpoa operari posait? 461; an 
tot animae in nobia quot gradua eaaentialea? 
462; an animae tranacreentur? 461, 462; ao ait 
tradux ex anima? 462; cum materia nuda sub- 
stantiam cnmpletam constituit 464; ▼. ente- 
lechia. Late aumta idem ac principinm vitale, 
atrìcte vita aensiliva eat 466. 

Animai. L^animal eat impérìaaable 125; leu ani- 
roaux ne aont paa dea roachinea 126; aila aont 
dea automateaf 185; a^ila ont dea idéea gene- 
ralea? 237; a^ila raiaonnent? ibid.; animaux dea 
eap^ea mixtea 317; animaux apermatiquea 711, 
712; animaux apermatiquea liumaina qui ne de- 
viennent paa hommea 725; la rootion dea ani- 
maux explicable par Ica forcea naturellea 758, 762. 

Animai eat interi tua expers 611^ an ait machina en- 
telechiam habena perceptione praeditaro? 439. 

Animi immortalitaa demonatrata 47; tranquillitaa 
quid ait? 73. 

Antbropomorphiaroua quid ait? 653. 

Antitypia quid ait? 463; quae ejua modiCcatio- 
nea? 463. 

Aotipathie^ 334. 

Antiqui té. L'étude de Tant trèa utile 322. 

Appétition vient dea perceotiona insenaiblea 251; 
dea monadea 706, 716, 720. 732. 

Apercevoir, Taperception diflière de la perception 
704, 715; on ne a'aper^it paa par la aeule pré- 
aenoe 748, 738; pourquoi Dieu 8'aper90Ìt de 
tout? 749, 750, 753, 755, 761, 773, 774, 784. 

Ara bea. Lea Arabea ont eu de profonda philoao- 
pbea 139. 

Aruitraire. Dieu n^a point déterminé arbitrairement 
1«8 loix de la nature 541; ni ce qui aeroit juste 
et injuate 558; ni la vérité 561; ni la ju8tice562. 

Arbor conaanguinitatia inventua ope artia conibina- 
toriae 31. 

Archimede emploie le prbcipe de la raiaon suf- 
fìaante 748. 

Architectonique. Lame Test dana lea actiona vo- 
lontairea 717. 

Argnmentationea in forma landantnr 81. 

Arenmentnm ad ignorantiam 401; a'il eat 
bon? 450. 

Ariatotelea. Ad quatuor Ariatotelia principia om- 
nea diaciplioae redactae 52; ejaa acrìpta genuina 
eaae contra Nizolium atatuit autor 70; an Aver- 
roiatarum aenteotiam in animo babueril? 82. 

Arithmeticae dcfinitio 8, 162. 

Arnaldi cum Quesnelio couimercium 439. 

Arnauld. Lettre à Mr. Arnauld Nr. XXV. cité 
566, 569, 572. 

Ara. De arte combinatoria Nr. II.; ara charac- 
terìstlca laadatnr 82; arila inveoicodi duac partes 



combinatoria et analitica 86; ars combinatoria 
citatur 349; de arte inreniendi 397, 398, 399. 

Art. L*art d'inventer recommandé 171. 

Artiliciel diflere du nature] 322, 323. 

Aaaemblage diffère d^organiame 131. 

Aaaentiment eat involontaire 413. 

Aaaociation d'idées 295^ 

Astrologia jndiciaria an ?era? 738. 

Atomes. L^auteur s'avoit donne dana les aloaiea 
124; lea atomea phjfaiques étant contraires à la 
raiaon il n* y eo a paa 126, 186, 227; atooMS 
de aubatance ou métapbyaiquea aoot lea nooadei 
126, 186; Fame ne doit paa étre €M>mparée anc 
un atome mala avec TuniTera on aree Dico 187; 
lea monadea aont lea véritablea atomes de U u- 
ture 705. v. monade. 

Atomi. De eorum Yarìatione 30; rejicieodi 139. 

Attention; ce qvelle eat? 245. 

Attraction dea corpa ai elle eat un mmekì 758, 
762, 777, 786; ai elle ae fait sans mojeo? 777; 
défendue par Mr. Clarke 787, 788. 

Attributs. Troia degréa dana lea atlrìbuto 692. 

S. Augnatinua de angelia et daemonibns 440. 

S. Auguatin cité 525, 588, 589, 611; aes disd- 
ples les Augustiniens 587, 588, 600. 

L'Auteur, sa règie de la compoaitioo dea boitc- 
meiis 510; ses loix des mouvesMnis 604; lon 
système v. harmonie préétablie. 

Antomate. L'homme compare a?ec on autsnite 
183, 459. 

Antorité^ son influence dans les opinions 413. 

Aveugle né peut apprendre la geometrie 23^; 
peut juger de la lumière 302. 

Ax IO mata demonstranda eaae 81. 

Axiomes doivent étre démontrés 206, 222; pei- 
vent étre démontrés 359, 362, 364^ 365; lc« 
usage 363 — 369; abua 367. 

B. 

Bacon cité 751. 

Da con US Verulamius laudatns 23, 45. 

Bageminus refotaloa 48. 

Barantoloia n'ont paa dea mola ponr exprimer 
Tidée de la aanctification 220. 

Barbara, Celarent etc. modi ayllogiami 15. 

Barclay auteor de la aecte dea trembleura 407. 

Baroniua (Cattar) confundit Pubi. Porpb. OpU- 
tianuni cum Porpb^rìo Graeco 38. 

Barrowiua (laaac) de aignia Algebrae 10. 

Bartholinna (Eraam.) Analyticam spedosan ci- 
coluiU 8. 

Basnaee. Lettre It Basnage Nr. XLIX. 

BasaoliiScotistae aententia de principio iodÌTÌdai2. 

B<x>o« Pauli explicatur 663. 

Bauhnaii (Bernbardi) Uexaroetron 35; Ytnm pro- 
tetta in laudem B. V. Jttariae 40. 

Bayle. Extrait d'une lettre è llr. BayU 
No. XXIV; Réplique anx réflexiona de 
Bayle No. LVII.; Lettre k Hr. Bayle No. 
LVIII. Leibniz ae défend contre Mr. Bayle iSO 
— 154; Mr. Bayle loué par Tautenr 188, 189 etc, 
combat la raisou 492; combat la diatinclion en^ 
tre contre et au deaaus de la raiaon 496; com- 
battu 544; aea objectiona 532; looéet blinié60& 

Bay lina de natura citatua 155. 

Beatitndo v. Vita beata, Gluckseligkeit 
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Becunas (Goropios) 301. 

Hehrensios (Job. Georg.) relalns 687. 

Bernoulli (Jos.) Bernoallio axioina tutam esse roa- 
jns parte > derooostrat autor 81; leg«8 inotas ei- 
dem explicat 192, 193. 

Bétes ODt dea amea impériaables 224, 125, 715, 717, 
lears jageinena ne aoot qae dea associaliona d'idéea 
296, 707; comment ellea imitent la raison? 497; 
lears amea 527; lenr bien oa mai 579. 

Bien ▼. Mal, ceqoe c'est? 246; bien mora I est in- 
dépendant des loix 286; plas estiraable par le 
mal 507; a'il prévaot aa uial? 507, 539, 548, 
571, 580, 581, 582; ses espèces 568; bien mé- 
tapbysiqae 535, 568; comprend an élat sana mal 
5/9; cacbé daos le mal 581; nona faisoos toat 
pour notre bien 790. 

Bierlineias. Epistola ad Bierlineiom No. 
LXXXl. 

Bìsterfeldii (Job. Henr.) Pbospboms Catbolicus 
rdatoa 26. 

B odi ni liber Yanint dialogia pejor 54. 

Boisot (présideot) Ione 791. 

Boa. Les bons qneloneafois malbeareax 508, 567. 

Bonanni (Pbil.) Bibliotbeca Alegamblo - Sotliwcl- 
liana relata 689, 739. 

Bonartis (Tbomae) concordia scientiae et (idei 
relata 441; quia faerit? 454. 

Bonbear ▼. Bien, Salat; consiste dans ane con- 
tinaelle progression des biens 258, 261; est le 
bat de la raison 261; la reeberche da bonbear 
ne saffit paa poor la verta 267; en qaoi notre 
bonbear consisterà après la roort? 718. 

Bonitas Dei definitor 654; ad orones creatoras 
refertar 656; onde proTidentia oritar 656. 

Bonté V. perfection, de Diea534; conférée ayec 
sa poiaaance 523, 544. 

B o n a ro. Problema de sommo bono ope diyisionis in 
divisionem inresligatar 29; metapnysicom , pby* 
sicam morale quid ait? 655. 

Borgia (Francois) comment il se forma ao re- 
gime 258. 

Boschios (Jac.) de arte simbolica relatua 455. 

Boases (R. P. Des) Epistolac Leibnitii ad 
eom No. LXII., LXVlll., LXX., LXXIV., 
LXXXIL, LXXXIV., LXXXIX., XClll., XCVI. 

Bourguet. Lettres de Leibniz k Hr. Bour- 
g net No. XCI., XCVII. et XCIX. 

BooTet (Pére) Lettre au P. Boavet No.XLVU. 

Boy le loué 777. 

Breiaaac (de) artem coroplicatorìam in re bellica 
adblbuit 27. 

Brunos (Jordanos) Nolanos de arte Lullii com- 
binatoria relatos 23. 

Bruta. De anima bratoruro No. LXXI. Qoo- 
modo prae brutia bomo emineat 464, 466. 

Bacbneraa (Aug.) relatos 38. 

Bodowiz a Budowa. Adversos eum scripsit 
Gisb. Voélitts de beatitudine 30. 

Buridan v. Indifférence; aon àne 517, 594. 

Bateo (Jo.) de problematibas relatus 10. 



e. 

Gabbala v. Calculas pbilosopbicus, vera 

2aid ait? 83; quae speranda de ea? 84; orìgo 
^bbalae 162. 



Caeca notio s. symbolica 80. 

Calculus. De calculo pbilosopbico No. XI. 

Calcoli ratiocinatoris fondamenta No. 

Xyill. Addenda ad specimen calcoli uni- 

versalis No. XX. Calculus pbilosopbicus v. 

Se lenti a; errores ejus sofit paralogismi 83; 

quaenam obtioeri possint boc calculo? 84; quo 

conaistat.^ 93; calculus infmitesimalis 400. 
Cai cui. Revision des calcola par une nouvelle inven- 

tion 338. 
Calvin n'est pas toot-à fait contre la réalité dans 

P£ocharistie 484; admet dans l'élection des rai- 

sons conformes à la justìce 524, 534, 558, 602. 
Capaci té ce qoe c*est 239. 
Capella (Martianos) relatos 685. 
Capot variationis quid ait 39; Dat4^ capite va- 

riationes invenire etc. ibid. 
Caractères. Leur liaison avec les vérités 77; ca- 

ractère ùnàversel 162, 355. 
Caractéristiqoe est Tart dinventer 162, 400; 

comment Tauteur est venu à cetteinvention? 162. 
Cartesiani qui sint? 48; nihil addiderunt praecep- 

toris ìnventis ibid; Cartesiannm se esse negat 

Leibnitins ibid. 
Csrtésianisroe. Lettre sur le Cartesianismo 

No. XXXV.; le Cartesianismo Tanticbambre de 

la vérilé 123. 
Cartesios. Demonstrationem ejus de existentia 

Dei in praesumtione niti 78, 80t de ideis ve- 

ris et falsis relatus 79; motom facit pure re- 

lativum 111; vcram substantiae noti0oem ne- 

glexit 145. 
Cartésiens. Les Cartésiens n'ont presone rìen fait 

de noDveao 120; Leibniz a des ttmélés avec 

eox 123; looés et réfutées 127; font intervenir 

00 Deos ex machina 134. 
Caritas quid sit? 118. 
Caosa. Causa Dei asserta 653 — 665; caosae 

efficientcs peodent a finalibus 678. 
Cause. Cauaes iinales néceasaires en physique 106 ; 

sy stèrne des cauaes occasionelles 127, 520; cau- 

ses finales et causes efficientes 271, 518; leof 

encbainement 515, 517, 600; otiles 516, 611* 
Censares tbéologiaoes 387. 
Cerlitodo est ventatis claritas 59. 
Certitode, des objets sensibles d^ò elle vieni? 

378; certitude d'un événement distiogoée de la 

nécessité 611, v. liberté. 
Cbangement de la monade vieot d*OD principe 

inteme 705. 
Cbaracter. Cbaracteres necessarìi ad cogitatiooem 

77; etsi arbitrarii connexionem tamen habeot non 

arbitrariam ibid; cbaracter qoid sit? 93. 
Characteristica v.Hiatoria, acientia oniver- 

salis, sapientoro 83; osos 84. 
Charitas. An aliqois charitatem babeat extra eccle- 

siaro? 685; quaenam analogia sit Inter charita- 
tem et concupiscentiam? 455. 
Cbinois n'ont pas un alpbabetb de lettres 211; 

langue cbinolae 297. 
Cbiromantia an vera? 738. 
Cbose. S'il y a deox cboses parfaitement sembla- 

bles? 759, 765. 
Choix V. déterminatien. Le cboix soit la plus 

grande inclination 448; s'il y en a dans les 

cboses indiflerentes? 755, 758. 
Cbrysippe 554, 555, 568, 600, 601. 
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CiceronÌ8 aententia de Arittotelis operibos refo* 

Utor 69. 
Cicéron 554, 600, 609. 

C i r e o n 8 1 a n e e 8 contrìbocok aa boohcnr 530, 531 , 543. 
Cìrcolas syllogisticus 37. 
Clara notio «jaae 6Ìt? 79; chira et diatincta saepe 

▼idenkur qaae obecara sani 81. 
CI a ri 1 88 stili io quo eooaistat? 59. 
Ciarke. Letkres entre Leibnix et Clarke 

No. XCIX. 
CU 8818 reram quid 8Ìt in arte combinatoria? 9; 

Dato Damerò complexionea daasiwB io?eoire 29 ; 

exemplam in Politica ibid. 
Claobergtis cJarior dicitor ipeo Carteaio 49. 
eia Tina (Cbrist) de apbaera relatns 10; de lite- 

ranun Ungaae ìatinae ▼arìationibns 36. 
Clerc (Le) 503, 506, 562. 
Co8xÌ8t^nce Tordre de coéxiatence nona donne 

la notion de Teapace 768. 
Cogitatio quid ait? 464. 
Cogne ti onnm flexaa quid ait? 31; nnroenim co- 

gnationnm inveoireibid., cognationam distiactio- 

nes Ibid. 
Cognitio. Meditationes de cognitione, ve- 

ritate et ideia No. IX. CogoitioniB diviaio79; 

obacara, darà, confoaa, diatineta, ioadaeqaata, 

adacquata, simbolica, intaitiva 79, 80; ao bo- 

minea ad perfectam natnrae cognitionem perven- 

tari aint? of7. 
Co bea lo n n'eat pas néceaaaire poar faire on étenda 

274; 80 peat ezpliqaer par dea aoperficiea ibid. 
Coincidentia qaae aint? 94. 
Colere ce qae c'eat 249. 
Col orca, éoram diviato 29; nndenam oriantar? 

ibid.) matantuf malata aaperficie corporam 50. 
Combinatorina v. Ara; de formandia praedica- 

menila artia combinatoriae 23 j apedmen praedi- 

caroentoram 26. 
Combioalaon òeB idéea 295. 
Common t, inexplicable dana Ica myatèrea 494, 547. 
Compcnaiaa (Claod.) de eleroenlia relataa It. 
Complexionea qoid aint? 8, 9; complexicnea in- 

venirelO^ 11; asaa complexionam 12; comple- 
xionea claaaiom qaid? 29. 
Comprendre. pina difficile qae aoatenir contrelea 

ob]ectiona 481, 495; on comprend ce qa*on 

proavo a priori 495. 
Compatationero eaae omne mentis opaa Hobbe- 

aina docait 23. 
Conaias a. prìncipiom agens idem est ac forma 

Babatantialis Schoiaaticorom 111. v. Entelecbia. 
Concilea oecuméniqaea; leur aatorité 414. 
Concoara de Dica ao mal est de donner lea per- 

fections 504, 613; aon concoars rooral 504, 531, 

532, 537, 541; phyaiqoe 511. v. Pécbé. 
Concretia tantum atendnm est in pbilosophando 63. 
Concorsus Dei ìmmediatus 653. 
Coofessio naturae contra Atbeistas No. III. 
Confusa nullo qoae? 79. 
Conieclnre, ce'qu'elle est 384. 
Connawajr (Comlease de) sonlenait une vie ani- 

veraelle 205. 
Connaiaaance intuilive 338, 400; babituelle de- 

pend da aoovenir dea démonstrationa antérieurea 

204, 338; il y en a plosieura eapèces 336, 343; 

si elle eat nécessaire poar la production? 562, 

619, 620. 



Connaflre. Cbaqae ame connati toot 717. 

Connexio. De connexione inter rea et Terba 
No. VII. 

Connexion natnrelle dea espècea 392. 

Cooringiua. Epiatola adConringiiiniNa.VIff.; 
aentenlia ejoa de formia refatator 50. 

Consbrackiua (P.) relataa 689. 

ConaecutioncB empiricae et rationales 464. 

Conaécotions de la mémoire 707. 

Conaenliment univerael eat un indiee dea pmci- 
pea innéa 217. * 

Conaervatio eat continua creatio 434. 

Conservation v. Création 511, 615$ ee qm 
c*e8t quo la conaervation? 753. 

Conaidéralion ce qoe c'eat? 246. 

Conalantia aubiecti 379. 

Conatitutio linigenitua relala 738. 

C o n s u b s t a n l i a l i o pania in Eucbariatia qoidaiì ? 462. 

Contagli propagalo a lapaa Adami qoooMMki ex* 
plicelur? 462. 

Conlemplation ce qoe c'eat? 245. 

Contenta préférablea 507, 543, 580; sii j a dea 
moyena de l'élre? ibid. 

Conti ngena quid alt? 669. 

Conlingent ce que c'eat? 447; les cootingena ont 
leur orìgine d* un élre nécessaire 506 ; contiogcos 
futura oeterminés 513, 514; par ee qa^ls sont 
convenables 537, 538; v. né e essi té morale; 
contingence 593, 609. 

Continuile. Prìndpe da continnité 105; la lai 
de la conlinnité contenne daoa la nature dea 
aabalancea 107; inlroduite par raoteur 189; 
n'eat violée jamaia 314, 392 , 605; la contìanié 
corament coropoaée? 498. 

Continuum pnysicum et matberoaticmn quid? 
688) divisìbile est in infinitum 434; de compo- 
sitione conlinui 682; nude orìatnr? 741. 

Contrainte physique produit la néceaatté 253$ 
morale fait pencher à quelqae cboae 253. 

Controvera iae aine peraecationiboa dirìmendae 
442, 738. 

Convenable est mojen enlre DéGe88aire et aibi- 
traire 604, 605. 

Convenientia qaid stt in metapbjaica? 8. 

Converaion aon usage daoa la démonatraUon 340. 

Conversio cum fraclura giacici comparata 742. 

Corpa est un aggrégé dea aubatancea 107; aoot 
floidea de diflereote manière 241 ; Tanité de corpa 
vient de nolre perception 693. v. Monade, 
Pbénomène, Subatance; corpa vivant ce «me 
c'eal? 7ll; les corps soni subdiviaéaà nnfìoì758. 

Corpus subsistere non potest aloe principio incor- 
poreo 45; natura ejua conaistit in anlitjpia et 
exlensione 53 ; est extensura agena 1 1 1 ; automato 
coroparatom 433; an probarì possit dari cor- 
pnra? 444; an omne corpoa organicuna anìmaloin 
ait? 461; an sii rea spu sabstantia? 726, 728; 
an phaenomenon? 726, 741. 

Corruptin liumana considerata 658, 659. 

Coate. Lettre h Mr. Coste No. LXV. 

Creatio. De creatione anìmae 659; mondi aa ab 
aelerno? 739, 740. 

Creali on ce que c'eat 271; continnée 614, 615; 
V. Conaervation, si elle est étemelle? 756; si 
Dieu a pu créer le monde plnldt? 770, 771; v. 
Temps. 

Creatura an vere agal? 157; cur ait limitata? 658; 
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pemancns absobla quid ait? 729; taboU ejns 

di?Ì8ÌonÌ8 729. 
Créa tu rea. Lcor limitatioo 510,512,513, 613, 616. 

T. Imperfection; ne aont jamais dea «sprì^ 

pars 540; lenr action contestée 615; intelligentes 

destinées aa bonbear 535, 536. 
Critiqae. Son aaaf(e 327. 
Ondworth Ione 431^ * 

C a p i d i t a 8 dirìganda qnomodo ? 73 ; di?Ì8Ìo • capidi- 

tatam Ibid, 

D. 

DamnatioD étemelle 542, 583; dea anfana 490, 

528, 588; de ceox qni manqaent d'inatrocUon 

529; Damn<:8 508, 533, 542, 585. 
Dangicanrt, Lettre à No. XCVIlf. 
Danielna (R. P.) de Fratfcomm Annaliboa rela- 

toa 681. 
Data qnaenam ainft aofBcientU? 8^ 
Dan mina landalna 41; ejoa dno versila Protei de 

joatitia 43. 
Decreta de Diea et lenr ordre 504, 507, 525; ne 

né^aailent point 609$ nn décret oniqpe ponr 

Tonivera 51/; décret abaola 580) eat Tonde en 

raiaon 524. 
J)ecretnnB Dei onicam 656. 
Defìnitionea logicae No. XXII. 
Définition réeile et nominelle 138, 306; ai ellea 

ae font par le genre et la différence 304; de- 

mandent dea termea claira 307; adéqoatea 340. 
Degré de perfection détermine Dìen 7w, 
Democrito. Parallèle entre Parmenide et Démocrite 

d'on coté et de Snioosa et Leibniz de Paatre 67|f. 
Démonatration. De la démonatr. Cartéaienne 

ftc. No. LV.; dea ayllogiamea 101; bora de ma> 
' tbématiqoea 342. 
Demonatratiooea ooo aolam in Matbematicia 

dantnr 83. 
Dependentia remm a Deo 653. 
De» Cartea aemble admeltre rinaolobilitc dea ob- 

iectiona 498; ne parie paa joate de la liberté 

517, 590; aon opinion anr l'anion de Fame et 
da carpa 519; veut oae la Yerìté aoit arbitraire 
559; parie comme ai Diea voaioit le pécbé 552. 

Déaeapoir ce qoe c^eat 249. 
Déaintéreaaement de l'amoor n'eat paa détachu 

de notre félicité 79a 
Déair diffère de la doalear 247. 
Dèa ordre il n' j en a paa dana le total 725. 
Deapotiamua quid ait in Theolosia 653. 
Dea ti n fonde en raison 537, 57o, 574; non aa- 

deaaoa de Dieo 562, 590; deatin à la tarque 

518, 519, 610; neglige lee caoaea et détniit la 
moralité 611; ▼. Fatam. 

Détermination ▼. Indétermination. Liberté, 
Contingent, Certitnde. Raiaon determinante 
ae troaye partoat 513, 515, 516, 517, 518, 564, 
565, 594, 608; détermination vient de l'intérienr 
et de rextérieur 611, par lea caaaea atiica 618. 

Determinatio an aine canaa poasibilia ait? 668. 

Dena^ exiatentia ejoa ex existentia motua demon- 
atralar 47; ontologica demonatratur 74; cum 
Dena calcnlat, fìt mundaa 77; num omnia in Deo 
videamoa? 81; qaomodo ait materiae caoaa? 440; 
aoloa a materia deatitatoa eat poma actoa 466; 
Dei proprietatca 656. 



Diable le Pien de ce AiODde 506; aa chnte ibid.; 
aa paiaaance 544 ; marqaé dana Tapocalynae 586; 
traitadt avec Diea |!Jar nn anacborète 585. 

Dictionaaire univeraél figaré oerait de grand 
naage 33^ 

Dieti Y. Decreta Jaatice, Perfection, Permia- 
aion, Science, Sageaae, Votonté; eat Tob- 
jet èxterne imroédiat 222, 451; Son exiatence 
prouYée 506; par aon idée innée 373; dontea 
aar la démonatration de leidèL de Diea de Locke 
et de i)ea Cartea 374; Diea a one connaiaaance 
intuitive ja toot 400; aea^attribata aons inRnia !d44; 
a^ileat la place dea faprìtsl 45^1 v. IQalebranche; 
comment il doit étre ]aatifié? 489 ; comment livent 
le mal ? 510; n^eat point la caase da pécbé 544, 547; 
aon exiatence conteatée 562; n*est point Tame da 
monde 564, 571, 751, 757, 761, 764; eat aa- 
deaaoB de riotéréty^71 ; est infini 571; conÉance 
en lui 579; aea bienfaila cacbéa 581; li natnre 
ne anflit point aana lui 605; il donne lea per- 
fectìona 6l3; ali est aenl ncteor? 615; eat la 
aobatance néceaaaire 708; aMÌ eat one intelligen- 
tia anpramnndana? 749; a'il eat déterrainé de 
debora? 756, 772; a*il eat nn agent ncceaaafre 
773; rimmenaité da Diea ne depend pan da 
tempa et de Peapace 776. 

Digbaena (Keneim) de acrìptara onivmali 'rela- 
taa 27. 

Direction. Sila mémeqnantité de diradÌDn ae eoo- 
aerve? 108, 133. v. Jttoavement. 

Diacoara de la conformité de la foi avec 
la raiaon 479— 5a3. 

Diaaonantiia mala comparantor 149. 



Dia tanca ce one cVat 239. 
Diatincta notio qoae? 79. 



qnaei 

Diatinctiona, abna dea dana lea controveraea 366. 
Diveraité dépend d^nn principe inteme 277; il 

n* y a paa de parfaitement aemblabUa ibid.* 
Divisto in arte combinatoria 21; divisio in dW- 

aionem dacta quid ail? «29; materiae in infinitam 

probatar per harmoniam praestabilitam 436, 606. 
Di vision. Chaqoe partie de la matière eat diviaée 

en infìni 118. ^ 

Dodwell aar l^apaca 756. k 

Doalear. Un* y en a paa de définition nominale 246. 
Drexeli i fabula de patrefamilias bospìtes invitante 34. 
Driescb (Gerh. Com. van den) relatna 739. 
Damaaiua (a Soc Jea.) de Jansenismo relatoa 442. 
Durandua de principio individui relatua 2. 
Dure si elle eat étemelle? 759, 769; ai Dien Ini 

peut donner dea bornea? 761, 772. 
Darete ne dépend point dea aena, exiate réeile- 

ment 229. 

E. 

Eao. Son impénétrabilité pronvée229. 

E bel ina (Job. Pbil.) de variationibna ordinia re- 
latua 35. 

Eccleaiae infallibilitaa in qao conaiatat? 442. 

Ecbo monadum quid ait 741; an eaae poaait funda- 
mentom alìomm? 742. 

Eclairciaaemeoa da nouvcau ayatème No. 
XXXVIll-XL. 

Ecole. La philoaophie dea écolca n'eat paa h mépri- 
aer 146. 

Electio ad aalntem qnatenoa gratuita? 455; Dena ' 
in eligendo non poteat errare 654. 

101 
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Eìection ▼• Predasti ■ali od; a ton|»ora scs ral- 
sooa 594, 606; de l'objet 531 j s! elle se fait l 
cause de la foi? 525; aa-delà d'elle t)il ne troore 
point de règie 531 ; sii faot se croirv eia? 532. 

Eie meni a explicantar ope artis combinatoriae 12. 

Elémens dee corps novs soof ioconoos 272^; les 
monades sont les ^lénnens yrétìtMt» 705. 

Eleatherias (Theod.) adrersnsle Dlaec citalar 455. 

Empirique. Qaaod on agit en Empirìqne? 707. 

Encyclopédie débonstrative desinole 169. 

Ed 8) eo.Us sfiTcctio daplex 8; ens et qoiud qao- 
« modo coovertantar? 435; per aggreg^tioncm quid? 
435 j ens reaKzans phaenoinena quid? 688, 727, 
739, 740; ▼. yincalani sabstantiale. 

EDteleckia r. Monas, Sobstance; entelechiae 
B. formae quid sint? 146; entelechia prima et 
materia prima sabstaoiiam con8titaont?158) qao- 
modo materìae alBgatur? 436, 667; est percep- 
tione praedita 438 j an omnia entelechia ait spi- 
ritaa? 440; an natoraliter orìri possit? 456; quo- 
modo agat in materiam? 667. 

Entelechie ▼. forces primitiTes, sont des for- 
ces 146; il y a des entéléchies qoi ne sont pas 
des images de Dica 187; elles sont des pois» 
sinces primitires 250, 271, 275; sont des ames 
250.. 275, 323; ont des perceptions 268; definì- 
tion 706; sont perfectibabiae selon Uermolaos 
Barbarua 709. 

EntendetniBnt NoaToanx essais sor Fenten- 
dement hamain No. LIX; ce qoe c^est 251; 
n*est paa dans les bétes 251 ; de Diea est la re- 
gion dea idées 708. 

Enthusiasmas yeros et malos 446. 

Envie 249. 

Epicare. Sa doctrine 185, 532, 551, 598, 760, 
772, 778. 

Equilibro ponr qaoi impossible? 449. ▼. Indif- 
férenci. 

C^aivoque dans les termes 587, 610. 

Erre ars. Lenr inflnence dans la volente 265, caa- 
^ ses del'e^seur 410. 

Espace ce qoe c'eat 189, 240^ 693; s^il est abso- 

' la? 241, 244, 751, 754; si la méme cbose que 
la matière? 24l; ce qoe dit Mr. Nenton de Tes- 
pace? 746, 747; s^il dépend de reziatence des 
corps? 755, 758, 762, 776, 785; s*il exiate un 
espace vide? 755, 759, 766, 769; TaniformiU de 
Teapace 756, 760, 772; est une chose ideale 
conime le temps 756, 760, 766; capace et place 
définis 768; si Tespace eat une propriété de 
Dica? 767, 768, 769; si Tespace et le temps 
sont des qaantités? 770, 771, 782; si Dieo a 
créé le monde dans an espace et on temps dé- 
terroinés? 771; s*il est' le lieu de toates les cho- 
ses et de toutea les idées? 761, 773, 783. 

Esparsa (Mart.) laudatnr 439, 440. 

Espèces poaaibles n'existent paa 312; sont réelle- 
roent difiTdrentes 312, 319; leurs noms peuvent 
étre distinguées 320; s^ii s'en pent prodoire 
des nouTelles? 316, 317. 

Esprit. Sur la doctrine d'un esprit unÌTer- 
sei No. LVI.; d'ob on vient a cette doctrine? 
179; rejetée 181, 182; on congoit l'esprit mieux 
que les corps 275; tous les esprìts créés ont des 
corps 311; ce que c^est qu'un esnrit? 715. 

Esse n ti a s et possibilitates non esse lictitias 148. 

Esse D ce s sont réelles 305; nominales sont des 



étres de ralson 305, 310; ce qoe é'ctt qjm fes 

sence? 306. 
Est et non* est ao sit copula vel pan praedieett? 21. 
Etendue. Si fessence daeorpsconsieteda0# • 

rétendue No. XXVII. et XXVIII.; ce qse 

c'est? 114; est dans les corns nnie avec nne 

force primitive 123, 124; diflnère de refenda cf- - ^ 

féctif 131 ; abatraite et coperete 230; difiece de 

la cohésion 274; est à i'espsce comme la dorée 

sa temps 693; diffère de Fespace 768. 
Eternel. S^il y a qoelque cbose d*éteroel hors de 

Dieu? 756, 759. 
Eterniti comment k concevoir? 245; boiw cb 

STODS one idée 292; diffère dn tempe 734. 
Ethìca. Definitiones ethicae No. LXXVIf. 
Et.re^ Tètre nécessaire s'il existe? 177. 
Etyroologies différentes 300. 
Eucharistie dee Lalhérìens soutenne contre Locke 

411. 
Eacharistia ^omodo ab antère explicetur? 463; 

acddentia eucharistica an mera phaenomeoa? 681; 

an sino miracolo corpos Christi in EodMiìitia 

adstt? 741. 
Eocène (Prince de Savoie) looé 704; Leibob a 

écrit poor lui sa Monadologie 705 — 715. 
Evidence ce que c*eat? 378. 
Exception. Le aage n^agit point par exoeption 602. 
Existence. Les sens ne soffissent paa po«r s'cn 

convaincre 230; de Dieo proovée a priori et a 

posteriori 706. 
Existentia Dei v. Deus; nostrae prìndpiam qoid? 

728; quomodo existentiam nostram et aliom 

percipiamns? 740. 

txpérience tient lieo de démonstration 382. 
xponens qoid sit in progressione geometrica 9. 

Extase, ce que c'est? 245. 

Extensio est esse in spatio 54; sola corports do- 
tionem non praebet 111; quomodo sit rrsistefl- 
tiae continuatìo? 443; quid sit, qpid ejos modi- 
ficationea? 463; discrìmen Inter exlenaìonem et 
spatium materìamque 739; extensio acddcnia&la 
aLsolota quid? 680. 

Extramandanus est I>eos 147, 



F. 

Fa bri (Honor.) de propositloniboa prohibitis reta- 

tus 728. 
FaiL Les fatta ne sònt pas à roépriser 193. 
Fanatisme 407. 

Fardella. Epistola ad Fardellam No. XLV. 
Fatalité V. destin; l'origine de cette doctrine 

750, 752 ; imputée à Tauteur par Mr. Clarke 763. 
Fatum Mahoraetanura et Christianom 660, 764. 
Fan ss et é. Uva des faussetés utilea 115. 
Favdit (l'Abbé) cité 39. 
Felapton v. Barbara. 
Felicitas. Nom quis possit soae felidtatjs rationen 

non habere? 446. 
Fenilles, deux ne sont jamais semblablea 765. 
Fides historìca 389. 
Fìgnrarum geometrìcarum divisio 19. 
Fi gures sont difficilea à déGnir 239; leor oaage 349. 
Fini; si tout fini est mobile? 766. 
Fini dite est quelque chose de relatif 136; tous 

les corps sont floides 229. 
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F»i (t. Discoors), homaiiM ci di?in« 404; dea 
'pajcM 405, 410 1 conparóe aTecrezpéiieiice479) 
ett contre la Traiaemblance 488, 489, 501, 502, 
525, 577; «e peot soatefiir contre les objections 
480; est coDtraire seolcment i ]■ nécetsité phj* 
siqiie 480 ; est conforme avec la raiaoo 479; 
n*eat combattne qne par dee apparences 515. 

Folle 237. ^ ^ 

Fonaeca (P.) relaloa 738, 742. 

Force. La notion de la force fort importante dana 
la Phjaiqae 124; sana la force acUve point de 
variétéa 188; dea créatares créée de Diea 189; 
cette force ótée on est Spinoaiate 189; est oa 
noe entélécliie oa une tendance 250; ai lea for- 
ces actirea diminnent? 755^ 757, 761, 785; ai la 
commanica tioo d'one noavclle force est. aomata* 
relle? 761, 774; lea forces dea créatorea difiTè- 
rent dea forcea de la aubatance infinie 776; lea 
forces natorelles soamiaea aox loix roécaniqoca 777. 

Forcea primitivea v. Formes aabstanciel* 
lea, Monadea, Unite. Contienoent ane actiyìté 
originale 125. 

Forma v. Entelechia; forma sobstantialia non 
recipit majoa et minoa 50; de ea in Geometrìa 
agitor 51 ; an exìstant formae sobatantialea? 438; 
formae aasìstentes qnid sint? 440; an detor Tin- 
calom mediam inter materìam et formam? 740. 

Formes sobatantielleav. Monades; lear natare con- 
aiate dana la force 125; aont la roéme cboae 
2 ne leaamea et lea enléléchie8 317; la forme dea 
lOgiciena n*eat paa i mépriaer 138; formea 598^ 
614; lear orìgine 526; poaalbles aont la soorce 
da mal 509. 

Formala qaid sii? 93. 

Fortanae ae aubdacere decet aapientem 73. 

Foncber. Lettre à Mr. Foucber No. XXIX. et 
XXXI.; Lettre de Mr. Foacber 1é Leibnix 
No. XXX. 

Foas, différentes sortes de 238. 

Frey (Job. Caec) via ad acientiam relata 22. 

Fotarition 513, 514, 660. 

G. 

Gabalia (Comes de) relataa 455. 

Galenna de elementia relatas 12. 

Gaaaendi de Rajrm. Lnllio 23; de Elbice Epi- 
carì 30. 

Genera tio non eat rootos sed finis motos 50. 

Generation dea bommea 316; se pent pent-étre 
ezpliqoer par la generation des plantes 377; la 
generation eat an déreloppement 125, 431; ce 
qoe c'est qae la generation? 715. 

Generositaa qaid ait? 75. 

Genica ont dea corpa 273; leor lombre et diff4> 
rencea 351. 

Georea et rapècea relèvent la mémoire 304; lear 
réalité 320. 

Geometria. De aaa artia combinatorìae in geome- 
trìa 19. 

Geometrie ezercée de Dico 191. 

Gerberoniaa relatos 442. 

Germanica lineoa non a pbiloaophia aed a bar- 
bara pbilosophia abborret 62. 

Gl&ckaeligkeit Von der GlGckaeligkeit. 
INo. LXXyilI. Waa GIftckaeliekeit ial? 671. 

Goclenias (Rad.). Soo dictionoaire dté 752. 



Godescalc, 524, 585. 

Goùt; malgré la différence des goùts, le sooreraia 
bien eat an 264. 

Goottes il n' j a paa deax semblables 755, 765. 

Goaye (R. P.) relatas 436. 

Goérike (O. ▼.) sar le vide 766. 

Grace. Ses aidea 514, 524, 525, 533, 540, 543; 
si donneo k tons? 505, 529, 534, 543; ne néces- 
site point 587; saffiaante au calte 529, 588; ef- 
ficace par elle-méme 588; préférable i la natare 
596; lea règnes de la grace et de la Datore en 
barmonie 717. v. Principea. 

Grada ti on dea espècea 312, 392. 

Grada 8 eaaentialea qaid atnt? 462. 

Grati a rictrìx qoidl 455, 662; duplex 661. 

Gravitation ▼. Attraction^ 777, 786; défendne 
par Mr. Clarke 788. 

G r e e q ae. La langae gr. Langne a cbangé très pea328. 

H. 

Hanacbin^. Epiatola ad Hanacbiam N. LXIY. 
Uardiease. ses difTérentes sortes anonyroes 271. 
U arda ini Collectio Concilioram rrlata 738. 
Harmonie des choses 506, 507, 522, 541; des es- 

grìts 505, 507; harmonie aniverselle 491, 506, 
20, 535, 595; òea règnes de la Datare et de la 
grace 508, 532, 602, 711, 715. 

Harmonie préétablie conaiate dana le parfait 
accord motael de toutea lea sabstances 108; le 
système de Tbarro. préétablie arance ponr ezpli- 
qaer comment des sabstances commnmqospt entr* 
eiles 127; et la commanication da corps et de 
Fame ibid.; cette hypotbèse est possiMe ibi&; 
le mot introdoit 132; cette bypothèse ne Tiole 
pas les loix de la nature corame Des Cartes le 
fait 133; comparée avec roccaslonalisme 134; 
Y. borloge 193, 430, 458; écarte les mirades 
perpétnels 430; recoonne par Air. Locke ^oor* 
nn exp^dient 451 ; expliqaée 484, 487, 508, 520, 
562, 590^ 704 seqq. ; ne soTRt pas poar comprendre 
ime nnion réelle 453; snffit aox rechercbes fon* 
damentales 682; n'est pas poartant nn terme 
qni n'expliqne rìen 774. v. Canses, Sabstsn* 
tia, Representatifi 

Hsrsdorfer rotae concentrìcae 28; de ordinis vs- 
riatione relatas 35. 

Hartsoeker laadator 441, 667, 679. 

Helmont (Tan) a reaoacilc la doctrine de la Sl^ 
tempaychoae 431. 

Héréaies, précantiona contre les 386. 

Hieronyroi ad Paulioam Indicram 36. 

Hiatoire. Son aUlité 391. 

Hiatoria et commendatio lingoae cbaracte* 
ricae No. LU. 

Hobbea. Réfl«xions sar le li?re de Hobby 
de la liberté 629—634; 69, 296, 522, 557, 
571, 654. 

Ho8 ab HoSnecg de beatitodine 30. 
ffmannas (Fr. ~ - • 
No. U. 



Hoffmannas (Fr.) Epistola ad HoffmanDam 



Homme; définition nominale et réelle 315; Fbomme 
de Des Cartes blimé 431; si conpable avant la 
▼olonté? 505: ai aa condition k plaÌD4re? 507; 
comment lesnommes se distingnittit devantDiea? 
531; a'aide de sa grace en résistant moina 548; 
rhomme microcoame ibid.; si toot est poar lui? 
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563, 612; n^est pas toat maoTab 571; petit de- 

Teoir plas parfait 603. 
Homogenea res quid sit? 9. 
Uorluge. L*ame et le eorps comparés «Tee denx 

horlogcs 1^^ 134. 
HospiniaRas de modis sjfllogiaini 13; de loda 

topicis 26. 
Hotomannus de gradibos cognationom 31. 
Uottentots D^ont point de mot polir eiprìmer 

l'idée de r«8prifc 220. 
Hamaio ▼. Uomme. 
UYpothèses, comment elles peuveot étre proa- 

v^^M? i)7fi. RM. 



véce? 376, 383. 



I. 



Jacqaelotat. Observatio ad recensionem li- 
bri Jacqaeloti INo. LXl'j die 433, 474, 520, 
551, 584. 

Janningiua (P.) nslatos 438. 

Janseoias, scripta cjus cur tantos strepitas ex- 
cilaverìnt? 442; ejus syslema in compendia ez- 
hiberi velici aotor 682, 610. 

Jansénisies 587, 611. 

Idea V. Cognitio, cogitaiio nondom est idea 80; 
idea vera uaid sit? ibid. 

Idéalisme. Ce qu*il y a bon dans Tidéalisme se 
trouve dans le système de l'aotcor 186. 

Idées. Toatcs l«s idées vicnnement de notre 
propre fond 137, 353; sensi! ives soni sonvent 
altérees par le jogement 233; soni confnses 358 ; 
idéen simples 250, 307, 308; complettes 293; 
adéqaai«s 294; vraies 295; -ne sopposent jamais 
* nne eiistence réeile mais possible o08; 309; in- 
nées prouvées par les aotodidacti 208; soni vir- 
inelleroent dans Tame 208, 211, 212; soni des 
dispositions et n'oot pas des pensées 212, 213, 
221; ioaies les idées de rentendcment soni in* 

* nees 223; par' la sensation et la réflexion vient 
l«'ur perception actoelle ibid.; les idées jne soni 
pas arbiiraires 231, 309; diflèrent des images 
234, 451; soni les objets immédiats iniemes de 
l'ame 236; claires, distinctes, confuses 289; soni 
des rapporis résalians des aiiributs de Diea 451 ; 
si elles soDt des réalités éiernelles 696. 

Identité peni élre résolu déroonsirativement 119; 
des corps n^esi qa'atiparenle 278; de Fame de- 
pend de la continuation des percepUons 281 ; mo- 
^ rale suppose un souvenir 279, 280, 281 , 282^ 
283; personeile 280, 281; suppose toojoors la 
conservation de la nléme sabslance 284; v. Di- 
versité, Individu, Unite. 

Identique. Les énonciations identiques n^ont pas be- 
soin d'éire prouvées 707. 

J e u. Les jeux doivent étre examinés 190. 

Ignora n ce afleciée suppose une comiaissance ac- 
tuelle 267. 

Imago. Reliquiae iroaginis Dei quae? 660. 

Immensité de Diea est indépendanie de Pespace 
776, 785. 

Immortalitas pbysica et moralis diversae 464, 
465, 466. 

Impenetrabilitas unde orìatur? 741. 

Im péne Ir a bili té. Tona les corps soni iropéné- 
trables 229.3^<?f 

Imperfection v. Mal métaphysique; originale 
505, 509; des crt^aturee d'où? 708. 



Impossible pris dlveraemeDt587; sii ne conpiend 

que toni ce qui n'eziate jamaia ? 552, 554, 556, 575. 
Incarnatio qaomodo cxplicetor? 687, 688. 
Incliner n*eat paa néoessiter 448; ▼. Necessita 
l n co m prebensi b i li t aa eatattribotmuaoliiin Dd667 
Inadaequata notio quae? 79. 
lodependeolia Dei demonatrata 653. 
Indìlférence v. Liberté; d*équilibre réfntée 448, 

513, 516, 542, 558, 574, 593, 595, 596; v. Bn- 

ridan, indifferénce trop grande nona déplait 597; 

diatingnée de i'indéierminatioo 611$ iiiaiffécence 

vague 752. 
individua ont dea qualitéa esseniiellea 311, 313; 

il n' y a paa de parfaitement aemblablee 311, 

755; a'il j en avoii, a'il éioit poaaible qoe Dico 

creai, une? 761, 771, 780, 781. 
Individuante comment elle peat étre détermi- 

née? 303. 
Individuationia prindpium ponitur a Leibiiitio 

enti tea tota 1. 
Individuom. De principio individni No. I. 
Indivisibile roetapnysice quid? 441. 
Inductio ceriiiudinem non parai 71. 
Infallibllitas facti a Boaaueio defeoaa 727. 
Infini. La nature Taffecte par tout 118; D^eai paa 

une modification de la quantiié244; ce que c'esi? 

598, 573; actuel véritable 564; d nona voyona 

un tout infini? 697. 
Infinitum probatnr per monadea 435 ; aD inmagm- 

tudine aeque oaiendi poadt ac in maltitiidioc? 

436; iniinitum aggregaium qmd?, quid iofiniism 

indiviaibile? 436, 438. 
'Influence dea monades est ideale 709; aUl j en a 

de Taroe dans le corps? 757. v. Uatmonie nré- 

éiablie. 
Inhaerentia quomodo ezplicanda? 686. 
Initia V. Pacidiua^ Scientia, 8pecimina. 
Inquiétnde, ce que c'esi ? 247 ; perpéiudle de i'ame 

248; consiste en des pereepiiona insendblea 258. 
Inatant n'est pas une parile du temps 734. 
Insiinct ne lait pas parile de la iunière naia- 

relle 213: est inné 214, 215; ne porte qu' aa 

Iiréseni ibid.; tieni lieu dea démonatraiiona dana 
a morale 215; aa raison inconnue 221; mele 

avec la raiaon 595, 619. 
Inapiration dea fanatiquea 407. 
Intelligeniia aupraroundana 747, 749; mundana 

749, 751, 753, 755, 781; exiraronndana 788; 

acieniia simplicis ioielligentiae quid? 654. 
Intuitiva notio quae sii? 80. 
Jobanna Papissa relaia 456, 
Jole ce que c*est? 248. 
Jugemeni ce que c*esi? 384. 
Jung! US laadatur 61. 

Juris nrudeniia usuro capii ex arte combinatoria 22. 
Jus. De noiionibus juris et jostitiae No. 

XXXll. Juris naiurae ires gradua 119. 
Just ice fondée dans la nature des cboses 500, 576 

(v. arbiiraire); vindicative de Diea 489; n*cal 

pas sana règles ei raisons 490, 558; exclui le 

despolisme v. Arbiiraire. Pouvoir; jostifiée 

par rapport au nial 504, 508. 531; ai elle fait 

pécber pour pouvoir punir? 553. 
Jusiitia commutati va^ distributiva, univerealia 119, 

unde oriaiur? 656. 
Ju ve ni ina relaius 739. 
Ivrognes d impuisblea? 283. 
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Kepler de complicanclis figaris geometrìcii 19; 

rinerUe de U matière 775. 
King. Remarqne sor le livre de Hr. King 

638—652; de lorìgioe du mal dté 576, 606. 
K ire ber 08 de serìptura ooivenali relaUw 27. 
Kleppieii veraoa proteos 41. 
Konst, Konat zo firageo 421 ; VeroooftkODst oder 

Logik 418 Kqq» 



Laetantios de Tariatiooe ordiois atomoram 36. 

Laetitiae defioitio 248. 

Lanae (a Soc. Jes.) roagisterioai artis et nalorae 
relatoni 454. 

Lami (P.) sa démonstration de rexistence 
de Dieo No. LV.; les objecUona do P. Lami 
ezaroinéva 458—460. 

Langoe; l'orìgine dea langoes 298; diveraes 299; 
onivenelie pliilosopliiqae 355. 

Laorenbergios de iiteranim lingoae latinae va* 
rìationibos 36. 

Leibnitios conunotato nomine scribit 90; Paci- 
diom se nominat 91; pbilosophiam acholasticam 
amplexoa est 91; ad Bacooom, Caitesiom alios- 
qoe transivit 92; artem combinatorlam ioTenit 
ioid. 

Leibniz a décooTrì la loi de eontinoité 105; qoe 
les forces des mooveroent se conseireot 108; a 
des démélés aree les Cartésìens 123; con^oit le 
système de l'harroonie préétablie 124; pencbait 
aotrefois vera les sentimens de Spinoza 206; 
Invento une caractéristiqae oniverselle 126, 127; 
T. Harmonie, Monades, Moorement^ Cal- 
col. 

Leic-hneros (Eckardus) de bono relatos 30. 

Libertas De libertate No. LXXVL; non nega- 
tor in systemate aatoris 433; an eximenda sit a 
determinatione? 455; Deo eaaentialis 654. 

Liberto ▼. Contingent. Indifférence. Néces- 
site, de fatt et de drolt 252; est one poissance 
de la volente 254; consiste dans le joste nsage 
de la ralson 263, 573; difficolté ^a' elle sonflre 
504; consiste avec la déterroinatton 513, 5l5, 
516, 565; ezempte de la nécessité 513; n*est 
pas détroite par le coneoars de Dieo 513; Li- 
berte en Dieo 532^ 574 ; elle est proavée par le 
sentiment inteme 590—592; liberté d'indìfférence 
comment Traie? 598; lìberté et spontanéite 779. 

Lieo oo particolier oo oniversel 240. 

Lin^ol viva philosopbandom 6*2; lingoae germa- 
nicae laos ibid.; lingoa Adamica s. cbaracte« 
fica 83. 

Loci topici in propositionibos qnid sint? 26. 

Locke. Réflexions sor Tessai de Tentende- 
ment bomaìn de Mr Locke. No. XLI., est 
do sjstème de Gassendi et de Démocrite 204. 
V. Entendemenl, Idées; doote si les ames oe 
sont point matérìelles 746. 

Logica. Ejos pars inventiva fundator in complezio- 
ntbos, ejas analytica pars ope earom illostrstor 
12; dose Logicae partes 65; philosopbiae ves- 
tibalom Logica ibid. 

Logiqoe des probables 343, 388. 



Logik, oder Deokkonst nicbt sa veracbteo 419. 

H5here logiscbe Formen 422. 
Loiz 334; de la natore ne sont pas arbitraires 460. 
LoD^obardos (P. Nicol, a Soc. Jes.) de tbeolo- 

gta Sinenstom relatos 738. 
Loois XIV., son élo^e i73. 
Locsnos de elementis 12. 
Locretios de rerom ordinis vsriatione 36. 
Lollii (Raym.) Gabbala esplicata 21; ejos rotae 

ooncentrìcae 28. 
Lomen innatom qoid? 660. 
Lamière natorelle soppeso des connaissances 

distinctes 211 ; sa relation avec les instincts 214. 
Lost Was Lost sei? 671. 
Lo t ber de la pbilosophie 483; n'est poiot contre 

Is raisoD 493, 497, 503. 

M. 

Macbine. Les macbines de Is astore sont machi- 
nes josqoe dsni leors moiodres psrties 431; la 
mscbioe do monde si elle doit étre , racommo- 
dée? 746; one machine se Ione d'apràs Teffet 
749, 753, 755, 757, 761. 

Magnes. De promovenda varìationis magnetlcae sci- 
entis681; an magnetis attraclio a vertici tate de- 
pendeat ? 726 ; qoaestio de attractione magnetis 729% 

Des Maizeaox. Lettre à Mr. Des SCpiseaoz. 
No. LXXX. 

Mal. La permission do mal a sa raison dans les 

Sossibihtés étemelles 189; Totilité do mai ne 
oit étre montrée eo détall 189 ; ce qo« c^est 
qoe le mal? 246; son orìgine des formes possir 
bles 504, 509; n'est poiot nécessaire 506; mais 
réquis ao roeilleor 506, 547, 548, 550; le. moine 
bon préféré ao plbs grand bien est uO taal 506, 
563; sii prévaot ao bien ? 507 ; "fait qoelqoes . 
fois 00' plos grand bien 506, 507, 533, 553, 557; 
arrìve par ooncomitance avec le meilleor 576, 
577; espèces do mal 577; mal moral v. péché; 
mal métapbysi^oe 535, 568 v. imperfeSt^on. 

Malom dissooantiis comparator 149; malom qoid 
sit? 655. 

Malebranche. Remarqoe sor le ssotimcnt 
do P. Malebranche etc. No. LXVI., Exa- 
men des Principes do P. Malebranche 
No. LXXXV. 561, 666. ^ ^ . 

Manichéens 544. f 

Masham (Milady) fille de Codworth 204. ^ 

Massa qoid sit? 456, 462; v. Materia. 

Materia prima s. noda. seconds s; vestits I. e. 
massa 158, 436, 440, 45^ 463, 406; frangi pò- 
test in partes qoavis dalÉ miqores 436; mate* 
rìae caosa Deos 440; discrimen inler roateriam 
et extensionero 739; an detar vincolom mediom 
inter materiam et formam? 7Ì0. 

Matérialistes corrompent la religinn natorelle 747 ; 
sMIs sont combattos par la pbilosophie mathé- 
matiqoe? 748. 

Mathématiciens n'ont besoin des ^comìoos me- 
taphysiqaes 190; miithématiqae empfoyée 506, 
508, 510, 569, 570, 573, 575, 577, 615; 
le fondement des Mathématiqaes est le principe 
de Is contradiction 748; les Mathématiqaes dif- 
fèrent des Métaphysiques 751. 

Msthesis qoid sit? 8; sn scientia sit? 51; mathe- 
sio geoeralem s. oovam artem n»olitar autor 89. 
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Hatièr*. Lei partlea de la malière whiì divisées 
en infini 118; la matièftt n'aat qoe paaaive 124; 
ii*ett paa oppotée à Dieu, mab a la forme 182 ; 
dilF&re de retenda 241; preoiière eat fluide 274; 
comment elle dilTère dea corps 330 1 ai elle peat 
aeoUr? 346, 376, 377; ai elle peat caoaer oae 
perception? 376; comment elle peut étre créée? 
377; il n* y a poiot de matière qai eat toajoara 
affeetée h la meme ame 432; aon inertie 512, 
604; aea défaata 611, 614; n'eat paa rorigine 
do mal 509, 601, 614; ni la matière première 
ni la aeconde eat one aabatance 736; ai elle eat 
la partie la moina conaidérable de i*amvera?748, 
752, 754; ali y a de raiaon poar limiter la 
qaantité de la matière? 757, 761; 8*il j a dana 
la matière dea portiona parfaitemeot aolidea? 
765; Dea Cartea aoutient qoe la matière n'a 
point de bomea 766; ai Dìea lai peat en don- 
Ber? 761, 766, 780; matière loactiTe 761, 
764, 765. 

Hécanlame qaoiqae incapable de prodaire dea 
animaos, lea détreloppe 431; ai toaa lea rooatre- 
roenaa'ezpliqaentmécaniqaement? 777, 786, 787; 
comment méca^iame et orgaotame difl(èrent?759,767. 

Hechaniamua ipae metapbjtice ezplicandaa 155^ 
161 ; conyenienliaaimam eat fona mechaniami 678. 

Héd ecine eat la pina néceaaaire dea sdenccs na- 
toiellei 146. 

Méditationa v. Cognitio, ce qae cest qoe la 
médiUtion? 246. 

Aleillear toojoara choiai de Dieu 506, 510, 535, 
541, 563, 565, 566; aatant qu'on le poorrait 
aoabaiter 539, 544, 565. 

Heletema^a philosopbica interpretationiboa ini- 
qois obnoxia 442. 

H^moi^e, expL'qoée par dea ttopreaaiona antérieores 
236, 379.* 

Mena. Nummentea praeter noa ez]atant?445; mena 
non par^ a«d aimulacrnm Dei 447. 

Mercenari i, etai Tboroiatae, acntentia de principio 
|^di?idai Scolo favet 2. 

Mere (Chevaliet de) aa lettre a Paacal citée 190. ' 

Meau^ea, oo nen a paa d'idée aure 239. 

Metaphjaicae defintlio 8. 

Métbapnyaiqae, otiiité et néceaailé 372; prìnci- 
pea métaphyaiqoea 750, 751; t. Mathématiqne. 

Mèiempiychoae féfotée 125, 178; n*eat paa im- 
poaaible aelon fan Helmoot 179. 

léthode. Diacoars toachant la métbode 
de la certitade No. LIV., géométriqae re- 
tommandée aax philoaopbea 168, 291, 382; mé- 
tbode ezdtéri^oe et acruaroatiqae 291. 

Me^hadaa. D<i vera methodo pbilosophiae 
et theoVogiae No. XXVI. 

Mira e le a'il dilTère da naturel aealement par la 
raretL? 460, 753, 755, 758, 776, 762, 785; (▼. 
foi) leora degréa 480; ne aont potut détmita 

Iiar la déterminalion dea choaea 518; aont dana 
*ordre dea volontéa généralea 568; ne ceaaent 
point parane lei generale 607. 

Modea mirtea, lear réalité 293 

Modi ayllogiami categorici quid? 13; de yociboa 
quibaa deaìgnantar 14; qaid modi ntilea, inoti- 
lea, fkarati? 14, 17; quid correapondentea, quid 
monacaci? 16, 17; ara exaniinanai eoa 18. 

Moenra corrompoa da aiècle feront one revoln- 
tion 387. 



Molina 512, 544; Holinlatea 516, 600, 606, 611. 

Monadologie, La No. LXXXVIII. 

Monade ▼. Ame, Entelechie, Force, Snb- 
atance. Unite; ce qae c'eat qae la monade? 
376, 705; lea monadea pronvéea par Hiarmo- 
nie préétablie 376; dépendent de Diea 377; 
n'ont paa dea pertica 705, 7l4; ne commeaeeat 
et ne fioiaaent paa natnreilement 705, 7l4; leora 
changementa yieonent d^nn principe interne 705; 
ont de perception et d'appetition 706, 714; lea 
monadea nnea 707; crééea aont dea falgnratiooa 
de la Divinité 708; comment noe monade agit 
et pltit? 709; rinflaence dea monadea eat aea* 
lement ideale ibid.; le degré de perfection d'ane 
monade détermine Diea à la créer ibid. 716; 
ce que c'eat qa'ane monade oa ame dominante? 
710; la monade eat nn cantre aobatantiel 714« 
717; la dernière raiaon dea monadea eat Diea 
708, 716; il contieut éminemment lea perfectiona 
dea monadea 716; lea monadea comma aa)ettet 
aax paaaiona, ne aont paa dea forcea parca 725; 
chaqae monade eat an miroir de Tanivera 725; 
il n y a dea aabatancea oatre lea monadea 745; 
lea monadea étant dea miroira d'an méme uni- 
vera a*accordent entro ellea, en qaoi conaiate 
l'harmonie préétablie 746. 

Mona a eat perpetna 145; nalla materiae para est 
qaae non monadea contineat 436; ao awt per- 
ceptione praeditae? 438; de creationia eorom 
tempore ac modo 457; qnomodo deaignentor 
monadomloca? 461; an aitam habeant? 681; aa 
mutata corporia natura rautentor? 680; moai- 
dum aubatantiale vinculam in quo conaiatat? 680. 
688, 689, 727, 728; ao aabatanlìale ait qnod 
auperadditur monadibna ad faciendam anìonem? 
681, 686, 727) monadea aemper babent plenam 
exiatentiam 682; domioatio et anbordinatjo mo- 
uadum quid? 683, 713, 727; an aola entelechia 
nionadem conatitnat? 687, 713; an acto aint in- 
finitae? 687; quid prodacat anio realia mona- 
dum? 727; de connexu et harmoma monadam 
727; num monadea in ae iuvicem agant? 728; 
probatnr vinculum aubatantiale inter monadea 
728, 739; an monadea aabatantialiter modificen- 
tur? 739, 741; an monaa mooadem impediat? 
740; quid producat monaa cum entelechia aom- 
ta? 742; cor monadea aolae continnam non coia- 
ponant? 742. 

Monde. Le monde intelleclael eat en Dieo et en 
quelqiie fa^on en nona ausai 190; ai Je monde 
eat néceasaire? .562; n^eat point anime 531; nrao- 
dea poaaiblea 515, 622, 623; vient d'one caose 
intelligente 562; a'il a une ^tendne bornée? 760, 
770; a'il eat éternel? 761, 775, 785. 

Monstre a. Sila aont dea espèces noayelles? 314, 
318; a^ila aont dea hnmmea? 354. 

Montmort (Remond de). Lettre* è. No. 
LXXXVIL, XCil. et XCV. 

Morale, eat une acience démonatrative 213; a les 
ioatincla pour principea 213, 215; aea règlea 
aont dea véritéa dérìvativea 214; ae dérìyent dea 
principea inot*a ibid.; on ne a^en aviae paa tou- 
)oura 215, 216; Dica en est le légialatear 216. 

Mort, ce qae c'eat 126, 180, 715. 

Moro a (Henry) de l'impénétrabilité dea e8prìta769. 

Motifa de créJibilité 167, 479, 481, 48b. 

Mota, dont on ae aert poar Ics abatraitn lont figo- 
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rt§ 297, 298; sont tx inititDto 298; on fondés 
dans la nature dea cboses 300; l«iir aboB 329. 

Kotiis qaid sit? 52, 53, 158, 159; ollima ratio 
motna est vis corpori impressa 122; motns pri- 
mo primi 259. « 

Koavemenf. Le moavement ne se conserve pas, 
mais la force 113, 132; les véritables loix do 
noaTementezpIiqaéesl92, 193; est plas qa'one 
privatioD da repos 231; les corps Pont en eux 
250; il s'en predai t toajoars an noaveaa 275; 
OD en peat donner one déCnition 387; comment 
diffòrent moavement et changemeot de la silaa- 
tion? 770; si Fame produit an moavement noa- 
veaa dans le corps? 761, 774, 784; a*ì1 aagraente 
et diminae en ({oantilé? 761, 775^ 784, 785; le 
moavement d'ane balance diffère d'ao moave- 
ment spentane 778. 

Moven contient ane partie des fins dans le sage 568. 

Maltipraesentia a P. Des Bosses ezposita 666. 

Matationes per motam explicandae 50. 

Mandas bypolbeticae tantum necessitatis 147; op- 
timas quis? ibid.; intellìgibilis Piatonis id qaod 
regio idearam Leibnitii 445; an sit omniam op- 
timas? 455; an menti fioilae comprehensibilis? 
666; de tempore ejos creationis 739. 

Mas ics est varialio tonomm 37. 

Hasiqae. En qooi consiste le plaisirde la mnsi- 
qoe 718. 

Kystères v. Foi, Miracle; leor comment 494; 
s'il T eo a dans la religion? 495; la preave 
par la raison 495. 



N. 



Matura. De ipsa natura creatnraram No. L.; 

natura quid sit? 53, 154. 
Mature. Sta loix ne sont point arbitraires, ni né- 

cessaires 541, 568; la nature ne soflit pas 605. 
Natui^i difTère du nécessaire 459; et du suma- 

larel 749, 751, 753, 776, 777, 786. 
Nécessaire v. Contingent; ce que c'est? 447; 

diversement pris 587. 
Mecessarius metapbjsice Deus 147. 
Mecessitas melaphyaìca et moralis 654, 667. 
Mécessité et contingence opposées 253; ne doit 

pas étre confondne avec !• délerroioation ibid.; 

distinguée de la cerlitude .')11; ne suit point de 
^J*iacllnatìon prevalente 513, 515, ,517, 574, 593; 

^mothétique et abiolue 514, 517, 521; logiqae, 

WÉlaphysique on géoroélriqoe opposée à la pnj^ 

sique et à la morale 480, 485, 537, 542, 558^ 

574, 575, 576, 590; nécessilé morale si elle dé- 

truiUla moralité? 521, 522; n*e8t point contraiife 

ì la lìberté 5G5; riodifférence est absurde 602; 

la néceasité de vouloir le bien est beureuse 595, 

597, 603; et opposée à la néceasité brute 611; 

ce que c'est que la necessita? v. Fa tali té, 

Destin. 
Negative 8. Les vérités négatives contiennent tou- 

jours quf*lque cbose de positif 297. 
Nenton. S'il a dit que Tespace est un organo de 

Dien 746, 747. 757; Defendu par Mr. Clarke 

contro Leibniz 745 — 788. 
Micaise (l'Abbé). Lettres l Fabbé Nicaise. 

No. XXXII., XLll. et CI. 
Nizolios. De stilo phjlosopbico Nizolii. 

r<io. Y« De Nizolio agit Leibnitius 56^ 57, SiSl 



indicat quae opos tjoa contineat 09; errores re- 

prebendit 67, 69; praecipiie qaae de oniversali 

docoerat 70. 
Noctambnles si imnatables? 283. 
Nom, toas les appellatifs ont éte saparavant dea 

Doms propres 303. 
Nombre ce que c'est? 162, 243. 
Nominalium secta laodatnr 68; qui sint Momina- 

les 69. 
Nominata qaid sint? 13; qaomodo dividantur 

juxla Hobbesinm ibid. 
Notio obscura, clara, confosa, distincta inadae- 

quata, adacquata, cacca, s. 8}'mbolica, iotai- 

tiva 79, 80. 
Notion ce que c'est? 270; est la méroe cbose 

3 uè Tidée 310; leur liaison constate dans leor 
ifférente relation 337; nolions coromunea doi- 
vent étre conservées 480, 490, 499, 558. 
NumeruB, definitus 9; an ad JUetaplijsicam serti- 
neat? ibid.: ejus distinclio 12, 13; ejus dis^r- 

ptionea quid? 32. 

* 

o. 

Objections. L^auteur les aime 189; leur nfllité 
487, 491; j répoodre est moine que prouve% sa ^ 
tbèse 495, 499, 502; la réponse est toujosra 
possible 480, 487, 490, 497, 498. 

Objectionibus quomodo facile satisQeri possit ? 437. 

Ob]ets extemes sendbl^ sont dea objeta mediata^* 
222; Dieu est le acuì objet immédiat esterne 
des amea 697, 737. 

Obscura notio quae?»79. ^ 

Occantus de puocto citatnr 3. » 

Opinion est une espèce de conoaisssnca 343^ 
n'est pas arbitraire 3^3; sa probabilité 391. 

Orationis Ires laodes clarl|as, verìtas, elegantia 591 

Orbanus (P.) relatus 685. . 

Ordre v. Espace, Temps; l'ordre dl^pend dea 
règles 605; si l'ordre est une quanlité? 770, 
776, 785. ^ 

Organiques, leur formalion 527. 

Ori gè qds te. Leibniz se decloro plntót^)rjgéniste 
que llanicbéen 189. 

Originatio. De reram orieioatione radi- 
cali. No. XLVÌIL 

Origo vocis usui postponenda 60. 



P. 

Pacidii. PIqs ultra No. XV.j, loitia et ue- 
cimina No. XVI.; In Pacidii specimina 
in t reductio No. XVH. S|K:idif nomine auaot 
Leibnitius narrat vitam 91. 

Pallavictnus (Sforza) de astrologia relatos 739. 

Papebrockius (Daniel) laudatus 438. 

Particules de f||amma|re très utiles 323. 

Partie v. Tout, tout qui est contraire a la partie 
l'est au tout 496. 

Passions de l'ame s^il j en a? 188; sont la teo- 
dance de l'ame 249. 

Patir; comment la monade lepeut? 709. 

St Paul n'est point pour le ponvoir arbitrsire ile 
Dieu 614. 

Pa}ren% leur fot et salut 405, 410. 

Pe^ccaturo. Adami an neeessarium fuerit? 667; 
originale qq^d sit? 438, 439; derivativom, ac- 
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^«1« et Kibitaale quid? 0S9; peccati Mtura 
ibid. ' 

Péché T. Concoors, MaL^ n'eat paa mi mojen 
poar obtenir le bieo 510, 511, 553, 574 f ongi- 
nel 526; aa propagatioo 527, 533,* a'il damne? 
528; comment Dien y cootribue? 530, 551, 552 1 
Bon aoteor 544; aon origine 550; 8*il était évi- 
Ublel 550, 551; Diea ne le yeot paa 551, 552, 
553; comnient déaagréable \ Diea? 533, 534, 
540, 549; permia par concomitance à la faveor 
da meillear 576; ai Dien le permet penr poo- 
▼oir pardonner et pmiir? 576; Tient de la li- 
berté 587, 590; et de rimperfection originale 
dea tfréatnrea 590; n^eat point néceaaaire 620. 

Peliaaontaa laadator 437. 

Pénéirabiiìté dea corpa conforroe à la nature 
277; ai elle eat perdne par la chate? 769. 

Penaée. On ne aen apercoit tonjoara 223; est 
nne action eaaentielle à rame 246; ae fait aea- 
lement par dea eaprìta 268; on en a une idée 
inalincte 273; penaéea confoaea et diatinctea 539, 
595; aoordea 595. 

Penaer. L^ame penae tonjoora 137. 

Perceptio qoomodo veraetor circa objeclam? 439; 
linde órìatnr 446; qnid aiti 438, 464; perceptio- 
^' r«li gMoa 464. 
• Perceptiona di£Fèrent dea aperceptiona 233, 706; 

. ' ré}>ondent tonjoara à la conalitation da corpa 
•!226; ▼. Harmonle préétal^lie, ai allea aont 
commonea anx bomme^ atoz bétea, anx plantea? 
235; confoaea apnt une marqae de la aageaae 
divine 247; la perfection dea perceptiona vient 
de Dien 510, òìSl^^ 521, '613; ellea repcéaentent 
ka objela non armlraireisènt, mala natarÉlement 

\ 603, 606, 607; ce qae c'eat qae la perception? 
706, 732; ▼. Repréaentatif. 

Perezioa (P. Mariianiis) de Indiviaibilibaa meta- 
phyaicia 441; de Deo opiima eligente 680. 

Perfec|io omnia ad * quid peniineal? 741. 

Perfection ce qoe C'eat? 700, 709. 

S. Petro (Abbia de) de pace pe||petoa relatoa 738. 

Peoplea aont d^one origine' coromone 299, 301. 

Pbaénoniena. Da modo diatinguenAi phae* 
nomena alalia ab imaginariia No. LXIII , 
- qnae aint realia 442, 443 ^ massa eat phaeno* 
menon e mooadibaa reanltana 456; iridi compa- 
Tatar'462; nnin aliquid exiatat qaod corpora, 
mera nhaenoména, reaiizet? 680. T. Sabatan- 
tia, Corpua. 

Pbénomènea comment dilF&reiit d^ songea ? 695. 

PbHantJbro^iatDei 662. ' • ' 

Pbiloaopbia. Deprimae pbiloaoph'iaeemen* 
da tiene Ro. SkXiV.; pbiloaophandom eat lin* 
'^ gaa riva 62; dao philoaonbandt modi acroama* 
ticaa et exoterìcoa 63; pniloaopbia eat aapien* 
tiae atodiam 72; arbori comparatar ibid.; in- 
conciliabilia religioni n<m admilteiida Ili* 

Pbiloaophie conforme aree la tbéoloeie 481; 
d^un livre qui la fait Interprete de l'écntnre 484. 

Pbìloaopbaa idem sentii alqae alil, acd alio mo- 
do^61. 

Phjsiqaes sont i démontrer 382; le prìncipe en 
eat le prìncipe de la raiaon sofBaanle 748. 

Pietaa aammaa jaria gradpw 119. 

Pia torli Chrònicon Belgicam rdatan 6Ì7« 

Place y. Espace. ' ' 

Plaiair trop grand eat on ttal^80,<581; dei'eaprìl 



dnrable .'iSO; plaiair" "de 1* gniee oppaté a« 
mondain 587; eat le aentiment d*n«e perfection 
607; tont ce qui fait dea glaiair immàiatement 
est dcairé 790; adence dea plaiaira lonée 792. 
Plantea ne aemblent paa ètra aana perception 235; 
claaaificalion aelon Ica diflerencea de la jpropa- 

fation 313; lenr generation analogne à celle dea 
ommea 313, 3l7; reaaemblent co bien dea 
cboaea aoz animanx ibid. 

Plaatiqne. NatareaoaprìndpeaplaatBqiiea430>431. 

PI atonia philoaophiam cnm eoa comparat JLeibni- 
tioB 445 ; iten cara doctrìna Aiiatotelia et Lodcii 446. 

Platon Ione 725. 

Plein ▼.' Vide. Tont eat plein 758. 

Poaaibile eat qaod non implicat contradictioflem 
80; prìma nosaibilia aont Del attrìbnta ibid.;. 
omne poaaibile exigit exiatere 99, 147; an poa- 
aibilia sint Cctitia? 148; qnaenam Deo aint poa- 
aibilia? 462; poaaibile ab actnali differt 654. 

Poaaible ai Ib^rpothèae de Fbarmonie préétablie 
Featl 183; dana la poaaibilité le plua et le moina 
ne cbange rien 184; cooflict dea ' poaaiblea poor 
eziater 565; le poaaible dìffòre da corapoaaible 
719; poaaible eat toot ce qoì est concevable 720. 

Po te nt la qoomodo ait actiye motrix? 437. 

Po oro ir arbitraire, aon exerdce contraire k la 
fnatice divine 505, 524, 553, 558, 559. 

Praedicatnm qnid ait? 21; dato praedicato nob- 
jecla ioTenire 21. 

Praeordt natio et praeadentia Dei an neeesaata- 
tem invoWat? 660. 

Préceptea poar avancer Ica acienceaNo.LIIl. 

Precea an decreta Dei immotare poaaìnt? 656. 

Pridestination si elle empécbe la liberté? 191; 
aa conlroverae en qooi fondée? 523; n'eat pas 
aana raiaon 524, 531; ali y en a aa mal? 524, 
553; gratuite 531. 

Predicamene, lenr ntilité 330. 

Préexiatence dea animaax 431; coflunpt \e» 
amea dea hommea ont préeziaté 676. 

Préjogea légitimea 38d. 

Présent, le présent eat gros de l'aTenir 187. 

Préaomtif ce qoe c*e8t? 384. 

Préviaion 514; ne néceadte point 609; prérìaion 
par Ica cauaea 600, 608, 610; par lea decreta 609. 

Principe. Principea de la natore et de la 
grace No. XC»; de cimtradiction eat inné 119, 
210, 339; suffit poar dénontcer lea ajIJogìaBea 
de la aeconde et lroisièiti6-iignre 339; prìi^pea 
de vie 429; alla aont dea forinea aobalant»ll«a? 
429; principea bylarcbiqoea oa arcbéea 429; 
prìncipe roauvaia y. Manichéena, Zoroaatre 
511, 536, 544, 549, 550, 565, 614; le Àge agit 
par principea 602; principea négligéa dana Ica 
conaeqoeilcea 602; prìncipe de contradiction oo 
de la néceaaité et de la raiaon saffiaante oo de 
la convenance 707, 716; principe repréaeotatil 
757, 761, 773; v. Monade Subatance. 

Principia duo adbibet LeibnitSus 83; doo Hart- 
aoekerì 441, 667, 679. 

Pritaaina (Lamindua) idem ac Bemardoa TiaV^ 
tanas relatoa 738; id qaod in dobiam levoca- 
tur 742. 

Privation dana le mal 509, 5ll, 513, 549|f6^. 

Proba bili t a tia gradua deficiente ceilttadioa deie^ 
mlnandi 84. 

ProbabHité ce qoe c'ett? 38t| dai» deo diTC^ 
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•et sciCDces 388$ dégrés de la prob«bi1Ì(é 

674. 
Prol»lemati qaid siot? 10; eoram invenCor ibid. 
ProgressoB pcrpetons in mondo 150. 
Propeeatio contagii 659. 
Prppbliree comment poesHiles? 449. 
Proportions ti elles ont «ne qoantité? 78?. 
Proposilio M' a^llogisaao quotaplrx? 13; quid sit 

in Logica? 21, 22; Lollioa de eormn namero 22; 

quid aint termini primi et orti? 23; quid medi! 

et qaomodo SnTeAiendi?'25; de usa rotamra in 

complezione terniinoram 28. 
Propoaitions ideotlqaea^ générales ele.^ 356, 379. 
Propriété ce qne c'est? 396; de Dien v. Dieik 
Provldentia quod in mente provid^ntia, in cor- 

pore fatum 446; proTidentia Dei 661. 
Pro V idonee. Rien ne ae fait sano la protidenco 

de Dien 747; la nrovidenco n'est pas dclroite 

par l'aaleur 749, 751, 755. 
Piolomaeoo relatna 437) 438. 
Puffendorf bllmé 734. 
Pnioaonce èst la poaaibilité "da cbangemont 349; 

aèli^ n*e«i qaé- dona^ lea entélichica 251; Con- 
tieni là tendonéo oìilre la facollé 271 ; est une 

qaalité réelle. ibid. 
Pan eia m vbyaìcto indiviaibile, metaphjaiee divifi- 

bile qéid ait? 454 ; ao sii para materiae 456; 

qaomodo dalia poncUs exienalo data ait? 740 j 

poncCa lenonia quid siot? 742. 
Ponition si elle a llea qnand eHo ne sert pas? 

521, 522 , 540; doit étre évltée ai>eela se peat 

540; natarelle 533, 540; caebée 535; sa ìostice 

ne depend paa de Torigine de la méchanceté 583. 

Puteanus (Erye.) de variationibas ordioia relatns 

> 35; de tarmine Pubi. Porph. Optationi 38; de 

▼ersibas proteis 40; exemplam io honorem B. 

V. JHarìae 41. 



? 



aadralare do cercle 345. 

oalitas entia quid sit? 8; qaatitales primae qoid 

•ini in eleroentia? 12. 
Quali tea premières soni intelligibles 231; secon- 

des, on n'en a qoe des idées coofoses 231; leS 

qualités des Monades 705. 
Quantitas, ejos dcfinilio 8. 
Qusntité. La qoantité de moorement n*est pas 

la qaaDtilé de l'action motrice 193; la qaanlilé 

de force n*est pas la qoaotité de moovement 

105, 109. 
Quesnellus relatus 439. 



R. 

Raison ce que c*esl 393; de ce qui est ao dessus 
de Is raisou 402, 479, 486, 495, 496; comment 
conforme aree lafoi? 479 (r. Disco or a), rai- 
son determinante ae trouve partout 515; raiaon 
est en Dieo éminemment 563; combien le boa 
- heur la pssse? 596, 597; raisons et molifs com- 
ment diffèrent? 763, 764; rien n'arrivo sans une 
raison snffisanto 751, 752,. 778; si la aimple vo- 
lonté de Dica est mie raison saffisante ?i. 7^3, 764. 

Ramo ned se senteBUa de prìndpio indifldaf 2. 



Ratio sofriciens, Principiom ratlonis snfGcienCis 

83; ab llartsoekero impognatom 674. * 

Reali tas, an realilatem babeat qood non ait suH- 

•tantiale? 728; reaKtas pliaenoUieDorom v. Phae- 

noinena. 
Réattx et Nominaox sectes des S^colaatiqoes 252. 
Riccioli (Jo. Bapt.) de variationibos onlinis re- 

latas 35; de versibos proteis Puteani 41. 
Regio idearom 445, 742. 
Reginaldoa (Aoton) relatos 455. 
Regni natorae et griiliae phrellefomos 46i>, 467. 
R[ègne8. Deux règues des caoses efficieutes et li« 

nales 430. 
Regrs (P. Silv.) fait des réflexions contro 

Leibniz. No. XLIII. 
Regi US de m«dis sjtlogismoram 17. ' 
Reime^i (Ueor.). Versus pròteus de pace 43. 
Relatio quid ait in numeris iut qaantitate 8; ali 

reqoiratnr ad d!stÌDctionem? 440. 
Relatio OS aont des COniparaìsons on des concours 

232; soni des dtres de raison 276; natorellen 

cbfengent qudques foie par Ics moeurs '286. 
Religio non eet Tera quae cum demonstrSfis yerì- 

talibua pognat 111. 
Remarque de Nr. Leibniz contro les Hé^ 

rooires de Trevoux No. LXVII.; sur sa 

Th<$odicée No. LXXV.; sor la stxième 

letire philosophique etc. No. LXXXIII. 
Réminiscencc de Platon rejetée pai* Leibniz 209; 

surprenanto de Ulne ScbGnbti^ et Jales'Scaliger 

2*21; ce que c*eat? 245. 
Répertoirea utifea 166, 174,M17. 



qU*one privalion de moa?enient 33 U 
it posiUve 231 ; a'il y en a? 676; a*il 



Réplique de Mr. Leibnie aux obiectiont 

^e Mr. Bayle. No. LVII. 
Réponae de Foocber à Leibniz XXXVI1-; de 

Leibnis sax objeclions do Pére Lami 

LXIX. 
Repos n'est 

sa cause est ^ 

y a dans le repoa autant de force qae daos le 

rooovement? 684. 
Représantatif. 4|^'est ce que c*est que Is oatorè 

repréaantative dea unités? 127, v. perception; 

pas cotte nei ore les aubatances aont dea miroirs 

actifs 184; Tame représente Tooivers stlon oen 

point de vae 187. 
Reproavés comment ils doivent prier selon qoel- 

ques uns? 585; prières poor eox ibid. 
Res quàram dentar termini in propoaitionem io- 

gredientes qoomodo dividantor? 13. 
Resiatentiae principiom obinam ait? 739. 
Réaistance des corps d*oii elle vieni? 228; est 

une poissance passive 249. 
Roberval cité i90.}é^.U3. 
Rota e concentricae in arte combinatoria 28. 
Royaume de Dieu, sa grandeor 509, 538, 541. 
Rucelinua Nominalismi autor 69. 
Roizios de Deo optima eligente 681. 



s. 



•i 



I 



Saeorierioa de Hstfaematicis rdslos 689i 
Sagesse. De la «agease No. LXXIX; es «pie 
c'est? 329; sa bautcur 543, 559; v. Hcillailr. 
Sainlété de Uiea 549^ 
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Sfolta sont cMsae Gxhatis qoia nalora eoraoi coq* 
«isiii in Ognrìt recUlìneis 5i. 

%ilu8 omniboa a Dee ofiTertar 455} utram Daat 
salvare velli singola generoan an genera singulo- 
ruin^ 681. 

Salui éUmel negligé et poarquoi? 259; rcfid la 
verlu néc<issair<; 264i 26ùy absurdil^ d>n doater 268. 

Sa p lentia aoid sii? 71, 119; Dei sapienlia om- 
nia sant oarmonica 656; sapienliae linea quo 
lendat? 741. 

Sant. Le sauls de la nature r^falés 724. 

Scali gè r (Jol. ) de terniinis pro^ositionuio 26; de 
veraibas nroleis relatas 40. 

Scaliger (ìalrs) scMige remsrqaable 221. ^ 

Scapala de sensorio cité 757. * -^ 

Scherteri praeseptoris senten(bq| d^ RlQ€Ìpio;io- 
dividtti autor citat 3. ?^ . -. 

8.cb«inberg (Lirici aveugle et matliémalicien 221. 

Séholastici pliilosophjaiD ArìstoteJis de£urmarunt 
49; nonauUis hodiernis acomine nraestant 681. 

Schottos de scriptura universali relatas 27. 

Schvrenterus dn probleiaalibus reUtus iOf (jos 
detieiae iiiatbtmaticas relatae 27, 28$ de loco 
bonoratissiino 37.. 

Sci esce, Wnt «lat actvel compare h celai de l'an- 
tiqoilé 172; mojrens de Tavancer 173; generale 
175, 176; démonstrstive suppose une bouoe roé- 
moire 337; division dea scieocei 415; de Dieu 
de trois sortes 514; sciencs moyjenae 514, 516, 
528, 530; seloa Cvrégoire le graad 553; ré- 
fulée 563. 

Se lenti a actualis, media etc. 654. 

Scienlia generalis. De scientia oiiiversaU 
No. XI.; scientiae generalis inltia No. UI.; 
de scientiae generalis nsp et natura 
No. XIII.; scientis nova generalis No. XlV. 
Scientia generalis duas partes contine!, prior eie- 
menta veritstis Iradit, altera est ars inveoiendi 
85, 86. 

Scotus. Realiuni exirerous baecceitatem princi- 
pium individuilalis ponlt 3, 4; refutstos 5. 

Seri star a unlversalis cuique inlellisibiUs 27. 

Seri ben di liberi as qnoniodo concedenda? 442. 

Seckendorfr. Epistola ad Seckendorff Nr. X. 

Sectes nhilosopUiques ont plulòl raison dans 
ce qu elica avancent 702. 

Semencea reorerment les corps organiques . 527, 
et les ames 618. 

Semienlia et semisubslanliae quid siut? 728, 730. 
v. Substantìa. 

Seminai. Dee animaux séminaux 731, 732. 

Seleni (GusL) Cryptograpbia relata^ 28. 

Sensation relative auxorganes 232 j ce qucc'est? 245. 

Sentiment est la perception d'une vérilé 216. 

Senso ri nm qu'est ce «jue cVsl? 746, 747, 750, 
752, 754, 757, 761, 773, 775. 

Signa ad raliocinationem necessaria 92. 

Simple il n'j a rien de simple que lea monades 7§5, 

Sinensium cootroversiae 475, 666, 681, 662; de 
aotoris opere circa Sinenses 462, 681 ; do eorum 
tbeoloeia naturali 738. 

Silos quid sìt? 9; van'ationes silos ducere in com- 
plexinnes 22; dato numero rerum variatlonem 
silos invenire 36; ansitommdftsdeslisbesat? 681. 

Sfondrat (Cardinal) 507, 528. 

Shaflesborj loo^ 725. 

Sleidan exemple surpreoaDt de son'oubli 224* 






Smiglecjus de sccidenlé relstos H^èk 

Socia li té innée à Tliomme 298. 

Soeiniens leur philosopbie 4H4; soni tfopl^ 7à 

juslice viadicative 522; nieot Is préi'isi«*^09; 

Socinianìsme 615. " > ;-. 

Soles Ires Dresdae .fbsre 41; Kleppisii veims |yro« 

leue de bsc ire'ibid. 
Selidi II' V. Rcsistance, a'il y en • ime orìgi- 

naire ? 22% 
Solonis dicinro de sommo òono 30. 
Soocinss de principio individui ciUlos 2. 
Songe ce que cVst 245. 
Sourds «^ muet# oot des idées 235. 
Souvenir ce aoe c^est 245. 
S||^tlain 8eeiAd||pi ^^lot^lÉln siìltp^lis riì% qoo- 

modo sit conlMtfnik t^^ajè? 46tC ' , * 
Spifexm^ ivB%i idelègans d€m<]^ri%laiiil|''ii 

a4iBlractÌ8 T^*XÌX,j ad specimen calcoli 

univérsali««'a3denda No. a\' ^* 
^pee (P. Frid.) relttos el laudafos 667. - • 
Spinosa a cullivé quelqueo seroeoces de U Pbilo- 

sopbie deMib Dm Cartes 139, 144; eoo sai. 

tiroent sor rsme 485; o'est point anleor do 

livre de l'Interprete de Técritare 484; cité 557, 

612, 613. 
Spi no sismo est détroit par les rooosdes 720. 
Spiri 1 US an perceptionem prodocsoi 679. 
Spi zeli! labor laodator 54. 
Spontaneilas quid sìt? 669. 
Spontanei té de la masse réfutée 185; apparlicat 

k renléléchie 185; ce qoe c'est 513, 5l9, 520; 

soutenue par rbiimonie préétsillie JiO; non oeu- 

lemeni«opparente 592. ^' *'• 

Stkblii d^ priiici^ò individui senlontia 2. 
Sto lei e 8, leur amo do monde 482; cilés 571; 

. moins pour la necessito qu^on ne croit 600. 
Straton pbilosopbe 562^605. 
Studium 246. 
Sturmios. Epistola ad Stormiom No. XLVL; 

croaturarum vim contra Sturmium defendit au- 
tor 154—160; relatus 435. 
Suarez (Frane.) iufluxus nomen inifcnit 64; de ao- 

gelis relatus 440; de oralionibus bealoram 739. 
Subjectum quid sii ^ 21; dato subieclo praedkata 

invenire 21. 
Sobstance v. Monade. Entelechie. Unite. 

Le corus nVst pas one sobstance, mais 00 ag- 

grégé aes substances 107; la substance est io- 

divisi 



livìsibte ingénérable incorruptible ibid.; 
aclions viemient de son propre fond ibid»; elle 
exprìme Punivers ibid.; (v. re presentati!). 
Topération d*une subslance sur Tautre n'est qo*aii 
accord 108; (v. barmonie préétsblie), les 
substances sont les prìncipes de la masse cor- 
porcile 131; U nature de la subslance consiate 
dans la lendance et dans l'aciion 191 ; les sob- 
slances ne sont point si obscures qu'on ne croit 
238, 240; leur corisidératioo ttès otiie 241; ce 
quo c'est? 272, 334; s'il y ea a d'ìdcea claires? 
272; agissenf pat orto force inteme no» pes se- 
lon les pereeptionsexlemes289; looie eobstaocea 
la pnisssnee d'agir 460; créée disdiìgoée des 
•ccidcoe 513, 616, 617, 618; ne comoMoce 
qoe nsr crèsi ioo 618; ce quo C'csi oeloo Male- 
branche 691; i'iodepeodaoce de la ootioo ne sof- 
lìt peor Cxer son caracfère 691; ce qoe c^esl 
714; la sobstaaco simple est la mooode ibid.; 
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I« cuniisfiMjniee de k nl^sUnce ett la clef de U 
Pbitòsbpbìe 7'i2; cliaqae sahtla^ce i^iuple OH 
: ai» miroir irivanl de l'unìvers 773s« 784. 

Sobetantia ( v. Pliilosopliìa) ▼. Monaf. En* 
teiechia. Unum. Nolìo virtudi plarìmani 
lucie affcrt ad euhelanliiNs t,fiolio«irm 122; antoHI 
. ' noUomin BubeUnliae contieollre curo platonica 
145voninie eabetaatia a^il eroejntéfmiseioiHi 156; 
crraliontf lanlum ofiri foteet.161; ao una eab- 
Blantia babere peseit simul infiniùe actionea? 
437; eabeUiilia c«rperee quid eil? 678, 680^ 
682; an conelìlnatar unione quadam ^aeter Ino- 
nadee? 685, 688» eobetanlia «oinpopUa quid sii? 
686, 687, 6^^ 7t4, 74ti endatur medium in* 
ter eubslantiam ei roodifi^liooéiD? 687; quid 
sic yincàlitlB ipt^lauUale; phaenòmena nuiliiane? 

^ 689, 739:$ an sU fsenefàllfe?. 688, 689 ,v «I sit 
principiom resistentia^ ? 799 j ifUlfl snbiUnlia 
oònipoaita eipe mcuiadè dom{iMitiice7J3) an sub* 
••UDiia cAmpoeila re•o}valn^> in pi^lce? 741; an 
subeUntii pbaèn<Miiena i^aliiTante datti énbstanUa 
coflaposiU data sit? 741$ qnomodo- eubetfnti» 
ciNDpoeiU ab eoteleebia differatl 740: quaenam 
babeai ingredf^ntia? 741; ìreepondet Dee Bessio 
omneib enbetaotiam eompMÌIam tollere volenti 
741,742; qeoioode autorie eententia de sub- 
stantia composita. diflfsrat a ecbola? 742. 

Snbstanliainm quid sii? 742, 745, 786. 

Substratum ce qne c*est 271. 

Sapralapsaires 542, 553, 574, 576. 

SjfliogisiDUs àequalis et inacunalis quid! 14 j sil- 
logismi categorici modi y. Uo^us. 

Sjrllogismetf de la seconde et froisième Ggure dé- 
monstrable par le principe ,de contradiction 339; 
de la quatrième par la conversion 339) leur nli- 
lilé .S93; leurs modes 395. 

Symbolicl libri 414. ^ 

Sympatbie 334. 

S^stòme. Sjrslème noovean No. XXXVI.; 
OBsge di'S aystèmcs 175. 



T. 

Tabi e rase est une fiction 137, 222. 

Tamburinus de propositionibus prohibitis relatus 
728, 738.^ 

Tartalea (Nicol.) de problematibus relatus 10. 

Taubmanni programma Testi vum 9. 

Temmick (Alovs.) Pscodonymns 441. 

Témoignage d'autrui produit de la probabilità 
384, 385. 

Temps est l'ordre òvs possibilités inconstantes 189, 
se connoft par la difìPérence des perceptions et 
se mesore par des moovemens uniformes 241, 
242; computation de Porgine da monde défec- 
tu«*use 242; est un ordre, une chose de pure- 
ment relalif 752, 754, 756, 762, 776. v. Es- 
pace, les parlies du temps sont des choses 
idcales 766. 

Tempo rie indilferentia quid sit? 739. 

Terme relalif et absolu 276; termes géncraox sont 
nécessaires 297, 300, 303; terme fatai de la vie, 
de la péoitence 518, 519. 

Termini in proposilionem ingredientes qoid slnt? 
13; infiniti in sjllogismis vitandi 18; tecboici fu- 
giendi 60; quoad fieri potest 61. 
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Terre iktiMi de son «d(^ préiideal 508; cbàte#- ' ^ 

ment de son globe 578. gr '* 

Teztarae in geometria qoid? 19 CjL 

Tbéodicaea aiitoris in Slemoriis TrÌ¥oltlani»r#latA7fò * 
Tbéodicée. Essai de Tb^odicée No. LXXlll. 

Remarques sur sa Tbéodicée LXXV. 
Theoiogiac termioomm ratio epe compleiionum 

invenilur 20. « 

T beo logie conforme avec la pbilosopbie 479 — 503. 
Tbeoremata quid sint? 10. 
Théorie et practique 171. 
Tbolo8»ni (Petr. Geovg.) Sjrntazis artk mirabilia 

retata 23. 
Tbomas (Divns) de angeUs relatos 446i 
Thomasias. Epistola ad Tbomasiui||No. 1V«| 

ejoi modus Daoipti io «yllogismo inVIÉtiis 18; 

de Myymo^bonoSO; bada tur qood bistoriam pbi- 

loteP^iae scriptoffos sii 48. 
Thomassini Tb^ogia 'dogmatica relata 454. 
Tbomistes 514, 516, 600, 611. 
ToUrane€9é6. .-^ 

Totum quid sit? 8. 

Tournemihe (P) Ioad 4é2; répond à Leibiiis453» 
Tout; un mal dans les partles peat contribiier sa 

bien du tout 541, 565, 569; l« beaoté ìootciiI 
' tié paratt que dans le tout 547. 
Tradiiion 4l4. 

Tr a d a e t i o n des ames526; eoromeiit raÌ6onnable?618. 
Transsnbstantiatioaa admittenda?463; qaomodo 

ezplicaoda?680f an ope monadiim? 686; an pei 

Yiocolam sobsUntiale? 689, 729. 
Trcmbieors 407. 
Trevi/ianus (Bem.) v* Pritanios. 
Tristease ce que o'est 248. 
Tropea, leur orisiae 253. 
Tugend. Was Tngend ist? 672. 
Tarn ònius (Cardio.) a Lositaois io orbe Uaeap 

detcotus. 157. 

u. 

Ubicatio quid sit? 666. 

t^biété 273, 274. 

Unio c^uid sit in Metaphysica?8; corporia et animae 
arctissima 73; realis, realisans vcl aubstaatialif 
aaaa pbaenomeoa ao detur? 727. y. Sabatantia 
composita. 

Uoion comment l'union de Tame et da carpe a'ex« 
pliqae? 127, 452; s'il y en a queJque cbosel 
45d. y. barmonie préétablie. 

Unitaa qoomodo abatractum ait ebano? 8; anitatet 
yerae subslantiates existunt 436; anitas formalis, 
materialis qoid sit? 435. 

Unite y. Monade. La multitude a sa réalilé dea 
aoités yéritables 104; celles sont les atomes for- 
melsibid. 11 faut les concevoir à Pimitation dea 
I ame8l25; quoiqu*elles dilTèrent dea esprits ibid. 
elles ont quelque cbose de yital et une espèce 
de pereeplinn 126; elles ont une nature represen- 
tative 127; elles sont dea unités r<$elles, non 
seolement des assemblages 131. L'unite d'une 
rbose dtSpeod d*an prìncipe inteme d*indiyidnation 
278; cooWent senlement anx dtrea animéa et anz 
entélécbies278; rnnité d*un corps yient de notre 
perception 693. 

Uni vera ce que cesi? 506; u grandenr 509; s'ii 
£Coit en perfection? 566. 
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UglVersale disIrlbolivMi contra NisttKan piMihir 

90$ qaoisodo sit anaio in mulUs? 439. 
J|||iiver8alÌBioe (▼. Valonté d« saurer tov) «ni» 
^^ vefialité dct do^tnet 527. 
UtniB qood sU? 8) Concrelam qaid? 10; Daliilr 
praeter niondmii naan aliqa«d doatinaM 147; 
ptr «e et |»er accideM quid? 086, 689. 



V. 



d contr» 



r qui et prò et conir» p«|< 
811 5 en a? 431, 467) An- 



Vacoum. Nomiflaiitar <|ni 

nani 40) fonuaraia 

atotelia areuoientam cootra vacauin 439 j Nestonl 

demonalralio ¥8001 441. 
Valor cliaractrrU quid? 93. 

Va ri a 1^1 Mi a 8 qttid^9; ^eomple^kinoniquidaittrbid. 
Vaca ti o qaid sit in Metapkyaira? 9) quid atilia, 

qaid caput et forma yacìalioaia^ quid variatiooes 

coiainQnes? i b i d. YarialioiieaiÌQV<:nirc-33, 34^ 37^ 

39^40. 
Variété dans les biens 539} réooiae 578. 
Varrò nÌ8 problema de aaromo oono 29. 
Velléité Affère da la «^iUon 256. ^ 
V«nceaace ea que eWf 249* 
Verfoaiaa (P.) relalaa 666. 
Veriiaa. De vcritétibaa |»rliiii8. No. XXI.; 

ad wriiatea delcgendat acz obsenrationta 72, ne* 

etaaariaa et eaaliogeatea a. facfi 88 r qnaosada 

eontiagentea oriaatnr e aeccaaariis? 147. 
V^ité ce qua a'eat? 76, 354, 355; réritéa oéces- 

sairea viennfni deaidaea maéet 207, 908, 379) 

de fait viennent dea sena 208, 209, 33S^ 340; 

de raiaon aoni nécoaaairea 338— 340)' éterneilea 

379, 480, 588; dépeodeot da Dim 380, é88) ne 

aont paa arbitrairra 561, 708. Deu aortaa da 

vérìtéa 707. , 

Varaonrikanat oder Losilc. Von Nataan der Lo* 

aik T. Wagner. Matbeaia pura aio Tbcli der 

Yamanftlebre 425. 
Verso a heroici. P. Porpb. Optatianl 38; protei 

qaid sinl? 35) exenipla 35, 40. 
Verta v. Saint, ce que c'est?286,287) yertoa ba- 

mainea 507, 581) tendeot à la perfection 559) 

dea payena 588. 
Vernlamioa t. Baconaa. 
Vicinitaa ordinia quid ait? 9) aitoa qvaviodo in- 

Tenienda 36. 
Vide. Leibnia a'avoit donne dana le vide 124) 

n'ekisla nulle pari 241, 748, 758, 756, 781; dea 

formaa 312. 
Vie. Considérationa anr le principa dm vie. 

No. LX) ce qua e^catf 332. 



Vif-argent eantlent pina de matière peaanta qac 

t Taan 767. 

Vincaloni sabalantlale t^ Snbatantla com- 
poaita. 

Virtna quid sit? 72. 

Via acliva qoomodo a nuda polentia diflerat? 122) 
nisi anbatanliia iribaitnr atieundoin lo Spinoiia- 
ninm 160, 161) passiva èst materia prima 157; 
an virtna activa ait modifieaUo rei paaaivae? 739. 

Vita. De vita beata No. VI. quid ait? 71. 

Vitellesena (P. Motioa) de propoahionibna f>ro- 
bibitia438. 

Vo«iiaa (Gbb.) de baatitndine felaina 3a 

Va liti on viant dneoncoursde plosienra parcepdona 
260) ce qne c'est? 34a 

V^Unié vient dea perceptlona inaenaiblea 258, 261, 
262) de Dien se determine ponr le mìeoz 263, 
606, 512, 524^ 534, 548, das bommea «ai diffe- 
-rente 265; de Dien vcut aanver tona 524, 542, 
543; ai elleeat d^rwinée far l'catendenMBt? 
517, 594^ 59.^; va an bie» on aoi 550, 563, 576) 
ailna 4tro néeeaaitéa par -le bien 574) o^aóparéc 
avec uno balaiice 599 f 748, 758^ 764, 778 (vo- 
lante dfe Dico antéaadeota al tonséqnewle 524, 
533, 5d5, 572; generalo et |ianionlièr« 966, 577) 
dea bomawa generale v. pri<nctpaa €08; parti- 
calière V. exceptiona 602. 

Volnntatia diviaae divisìo^654; volaodi ratio qnidf 
655. 

Volopté. 11 n'y en a paa do déSnitioa no B Mn ale 
246, 261; ce qne c'cat? 261. 



w. 

AVagnerna Epistola ad Wagnernm No. LXXU. 
Wagner (Gabr.) Scbreibao ao Wagner No. 

XL. b. 
Weckerua de aeria armiaaoribna relatns 28. 
Weieeliua (Val.) de beatitndina vUaa reiat«a30) 

reiutatoa 447. 
Weiaheit. Was Weisbeit ist? 671. 
Wiclef 544, 557. 

Wisaknnst. Der Wisskfinstler Gnrodbafveiaa (Ha- 
thaoaticae deoBonatrationea ) 4^1. 



z. 

Zeno de ponctis ralatoa 742. 
Zona quid ait in geometria? 19. 
Zoroaatre 544. 
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